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PEINTRES MODERNES.

Nous avons fait connottre à P’aticle Ecole 

les chefs des écoles différentes dans lefquelles 
les peintres de l’Europe ont été claffés. Il nous 
refte à donner ici l’histoire de tous les peintres 
qui fe font diftingués. Nous disposerons ces 
artiftes fuivant l’ordre chronologique, & après 
leurs noms, nons indiquerons l'école à laquelle 
ils appartiennent. Pour completter cette chro­
nologie, nous placerons, à leurs époques , 
les artiftes dont nous avons déjà parlé a 
l’article Ecole"; mais nous ne répéterons 
pas ce que nous en avons dit à cet article, 
auquel nous nous contenterons de renvoyer : 
cependant il nous arrivera fouvent d'ajouter 
quelques nouvelles circonstances ou fur la 
vie ou fur les ouvrages de ces artiftes.

Nous croyons qu'après la vie de chaque 
artifte, il ne fera pas inutile d'indiquer ceux 
de fes meilleurs ouvrages qui fe trouvent à 
Paris, ou dans la collection du cabinet du roi, 
qui doit être un jour transportée au Museum 
du Louvre. Enfin, pour que les lecteurs qui 
ne feront pas à portée de voir les tableaux de 
ces peintres, puissent du moins prendre con- 
noiffance de leurs ouvrages par le moyen de 
la gravure , nous indiquerons quelques-unes 
des principales eftampes faites d’après les ou­
vrages de chacun dès peintres dont nous don­
nerons la vie.

(r) PIETRO VANUCCI, dit Perugino, le Pe- 
rugin , de l’école romaine. Il naquit à Perouse 
de parens très-pauvres en 1446, parvint à fur- 
paffer tous les artiftes de fon temps, & acquit 
de très-grandes richefes. Il travailla furtout 
pour les églifes & pour les couvens. Son ava­
rice étoit extrême, mais en même temps fa 
paillon pour fa femme étoit fi violente, qu’il 
ne lui favoit rien refufer, & portoit même 
jufqu'à la profusion les dépenses qu'il faifoit 
pour elle. La précaution qu'il avoit de porter 
toujours avec lui à la campagne la caffette qui 
renfermoit fon or, fut un avertiffement & un 
appat pour les voleurs qui la lui enlevèrent. 
La douleur qu'il éprouva de cette perte, ne 
lui permit pas d'y furvivre longtemps . il 
mourut en 1524 à l’âge de 78 ans, peu re-
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gretté de fes émules, dont fon orgueil lui avoit 
fait autant d’ennemis.

Quoiqu'il confervât quelque chose de la 
roideur & de la fécherefic gothique, il mérite 
des éloges par la précision avec laquelle il 
imitoit la nature, par la simplicité qui carac- 
térifoit fes ouvrages, par une certaine grace 
qu’il donnoit à fes figures. Il fuffit à fon éloge 
de dire qu’on trouve en lui le germe de quel­
ques-unes des qualités qui diftinguèrent Ra- 
phaël ; mais indépendamment des défauts qu’il 
tenoit de fon temps , la nature ne lui avoit 
pas accordé le génie qu'elle a prodigué à fon 
illustre élève. Sa couleur étoit affez bonne pour 
le siècle où il vivoit; une grande pratique lui 
avoit donné de la facilité; fes couleurs avoient 
de l’éclat, & fon pinceau de la propreté. Trop 
peu de gradation dans les plans, trop d'uni- 
formité dans les tons, prouvent qu'il connoif- 
foit peu le clair-obfcur & la perspective aérienne. 
Ses tableaux font d’un fini précieux : on igno- 
roit encore l'art d'imiter la nature par de fa- 
vantes indications ; on la rendoit avec un feru- 
pule qui avoit quelque chofe de fervile. 
C'étoit un défaut, mais il en réfultoit une vertu; 
celle de l’exactitude dont on s’eft, dans la fuite, 
trop écarté. Nous ne reprocherons pas au Pé- 
rugin d’avoir employé l’or dans les acceffoires 
de fes ouvrages; c'eft un reproche qui appar­
tient à fon temps plutôt qu’à lui-même,

Le roi de France ne pofsède que quatre ta­
bleaux de ce maître, dont le plus grand & 
le plus capital n'a guère plus de quatre pieds. 
Il repréfente le Chrift détaché de la Croix, La 
douleur de la Magdelaine eft affez bien ex­
primée, la composition eft simple , mais elle 
tient un peu du gothique.

Ce tableau a été gravé par le Comte de Cay- 
lus. On a auffi du même peintre un Chrift au 
tonbeau , gravé par Claude Duflos.

(2) Leonard de VINCI , de l'école Flo­
rentine, né en 1445 , mort en 1520. Voyez ce 
qui a été dit de ce peintre fous l’école Flo­
rentine, à l'article École. Il eft le premier 
des modernes qui ait fait une étude appro-
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fondie de l’expreflion , & peut-être celui qui 
l’ait faite avec plus de foin & de conítance.

« La peinture, dit Lépicie, dans fon cata- 
» logue raifonné des tableaux du Roi, n’ayant 
» d’autre objet que l’imitation de la nature, 
» & la nature étant infiniment variée, tout 
» ouvrage qui pêchoit par trop d'uniformité 
» ne pouvoir avoir l’approbation de Léonard: 
» il faifoit confifter la beauté d’un tableau 
» dans cette agréable variété de formes qui, 
» fans doute, eft le principal ornement de la 
» nature. Pénétré de ces principes, il fe pro- 
» pofa de peindre une affemblée de payfans, 
» dont les ris Amples & naïfs puffent fe com- 
» muniquer aux spectateurs : pour y parvenir, 
" il affembla quelques gens de plaifir qu'il 
» invita à dîner ; & lorique le repas les eut 
» disposes à la joie , il les entretint de contes 
» plaifans qui les animèrent encore davantage : 
» cependant Léonard étudioit leurs geftes , 
» examinoit avec attention les mouvemens de 
» leur vilage, & dès qu’il fut libre, il fe 
» retira dans fon cabinet, où il deilina fi par- 
» faitement, de mémoire , cette fcène comí- 
» que, qu’il étoit impoflible , fuivane Paul 
» Lomazzo, de s’empêcher de rire en la voyant. 
» Cet autenr ajoute que Léonard fuivoit les 
» criminels jusqu’au lieu du fupplice, pour 
» faifir , fur leurs vifages, les impreflions de 
» la terreur & de la crainte. Léonard n'étoit 
» pas moins attentif à faire une exacte recher- 
» che des physionomies : lorsqu’il rencontroit 
» quelque tête bibarre, il l'auroit fuivie tout 
» un jour plutôt que de la manquer. Il avoit 
» toujours fur lui des tablettes, dans lefquelles 
» il rapportoit les objets qui le frappoient le 
» plus vivement : il confeilloit à tous les pein- 
» tres d'en ufer de même, & de faire des coi- 
» lections de nez, de bouches, d'oreilles & 
» d'autres parties , de formes & de proportions 
» differentes, telles qu'on les trouve dans la 
» nature; c'éroit, felon lui, la meilleure mé- 
» thode pour repréfenter les objets avec vé- 
» rité. Son exemple le prouvait; il donnoit à 
» fes portraits la plus grande reffemblance. Les 
» Carraches, & depuis eux plusieurs autres 
» peintres, ne fe font guère exercés à faire 
» des charges que par un simple badinage; 
» mais Léonard, dont les vues étoient plus 
» étendues & plus folides, avoit pour objet 
» l'étude des pallions ».

Ces études de Léonard ne font pas encore 
fuffifantes pour élever l’artiste jnfqu'à l'expref- 
Lion de cette beauté suprême qu'on appelle 
idéale : mais avant de parvenir à cette ex- 
preffion, il faut favoir rendre celle de la vé­
rité qui en eft la bafe, & fans laquelle, en 
cherchant l’idéal, on ne trouvera que l'ima- 
ginaire. Le procédé de Léonard eft donc éga- 
lement utile, & à ceux qui fe propoferont
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feulement la simple imitation de la nature, & 
à ceux qui auront l'ambition de l'élever juf- 
qu'au plus haut caraêtère de la beauté.

Quoique Léonard n'ait point été , dans cette 
dernière partie, l’égal de Raphaël, on remar­
que déjà, dans fes ouvrages, du choix & de 
la grandiofité. Il avoit étudié les belles pro- 
portions du corps humain, & en avoit donné 
des principes. Dans fon fameux tableau de la 
Cène à Milan, dont les figures font plus gran- 
des que nature, on voit des têtes belles, d'un 
grand caractère, bien coëffées, des draperies 
favantes, & un goût général qui tient de fort 
près à celui de Raphaël. On connoit de lui 
des portraits finement deffinés & d’une grande 
vérité d’effet & de couleur. Il avoit l’art d’im­
primer à fes ouvrages une longue durée; il 
en refte un grand nombre qui semblent nou- 
vellement forcis de deffus le chevalet. Si l'on 
peut justement lui reprocher de la froideur, 
ce n’est pas dans fes plus beaux ouvrages; mais 
on ne peut non plus louer en lui cette chaleur, 
aujourd’hui fi vantée, qui eft le réfultat d'une 
grande vivacité d'exécution, & qui ne peut 
fe rencontrer avec le rendu que jamais Léo- 
nard ne s'eft permis d’abandonner. Les cartons 
qu’il deilina pour peindre, conjointement avec 
Michel-Ange, la grande falle du confeil, font 
devenus un objet d'étude pour les plus grands 
peintres, & Raphaël lui-même, à l'âge de 
vingt ans, entreprit le voyage de Florence 
pour les étudier : ces modeles contribuèrent 
a lui faire abandonner la manière seche & 
mesquine du Pérugin. Léonard, comme les 
peintres Grecs, étoit ennemi de la confufion, 
& pour l’éviter, il n'introduifoit, comme eux, 
dans fes tableaux, que les figures qui étoient 
abfolument néceffaires à fon fujet ; exemple 
qu’ont fuivi les écoles qui fe font diftinguées 
par un caractère de fageffe. Comme il n’eut 
pas le bonheur de connoître l’antique, il eft 
bien excusable de ne s’être pas élevé au-deffus 
de la nature qu'il avoit fous les yeux : il fe 
diftingua du moins par un grand goût & une 
grande correction dans l’imitation des modèles 
qu'il choififfoit.

Entre les tableaux de ce peintre qui appar­
tiennent au Roi , on diftingue une fainte fa- 
mille accompagnée de Saint-Michel, la Vierge 
& Sainte-Anne , la Vierge tenant l'Enfant- 
Jéfus, mais furrout le portrait de la Joconde, 
l'un de fes tableaux les plus parfaits. Vafari 
affure qu'il fut quatre années à le peindre, 
ce qui rendrolt vraifemblable le temps qu'em- 
ploya Protogenes à peindre fon Jalyse. Sa 
belle confer vation eft due aux foins que l'ar- 
tifte a donnés à le faire. On y trouve, dit 
Lépicié , ces précisions , ces détails & cette 
imitation parfaite de la nature, dont il avoit 
toujours fait l'objet de l’es favantes réflexions. 
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l’attitude eft simple, la tête & les mains font 
d'une exécution fi fuave & fi fondue, qu'on 
n'apperçoit pas le trait des contours. Ce tableau 
a été payé par François I qnatre mille écus, 
qui n'en vaudroient pas aujourd'hui moins de 
douze mille. Cette Joconde étoit la femme de 
Franceíco del Giocondo , Gentilhomme Flo­

rentin.
Elle a été gravée par J. B. Michel. La cêne 

de Milan a été gravée d'après un deffin de 
Rubens par Soutman. G. Edelinck a gravé un 
combat de quatre cavaliers, faifant partie des 
cartons de Florence ; mais il n'avoit pour 
modèle qu’un deffin peu exact.

(3) André MANTEGNA. On le comprend 
dans l’école romaine, parce qu’il a travaillé 
longtemps à Rome; mais fa naiffance & fon 
éducation doivent le faire rapporter à l’école 
vénitienne. Il naquit en 1451, dans un vil­
lage voifin de Padoue (*). Son premier état 
fut de garder les moutons , & fa paílion pour 
le deffin les lui fit négliger Ses parens par- 
vinrentà le placer chez un peintre nomméSquar- 
cione qui l'adopta & n'eft connu que par fon 
difciple. Le jeune André fit des progrès fi ra­
pides, qu'à l'âge de dix-fept ans, il fut choisi 
pour faire le tableau d'autel de Sainte Sophie 
de Padoue & les quatres évangélistes dont il 
eft accompagné. Jacques Bellin, peintre alors 
très-célèbre, fut fi frappé du talent & de la 
réputation naiffante du jeune André, qu’il lui 
donna fa fille en mariage. Dès lors le Squar 
cione, ennemi de Bellin, devint le détracteur 
de Mantegne , dont il avoit été le prôneur. 
11 lui reprochoit de tomber dans la féchereffe 
en négligeant la nature pour se livrer unique- 
ment à l'étude des ftatues antiques. Mantegne 
reconnut qu'il avoit mérité ce reproche , & 
fans abandonner l'antique , il confulta le mo­
dèle vivant. De Piles lui reproche cependant 
de n’avoir fait que joindre des têtes étudiées 
d’après nature à des figures peintes d’après le 
marbre. Le plus célèbre ouvrage de Mantegne 
eft le triomphe de Jules-Céfar, qu’il peignit 
à Mantoue , dans une falle du palais du Mar­
quis de Gonzague. Ce tableau a été traníporté 
en Angleterre dans le palais d'Hamptoncourt. 
La perspective y eft exactement obfervée. André 
mandé à Rome par le Pape Innocent VIII , 
fut décoré, avant fon départ, de l'ordre Che- 
valerefque,quelui donna le Marquis de Mantoue. 
Il peignit à Rome une petite chapelle du Bel- 
vedere avec un foin qui approche cet ouvrage 
de la miniature. Il a grave plusieurs planches 

(*) Quelques auteurs l'ont fait naître à Mantoue ; 
nous croyons qu'ils fe font trompés; mais nous avons fuivi 
leur erreur dans l'article GRAYURS.

d'après fes deffins, & les Italiens l’ont regardé 
injustement comme l’inventeur de la gravure. 
Voyez l’article Gravure. Il eft mort à Man- 
toue en 1517, âgé de 66 ans.

Oh doit le placer au nombre des premiers 
artiftes qui ont bien difpofé leurs figures, & 
qui les ont deffinées correctement. Ses tableaux 
font très-rares. Le Roi de France en pofTède 
un feul qui repréfente la Vierge & l'Enfant- 
Jéfus. Les deux têtes font d'un caractère no- 
ble : les attitudes ont de l'élégance & de la 
simplicité , les plis des draperies tiennent de 
la roideur gothique, les couleurs ne font point 
affez rompues, & le nud a de, la féchereffe. 
L’exécution eft du plus grand fini.

Son triomphe de Jules-Céfar a été gravé par 
lui-même. Le Mautouan a gravé, d’après ce 
peintre, un Apollon tenant une lyre.

(4) BARTHÉLÉMI de Saint-Marc, ou Fra 
£ art/10 lomeo y de l’école Florentine, naquit 
dans le territoire de Savignano , à dix mille 
de Florence, en 1469- Il apprit de Cofimo 
Rofelli les principes de fon art ; mais il fe 
forma furtout par la vue des ouvrages de 
Vinci, dont il fit une étude particulière. Des 
Madonnes qu’il peignit avec beaucoup de grace, 
commencèrent fa réputation , qu'il confomma 
par une fresque repréfentant le jugement der­
nier.

Son ame douce & tendre le portoit à la 
piété ; fon intime liaison avec le fameux Do­
minicain Savonarole , le rendit scrupuleux. 
Frappé des déclamations de ce prédicateur ri- 
gorifte, il profita d'un jour de carnaval où 
la jeuneffe de Florence danfoit autour des feux 
de joie qu'elle avoit allumés dans la place 
publique, pour y apporter tous les tableaux, 
tous les deffins qu'il poffédoit & qui offroient 
quelques nudités, & les faire dévorer par les 
flammes. Son exemple fut imité par les ardens 
fedateurs de Savonarole, & ce jour vit facri- 
fier à des fcrupules religieux un grand nombre 
de chefs-d’œuvre.

Mais Savonarole, chef du parti populaire de 
Florence, fut accusé de rébellion par les Grands; 
& comme il tonnoit contre les vices des prê- 
tres & les excès d’Alexandre VI, il fut accufé 
d'héréfie par le Clergé. Barthélémi étoit au 
couvent des Dominicains, lorsqu’on vint ar- 
rêter fon ami; il vit ou entendit le combae 
que les moines foutinrent contre les archers, 
& faifi de frayeur, il fit vœu d’entrer dans 
l’ordre de Saint-Dominique, s’il échappoit à 
à ce danger. Il prit l’habit eu 1500, à l'âge 
de trente-un ans, & paffa quatre années fans 
s’occuper de fon art, que pour faire les por­
traits de quelques Jacobins. Un voyage que 
Raphaël fit à Florence le rendit, enfin à la 
peinture. L'artifte romain lui enfeigna les ré- 
r A ij
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gles de la perfpeûive , & Fra Bartolomeo 
donna en échange à Raphaël de favantes le- 
çons fur l’art de drapper & d’employer les 
couleurs.

Il avoir trop de douceur pour n’être pas ti­
mide & modefte. Etant allé à Rome, il fut 
tellement frappé du mérite de Raphael & de 
Michel-Ange , qu'il n’osa entreprendre que 
deux tableaux d'une feule figure; l'un devoir 
repréfenter Saint-Paul , & l’autre Saint-Pierre •, 
mais trop peu fatisfait de lui-même, il laiffa 
le dernier imparfait.

De retour à Florence & loin de fes émules , 
il reprit courage, & entreprit , pour différentes 
maifons de fort ordre, des tableaux qui firent 
connoître que la vue de Rome avoit aggrandi fa 
manière. Pour fes figures drappées , on le com- 
paroit à Raphaël; pour fes figures nues, on ne 
le comparoit qu'à lui même. Il fit un Saint 
Sebaftien dont les formes étoient fi belles, & 
les chairs fi délicates , que les religieux cru- 
rent devoir le retirer de leur église parce qu'il 
faifoit fur les fens de quelques femmes de trop 
vives impreflions.

Fra Bartolomeo ne fe permettoit de rien 
peindre fans confulter la nature, & ne traçoit 
jamais aucune figure fur le paneau ou fur la 
toile fans avoir fait auparavant des cartons bien 
arrêtés pour les formes , les lumières & les om- 
bres , feule manière peut-être d’atteindre à la 
grande perfection. Bien affuré des formes par 
ce premier travail, il pouvoit fans distraction 
s'occuper de la couleur & des opérations du 
pinceau. Nos moins habiles peintres méprife- 
roient aujourd’hui cette pratique qu'ils appelle- 
roient timide -, ce fut en général celle des plus 
grands maîtres ; & il vaut mieux fans doute 
employer de timides précautions pour faire d'ex- 
cellens ouvrages , que de faire hardiment des 
ouvrages médiocres.

On doit au Bartolomeo l’invention du man­
nequin à reffort dont il fe fervoit pour étudier 
& peindre les drapperies. Il découvrit le pre­
mier que fur une partie faillante, il ne doit y 
avoir ni plis fortement reffentis , ni aucune 
ombre qui femble la couper: il trouva le pre­
mier, la bonne maniere de drapper & de faire 
fentir le nud que couvre l'étoffe, & Mengs croit 
que ce fut lui qui apprit cet art à Raphael. 11 
peignoir d'une belle fonte , fa couleur étoit vi- 
goureufe , fon delfín éroir favant & pur , fes 
altitudes avoient de la grace & de l'elegance. 
Si fa carrière eût été plus longue , fi lès talens 
n'euffent pas été gênés par les régies & les con­
venances monalliques, aucun peintre ne l’an- 
roit peut-être furpaffe. Il mourut à Florence 
en 1517 à l’âge de 48 ans.

Comme il n’a guere travaillé que pour des 
églifes de Dominicains, fes tableaux font peu 
répandus. Le feul qui fe trouve au cabinet du

Roi repréfente une annonciation. On y voit 
huit figures, dont une qui repréfente une Sainte 
& qui est placée fur le devant, eft tout-à-fait 
daus la manière de Raphaël. Ces figures font 
petites , &le tableau entier n'a que 2 pieds II 
pouces de haut, fur 2 pieds 4 pouces de large. 

„.Ch. Simonneau a gravé d'après ce peintre une 
Vierge écoutant un concert d’Anges. -

(5) ALBERT DURER. Voyez l’article Ecole 
fous l'école Allemande.

(6) Michel-Ange Buonarroti, 
né en 1464 mort en 1564. Voyez fous l’école 

énitienne , article ECOLE , ce qui concerne 
cet artifte. Quoi qu’il ait dit , ou qu’on lui ait 
fait dire que la peinture en huile ne convenoit 

u'à des femmes, il eft vrai cependant qu’il a 
ait un affez grand nombre d'ouvrages en ce 

genre. On rapporte même qu’il n'avoit en­
core aucune pratique de la fresque quand 
Jules II. lui ordonna de peindre la voute de la 
chapelle Sixtine : c’étoit le Bramante , fon en- 
nemi , qui pour le faire échouer, avoit con- 
feillé au Pape de le charger de cet ouvrage. 
Michel-Ange fit venir de Florence plufieurs 
peintres qu'il crut capables d’opérer d’après 
fes cartons ; mais il fut obligé de faire abat- 
tre ce qu’ils avoient commencé , & de fe 
charger feul de fon travail, qu’il finit en vingt 
mois. Ce grand ouvrage confifte en neuf fujets 
de l’ancien teftament ; & plus bas font des 
figures de Prophètes & de Sybilles qui n’é- 
tonnerent pas moins par la fierté du deffin & 
des attitudes que par leur peu de convenance 
avec la fainteté du lieu. Daniel de Volterre 
fut chargé dans la fuite de couvrir quelques 
unes de ces figures. Ce fut pour l’autel de cette 
même chapelle que , fous le pontificat de Paul 
III, le même artifte peignit fon fameux tableau 
du jugement dernier.

Suivant M. Reynolds, après les produisions de 
Raphaël , ce font celles de Michel-Ange que 
les peintres doivent étudier : fuivant M. Cochin 
Michel-Ange , comme peintre, n’eft pas pour 
les peintres l’objet d’une étude fort utile. » Ce 
» n’eft pas , ajoute cet artifte, qu’il ne foir 
» très favant, & qu’on n’en puiffe tirerparti par 
» un grand de manière , & pour ces figures 
» fictives d’Hercule & de Céans qu’on eft quel- 
» quefois dans le cas de repréfenter: mais cette 
» manière eft fi outrée & chargée avec tant 
» d’excès, que ceux qui l’étudieroient trop, 
» coutroient le risque de tomber dans un gout 
» tout-à-fait barbare. » Mengs ne penfoit pas 
autrement à cet egard; & quoiqu’autre fois on 
ait fait un mérite à Raphael d’avoir cherché à 
fe rapprocher du caractère de Michel-Ange , on 
a changé de fentiment dans la fuite , & les 
ouvrages de Raphael qu’on citime le plus, font
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ceux où il s’eft abandonné à fon propre génie 
& à la douceur de fon tempérament. 11 eft 
très probable que c’est l’influence des Florentins 
qui a dicté les éloges accordés à Raphaël lorf- 
qu’il s'eft efforcé de n’être plus lui-même.

De-deux tableaux du cabinet du Roi qui por- 
tent le nom de Michel-Auge , l'un repréfentant 
David qui terraffe Goliath eft de Daniel de 
Volterre ; l'autre repréfentant la Vierge , l’en­
fant Jefus & Saint Jofeph , eft regardé comme 
douteux , & femble peu digne du maître au- 
quel il eft attribué.

La fameufe Léda qui fut placée à Fontaine- 
bleau étoit certainement un ouvrage de Michel- 
Ange. Un fcrupule barbare a fait bruler ce ta­
bleau dont le fujet étoit trop librement traité. 
Il auroit fuffi de ne le pas laiffer exposé indiffé- 
ramment à tous les regards.

On voit de Michel-Ange au palais - royal, 
une defcente de croix, un Chrift au jardin des 
olives , Ganymede enlevé par un aigle , & 
une fainte famille. Tous ces tableaux font 
petits.

La Léda de Michel-Ange a été gravée en 1546 
par Æneus Viccus. Un de fes cartons de Floren­
ce l’a été par M. Antoine ; on appelle cette ef- 
tampe , les grimpeurs. Son jugement dernier a 
été gravé plufieurs fois.

. (7) Tiziano VECEIII, le Titien, 
né en 1477 , mort en 1576. Voyez ce qui 
le concerne fous l’école Vénitienne , article 
Ecole. Il fut fucceflivement eleve des deux 
frères Gentil & Jean Bellin , que l'on peut 
regarder comme les Patriarches de l'école de 
Venife. Il fit fous eux affez de progrès pour 
les égaler bientôt , mais quand il eut vu les 
ouvrages du Giorgion qui s'etoit fait une meil- 
leure manière , il en reconnut le mérite, eut 
peu de peine à l’imiter, & fit des ouvrages qui 
furent attribués à fon émule.

On remarque , dès la naiflance de l’école 
Vénitienne , un procédé qui devoit donner aux 
peintres de cette école plus d’exécution , plus 
de pratique de la main , & même plus de cou- 
leur qu'à ceux des écoles Romaine & Floren- 
tine; mais qui devoit nuire à la grande correc- 
tion & à la pureté des formes. Ce procédé des 
Vénitiens confiftoit à peindre fur la toile ou fur 
le paneau , fans avoir préparé leur travail par 
aucun deflin ; au lieu que les peintres de Rome 
& de Florence ne peignoient aucune figure 
fans en avoir fait des études deffinées , & fans 
en avoir arrêté fur des cartons les formes & la 
terminaifon des ombres & des lumières. Le 
Titien fuivit la pratique de fon pays qu’ont 
malheureufement adoptée des écoles moins co­
lori ftes.

Ce fut fur tout par des portraits qu'il commen­
ça fa réputation & dans ce genre elle a été affer-
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mie par le temps. Il fit celui de notre Roi 
François I. lorsque ce prince étoit en Italie. 
Il fut mandé à Bologne par Charles Qwinr pour 
peindre cet Empereur. Le Pape Paul III. qu’il 
avoit déjà peint à Ferrare , l'appella à Rome 
pour le peindre une feconde fois. Ce dernier 
ouvrage eft du genre des portraits qu’on ap­
pelle historiés : Le pontife y eft repréfenté allis 
s’entretenant avec le duc Octave & le cardinal 
Farnefe. Ce fut pendant fon séjour à Rome que 
le Titien fit fon fameux tableau de Danaë, & 
c’eft à l’occasion de cet ouvrage , que Michel- 
Ange avoua qu’on ne pouvoir mieux colorer 
que les Venitiens , mais qu’il étoit fâcheux 
qu’ils deflinaffent fi mal. Paul III. voulut don­
ner au fils du Titien l’Evêché de Céneda ; mais 
le père eut la modeítie de ne pas croire iôn fils 
capable de remplir cette dignité.

Il fut encore chargé deux fois de faire le 
portrait de Charles Quint qui le fit chevalier 
de l’ordre de Saint Jacques. Le peintre travail­
lant un jour en préfence de l’Empereur, laiffa 
tomber un de fes pinceaux que le prince ra- 
maffa; & comme l'artifte fe profternoit en pro­
nonçant quelques mots d'excufe ; » le Titien 
» mérite bien , lui dit Charles , d'être fervi 
» par Céfar ». Ce prince voulut que le portrait 
du Titien fut placé dans une efpèce de frife 
avec ceux de plusieurs illustres personnages de 
la maifon d’Autriche.

Ce peintre paffa plufieurs années en Al'ema- 
gne. Il fit à Infpruch , fur une même toile 
les portraits de Ferdinand Roi des Romains 3 
de la Reine époufe de ce prince & de fept de 
leurs filles. Il reçut à Venife la visite de Henri 
III. & le pria d’accepter quelques uns de fes 
tableaux qui fembloient lui plaire. Le monar­
que accepta le préfent du peintre , mais il ne 
fe laiffa pas vaincre en générofité. '

En considérant feulement le Titien comme 
peintre , c’eft-à-dire en n’ayant égard qu’à 
couleur & au maniment du pinceau, il mérite 
fans restriction les plus grands éloges. Comme 
delfinateur , il mérite fouvent des reproches. 
Comme peintre d’hiftoire, on l’accufe des plui 
choquans anachronismes; on ne lui pardonne 
pas de n’avoir point été affez fcrupuleux dans le 
choix des formes , affez grand , affez noble dans 
fes expreflions, affez poète dans fes concep­
tions. . .

Il n’a pas été furpaffé dans la peinture du 
paysage, « Ses fites, dit de Piles, font compofés 
» de peu d’objets, mais bien choisis ; les formes 
» de fes arbres bien variées , leurs touches 
» légères, moëleufes , & fans manière ; mais 
» ce qu’il a obfervé affez régulièrement, eft 
» de faire voir dans fes payíages quelqú’effet 
» extraordinaire de la nature , lequel fait une 
» fenfation piquante , & remue le cœur par fa 
» singularité & par fa vérité ».
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Le Titien jouiffoit de la plus haute confide- 

ration dans la patrie , & ufoit noblement de 
la fortune qu’il avoit acquife par fes ouvrages. 
Les grands fe faifoient un honneur de venir 

partager fa table ; elle étoit splendide , & il la 
rendais agréable par les charmes de fon esprit. Il 
avoit une grande douceur de caractère , & ne 
parlait qu’avec la plus grande modération de 
fes rivaux ou de ceux qui croyoient l’être. A 
l'âge de 99 ans, il confervoit encore la vivacité 
de la jeuneffe, & les faillies d'une imagination 
brillante. Il fembloit être encore éloigné de la 
fin de fa carrière , lorsqu’il fut attaqué de la 
peíte. On lui fit de magnifiques obfeques , quoi­
que l'ufage ne permît pas d’enterrer publique­
ment ceux qui periflent de cette affreufe maladie.

Il finiffoit fes tableaux avec le plus grand 
foin ; mais en les terminant, il cachoit par des 
touches hardies le travail qu'ils lui avoient 
couté : il quitta dans la fuite cette manière 
pour en prendre une plus expéditive, plus heur­
tée, & qui ne produifoit fon effet que de loin.

Quand fa vue fe fut affoiblie par l'âge, il eut 
le foible des vieillards ; celui de fe croire ca­
pable de faire mieux que dans fa jeuneffe. S’il 
lui tomboit entre les mains quelques uns de 
Tés anciens tableaux , il entreprenoit de les re­
toucher & les gâtoit. Il a détruit ainsi quel­
ques uns de fes anciens chef-d'œuvres. Ses 
élèves prirent le parti de le tromper pour fauver 
fa gloire : ils méloient dans fes couleurs de 
l’huile d'olive qui ne fèche pas, & quand leur 
maître croyoit avoir fini fon travail , ils né- 
toyoient & enlevoient tout ce qu'il venoit de 
faire.

On ne doit pas imiter fans discrétion ce grand 
peintre dans cette lumière univerfelle qu'il fe 
plaifoit quelquefois à répandre fur les corps de 
femmes , fans presque laiffer aucune ombre qui 
les fit tourner. Souvent dans fes tableaux com- 
pofés du plus grand nombre de figures, toutes 
les têtes font belles de caractère , d'expreflion & 
de couleur ; mais cette beauté ne s'éleve pas 
jusqu’à l’idéal. Si fon deffin n'eft pas toujours 
correct , il a dumoins de la grandeur & offre 
ordinairement de la vérité & une aimable mol- 
leffe de chair. Il a peint quelquefois à frefque , 
& dans ce genre , fa couleur eft excellente & 
prefqn'aufli vigoureufe qu'à l'huile. Le mani- 
ment du pinceau eft facile, haché de petites 
hachures & plein d'art & de goût.

Entre fes chefs-d'œuvre , on paroît s'accorder 
à préférer le tableau de Saint - Pierre, martyr , 
qui eft à Vonife , dans l'églife des Domini­
cains de Jan Giovanni e Paolo. » Il eft noirci 
» en beaucoup d’endroits , dit M. Cochin, & 
» par conféquent défaccordé : d'ailleurs il eft 
» admirablement bien compofé, de peu de fi- 
» gures pleines d'actions, deffinées de grand 
» caractère & avec une belle fineffe de contour

» S de détail. Le pinceau en eft beau & bien 
» fondu. La couleur eft en général fort belle : 
» cependant foit que ce foit l'effet du temps, 
» ou qu'en effet il ait été peint ainsi , les chairs 
» d'hommes femblent un peu trop rouges ; à 
» moins qu'on ne veuille croire qu'il ait voulu 
» par là exprimer la colère de celui qui frappe 
» le faint , & de la frayeur dans les autres ; 
» mais ces paffions femblent ne devoir être ex- 
» primées que dans les têtes , car les autres 
» membres ne changent pas de couleur à ce 
» degré. Il y a en haut quelques enfans ad- 
» mirables pour le deffin , mais fur tout pour 
» la beauté & la vérité de la couleur. Le fond 
» eft un payfage bien largement touché , d'un 
» beau choix & qui fe grouppe bien avec les 
» figures. Il eft fort noirci ; mais on en voit 
» encore le faire, qui eft d'un grand goût & 
» d'une belle facilité ».

Quelque foit la réputation de Rubens pour 
la couleur , on n'héfite pas à trouver le Titien 
encore plus vrai , plus admirable , plus magique 
dans cette partie. Les beaux ouvrages de Ion 
meilleur temps font du plus beau pinceau & 
du plus parfait coloris. A ces qualités fi efti- 
mables , il en joint un autre fort rare chez les 
coloristes ; la vérité, la jufteffe & le caractère 
du delfin. Il a fur tout excellé dans l’imitation 
des femmes & des enfans.

Ses difpofitions ne témoignent pas beaucoup 
de feu ; mais on y remarque l’intelligence de 
donner aux figures des attitudes qui , simples 
& naturelles , laiflent voir de belles parties. 
Ses têtes offrent une fidelle imitation de la 
nature , mais elles ne fe font pas remarquer par 
la vivacité de l'expreflion. Souvent il a mal 
dispofé les plis de fes draperies ; mais il a fu 
parfaitement imiter de belles étoffes.

Le Roi pofféde vingt-un tableaux du Titien, 
entre lefquels on compte fept portraits. Nous 
nous contenterons d’indiquer ici deux tableaux ; 
le Christ porté au fépulcre & les Pélerins d'Em- 
maiis. s

Le premier, au jugement d'un artifte, eft 
un des plus beaux qu'ait produit le pinceau 
du Titien : il fe diftingue par la compofition , 
la vérité des couleurs locales , la belle touche 
& la grande manière. On fent dans le corps du 
Chrift l'affaifement & la pefanteur desmembres 
qui n'ont plus de foutien.

On admire dans le fecond la beauté du coloris 
& la conduite des lumières. On croit que le 
Pèlerin qui eft à droite du Sauveur repréfente 
Charles Quint ; le Page , Philippe II. & l’autre 
Pèlerin , le Cardinal Ximenès.

Le beau tableau de Jupiter & Antiope , après 
avoir échappé deux fois aux flammes & avoir été 
un peu endommagé par le feu, tomba entre les 
mains d’un peintre ignorant qui le gâta encore
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plus en voulant le nétoyer. Il a été rétabli par 
Antoine Coypel.

Le tableau des Pélerins d’Emmeüs a été gra­
vé par Ant. Maflon. Cette eftampe célèbre eft 
connue dans le commerce fous le nom d’ef- 
tampe à la nape. Une Vierge avec l’enfant 
Jéfus a été gravée par Corn. Bloemaert; Saint 
Jérome , par Corn. Cort ; la Danaë & la Vénus 
de Florence par M. Strange. Van - Dyck a 
gravé lui-même le portrait du Titien avec fa 
maîtreffe.

(8) GEORGES BARBARELLI , dit le Giorgione , 
de l’école Florentine , naquit au bourg de 
Caftel-Franco , dans la Marche Trevifane en 
1478. Un peu plus jeune que le Titien, & 
placé comme lui chez les Bellini , il fit plus 
vite des progrès , devint un modèle pour ce 
grand peintre, & eft même compté au nombre 
de fes maîtres , quoiqu’il ne fût en effet que 
fon condifciple & fon ami. Ce qui lui procura 
des fuccès plus rapides, c’eft que non content 
de recevoir des leçons des Bellini, il étudia 
profondément les ouvrages de Léonard de Vinci. 
Ce fut dans les tableaux de ce maître , qu’il 
apprit l’art de noyer les teintes les unes dans 
les autres , de donner plus de relief aux figures , 
de bien ménager les jours & les ombres, d’ac­
corder enfemble par des paffages les plus fortes 
couleurs, & de leur conferver cette vivacité 
& cette fraîcheur qui font le plus grand at­
trait de la peinture. Il eut la foibleffe de fe 
brouiller avec le Titien , quand il vit que 
celui-ci tiroit un grand parti de la vue de 
fes ouvrages. Il donnoit un grand relief & une 
force admirable aux objets qu'il traitoit , fa 
couleur étoit harmonieufe , & fon faire de la 
plus grande franchise. Il femble qu'on voye 
couler le fang dans les chairs de fes figures. 
Son travail étoit facile, & il le cachoit fous 
une belle fonte de couleurs. A la force il 
joignoit la fuavité , & fe plaifoit à employer 
dans les carnations des teintes tirant fur le brun. 
Il avoit une fcience bien utile aux peintres ; 
celle de prévoir & de prévenir l’effet du temps 
fur les couleurs. Sa manière de deffiner étoit 
grande , mais incorrecte.

Le Giorgion a fait beaucoup de portraits ; 
il excelloit dans la manière de les dilpofer 
& de les ajufter. On admire le tour & la mol- 
leffe qu'il favoit donner aux cheveux. II a fait 
peu de, grands tableaux, fi l'on excepte des 
frefques peintes en dehors des édifices , & qui 
ont été détruites par le temps. Ce peintre joi­
gnoit à l'art dont il failbit profeflion, d’autres 
talens agréables; il chantoit bien, & jouoit 
de plufieurs inítrumens : mais ces distractions 
ne nuifoient point à fes études pittorefques. 
Il.eût fait, fans doute, encore de nouveaux 
progrès, fi la mort ne l'avoit pas arrêté à la
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fleur de l’âge. Il mourut à Venife en 1511, 
âgé de trente-trois ans.

Le Roi poffede sept tableaux de ce maître. 
On diftingue entr'eux la Vierge tenant l'En- 
fant-Jéfus, d’une grande force de couleur & 
bien confervé : le portrait de Gafton de Foix, 
ouvrage dont l’idée eft fingulière; Gafton eft 
affis dans un appartement rempli de glaces qui 
toutes réfléchiffent fon portrait : un concert 
champêtre , dans lequel on trouve la force & 
le fuave, la fierté du pinceau, la facilité du 
travail, & beaucoup d’intelligence par l’ac­
cord du tout enfemble.

Entre les eftampes faites d'après ce maître, 
nous nous contenterons de citer le portrait 
du Dante par Vorfterman, un bufte de Saint- 
Marc l'évangélifte, par le même, l’innocence 
de la vie paftorale, par Nic. Dupuis.

(9) RAPHAEL SANZ1O. Voyez fous l’école 
romaine ce qui a été dit de ce peintre à l'ar- 
ticle ECOLE. Il avoit acquis, fous le Pérugin, 
toute l'habileté qu'il pouvoit puifer dans cette 
école, oc les tableaux qu’il fit à Sienne & à 
Péroufe passèrent pour des ouvrages de ce 
maître : mais il entendit parler des cartons de 
Léonard & de Michel-Ange, & courut aussi- 
tôt à Florence. Ce fut-là qu'il changea fa 
manière, en voyant les ouvrages de ces deux 
peintres, & ceux de Fra-Bartolomeo. Rappellé 
dans fa patrie par la mort de fes parens, il 
n’eut pas plutôt arrangé fes affaires de famille, 
qu'il retourna étudier encore les ouvrages de 
Léonard. Tant de zèle devoit faire prévoir ce 
que feroit bientôt cet artifte.

Appelle à Rome par le Bramante, fon oncle, 
fameux architecte, & préfenté au Pape Jules II, 
il fut dès-lors employé à décorer le Vatican 
de fes ouvrages. Le premier de fes tableaux 
fut celui de la Théologie; il n'avoit pas en­
core fait de fl grand ouvrage , & l’on y re­
connut encore quelque choie de la fichereffe 
qu’il avoit contractée chez le Pérugin. C'eft 
du moins le jugement que l'on porte de cet 
ouvrage, quand on le compare à ceux qui dans 
la fuite fortirent du même pinceau : mais dans 
le temps, il fut trouvé fi parfait, que le pape 
fit détruire toutes les autres peintures du Va­
tican pour les faire remplacer par des tableaux 
de Raphaël. Le peintre fe montra bien digne 
de cette confiance, quand , pour fecond cfai, 
il fit l'un de fes chefs-d’œuvre-les plus cé­
lèbres ; l’école d’Athènes.

Eft-il vrai qu'il dût de nouveaux progrès à 
l’infidélité du Bramante, qui l'introdunic fe- 
crettement dans la chapelle Sixtine que pei- 
gnoit Michel-Ange ? Ce conte n'a-t-il pas été 
imaginé par la jaloufe malignité des Florentins ? 
Raphaël connoiffoit déjà la manière de Mi­
chel-Ange, puisqu’il avoit été l’étudier à Plo-
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rence. Ce qui eft plus vraifemblable, c’eft 
qu’entendant les envieux lui oppofer fans ceffe 
cette manière, il voulut prouver qu'il n'étoit 
pas incapable de l'imiter. C'étoit donner dans 
le piège que lui tendoient fes ennemis : il ne 
pouvoit jamais être plus grand, plus admira- 
ble, qu'en continuant d'être lui-même. Son 
incendie del Borgo, & les autres tableaux 
qu'il fit dans la manière du peintre Florentin, 
font de beaux ouvrages fans doute ; mais ils 
ne doivent pas être comptés au nombre des 
beaux ouvrages de Raphaël. Leur caractère 
exagéré les rend indignes de ce maître. Ra- 
phael reconnut bientôt fon erreur, & ne fuivit 
plus que l'heureufe impulsion de fon naturel.

François I, le reftaurateur des lettres en 
France, & le protecteur des arts, voulut avoir 
un ouvrage de ce grand maître , & lui de­
manda un Saint-Michel, que le peintre fit 
bientôt fuivre d'une fainte famille qu'il offrit 
au Roi comme un préfent. Le monarque vou- 
lut l'attirer dans fes états, mais l'artifte fut 
retenu à Rome par la faveur de Léon X.

Raphaël, comme la plupart des peintres de 
fon temps, ne fe contentoit pas de manier le 
pinceau : il modela un bas-relief & deux figu­
res , dont l’une repréfente Elie & l’autre Jonas. 
Ces morceaux ont été fculptés en marbre , & 
fe voyent dans l'ég'ife de la Madonna del 
Popolo. Il exerça aussi l'architecture , & ce 
fut fur fes deffins que furent élevés le palais 
Pandolfini à Florence, & les appartemens de 
la Villa Chigi. Il fut chargé de la reconf- 
truction de la Basilique de St. Pierre.

Il deftinoit à François I. le fameux ta­
bleau de la transfiguration , auquel la mort 
ne lui permit pas de mettre la dernière main, 
& qui fe voit à Rome à fan - Pietro in Mon­
torio. Il pafl’e pour le chef- d’œuvre de Ra­
phaël, quoiqu’on ne puisse fermer les yeux fur 
les défauts de la compofition.

On lit dans les œuvres de M. Falconet, 
que cette peinture fut descendue , ces années 
dernières , pour être exécutée en mofaïque , & 
qu’on vit avec furprife que plusieurs figures 
de ce chef-d’œuvre, qu’on n'avoit vu depuis 
long-temps que dans l’endroit obfeur où il 
étoit placé , étoient indignes du maître, qu’on 
ne les crut plus de la mainde Raphaël des qu'on 
les vit de près & que des ordres fupérieurs 
défendirent de révéler le fecret.

Des Artiftes qui ont vu de fort près ce 
tableau & qui en ont même copié des parties, 
m'ont alfuré qu’il eft très - bien peint & d’une 
bonne couleur, quoiqu'à d'autres égards ils 
ne le regardent par comme le meilleur ouvrage 
de Raphaël. Ils celebrent furtout, pour l’art 
du pinceau , la figure de femme qui eft fur 
le devant. Ils étoient à Rome dans le temps 
où devoir êtré arrivé le fait raconté par M.

Falconet, & ils n’en ont aucune cónnoiffance. 
On a peut-être trompé cet habile artifte , 
que d’ailleurs on ne peut combattre dans la 
critique qu'il fait de la compofition de ce 
tableau. Il eft certain que l'action eft double; 
il est certain qu'il offre deux tableaux en 
un feul •, il eft certain que le tableau supérieur eft 
froid & fymmétrique; mais quel défaut n’eft 
pas capable de racheter la beauté du tableau 
inférieur !

S'il eft vrai qu'on ait formé le projet d'exé- 
cuter la transfiguration en mofaïque, on con- 
noiffoit d’avance les défauts de la compofi­
tion ; on favoit d'avance que cet ouvrage n'é- 
toit pas entièrement terminé. Si, en le 
voyant de près, on a remarqué quelque figure 
ebauchée par un éléve d’après les deffins du 
maître, que Raphaël n'avoit pas eu le temps 
de retoucher; ce n'étoit pas une raifon pour 
abandonner le projet , puisque la manœuvre 
différente de la mofaique auroit en partie 
effacé ce défaut qui feroit devenu entièrement 
infenfible par la hauteur à laquelle cette 
mofaïque devoit être placée. Enfin les juges 
qui proscrivirent alors le tableau avoient-ils 
des connoiffances supérieures à celle de tant 
d'Artiftes qui fe font fait hiffer dans l'églife 
où il eft placé pour l'étudier de-près ?

Le jugement que Mengs a porté fur quel- 
ques parties de ce tableau ne fera pas ici dé­
placé. » Le coloris en eft très beau, dit-il, 
» dans quelques parties, mais non pas dans 
» toutes; les hommes en font mieux colorés 
» que les femmes. Je crois même qn'il y a des 
» figures qui ne font pas de Raphaël; par 
» exemple, le démoniaque & tout ce grouppe 
» où l'on reconnoit le pinceau timide de Jules- 
» Romain. Les têtes des apôtres du côté op- 
» pofé ont été toutes retouchées par Raphaël, 
» & l’on y reconnoit la touche hardie & 
» vigoureufe du maître ; cependant il y règne 
» une égalité de tons qui rend les chairs 
» dures & féches. Raphaël avoit pour règle 
» générale d'épargner les couleurs jaunes & 
» rouges. Il entendoit affez bien les effets 
» que les ténébres font fur les couleurs 
» qu’elles détruifent & rendent grifâtre & 
» noirâtre ; mais il négligoit les reflets, & 
» ne fe fervoit que de clairs & d'obfcurs dont 
» il compofoit les demi - teintes, ce qui leur 
» donnoit un œil grifâtre & enfumé. Comme 
» les peaux fines font plus fujettes à la va- 
» riété des teintes que celles qui font graffes 
» & épaiffes, celles de Raphaël, qui man- 
» quent de cette variété des reflets , font rudes 
» & mattes.

» En étudiant Raphaël, dit M. Cochin, 
» vous appercevrez une chose qui pourra vous 
» furprendre, & qui fait bien 1 éloge de ce 
2 grand homme : quelqu'attention que vous 

» apportiez
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» apportiez à le copier avec exactitude, vous 
» ne pourrez jamais arriver à le rendre avec 
» une jufteffe parfaire. Vous fentirez toujours 
» que vous n’avez pas véritablement faifi le 
» fimple & le noble de fes contours & de 
» fes formes, & que vous êtes refté a 1 def- 
» fous. Il cft l’égal de la nature à cet égard, 
» on n’cft farisfait de ce qu’on a copié d'après 
» elle & d'après lui, que lorsque l’original 
» eft abfent.

» On peut n'étudier ce peintre qu'avec le 
» crayon ; fa couleur & fa manière de peindre 
» n'ont rien de fort instructif.... Je vous 
» exhorte à defliner avec grand foin les belles 
» têtes des Anges de l'Héliodore battu de 
» verges.... L'école d'Athenes, la dispute 
» du Saint-Sacrement , & quantité d'autres 
» morceaux vous présenteront un grand nom- 
» bre de belles têtes : il faut toujours pré- 
» férer celles qui ont de la nobleffe & de 
» la grace , à celles qui n'offrent que des ex- 
» preflions violentes.... Il y a de belles 
» têtes dans la bataille de Constantin •, mais 
» à quoi fert, comme font plusieurs, de def- 
» finer des études de têtes de chevaux de ce 
» tableau ? N'eft-il pas visible qu'elles font 
» maniérées, & qu'elles ne reffemblent pas 
» véritablement à cet animal ? On apprendroit 
» beaucoup plus en employant ce même temps 
» à defliner une tête de cheval d'après na- 
» ture.

» D'autres étudians fe font occupés , pendant 
» des intervalles de temps considérables, à 
» defliner , grand comme le tableau., d'après 
» Raphaël, des grouppes entiers avec les dra- 
» peries. Cette étude eft fans doute bonne à 
» quelques égards;.__Mais il n'y faut pas 
$ facrifier trop de temps. De fi grands deffins 
» en confomment beaucoup, dont la plus grande 
» partie fe paffe à ne faire que manier Je 
» crayon.... Ce qu’il ne faut pas négliger, 
» c'eft de prendre oes croquis faillis avec ef- 
» prit, de la foupleffe & de la grace de fes 
» figures, auffi bien que de fes draperies. 
» On peut s'en rapporter aux estampes gravées 
» d'après ce maître fur la composition générale 
» de fes tableaux; mais il en faut defliner 
» foi-même rapidement l'enfemble , l'efprit & 
» le beau jet de draperies , afin que ces choses 
» reftent pour jamais dans la mémoire, & nous 
» fervent d'inípiration. Il faudra même étudier 
» par des deffins finis, mais d'une grandeur 
» médiocre, quelques unes de fes figures 
» drapées, telle que certain vieillard qui eft 
» au bas du tableau de la transfiguration. Ce 
» maître exécutoit fes draperies, & formoit fes 
» plis d'une manière rendue, qui eft admira- 
» ble & excellente à imiter.

Quoique depuis Raphaël on ait peint d’une 
manière plus moëleufe, & qu’on ait mis dans

Beaux-Arts. Tome II.

le faire plus de ce que les modernes appellent 
du goût, on ne peut nier que Raphael pei- 
gnoit bien, avec beaucoup de propreté & un 
tres grand fini. On doit même avouer que, 
dans l’es derniers temps, il fe formoit un bon 
genre de couleur. Il deffinoit plusieurs fois, 
pour une même figure , des extrémités & des 
morceaux de draperies.

Il n’cft point d'Artiftes , il n’cft point d'ou- 
vrages fans défauts; mais Raphael excelloit 
dans les grandes parties de l’art; & . le Car- 
rache, excellent juge, a prononcé qu’il n'a- 
voit que les plus petits défauts.

Entre les tableaux de ce maître qui font 
au cabinet du Roi, on doit diftinguer, 1° le 
silence de la Vierge : la tête qui eft de la 
plus grande beauté, respire en meme temps 
la nobleffe & la douceur, 2° La fainte fa- 
mille , qui offre d'autant plus de beautés , qu'on 
la confidere avec plus d’attention, 3° le faint 
Michel victorieux du démon, tableau de la 
plus haute poésie, & de la plus grande élé- 
gance de deflin. La têre de Saint- Michel , 
vraiment angélique, douce & terrible à la 
fois, eft de la plus fublime expreflion. 4°. 
Le portrait de Jeanne d'Arragon Reine de Si- 
cile, dont la tête feule eft de la main de Ra 
phael , & cette tête eft d'une bellecouleur.

Entre les eftampes gravées d'après Raphaël 
par Marc-Antoine, la plus célebre eft le maf- 
facre des Innocens. Embarraffé parle trop grand 
nombre de pièces , je ne citerai d'ailleurs ici 
que la fainte amille du cabinet du Roi gra- 
vee par Edelinck , le faint Michel du même 
cabinet par Rouffelet, la transfiguration & les 
cartons d'Hamptoncourt par Dorigny. On grave 
à présent les tableaux du Vatican , dont il a 
déja paru plufieurs beaux morceaux.

(10) JEAN-ANTOINE Regillo , dit le Por- 
denon , de l'école Vénitienne, naquit au bourg 
de Pordenone dans le Frioul, en 1484: fon 
véritable nom étoit Licinio, mais il le changea 
en celui de Regillo , lorsque l'Empereur l’eut 
fait chevalier. Il reçut à Udine les premiers 
principes de fon art: & dut fes progrès à la 
liaison qu'il forma à Venife avec le Giorgion. 
Il ne tarda pas à exciter l’envie du Titien , 
& dans la crainte de recevoir quelqu'infulte 
de ce rival , il ne quirtoit pas même l'épée 
pour travailler. Sa réputation ne s'arrêta pas à 
Venife & à Mantoue qu'il enrichiffoir de fes 
tableaux ; elle alla jusqu’en Allemagne où il 
fut mandé par l’Empereur Charles - Quint. La 
façade d'une maifon de Venife qu'il décora 
d'une frefque , fittant de bruit que Michel-Ange 
entreprit le voyage de cette ville pour voir 
cet ouvrage, & il avoua que les éloges qu'on 
en aveit faits n'étoient point exagérés. Le Por­
denon réufliffoit également à frefque &à l'huile.
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& joignoit un bon goût de deffin au mérite de 
Giorgion pour la couleur. Son exécution étoit 
belle & facile , & ce talent lui eft commun 
avec tous lés bons peintres de fon pays. Comme 
le Gorgion , il donnoit beaucoup de force & 
de relief à fes figures. Il mourut à Ferrare 
en 1540; on foupçonna qu’il avoit été empoi- 
fonné par des personnes jaloufes de la faveur 
que le Duc lui accordoir.

Le Roi n’a que deux tableaux de ce maître; 
un Saint Pierre & un portrait. C'eft allez pour 

-reconnoitre la fierté de fa touche , le beau 
caractère de fon deffin , la force de fa couleur, 
le moelleux de fon pinceau , & la beauté des 
effets qu'il favoit ménager.

A. Zucchi a gravé d'après ce maître plusieurs 
tableaux représentant des Saints.

(II) DOMINIQUE BECCAFUNI, dit Micarino , 
de l'ecole Florentine, né dans un village voisin 
de Sienne en 1484. Il eft du nombre de ceux 
que leurs dispositions pour les arts ont arrachés 
aux occupations ruftiques. Fils d'un berger, 
il gardoit les moutons confiés à fon père, & 
charmoit l'ennui de cette occupation en tra- 
gant des figures fur le fable. Ces premiers effais 
du jeune Beccafumi furent remarqués par on 
bourgeois de Sienne qui lui donna une retraite 
& le fit instruire dans les principes du deffin.

Beccafumi copia d'abord les tableaux du Pé- 
regin ; il alla ensuite à Rome où il choisit pour 
objets de fes études les ouvrages de Michel- 
Ange & de Raphaël , de retour dans fa patrie, 
il reçut les leçons d'un peintre aujo rd'hui 
peu connu , qui fe nommoit Sodoma Lave- 
chelli. Le prince Doria goûta fes taleas , 

He conduisit à Gênes & lui fit faire plufieurs 
tableaux. Get artifte avoit de la correction , 
de la facilité , un bon goût de composition , 
& une manière de draper qui tenoit de celle de 
Raphaël. Il peignoit bien en huile & en dé­
trempe ; mais ce qui contribua le plus à fa répu­
tation fut le pavé de la grande églife de Sienne , 
& c'eft cet ouvrage qui nous a engagés à parler 
du Beccafumi.

Ce pavé eft une efpèce de mosaïque en clair- 
obfcur : deux fortes de pierres y ont été em- 
ployées : les unes blanches pour les lumières, 
les autres d'une couleur obícure ou de demi- 
teinte pour les ombres. Mais comme ces deux 
teintes uniformes n'auroient pas fuffi pour.don­
ner à l’ouvrage la force , l’union , Je relief & la 
rondeur , on y traçoit des hachures profondes , 
qui etoient enfuite remplies de poix noire, ou 
d'une forte de maític dont cette poix faifoit la 
bale. Ce genre de travail , qui n'eft plus en 
ufage, & qui tenoit beaucoup de la peinture 
al Jgrafitto • avoit été inventée en 1356 par 
un peintre de Sienne nommé Duccio; mais ce 
fut le Baccafumi qui lui donna toute la per-
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faction qu'il étoit capable de recevoir. Cet 
artifte industrieux a auffi gravé en bois , au 
burin , en demi-teinte', a iculpté en marbre, 
& jetté des ouvrages en bronze. Il eft mort dans 
fa patrie en 1549, à l'âge de foixante-cinq ans. 

Il a gravé au burin le portrait du Pape Paul 
III ; en bois, un Saint Jérôme enprieres, & en 
demi-teinte un Saint Pierre debout.

(12)SEBASTIEN de Venise ou FRA 
BASTIANO DEL PIOMBO, de l’école 
Vénitienne. On ignore le véritable nom de ce 
peintre ; il dut fon fur-nom à l’office de Scel- 
leur dans la chancellerie que lui donna le 
Pape Clément VII en lui faifant prendre l'ha- 
bit religieux.

Cet artifte naquit en 1485 , s'occupa de la 
musique dans fa première jeuneffe , prit enfuite 
des leçons de peinture fous les Bellin, & quitta 
leur école pour entrer dans celle du Giorgion. 
Appelle à Rome par un riche banquier nommé 
Chigi, il peignit à fresque un Polyphême dans 
le palais de ce financier , où Raphaël avoit 
peint l’histoire de Galatée.

Michel - Ange étoit jaloux de Raphaël ; il 
crut pouvoir lui oppofer un rival redoutable, 
s'il parvenoit à fe lier avec Sebaftien , & à 
guider, pour là partie du deffin, ce peintre qui 
avoit pris dans l'école de Giorgion une couleur 
vigoureuse & féduilante. Sébastien qui avoit 
auili l'orgueil d'être jaloux de Raphaël , fe 
laiffa facilement attirer dans le parti de Michel- 
Ange, & dès lors fes tableaux furent célébrés 
avec autant d'excès que d'affectation par ce 
g and artifte. Michel-Ange ne fe contenta pas 
de le louer; on croit qu'il traça lui-même de 
fa main le Christ mort que peignit Sébaftien, 
& que celui-ci n’eut que la peine de le colorer. 
On en dit autant d’une chapelle qu’il peignit 
à San Pétro in Montorio & qui acheva fa ré- 
putation. Mais l'union de ces deux artiftes 
n’etoit pas fans inconvénient; le Vénitien gêné 
par le trait du Florentin qu'il devoit fuivre , 
perdit cette liberté qui eft néceffaire aux co- 
Loriftes , tomba dans une manière froide & 
lechée, & par ce défaut, devint peu propre à 
fervir la jalousie de Michel-Ange.

Il peignit encore, fur le deflin du même ar­
tifte, une réfurrection du Lazare en concurrence 
avec Raphaël qui peignoit la transfiguration ; 
mais il ne fit par fa défaite qu'ajouter à la gloire 
du vainqueur. On fe contenta de rendre justice 
au coloris du vaincu.

Michel - Ange , après la mort de Raphaël , 
n’eut plus les mêmes raifons de ménager Sé­
baftien ; celui-ci eut l’imprudence de contrarier 
l’impatient Michel-Ange. I's fe brouillerent, 
& Sébaftien, à qui fon office du plomb procu- 
roit une fortune honnête , quitta la peinture 
pour la poésie.
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II avoit toujours été lent, irréfolu, pareffeux, 

22 avoit toujours eu beaucoup de peine à ter- 
miner un ouvrage. Le genre du portrait qui 
n’exige pas d’invention , étoit celui qui lui 
convenoit le mieux & dans lequel il eut les 
fuccès les plus inconteftables. 11 avoit trouvé 
le fecret de conferver la vivacité à la peinture 
en huile fur les murailles , en foutenant les 
couleurs par une composition de poix, de maf- 
tic, & de chaux vive. Quoique ce ne fût 
point un artifte fans mérite , il feroit tombé 
dans l'oubli s'il n'avoit pas été l’instrument de 
l'envie d'un homme célebre. Il mourut à Rome 
en 1547 , âgé de foixante & deux ans.

Hollar a gravé d’après le Frà Baítiano le 
portrait de Vittoria Colonna.

(13) ANDRE Del SARTO, de l’école 
Florentine , né à Florence en 1488. fon nom 
de famille étoit Vannuchi; celui de Sarto lui 
fut donné parce qu'il étoit fils d'un tailleur. 
Il dut moins fes talens aux leçons des maîtres 
dont il fréquenta les écoles , qu'à l'étude qu'il 
fit des ouvrages de Léonard de Vinci & de 
Michel-Ange. Il chercha la grace du premier, 
& la douceur de fon temperamment fuffifoit 
pour lui faire éviter l’exagération du fecond. Sa 
modeftie nuifit à fa fortune; il favoit faire de 
bons ouvrages, mais il ne favoit pas les bien 
faire payer. Le morceau qui décida furtout fa 
réputation fut une fainte famille qu'il peignit à 
frefque fur une des portes du cloître des frères 
Servites de l'annonciade ; on admiroit dans 
cette peinture le deffin , la composition , la 
couleur, & l'artifte qui avoit produit ce chef- 
d'œuvre , ne reçut pour recompense qu'un fac de 
bled. Unvoyage à Rome, & l’examen qu’il y fit 
des ouvrages de Raphaël & des antiques perfec- 
tionnerent fon talent fans am liorer fa fortune.

C'étoit le temps où François I cherchoit à 
fe procurer des tableaux des meilleurs peintres 
d’Italie. Un Chrift mort qu'André fit pour ce 
Prince, reçut en France les éloges qu’il mé- 
ritoit ; André , miférable dans fa patrie, con­
çut le defir de venir chercher une meilleure 
fortune auprès d'un fouverain qui récompeníoit 
magnifiquement les arts. Ses defirs furent fa- 
tisfaits : il fut mandé en France, où il avoit 
foutenu par un fécond ouvrage l’idée favorable 
qu’il avoit inspirée. Défrayé de fon voyage 
& de toutes fes dépenses pendant fon féjour, 
logé, meublé, bien payé de l'es tableaux, 
encouragé par des gratifications , goûté du 
Prince, applaudi des courtifans, admiré pour 
l’es talens pittorefques , chéri pour les agrémens 
de fa converfation, il pouvoit être heureux, 
s’il n’eût pas regretté fon pays & fon époufe. 
Il prétexta des affaires domeftiques qui exi- 
geoient fa préfence dans fa patrie , promit 
d’être bientôt de retour, de ramener fa femme
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avec lui , & de rompre tous les liens qui l'at- 
tachoient à la Toscane. L'offre d’acheter pour 
le Roi en Italie des tableaux & des flatues, 
lui fit obtenir ailement la permiflion de s'ab- 
fenter, & le Prince lui confia une fomme 
considérable pour payer les morceaux qu'il ju- 
geroit dignes d'être envoyés en France. Mais 
rendu à fes amis & à fon époufe , André ou­
blia les foins de l’avenir, fes engagemens, & 
même les devoirs de la probité, & eut l’im­
prudence de dépenfer en fêtes & en plaifirs, 
non-feulement l’es épargnes, mais l’argent mê­
me qu’il n’avoit reçu que pour en rendre 
compte. Il trouva dans la mifère la peine de fa 
faute, & mourut de la peste à Florence, en 
1530, à l’âge de quarante-deux ans.

Quelques perfonnes ont penfé que fi le Sarto 
avoit fait à Rome un plus long fejour, il au- 
roit égalé les plus grands maîtres de l’art. Je 
croirois plutôt avec Félibien que ce peintre 
fut tout ce que lui permettoit d’être fon ca- 
raftère perfonnel. Il n’a pas mis dans fes ou­
vrages toute l'élévation de Raphaël , parce 
que cette élévation n’étoit pas dans fon ame; 
il n’a pas mis dans fes expreflions la même 
variété, parce qu’il n’avoit pas l'exquife fen- 
fibilité de ce grand peintre; il lui eft inférieur 
dans les conceptions, parce qu’il n’avoit pas 
le même génie. La nature a prefcrit aux hom­
mes qui cultivent les lettres & les arts, des 
limites qu’il ne leur eft pas donné de franchir.

André avoit une bonne couleur , quoiqu’on 
lui reproche quelquefois une teinte générale 
trop rouge, quelquefois des demi-teintes d’un 
gris verdâtre ou noirâtre. Il peignoit d’un pin­
ceau très-moelleux , & cette qualité d'exécu- 
tion étoit rare de fon temps, parce qu'on étoit 
encore peu éloigné de l'époque où l'on avoit 
abandonné la fechereffe gothique. Son deffin 
avoit de la grandeur fans exagération, mais 
quelquefois un peu de manière. On compte 
au nombre de l’es chefs-d’œuvre les fujets de 
la vie de St. Philippe Benizi, qu’il a peints 
à l'Annonciade de Florence; les têtes y ont 
une grande vérité & un bon caractère ; on y 
remarque des parties bien drapées, mais on 
trouve la composition un peu froide & trop 
peu liée. On remarque fouvent dans fes ouvra­
ges des couleurs de draperies rouges d’une 
extrême fraîcheur & d’une très-grande beauté, 
qui femblent lui être particulières. Son fameux 
tableau de la Madonna del Sacco, celui qu'il 
fit, dit-on , pour un fac de bled, eft peint à 
frefque. « Il eft, dit M. Cochin, d'une grande 
» beauté, compofé & drapé de très- grande 
» manière, bien peint, d’une façon large, & 
» très-bien exécuté. Il eft peint par hachures, 
» mais qu’on voit à peine; les plis des drape- 
» ries font bien formés & délicatement brisés; 
» la couleur en eft bonne, les têtes en font

B ii
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» belles; il femble cependant que la tête de 
» la Vierge foit plus jolie que belle, & que 
» l’Enfant-Jéfiis ait les jambes trop écartées ». 
Le Saint-Jofeph eft appuyé fur un fac qui a 
donné fon nom au tableau. On prétend que le 

eintre a voulu témoigner par cet acceffoire 
a forte de payement qu’il avoit reçu de l'on 

ouvrage.
André réuffiffoit parfaitement dans le portrait 

par la vérité des traits, le moelleux du pin­
ceau, la beauté du coloris.

Il avoit le talent de copier de manière à 
tromper non-feulement les plus habiles con- 
noiffeurs, mais les artiftes même qui avoient 
travaillé à l’original. Sur fa copie du portrait 
de Léon X peint par Raphaël, voyez l’article 
Copie.

Le Roi pofféde quatre tableaux de ce peintre. 
Le Tobie, dit un habile artife, foutient la 
réputation d’André par le beau pinceau & par 
le mérite des têtes. La charité eft du même 
faire. « La planche fur laquelle étoit peint 
» ce tableau, dit M. Lépicié, étoit entièrement 
» vermoulue, & bientôt l’ouvrage entier fe- 
» roit tombé en pouffière. Le Marquis de Ma- 
» rigny, alors Directeur-Général des bâtimens, 
» penfa qu'on pourroit lui redonner la vie, 
» en faifant ufage du fecret du sieur Picault, 
» qui a trouvé le moyen d’enlever la couleur 
» des tableaux peints fur bois, & de la tranf- 
» porter fur une toile. Le tableau fut remis au 
» fleur Picault : il eut ordre d'y travailler, 
» & la reflauration s’eft faite avec un fuccès 
» étonnant; car le tableau eft actuellement fur 
» toile , fans qu'on puiffe s'appercevoir de 
» l’ope ration en aucun endroit : il n'a fouffert 
» la moindre altération ni dans la partie du 
» deflin, ni dans celle de la couleur. «

La figure principale de ce tableau eft noble 
& d'une grande manière ; mais pour bien con- 
noitre tout le mérite d'André del Sarto, il 
faut le voir à Florence, où font fes ouvrages 
capitaux.

Le portrait d'André del Sarto, peint par lui- 
même, a été gravé par Th. Cruger; la Ma­
donna del Sacco l’a été par Grégori.

(14) Jean-François PENNI, de l’école de 
Florence, né dans cette ville en 1488. Il fut 
furnommé il fattore , parce qu'il faifoit les 
affaires de Raphaël, qui avoit pour lui une 
tendreffe paternelle, & qui l’institua un de 
fes héritiers. S’il ne peut être compté entre les 
grands maîtres, il fut du moins un artifte d'un 
grand talent & d'úne habileté très-variée. Il 
traitoit bien le genre de l'hifloire, celui du 
portrait , le payfage qu’il enrichiffoit de fabri­
ques agréables. La peinture à fresque, à l’huile, 
en détrempelui étoient également familières. Ra­
phaël l'employoit utilement, furtout aux frises

& aux cartons des tapifferies. Après la mort de 
ce maître, il fut chargé d'achever avec Jules 
Romain les peintures commencées au Belve- 
dere, & peignit au Vatican la falle de Conf- 
tantin fur les deflins de Raphaël.

Il fe fit un grand honneur par la manière 
dont il conferva, dans ces travaux , le caractère 
du maître qui en avoit formé le projet, & il 
foutint enfuite fa réputation par les ouvrages 
dont il décora différentes églifes de Rome.

C'étoit pour François I que Raphaël avoit 
entrepris le tableau de la transfiguration : ce 
fut pour le même prince que Penni en fit une 
copie : mais nous étions deftinés à n'avoir pas 
même une excellente copie de ce célèbre ori­
ginal. Penni fut mandé à Naples par le Mar­
quis del Vafto, à qui il vendit cet ouvrage. 
Il mourut dans cette ville en 1528, âgé de 
quarante ans. Quoiqu'il fe fit une étude d'imi- 
ter le caractère de Raphaël, fon maître, il 
ne put dépouiller entièrement celui de fon 
pays. C'eil ce qu’on reconnoît à fon goût un 
peu trop gigantesque, & à fa manière trop peu 
gracieufe, & qui a même de la féchereffe.

N. le Sueur a gravé en clair-obfcur, d'après 
J. F. Penni, les Egyptiens fubmergés au paf- 
fage de la Mer Rouge.

(15) François PRIMATICI ou le Primatice, 
de l’école Lombarde, né à Bologne en 1490 de 
parens nobles. On l’appelle quelquefois Saint- 
Martin de Bologne, parce que François I lui 
donna l’abbaye de St. Martin de Troyes. Après 
avoir pris des leçons d'Innocenzio da Immola, 
peintre eftimé , & de Bagna Cavallo, élève 
de Raphaël , il eut pour dernier maître Jules- 
Romain.

Il fut appellé en France en 1531 5 par Fran- 
çois I, qui avoit demandé un habile peintre 
au Duc de Mantoue , & s'accorda mal avec le 
Roffo, ou Maître Roux qui y étoit avant lui, 
C’étoit la jalousie qui divifoit ces deux artiftes. 
Il fut envoyé par le Roi en Italie , pour acheter 
ou faire mouler des antiques, & pendant fon 
abfence, la mort le délivra de fon rival. Il 
rapporta en France cent-vingt-cinq figures 
antiques, un grand nombre de buftes, & les 
creux de la Vénus de Médicis, du Laocoon, 
de la Vénus endormie , connue fous le nom 
de Cléopâtre, de plufieurs figures très-célèbres, 
& de toute la colonne trajane. Le Roi lui confia 
l’intendance des bâtimens, place qui n'auroit 
jamais dû être occupée que par des artiftes, qui 
auroit excité entre eux l'émulation, & qui 
feroit devenue la récompenfe de ceux qui l'au- 
roient emporté fur leurs rivaux.
‘ C'eft le Primatice & le Roffo qui ont ap­

porté de Rome en France le vrai goût de la 
peinture, & qui ont corrigé la manière des 
artiftes de la nation. Leurs principaux ouvra-
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ges font à Fontainebleau. Le premier étoit bon | 
compositeur, avoit une touche légère, un bon 
ton de couleur, & montroit de la fcience 
dans les attitudes qu’il donnoit à fes figures) 
mais il cherchoit trop à expédier pour ménager 
la correction & fe tenir dans les bornes du 
naturel. Il devint maniéré, comme tous ceux 
qui négligent la nature pour fe livrer à la 
pratique.

Il étoit en même temps peintre & architecte. 
Le château de Meudon & le tombeau de Fran- 
çois I ont été élevés fur fes deffins.

L’abbaye dont il étoit pourvu lui fourniffoit 
le moyen de vivre avec grandeur; mais il fe 
faifoit pardonner fa fortune par l'es libéralités en- 
vers les artiftes qui le fecondoient dans fes 
travaux. Il eft mort à Paris en 1570, à l’âge 
de quatre-vingt ans.

Antoinette Stella a gravé, d’après le Prima- 
tice, un plafond représentant Jupiter fur l’O­
lympe , entouré de tous les dieux. Les vertus 
cardinales qu’il a peintes à Fontainebleau, 
ont été gravées par Ant. Fantuzzi.

(16) GIULIO PIPPI eft plus connu fous le 
nom de Jule Romain, & ce nom apprend af- 
fez à quelle école il appartient. Il naquit à 
Rome en 1492. On ne connoît point fes parens, 
ce qui peut faire fuppofer qu’il étoit d’une 
naiffance obfoure; les hommes diftingués par 
les talens peuvent illustrer leur postérité; mais 
ils ne reçoivent aucune illuftration de leurs an- 
cêtres : ils font eux-mêmes les auteurs deleur no- 
bleffe, & n’ont d’autre titre à produire que leurs 1 
fuccès

Placé dans l’école de Raphaël, Jules devint 
le plus.célèbre dilciple de ce grand maître, 
qui le fit cohéritier de fes biens avec le Penni. 
Tant que fon maître vécut, il confondit fes 
talens avec ceux de ce grand peintre, & ne fit 
rien de lui-même: ce ne fut qu’après la mort 
de Raphaël qu’on pût reconnoitre le véritable 
caractère de fon talent. On vit alors qu’il avoit 
un esprit élevé, une tête poétique, de grandes 
conceptions, un deffin correct, mais maniéré 
dans certaines parties, furtout dans les extrêmi- 
tés. Il montra plus de feu que fon maître, ou 
plutôt il ne craignit pas de fe livrer à une fougue 
imprudente, qui ne lui permeroit pas d’étu­
dier & de respecter les vérités de la nature, 
qui le forçoit de produire, fans lui laiffer ce 
repos de l’ame, ce calme heureux pendant 
lequel elle s’occupe de la perfection. Son def­
fin dûr & févère étoit ennemi de ses graces 
qui avoient prodigué leurs faveurs à Raphaël; 
fes demi-teintes étoient noires, fes chairstiroient 
fur un rouge de brique. Ses têtes, fes draperies 
manquoient de variété. Mais ces defauts étoient 
réparés ou balancés par une grande fécondité 
d’imagination, par toute l’érudition qui peut

être convenable à un artifte, la fcience de 
l’hStoire , celle de la mythologie, de la 
perspective , &c. La nature fembloit l’avoir 
furtout deftiné à traiter des fujets terribles ou 
gigantefques.

Il quitta Rome fous le pontificat d’Adrien 
VI qui ne protégea point les arts; il la quitta 
une seconde fois pour fe foustraire à la puni- 
tion dont il fut ménacé, lorsqu’il eut fait les 
deflins obfcènes que grava Marc-Antoine, & qui 
font connus fous le nom de poftures de FAretin. 
Il chercha alors un afyle à Mantoue, & comme 
il poffédoit bien l’architecture civile & mili- 
taire, il fortifia cette ville, & y fit conítruire 
fur fes deffins le fameux palais du T, ainsi 
nommé, parceque le plan reffemble à cette 
lettre de l’alphabet. Il fut l’archite&e & le 
peintre de ce bâtiment.

Sa fortune commencée à Romè, s’accrut à 
Mantoue par les libéralités du Prince. Il fe fit 
bâtir dans cette ville une maifon qu’on pou­
voir regarder comme un Palais, & y forma 
un très-riche cabinet d’antiques. Il alloit re­
tourner à Rome pour y remplir la place d’ar- 
chitecte de la bafilique de S. Pierre, lorsqu’il 
mourut en 1546, âgé de cinquante-quatre 
ans.

Mengs obferve que Jules Romain joignoit 
à une manière extrêmement dure & froide, 
un pinceau fort timide, Hile & léché; qu’en 
cherchant à imiter le goût grave & expreffif 
de Raphaël, il tomba dans le noir & que fes 
figures ont une expreflion theatrale & affet- 
tée.

Pour mieux caradlerifer cet artifte, nous 
croyons devoir rapporter les détails dans les- 
quels eft entré M. Cochin fur les principaux 
ouvrages que ce peintre a laiffés à Mantoue.

» L’architecture du palais du T eft fort 
» belle, dit-t-il, à la façade & dans la cour. 
» Toutes les peintures font de Giulio Romano. 
» Dans une grande chambre on voit la chûte 
» des Geans : ces geans ont plus de quinze pieds 
» de proportion. En haut font tous les dieux 
» & le trône de Jupiter. La compofition eft 
» de figures d’un beau choix & les grouppes 
» font affez bien liés; le deffin en eft d’un ca- 
» ractère fort grand, quoique plein d’incor- 
» recion. Les têtes font, pour la plupart, d’une 
» grande beauté de caraftére & de belles 
» formes : cependant il y a peu de fineffe dans 
» le deffin, & beaucoup de manière dans les 
» formes; elles font outrées (1) : les expreffions

(1) ce Malgré le fecours des confeils & des exemples de 
» Raphaël, d tailleurs le même artifte , la plupart de fes 
» élèves font tombés dans la bizarrerie. Leurs contours ont 
» du grand, mais ce font des membres tortueux ; de gros 
» muscles qui, à la vérité , font bien à leur place & 
» dans leur action, mais outrés & fans les adouciffemens
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» en font fortes. Il n’y a point d’effet de lu- 
» mière ou très-peu , & la couleur eft rouge 
» dans les figures d’hommes.

» Dans l'autre aile du bâtiment, on voit 
» une chambre toute peinte de grands morceaux, 
» mélés de plus petits en plafonds & raccourcis. 
» On y admire un bon caractére de deffin, & rien 
« de plus: il s'y trouve quantité de chofes 
» mal deflinées. Les plafonds font d’un raccourci 
» très-hardi, mais peu gracieux & d’une cou- 
» leur défagréable : ce font des fujets allégo- 
» riques de l’Amour, de Bacchus, & autres.

» Dans la galerie du palais Ducal, les mor- 
» ceaux les plus beaux & les plus dignes de 
» Jules Romain fon celui du milieu, l'affem- 
» blée des Dieux, celui d'Apollon conduitant 
» fon char, celui de l’Aurore & enfuite une 
» figure d'homme couronné de lauriers & te- 
» nant une palme. Les éventails des bouts de la 
v galerie ont auffi des beautés, de même qu'une 
» figure de bout près du plafond de l'Aurore. 
» On voit dans ces morceaux une grande ma- 
» nière de defliner & de draper; ils font peints 
» avec hardieffe & fermeté; les têtes font de 
» grand caractère & de belles formes; les figures 
» d'un beau choix en particulier, mais peu 
» grouppées. Le plafond de l'Aurore fait beau- 
» coup d'effet. Les quatre chevaux vus en 
» deffous font pleins d'action & de feu ; la figu- 
» re du foleil eft bien deflinée. Il y a néanmoins 
» beaucoup de ces figures mal deflinées & très 
» incorrectes. Si l'on y voit plusieurs belles 
c têtes, il y en a auffi beaucoup qui ne font pas 
» enfemble. En général, ce qu'il y a de beau 
» ne confifte que dans la manière & dans la 
» belle forme : mais à la vérité c'eft une des 
» plus belles parties de l'art que cette grandeur 
» de caractère : du refte, la couleur eft mau- 
» vaife & il y a peu d’effet.

Un autre artifte a trouvé la véritable caufe 
des défauts de Jules Romain. Il femble 2 dit 
Lépicié , que Jules Romain n’ait été occupé que 
de la grandeur de tes penfées poëtiques , & 
que pour les exécuter avec le même feu qu'il

» que la peau y apporte; de gros mollets aux jambes, 
2 & des chevilles de pied extrêmemen t refferrées. Tout cela 
» eft de la manière : elle eft belle, fi l'on veut, & fondée 
y fur des principes généraux qu'on ne doit pas perdre de 
o vue : mais il n'en eft pas moins vrai que c’eft paffer le 
• but, qui eft toujours de fe rapprocher de la vérité & 
» de la nature, & d'y chercher feulement les beautés 
» dont elle eft fulceptible ». Lettre à un jeune artifte. 
M. Cochin infre de cette observation qu'il eft dangereux 
de fe borner à l'étude unique de Raphael : mais ce n'eft 
pas pour avoir tenté d'imiter uniquement leur maître que 
les disciples de Raphaël font tombés dans les défauts qu'on 
leur reproche : c'eft, au contraire, parce qu'ils ont cru 
1 outer à l'art de nouvelles beautés , en joignant à l'imi- 
tation de Raphaël celle de Michel-Ange. On fait que 
cette dernière imitation a égaré quelque temps Raphaël lui- 
même.

les avoit conçues , il fe foit contenté d'une 
pratique de deffin. dont il avoit fait choix & 
qui lui faifoit abandonner la variété & la vé­
rité qu’il auroit puifées dans la nature. L’abon­
dance de fon génie lui a fait fouvent trop char­
ger fes compositions, qui d'ailleurs étoient nour- 
ries d'une parfaite connoiffance de l'antique 
qu'il avoit étudié avec foin , & dont il avoit fu 
profiter en peintre & en homme de lettres.

Le Roi pofféde huit tableaux de ce Maître, 
dont l’un eit fon portrait peint par lui-même. 
Entre les autres, il n’y a que l’adoration des 
bergers dont les figures foient grandes comme 
nature : elles font d’un grand caractère de 
deffin. La circoncifion & le triomphe de Ve'f- 
pafien & de Titus font des tableaux capitaux 
par l'étendue de la compofition ; mais ce ne font 
que des figurines , & Jules Romain n'étoit à fon 
aile que dans les plus grandes proportions. On 
remarque, dans le dernier ouvrage, toute la 
connoiffance qu'il avoit de l'antique. C’eft 
principalement dans les cinq cartons peints en 
détrempe fur papier , pour des tapifferies , & 
dont les figures font plus grandes que nature , 
qu’on peut connoître & juger le caractère de 
Jules Romain. Ces cartons appartiennent au 
Duc d'Orléans : ils étoient à Saint-Cloud.

Le triomphe de Titus & l'adoration des ber- 
gers ont été gravés par Desplaces. P. Santo 
Bartoli a gravé d’après le même peintre plu- 
fieurs frifes & autres fujets. L'Amour & Pfyché 
couronnés par l’Hymen , ont été gravés par le 
Mantouan,

(17) Antoine ALLEGRI dit le Correge , de 
l'école Lombarde. Voyez ce qui a été dit de 
ce peintre fous l’école Lombarde , article 
ECOLE.

On croit communément que le Correge n'a 
jamais vu Rome ni l'antique. S'il a vu quel- 
ques ouvrages de Raphaël , & qu'il fe foit écrié , 
comme on le prétend : » & moi auffi je fuis 
» peintre » ; Ed ¿0 anche fon picore, il s'agit 
de quelque tableau de ce maître apporté à 
Parme. Lépicié-foupçonne que c’eft celui qu’on 
connoît fous le nom de cinque fanti , placé 
dans l'églife Saint-Paul de cette ville. » On 
» peat affurer , dit-il , que ce tableau étoic 
» bien capable de faire concevoir au Correge 
» une bonne opinion de lui-même ■, car il eft 
» affez mal compofé : ce font cinq figures tout 
» à fait séparées les unes des autres , ne for- 
» mant aucun grouppe & ne produisant aucun 
» effet. Le Correge , auteur de fi vaftes ma- 
w chines , a dû bien mal penfer de Raphaël 
» s'il n'a vu que ce morceau : il en auroit eu 
» toute autre idée s'il fût entré dans les cham- 

à 9 bres du Vatican , & que la voie de l’examen 
| » eût fait place à celle du fentiment.
1 Mengs penfe au contraire que le Corregs
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a été à Rome , qu’il y a étudié les ouvrages 
de Raphael & encore plus ceux de Michel- 
Ange , qu’il a dû à cette étude la rapidité 
avec laquelle il s'eft rendu supérieur à fes mal- 
tres & a fait fuccéder fon fecond ftyle à celui 
qu’il avoit emprunté d’eux. Il s'objecte à lui- 
même qu’on ignore fi jamais le Corrége a 
fait ce voyage : & il répond que cette igno- 
rance n'a rien d’extraordinaire ; qu'on voit tous 
les jours des personnes dont la conduite n'eft 
connue que du moment où commence leur ré- 
putation , & que l'on ne cherche à connoître 
à Rome que les maîtres qui y profeffent leur art , 
fans s’inquiéter des étrangers qui n’y arrivent 
que pour étudier; qu'il n'y a donc pas lieu d'être 
étonné que le Correge y ait été inconnu, & 
qu'il ne foit refté aucune trace de fon féjour.

» A la Cathédrale de Parme, dit M. Cochin , 
» on voit la fameuse coupole du Corregio re- 
» présentant l'Affomption de la Vierge : la 
» chaleur de l’imagination , & la hardiefle 
» des raccourcis y font portés au plus haut 
» point. Il y a de grandes incorrections de 
» deflin : mais ilgeft de la manière la plus 
» large & la plus grande. Il eft extrêmement 
» gâté : la couleur des chairs eft trop rouge.

» On voit dans une chambre appartenante 
» à cette même Eglife un tableau du Corregio 
» fort connu , qui eft un des plus beaux qui 
» foient fortis de la main de ce maître. Il re- 
» préfente la Vierge & l'Enfant Jefus , la 
» Magdeleine lui baifant les pieds , & Saint 
» Jérôme de bout. Ce tableau eft d'une grande 
» beauté pour la couleur ; la tête de la Mag- 
» deleine eft un chef-d'œuvre pour la fraîcheur 
» & la beauté des tons. Les têtes & les parties 
» font deflinées avec des graces inexprimables, 
» quoique quelquefois d'un deflin peu correct. 
» Le pinceau en eft large & nourri de couleur; 
» le faire eft de la plus grande facilité, & les 
» choses les plus delicates s'y trouvent rendues 
» comme par hafard. La tête de la Vierge eft 
» belle; elle a cependant des ombres un peu 
» noires. Le petit Jefus eft plein de graces, 
» quoique peu noble. En général , ce tableau 
» eft un des plus beaux & des plus eftimés 
» qu'il y ait en Italic , & la tête de la Mag- 
» deleine eft le chef-d’œuvre du Corrégio par 
» la couleur & le pinceau.

» Ce qui à Parme, dit le même artife, 
» eft le plus digne de l'attention des amateurs 
» & des artiftes; eft, fans doute, le nombre 
» d’ouvrages du Corregio qu'on y voit encore. 
» Ce peintre fera toujours merveilleux lorf- 
» qu'on considérera que cette grandeur de ma- 
» nière , & le point de perfection où il a porté 
» le colorís , ne lui ont point été enseignés & 
» qu'il en eft proprement l’invenreur. (1) La

(1) Quoique M. Mengs ait rendu probable le voyage du

» nature feule l’a guidé, & fa belle imagina- 
» tion a fu y découvrir ce qu'elle a de plus 
» féducteur. Ses ouvrages font fouvent remplis 
» des plus groffière incorrections; & cepen- 
» dant on ne peut réfifter à leur attrait; tant 
» il eft vrai, quoique bien des auteurs aient 
» voulu en écrire, que les graces de la nature , 
» considérées du côté de la couleur , foutenues 
» d'un pinceau large & d'un beau faire , 
» équivalent à ce que peut produire de plus 
» beau la correétion d’un deflin châtié qui 
» fouvent les exclut. Le- Corregio , malgré 
» fes défauts , fera toujours mis , par cette 
» feule partie, en parallèle avec Raphaël & 
» avec les plus grands maîtres qu'il y ait eu. (2) 
» Il eft vrai cependant que ce n'eft que par 
» l’es plus beaux ouvrages. Si l’on fait réflexion 
» que cet admirable peintre n’a eu pour mai- 
» tre que la feule nature , on n'a point à fe 
» refuser de penfer que feule elle peut montrer 
» à chacun la véritable route qu'il lui con- 
» vient de fuivre , & qu'on perd trop de temps 
» à chercher celle des autres. Perfonne n’a 
» traité les raccourcis des plafonds avec plus 
» de hardieffe. I1 eft vrai qu'il y a quelques 
» figures où il eft exceffif & de mauvais choix; 
» mais c’est en petit nombre, & les autres font 
» de la plus grande beauté. En général , il 
» aimoit à faire , dans les plafonds, les figures 
»• collofTales. Il feroit difficile de donner de 
» bonnes raisons pour établir que les figures 
» duffent paroître plus grandes que le naturel , 
» furtout dans un morceau où , s'affujettiffant 
” aux raccourcis , on paroît prétendre à faire 
» illusion. Plusieurs peintres l’ont fuivi en cela, 
» fans peut-être avoir d’autre raifon, finon que 
» que le Corregio l'avoit fait. Mais fuppofé 
» que cela fafle bien au plafond de la Cathé- 
» drale, ce que l'on pourroit nier, on ne peut 
» fe diffimuler le mauvais effet que cela fait 
» au plafond de l’églife de Saint Jean , dont la 
» coupole , quoiqu’affez grande, paroît néan- 
» moins fort petite , à caufe des colloffes 
» monftrueux qui y font, & qui ne laiffent 
» de place que pour un très-petit nombre de

Correge à Rome , il n’a pu le prouver. D’ailleurs on pour- 
soit admettre ce voyage, & s’exprimer comme M. Cochin € 
il eft certain que ce n’efl point à Rome que le Correge a 
trouvé le modèle de fon coloris & de fa manière large, 
nourrie & moelleuse. Il est l’inventeur des qualités qui 
le caradérifent & le distinguent de tous les autres pein- 
tres.

(1) On compte généralement le Corrége au nombre des 
plus grands maîtres & avec raifon, parce qu’il a excellé 
dans des parties capitales. Généralement auffi on met au- 
deffus de lui Raphael, parce que Raphaël a excellé dans un 
nombre encore plus grand de parties, qui font les par- 
ties fupé ieures de l’art. Il a été., suivant le jugement 
d’Annibal Carrache , le maître qui a eu les plus grandes 
qualités & les moindres défauts. Le Corrége a eu de 
grands défauts, & des qualités aimables.
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» figures. C’eft fans doute la plus belle maniè- 
» re de compofer, que celle qui n’employe 
» que peu de figurea , & grandes , dans le 
» tableau ; mais cependant cela a des bornes , 
» & il y a un milieu à tenir pour ne pas détruire 
» l'iHufion. »

C'eft un mot fort juste que celui de Lépicié 
fur le Cortege: s’il n’a voulu, dit- il , imiter 
perforine , perforine n’a pu l’imiter.

Entre les tableaux du Corrége qui font au cabi- 
net du Roi, on diftingue 1°. le mariage de Sainte 
Catherine. » Il feroit difficile , dit Lépicié, de 
» trouver un tableau du Corrége en meilleur 
» état , & plus digne de fixer les yeux des 
» connoiffeurs dans les différentes parties qui 
» ont établi le mérite diftinctif de ce peintre , 
» foit du côté de la facilité & de l'agrément de 
» fon pinceau , foit du côté de la force & de 
» la douceur de fon coloris ». 2°. Antiope en- 
dormie , tableau de la plus belle couleur. » La 
» figure d'Antiope & celle de l’amour font 
» illufion par la rondeur, le relief & la frai- 
» cheur des tons: c'eft la nature avec toutes 
» fes grâces ». Le Duc d'Orléans pofféde douze 
tableaux du Corrége ; les plus célèbres font 
l'lo & la Danaë. On regrettera toujours la Leda 
qui étoit au même cabinet & qui a été détruite 
par la dévotion fcrupuleufe & timide du Duc 
d'Orléans fils du Régent.

L'lo , la Danaë , la Léda ont été gravées par 
Duchange , la Sainte Catherine du cabinet du 
Roi par Etienne Picard , la célèbre nuit par 
Surugue , la Vierge avec la Magdeleine & Saint 
Jérôme par Augustin Carrache, un ecce homo 
par le même.

(18) JACQUES CARUCCI , dit le Pontorme , 
de l'école de Florence , naquit en cette ville 
en 1493. Les plus célèbres de fes maîtres furent 
Léonard de Vinci & André del Sarto. On dit 
que le dernier, jaloux de fes progrès , le chafa 
de fon attelier. Michel-Ange vit quelques ouvra­
ges du Pontorme & dit que ce jeune homme éle- 
veroit la peinture jusqu’au ciel. Cette prédiction 
ne fut pas accomplie ; le Pontorme toujours indé­
cis, toujours mécontent de lui-même, changea 
plusieurs fois de manière & ne put retrouver celle 
qui avoir commencé fa réputation. Il étoit de 
très bonnes mœurs , mais d'un caractère fauvage 
& bizarre •, il fe fit construire une maifon dans 
laquelle il montoit par une échelle & qu'il 
retiroit après lui. Il refufoit de travailler pour 
le grand Duc qui l'eût bien récompensé , & il 
faifoit des tableaux pour fon maçon à qui il 
les donnoit en payement.

Il eut le malheur de voir quelques ouvrages 
d’Albert Durer; il voulut les imiter & tomba 
dans un goût roide , fec & gothique. Il enleva 
au Salviati l’entreprise de la chapelle de Saint 
Laurent, & employa douze années à ce travail.

effaçant ce qu'il avoit commencé, léchant ce 
qu'il avoit ébauché, perdant un temps confi- 
dérable à examiner ce qu'il avoit préparé fans 
Pouvoir fe déterminer à aucun parti pour le 
finir. On attendoit un chef-d’œuvre, & quand 
1 ouvrage fut découvert, il parut au deffous du 
médiocre. Le chagrin avança les jours du Pon- 
torme qui mourut à Florence en 1556, âgé de 
soixante & trois ans.

Le Pontorme s'étoit diftingué dans fon bon 
temps par un grand caractère de deflin & par 
un ton vigoureux de couleur. Michel-Ange, 
en voyant un deflin de ce maître qui repré- 
fentoit Jéfus-Chrift fous la figure d'un jardi- 
nier , avoit dit que le Pontorme étoit feul 
capable de l’exécuter en peinture.

On ne voit au cabinet du Roi qu'un feul 
tableau de ce peintre : c'eft un portrait, genre 
dans lequel il avoit fingulièrement réuíli. La 
tête & la main font d'un beau pinceau ; le 
deflin eft précis & d'un bon caractère.

Jules Bonafonne a gravé d'après ce peintre 
la nativité de Saint Jean Baptifte.

( 19) Jean Da UDINE, eft placé dans l’école 
de Venife par fa naiffance & fa première édu- 
cution : mais affilié dans la fuite à l'école de 
Raphaël , il pourroit être compris dans l'école 
Romaine. Il naquit à Udine , ville du Frioul 
en 1494. Dans fa première jeuneffe, conduit 
fouvent à la chaffe par fon père qui fe plaifoit 
à cet exercice , il fit connoítre fes dispositions 
naturelles en deflinant des animaux , & fut 
placé dans l'ecole du Giorgion. La reputation 
de Raphaël le fit aller à Rome où ce grand 
maître le reçut entre fes élèves. Moins habile 
que fes émules dans la peinture de l'hiftoire, 
il les furpaffa par la grande manière avec 
laquelle il traita le payfage , les ornemens , 
les quadrupedes, les oifeaux , les fruits & les 
fleurs. Ce fut lui fur-tout que Raphaël chargea 
de peindre les grottefques dans les loges du 
Vatican, Il fe distingua par des travaux du 
même genre à Florence & à Rome après la 
mort de fon maître.

Un jour que le Pape venoit visiter les tra- 
vaux des loges , un domeftique voulut lever 
un tapis qu'Udine venoit de peindre , croyant 
que ce tapis cachoit quelque tableau. Les an­
ciens contoient un trait femblable d’un rideau 
peint qui trompa Zeuxis. De telles illusions 
font poffibles à l’art & n’en font pas le mérite. 
Jean da Udine fe distingua par un grand goût 
de deflin dans les ornemens , par une grande 
légèreté dans les formes , & par un bon ton 
de couleur : il eft maigre & incorrect dans 
le deflin de fes figures. Il mourut à Rome en 
1564 âgé de foixante & dix ans.

(20) Lücas DE LIYDEN, de l’école
Hollandoife:
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Hollandoife. Voyez ce qui a été dit de ce pein­
tre à l’article ECOLE.

(21) POLIDORO CALDARA dit de Caravage, 
appartient à l'école Lombarde par fa naiffance, 
& à l'école Romaine par fon éducation. Il 
naquit au bourg de Caravage dans le Milanez 
en 1495. Sorti de la lie du peuple , forcé par 
la misère de quitter fon pays à l'âge de dix-huit 
ans , il vint à Rome & fe mit au fervice des 
peintres qui travailloient aux loges du Vatican , 
& qui l’occupèrent à porter le mortier dont 
on fait l'enduit des frefques. Les noms de la 
plupart des grands qui vivoient en même temps 
que lui font oubliés ; le fien eft bien plus 
noble, puisqu’il eft encore prononcé avec ref- 
pect par les amateurs des arts.

Le jeune Polidore devint peintre en voyant 
travailler Jean da Udine ; il attira l'attention 
de Raphaël qui s'empreffa de lui donner des 
leçons, il devint l'un des plus habiles difciples 
de ce grand maître. Son application à copier 
les ftatues antiques le rendit, en quelque forte , 
pour la fcience du deflin & la pureté des formes , 
l'émule des anciens ftatuaires de la Grece. 
Moins touché des charmes de la couleur , il 
prit le parti de la négliger entièrement, & de 
ne peindre que des ouvrages de clair - obfcur, 
à l’imitation des bas-reliefs. C'eft dans ce 
genre q[u‘il affocia fes travaux à ceux de Ra­
phaël , & qu’il peignit, dans les chambres du 
Vatican , des frites au deffous des tableaux de 
ce maître. Il décora l'extérieur d’un grand 
nombre d'édifices de Rome , de la forte de 
peinture , ou fi l'on veut de gravure que l'on 
nommoit (grafitto , & qui confiftoit à deflner 
par hachures , avec un poinçon fur un enduit 
blanc appliqué fur un fond noir. Il quitta Rome 
lorsqu’elle fut affiégée par les Efpagnols en 
1427 , & ne trouvant point d’occupation à 
Naples , il s’embarqua pour Mefline , où fes 
talens pour l'architecture lui procurèrent des 
travaux. Il peignit auili dans cette ville un por- 
tement de croix, & prouva par la couleur vi- 
goureufe de ce tableau , que c'etoit par choix, 
& non par impuiffance , qu’il s'etoit générale- 
ment borné à la peinture monochrome". Il fe 
difpofoiz à retourner à Rome, & il avoir déjà 
retiré ses fonds de la banque, lorsque fon valet, 
tenté par cet argent, l'aflaílina dans fon lit en 
1543-

Polidore obfervoit féverement le coftume, : 
les vafes, les trophées dont il ornoir fes com- 
pcfitions, étoient dans les formes antiques. Qn 
admiroit dans fes ouvrages la variété des atti- 
tudes , l'expreflion & le caractère des tê es , 
la noblese de la dispoficion , l'élevation des 
penfees, le beau jet des draperies. Ce qui peut 
étonner, d'eft que, ne peignant guere que 
des espèces de camayeux , il fut le premier
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des Romains qui connut cette magie de clair- 
obfeur qui confie à ménager de grandes malles 
d ombres & de lumières. Cette indufirie ré- 
Pandoit un grand effet fur fes ouvrages privés 
de couleurs. De Piles remarque avec raifon que 
ton génie étoit plus naturel, plus pur & mieux 
régie que celui de Jules Romain.

Le Roi ne poffede de ce maître qu’une es- 
quille fur bois peinte en détrempe. » Cependant 
» elle eftaffez arrêtée, dit Lépicié, pour donner 
» une idée de l'élégance du genie de Polidore, 
» & faire fentir quel étoit le beau choix de 
» fes attitudes & de fes dispofitions, l'excel- 
» lente manière dont il favoit jetrer les drape- 

> ries, & furtout fes excellens principes fur le 
» clair-obfcur.

Corneille Cort a gravé une grande compo- 
firion de ce peintre repréfentant l'adoration 
des bergers. Le Mantouan a gravé Marius qui 
en impose aux foldats qui viennent pour le 
tuer. Gol zius a gravé deux fybilles, un Nep­
tune , un Saturne , &c. Mais traducteur in- 
fidèle, il a rendu le Polidore maniéré comme 
lui.

( 22) MAESTRO Rosso, ou Maître Roux, 
de l'école de Florentine, naquit à Florence 
en 1496 ; on croit qu'il n'eut d'autres maîtres 
que les ouvrages de Michel-Ange & du Par- 
mefan. Il peignit à Florence, à Rome, à 
Venife , & partout mécontent de la fortune, il 
vint chercher en France à fe la rendre plus 
favorable. François I. lui donna la furinten- 
dance de tous fes ouvrages de Fontainebleau , 
& dans la fuite un canonicat de la Sainte Cha­
pelle.

Maître Roux avoir de la littérature , de l’es- 
prit , une converfation agréable , des manières 
diftinguées , des talens pour la poëfie , une 
grande connoiffance de la musique : avec tant 
de moyens de plaire, il fut comblé des bienfaits 
du Roi qui fe plaifoit à récompenfor les talens. 
Architecte , il bâtit la grande galerie de Fon­
tainebleau; peintre , il la décora de fes ouvra- 
ges. Le feu de fon genie lui faifoit négliger la 
perfection de l'art. Trop impatient pour conful- 
ter la nature, il faifoit tout de pratique ; on 
pourroit dre de caprice. Son detlin étoit fier ; 
mais bizarre, lourd, & maniéré : fes compofi- 
tions etoient riches , fes figures avouent du 
mouvem nr. ce qui eft un des caractéres des 
artiftes Toscans : il avoir de la légereté dans 
les draperies.

Il foupçonna Pelegrino, fon ami . de lui avoir 
fair un vol confid rable, & fe rendit fon accu- 
fa eur Pelegrino fut appliqué à la queftion, 
& ne put fa re connoîre ion innocence qu'après 
avoir fouffert les plus affreux tourmens. Maî- 
tre Roux ne Fou an* fur ivre à la honte da 
fon accufation temeraire , prit un poilon vio-
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lent, & mourut à Fontainebleau en 1541 âgé 
de quarante - cinq ans. Ses principaux ouvra­
ges font dans la grande galerie de Fontaine­
bleau.

Cherubin Albert a gravé d’après ce maître le 
martyre de Saint Etienne. Le combat des Cen­
taures & des Lapithes a été gravé par Etienne 
Viccus.

(z3 ) JEAN HOLBEEN, de l’école Allemande. 
Voyez ce qui concerne ce maître à l’article 
ECOLE.

( 24) MARTIN HEMSKERCK, de l’école 
Hollandoife , né au village de Hemskerck , 
près de Harlem,en 1498. Son véritable nom étroit 
Vandeen ; fon père qui étoit maçon s'oppofoit 
au penchant de Martin pour la peinture & l'ap- 
Pliquoit aux travaux les plus vils ; Mais le 
jeune homme prit la faite, d'accord avec fa 
mère qui lui donna le peu d'argent dont elle 
pouvoir difpofer, & il fe retira à Delft où il 
fut admis dans l'attelier d'un peintre nommé 
Jean Lucas. Mais il le quitta bientôt pour en- 
trer dans l'école de Jean Schoorél, le premier 
qui ait apporté en Flandre le bon goût de la 
peinture qu'il avoit puisé à Rome & à Venise. 
Schoorel devint bientôt jaloux de fon élève & 
lui ferma fon attelier : mais cet élève étoit déjà 
l'on égal.

Hemskerck quitta fa patrie à l’âge de 34 
ans, & alla à Rome où l'antique & les ou- 
ges de Michel Ange furent les principaux objets 
de fes études. A fon retour, bien des amateurs 
regretterent qu'il eût quitté fa première ma- 
nière , qui étoit celle de Schoorel.

Sa manière de deffiner étoit facile & favante , 
mais lourde ; fes draperies étoient pelantes & 
trop chargées de plis; il avoit de la fechereffe 
dans les figures nues; elles tranchent trop fur 
le fond , & les muscles en font trop prononcés ; 
fes têtes manquent de graces. Avec ces défauts, 
il mérita la réputation dont il jouit dans fon 
pays, parce que l’art y étoit encore naiffant. Il 
mourut à Harlem en 1574 âgé de foixante & 
feize ans.

Ce peintre a gravé lui-même , d’après fes 
propres deffins, les batailles de Charles Quint, 
les Vierges fages & les Vierges folles , les 
hommes occupés de l’industrie & du com­
merce; Philippe Galle a gravé d’après lui l’en­
fant prodigue quittant la maifon’ paternelle ; 
Her. Muller , Moyfe donnant le dixième com- 
mandement.

(25) PIETRO Buonacorsi , dit Perrín del 
Zaga , de l’école de Florence , né en Tofcane 
d’un foldat & d’une mère qui mourut de la 
peste lorsque fon enfant n'avoit encore que deux 
mois. Il fut nourri par une chèvre, Il entra

1 d’abord chez un épicier , marchand de cou­
leurs, ce qui lui fournit l’occasion de connoître 
des peintres & de fe plaire à obferver leurs 
travaux. Plusieurs lui donnerent des leçons ; le 
Guirlandaio, célébre pouravoir eu Michel-Ange 
entre fes difciples, le reçut dans fon école; enfin 
le Vaga , peintre obfcur, le conduisit à Rome , 
& c'eft ce qui lui fit donner le nom de Perrin 
del Vaga, qui a fait oublier fon nom propre.

Sur la recommandation de Jules Romain & 
du Fattore, Raphaël lui donna de l'occupation. 
Le jeune Perrin feconda Jean da Udine dans 
la peinture des grottelques & dans les orne- 
mens de ftuc. Après la mort de Raphaël , il 
continua les entreprises de ce maître avec Jules 
Romain & le Fattore : il leur furvécut & devint 
le premier peintre de Rome.

Il eut la vanité d'être jaloux du Titien que 
Paul III. fit venir à Rome pour y peindre 
quelques portraits ; & lui caufa affez de dégoût 
PONTE l'obliger à rester peu de temps dans cette

Lorsque Perrin étoit pauvre , il employoit 
trois jours de la femaine à travailler pour les 
peintres , & confacroit le refte de fon temps à 
l'étude; aucun de fes contemporains ne faific 
mieux que lui la manière de Raphaël pour 
l’exécution; aucun n’entendit fi bien la partie 
des ornemens. C’eft lui qui , fous les yeux de 
ce maître, a peint dans les loges du Vatican , 
le paffage du Jourdain , la chute des murs de 
Jerico , le fia fol, la nativité, le baptême & 
la cêne de Jefus-Chrift. Les travaux les plu& 
considérables qu'il ait faits de lui-même font 
à Rome dans les églifes de fan Stefano Rotondo , 
de la Minerve, de Saint- Ambroife & de Saint- 
Marcel du cours. Il peignoit avec la plus grande, 
facilité, mais lorsqu’il fe fut acquis une grande- 
réputation , & qu'il fut furchargé d'ouvrages , 
il abandonna la nature & tomba dans la ma- 
nière. Ses femmes avoient toutes le même 
caractère de tête , parce que celle de fa femme, 
lui fervoit de modèle.

Le Roi a deux tableaux de ce maître. L’un 
repréfente la dispute des Mufes avec les Piéri- 
des; il est bien terminé & d'une affez bonne 
couleur : les figures font affez correctes & 
tiennent du goût de Raphaël. L’autre, repréfen- 
tant Mars & Vénus , eft très inférieur. Mars eft. 
bas , l’Amour mefquin , la Vénus a quelqu'élé- 
gance dans les contours.

Le combat des Mufes a été gravé par Æn. 
Viccus, d'après un deflin du'Roffo. Ph. Simon- 
neau a gravé le jugement de Pâtis.

( 26 ) François MAZZVOLI dit Ze Parmefan , 
parce qu’il naquit à Parme en 1504. Dès l'âge 
de feize ans il fe fit dans fon pays une réputation, 
par des ouvrages à frefque. A vingt ans, il fe 
rendit à Rome, & y apporta trois tableaux qui
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lui méritèrent l’eftime du Pape Clément VII. 
Il peignit pour ce pontife une circoncifion qui 
fut regardée comme un chef-d’œuvre. Il em­
bellit fa maniere par l’étude des ouvrages de 
Raphaël , & tâcha de fe faire un ftyle com- 
posé des ouvrages de ce grand maître & de 
ceux de Michel-Ange. Il feroit plus eftimé 
des juges févères , fi la nature lui avoit donné 
un caractère qui lui fût propre. Quoique la pof- 
térité le mette au nombre des grands maîtres, 
elle paroît le traiter avec moins d’indulgence 
que fes contemporains : ils l'appelloient Rafaël- 
Zino, le petit Raphaël, & Vafari difoit que 
l'ame de Raphaël étoit paffée dans le corps du 
Parmefan.

II fut en Italie inventeur de la manière de 
graver en clair obfcur par le moyen de deux 
planches en bois. Il a auffi gravé à l’eau-forte. 
Il faifoit bien le portrait & le payfage : mais la 
variété de fon talent ne le conduifit pas à la 
fortune. Il voulut fe la rendre favorable en 
s’appliquant à l'alchymie , & ne fit que con- 
fommer fa ruine. Il mourut de mélancolie en 
1540, à l'âge de trente-fix ans.

Son deflin a de la foupleffe ; mais il eft maniéré, 
& pêche fouvent contre la jufteffe des propor- 
tions : on fent qu'il confultoit peu la nature. 
La grace qu'il cherchoit , & qu'on a fouvent 
célébrée , n'étoit pas exemte d'affectation. Ses 
figures , au lieu d'avoir la grace naïve, fem- 
blent vouloir fe donner des graces. Il étudia & 
chargea la forte de grace qui avoit diftingué 
le Corrége , & qui n’est pas encore la grace 
véritable. Il répétoit fouvent les mêmes airs 
de têtes, les mêmes proportions. Il a quelque- 
fois bien drapé ; mais on lui a fouvent reproché 
des draperies boudinées. Sa couleur-étoit tantôt 
vigoureufe, tantôt dure, tantôt foible, rare- 
ment vraie. Il s'occupoit moins des convenan­
ces du fujet que de tourner des figures agréa- 
bles , moins de leur donner de l'expreflion , 
que de leur préter des attitudes féduifantes. 
Ses pensées étoient communes , & il n'avoit 
pas affez étudié les pallions de l’ame.

De deux tableaux du Parmefan qui font au 
cabinet du Roi , l’un, repréfentant la Vierge 
& l’enfant Jefus , eft précieux par l’effet, la 
couleur & la touche. Le payfage y eft d’un 
grand goût.

Le Parmefan a gravé à l’eau-forte d’après 
fes deffins, une réfurrection, Judith , un homme 
affis avec une femme dans un payfage , &c. 
Il a gravé en clair-obfcur , Diogene , le marty­
re de Saint Pierre & de Saint Paul, Diane, &c. 
R. Strange a gravé le portrait de la maîtreffe 
de ce peintre.

( 27) Daniel RICCIARELLI, dit de Volterre, 
du nom de la ville où il naquit en 1503. Ce 
peintre appartient à l’école de Florence. Il eut 

plusieurs maîtres; mais il suffit de favoir qu’il 
fut élève de Michel-Ange , dont il adopta la 
manière que cependant il adoucir. On lui re­
proche d’avoir été quelquefois auffi bizarre dans 
fa composition que ce grand artifte , & de 
n'avoir pas joint la grace à la correction. Il ne 
corrigea pas le coloris de l'école dans laquelle 
il s'étoit formé ; il donnoit la même force à 
fes différens plans, & fa couleur générale étoit 
d’un gris rouflatre. Il a un plus noble caractère 
& approche plus de la beauté dans fes figures de 
femmes que dans celles d'hommes. Il eft pref- 
qu'inutile de remarquer qu'un élève de Michel- 
Ange étoit favant dans l’anatomie.

Daniel vint d'afez bonne-heure à Rome, 
& s'y fit une grande réputation par les huit 
tableaux des mystères de la croix dont il orna 
la chapelle de Saint André du mont. Il ne fe 
piquoit pas de travailler avec promptitude , 
& employa fept ans à ce bel ouvrage. La des- 
centre de croix qui en fait partie eft fon chef- 
d'œuvre , & le Ponflin la comptoit entre les trois 
plus beaux tableaux de Rome. Ce jugement 
paroît avoir été confirmé par la poftérité.

Daniel peignit rarement depuis qu’il fe fut 
livré à la sculpture. Ce fut lui qui fit le cheval 
qui fe voit à la place royale de Paris & qui 
porte la statue de Louis XIII. Cet ouvrage lui 
avoit été demandé par Catherine de Médicis 
qui le deftinoit à porter la statue d'Henri II. 
La fonte manqua ; Daniel fut oblige de recom­
mencer , & réuffit à fondre ce colloffe d’un 
feul jet , le cheval ne doit pas être regardé 
comme un très-bel ouvrage de l'art , parce qu'il 
n'eft pas une imitation de la belle nature.

Daniel de Volterre eft mort à Rome en 1566 
âgé de cinquante-fept ans. On voit au cabinet 
du Roi un tableau de ce peintre , qui porte 
le nom de Michel-Ange. Il eft répété , avec 
peu de changemens , fur les deux faces d’une 
ardoife. » C’eft, dit Lépicié, une belle chose, 
» rare & curieufe ».

Ce morceau a été gravé par B. Audran. Tous 
les amateurs des arts connoiffent la belle eftam 
pe de Dorigny d’après la defeente de croix. On 
peut voir une copie de ce tableau aux minimes 
de la place-royale.

(28) Francesco Rossi , dit le Salviati, 
de l’école de Florence, naquit à Florence en 
1510. Quand il fe fut perfectionné dans fon 
art par les leçons de Léonard de Vinci , & de 
Baccio Bandinelli , il vint à Rome, & y trouva 
un proteGeur & un ami dans la perfonne du 
Cardinal Salviati, dont il prit le nom. Mécon­
tent par tout , parce que fon humeur difficile 
lui faifoit par tout des ennemis , il retourna 
à Florence , alla à Bologne „à Venife,, à Man- 
toue, revint encore à Florence & à Rome, 
enrichiffant de fes ouvrages toutes les villes

C ij
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où il s’arréroit. Amené en France par le Car­
dinal de Lorraine , il pouvoit être employé aux 
travaux de Fontainebleau ; mais il dégouta bien­
tôt par fon humeur le Primatice qui l’avoit 
d’abord bien reçu. Enfin il mourut à Rome en 
1563 des chagrins qu’il s’étoit lui-même attirés. 
I1 parloit mal de tous les artiftes, affectoit de 
les méprifer, & déplaifant par fon humeur dif- 
ficile, il fe voyoit fouvent préférer des rivaux 
quine le valoient pas. Plus il le louoit lui-même , 
plus il provoquoit à l'humilier, & par fon or­
gueil & fa caufticité , il fe rendoit Tarrifan 
des traitemens fâcheux qu’il éprouvoit. Il étoit 
deflinateur élégant & corred; mais on lui re- 
proche de la féchereffe dans les contours. Ses 
draperies etoient larges & légères, fes carna- 
tions tendres , fes conceptions gracieuses. Il 
reuffiffoit dans l'hiftoire , les décorations & le 
portrait.

On voit à Paris, dans l’église des céleftins , 
une defcente de croix de ce maître : on ne voit 
de lui au cabinet du Roi qu'un feul tableau 
qui eft en très mauvais état , & qui a été pref- 
que généralement repeint. On peut cependant 
reconnoitre encore que le payfage en eft large 
& de bon goût, & que, maigre des incorrec- 
tions , le deffin eft d'un grand caractère.

(29) GEORGES VASARI, de l’école de 
Florence , né à Arezzo en 1510 , d abord élève 
d’un peintre fur verre & enfuite d’André del 
Sarte & de Michel-Ange. Il fut appelle aux 
arts par fon penchant bien plus que par la na- 
ture. Mal recompensé de fes ouvrages , il fe 
livra à l’orfèvrerie , ne trouva pas la fortnne 
plus favorable dans cette nouvelle profeflion 
& reprit les pinceaux. Il deflina toutes les 
sculptures antiques , toute la chapelle de Mi­
chel-Ange , tous les ouvrages de Raphaël , & 
ne fit que prouver, par fon exemple, que le 
travail opiniâtre ne peut remplacer le génie. 
Il étoit bon deflinateur , bon architecte ; il 
entendoit bien la partie des ornemens. II a 
fait un fi grand nombre d’ouvrages qu'on a 
peine à croire qu’un feul homme ait pu les 
produire : s’il avoir de la féchereffe dans le 
pinceau, de la foibleffe & de la dureté dans 
les couleurs , de la manière dans les draperies, 
il réparoit fouvent ces défauts par l’exactitude 
& la feience des formes , & par le beau carac­
tère des têtes : cependant comme il ne doit 
fes qualités louables qu’à l’étude & non au 
génie, comme on fent qu’il n'eft quelque chofé 
que par imitation de ceux que la nature avoit 
fait grands, il ne s'eft pas acquis un nom célèbre 
dans les arts : ou plutôt fon nom même feroit 
oublié , s'il ne s’étoit pas fait une réputation 
comme écrivain. Il vit , non parce qu'il s'eft 
traîné fur les traces des grands maîtres ; mais 
parce qu’il nous a tranímis leur histoire. Cet

homme eft mable comme artifte , très connu 
comme écrivain parce qu’il a bien choisi fon 
fulet , respectable par fes mœurs, eft mort à 
Florence en 1578 , âgé de foixante & quatre 
ans.

(30) JACQUES DA PONTE , dit le JBalTan. 
parce qu'il eft né dans la ville de Baffano. Il 
appartient à l’école Vénitienne. Il naquit en 
1510 , & eut pour maître fon père , peintre 
mediocre : ou plutôt il fut l’élève des ouvrages 
du Titien. Dès qu’il fe fut perfectionné , il 
retourna dans fa ville natale, qu'il ne quitta 
plus que pour aller vendre fes ouvrages a Ve- 
nife. C'eft à fon fejour dans une ville inférieure , 
à la fitua ion de fa maifon fur les bords de la 
Brenta, à la vue continuelle de la campagne, 
qu’il faut attribuer le genre auquel il s’eft livré. 
Il eft difficile de décider fi fes tableaux appar­
tiennent plutôt au genre de l’hiftoire , qu’au 
genre champê re & à celui des animaux -, ou 
plutôt il s’eft créé un genre mixte dans lequel 
on regrette de ne pas trouver la nobleffe de 
l’hiftoire.

Comme il a toujours vécu dans la retraite 
fa vie n'offre aucun événement. Il eft more 
dans le lieu de fa naiffance, en 1592, à l’âge 
de quatre vingt-deux ans.

Il revêtoit ordinairement fes figures en pay- 
fans , même dans les sujets historiques , & ne 
s appliquoit jamais à l'expreffion. La nature ne 
l’avoir pas formé pour les genres qui exigent 
de la dignité; fon deffin manquoit d'élégance 

! &.de nobleffe , le coftume étoit toujours né- 
gligé dans fes ouvrages , fes draperies étoient 
de mauvais goût , fa composition étoit bizarre : 
fouvent il affectoit de jetter dans l'enfonce- 
ment fes figures principales; fes ordonnances 
etoient presque toujours les mêmes, il répétoit 
fouvent la même disposition de grouppes ■ il 
plaçoit trop haut la ligne horifontale; cepen­
dant fon pinceau gras & pâteux , la beauté de 
fes demi-teintes , la vivacité de fa couleur 
locale, une favante négligence d’exécution 
une vérité naïve , un certain agrément dans 
les têtes qui piaifent fans être belles , lui af- 
furent un rang diftingué entre les grands 
maîtres. Il failbit le payfage de très bon goût 
réuffiffoit très bien dans le portrait, & excel- 
loit dans la peinture des animaux.

Le Roi pofléde douze tableaux de ce maître* 
nous nommerons feulement l’entrée & la fortie 
de l’arche , une vendange, & la nativité de 
Jefus-Chrift , tableau remarquable par la ma­
gie du clair-obfeur , & même par l’ordonnance. 
» Rien de plus simple & de plus fage en même 
« temps . dit Lépicié , que la disposition des 
» principales figures... Les postures expri- 
» ment d’une manière naïve les fentimens dont 
» ils font pénétrés... Le fujet éclairé par Pen-
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» fant Jefus produit un effet piquant ; les 
» animaux font supérieurement traités... Le 
» deflin est affez pur & de grand goût: les têtes 
» font admirables , chacune dans leur caractère 
» propre & marquées au coin de la nature ; 
» il y a même beaucoup de nobleffe dans 
» celle de la Vierge , de l’Enfant Jefus & de 
» Saint Joseph; la touche du pinceau est d’une 
» hardieffe étonnante , & la couleur fière & 
» vigoureufe.

Les Sadeler ont beaucoup gravé d'après ce 
maître. Corneille Viffcher a gravé d'après le 
Baffan l'Ange paroiffant à Abraham & lui or­
donnant de quitter fon pays; Dieu promettant 
à Abraham la terre de Canaan.

Jacques Baffan a eu quatre fils qui furent 
fes élèves. Les plus diftingués font FRANÇOIS , 
mort en 1594 agé de quarante ans, dont il eft 
quelquefois difficile de ne pas confondre les 
ouvrages avec ceux de fon pere : & LEANDRE, 
mort en 1623 à l'âge de foixante-cinq ans, 
qui excelloit à faire le portrait.

Les deux autres, Jean Baptiste & Jérôme , 
n'ont fait que multiplier par des copies les 
tableaux de leur père.

(31 ) Jacques Robusti dit le Tintoret , 
parce qu'il étoit fils d'un teinturier. Il appar­
tient à l’école Vénitienne, & naquit à Venife 
en 1512. Son goût pour la peinture fe fit con- 
noître de bonné-heure; il fut placé dans l'école 
du Titien; mais la célérité de fes progrès inf- 
pira de la jalousie à fon maître qui le fit chaffer. 
Cet affront apparent étoit en effet un titre de 
gloire : auffi Tintoret n'en fut-il pas humilié: 
il excufa la foibleffe du grand artifte qui 
l'avoit offensé , lui conferva fon admiration , 
tâcha de l’imiter dans la couleur , & pour le 
furpaffer dans la partie du deflin, il fe livra à 
l’étude des ouvrages de Michel-Ange. On lifoit 
cette efpèce d'axiome écrit fur les murs de fon 
attelier : » le deflin de Michel-Ange & le 
» coleris du Titien ». Il difegno di Michel- 
Angelo > e'l colorito di Tiziano.

Il avoit une telle paflion pour les ouvrages 
d’une grande étendue , qu’il cherchait à fe lier 
avec les architectes pour obtenir d'eux de 
grandes entreprises fans en exiger aucune ré- 
tribution. Il acquit, par ce moyen une manière 
fi expéditive, qu'il avoit plutôt fait un grand 
tableau que les autres, n’en avoient tracé l'ef- 
quiffe. Les confrères de Saint Roch vouloient 
orner leur chapelle d’un nouveau tableau , & 
le propoferent au concours. Paul Véronele , 
le Schiavone , Jofeph Salviati , le Tintoret 
enfin fe préfenterent pour concourir : mais le 
dernier apporta fon tableau le même jour où 
les autres apportèrent leurs éfquiiTes. Cette impé- 
tuoiité , que les Italiens appelloient furie, lui

a fait mettre au jour bien des ouvrages né­
gligés & incorrects.

Cependant , quand il fe piquoit de bien 
faire, il donnoit le plus grand foin à les com- 
positions. Non content de faire des efquiffes, 
il modeloit en cire ou en terre de petites fi­
gures, il les plaçoit dans des chambres de 
bois ou de carton, il effayoit le jour le plus 
favorable à leur donner, & faifoit tomber fur 
elles à fon gré les lumières & les ombres. I1 
fe fervoit de modeles femblables quand il de­
voir peindre des figures en l'air, & par ce 
moyen il en étudioit avec certitude les raccour­
cis, & fe rendoic compte des effets que pro- 
duifent les corps vus de bas en haut. C’cft 
ainsi qu'il eft parvenu à exprimer les raccour- 
cis les plus hardis.

Quoique le feu lui ait fait négliger quelque­
fois la pureté du deflin , quoiqu’il fût admirable 
pour la couleur; il répétoit fouvent une maxime 
qui avoit bien de la force dans fa bouche; c'eft 
que le deflin eft la bâfe & le fondement de 
la peinture. Ce grand colorifte plaçoit le co­
loris dans un rang fi inférieur, qu'il difoit que 
les belles couleurs fe trouvent dans les boutiques 
des marchands, mais que le deflin ne fe trouve 
que dans le génie de l'artifte. Il ajontoit que 
le noir & le blanc font les couleurs les plus 
précieuses de la peinture, puisqu’elles fuffifent 
pour donner du reiief aux figures, & pour mar­
quer les jours & les ombres. Ce grand peintre ré- 
duifoit donc au clair-obfcur l'effence de l’art.

Il étoit fort inégal. Quelquefois fon incor- 
rection étoit difficile à supporter ; fes têtes étoient 
fans beauté-, fon deflin fans fineffe & fans ca- 
raftère ; d’autres fois il donnoit dans l’excès 
du fini, tomboit dans une manière pelante & 
fatiguée. Tantôt fa couleur même étoit mauvaife , 
fa compofition fymetrique, fon ordonnance fans 
effet; tantôt l'es têtes étoient belles, fes effets 
vigoureux, fon deflin plein de caraélère. Son 
imagination étoit folle quelquefois, quelque­
fois poétique & abondante. Mais il eft éton- 
nent dans fes beaux ouvrages. » L'enthoufialme 
» de fon génie, dit M. Cochin , & la fureur de 
» fon pinceau font au deffus de toute com- 
» paraifon. Il paffe toutes les bornes de la 
» raifon , & cependant l’on ne peut fe refufer
« aux fentimens d'admiration qu'il excite. On 
» ne le connoît véritablement qu'à Venife
» & ce qu’on voit ailleurs de lui, femble 
» ne donner que l’idée de fes défauts ; car il 
» n’cft véritablement grand que dans les grandes 
» choses qu’il a exécutées avec tout fon feu. 
» L’on y trouve , avec le faire le plus étonnant, 
» la plus belle intelligence de lumière, & les 
» tons de couleur les plus beaux & les plus 
» hardis ».

Il a, comme la plupart des grands peintres 
de fa nation, excellé dans le portrait : mais il
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jour, chaque jour aussi il travailloit sept heure# 
entières. Sa science dans le deffin le fit nommer 
le Raphaël de la Flandre; on auroit dû plutôt 
le comparer à Michel-Ange; il n'a rien de la 
grace & de l'expreflion de Raphaël. Il avoit 
de la féchereffe , & il étoit trop clair dans 
ses carnations ; mais fa couleur étoit vigoureufe, 
& fes figures avoient beaucoup de rondeur. 
Son exécution étoit prompte & facile. Chargé 
de peindre les arcs de triomphe pour l'entrée de 
Charles-Quint à Anvers, il fit fept grandes 
figures en un jour. Il fit auffi un grand tableau 
en un feul jour pour l’entrée de Philippe II 
dans la même ville. Il mourut à Anvers en 1570 
à l’âge de cinquante ans.

Corneille-Cort a gravé d'après ce peintre 
plusieurs travaux d’Hercule. On reconnoît dans 
ces estampes la fcience anatomique du maître, 
fa fechereffe, & fon imitation de Michal-Ange. 
Ph. Galle a gravé, d’après ce même peintre, 
Salomon faifant confruire le temple de Jeru- 
falem , le facrifice d’Abraham, la conítance- 
de Scevola &c.

(34) PAUL FARINATI , de l'école vénitienne, 
né à Vérone en 1522, fut éleve du Golfino, 
dont la réputation n'eft guère fortie de cette 
ville, où l’on voit, dit-on, quelques bons 
ouvrages de ce peintre. Paul qui avoit une 
imagination vive, fit des progrès rapides, ac­
quit une couleur vigoureufe, & peignit éga­
lement à l’huile & à frefque. Il aimoit à 
choifir des fujets qui exigent beaucoup de mou- 
vement , des armées miles en fuite, des camps 
livrés au pillage, des entrées triomphales. I1 
reuffiffoit cependant à traiter des fujets plus 
tempérés , & il fe diftinguoit alors par la 
candeur de l'expreflion. Ses têtes étoient fou- 
vent d’un beau caractère. Farinati mourut dans 
la ville de fa naiffance en 1606. Rouffelet a 
gravé d’après ce peintre Diane partant pour la 
chafe.

(35) André SCHIAVONE, de l’école Véni- 
tienne, né en 1522 à Sébénigo en Dalmatie. 
L’indigence de l’es parens ne leur permit pas 
de lui donner de maître; il fe forma lui-même 
au deffin en copiant des eftampes du Parmefan, 
& ne fut longtemps occupé qu’à peindre des 
boutiques, n'ayant d'autres protecteurs que des 
maçons qui lui procuroient de l'ouvrage. Le 
Titien eut occasion de remarquer fon talent, 
& lui fournit de l’occupation à la bibliothèque 
de Venile. Comme il ne reçut jamais qu'un 
prix très-foible de fes ouvrages, il fut obligé 
de contracter une manière très-expéditive, & 
le malheureux état de fa fortune rend excufable 
fon incorrection : mais il étoit inimitable pour 
l’éclat du coloris, &, dans cette partie, il eft 
un des plus grands maîtres de l'école Véni-

étoit inégal en ce genre comme dans celui de 
l’hiftoire. Quelquefois fes portraits étoient d’un 
beau fini, quelquefois ils n’étoient que cro­
qués. Il eft mort à Vénife en 1594, à l’âge 
de quatre-vingt-deux ans.

Il eut un fils nommé Dominique qui lui fut 
très-inférieur dans l'hiftoire, mais qui eut de 
grands fuccès dans les portraits. Nous parlerons 
de Marie, fa fille , dans un article particu­
lier.

On voit au cabinet du Roi huit tableaux du 
Tintoret, entre lefquels on diftingue trois beaux 
portraits, & Jéfus-Chrift faifant la cène avec 
es disciples; ouvrage dans lequel on trouve 

des attitudes forcées, bifarres & peu convenablesà 
la majesté du fujet, des contraftes outrés, des 
défauts de bienfeance; mais d'ailleurs recom- 
mandable par la facilité de l’exécution , le 
grand caractère du deffin, le bel effet & la 
bonne couleur.

Il a été gravé par Gilles Sadeler, ainfi que 
le maffacre des Innocens, l'Ange levant la 
pierre au moment de la réfurrection &c. Mel- 
lan a gravé Jacob abbreuvant les brebis de La- 
ban; Corn. Viffcher, Jéfus-Chrift, porté au 
tombeau; Auguftin Carrache, un grand cru­
cifiement.

(3%) NICoLo DEL ABBATE, de l'école Lom- 
barde, né à Modene en 1512, étoit éleve du Pri- 
matice, Abbé de Saint-Martin , ce qui lui fit 
donner le furnom Vel Abbate. Amené en France 
par fon maître, il a beaucoup travaillé à Fon­
tainebleau. Sa couleur à frefque avoit toute la 
vigueur de la peinture à l'huile, & jamais il 
ne la retouchoit à fec. Il eft mort à Paris dans 
un âge fort avancé. Il étoit bon deflinateur & 
avoit un pinceau large & facile.

(33) François de VRIENDT, dit Franc-Flore, 
de l'école flamande, né à Anvers en 1520, 
étoit neveu d'un habile foulpteur qui lui donna 
des leçons de fon art. Mais étant paffé à Liége 
à l'âge de vingt ans, il entra dans l'école de 
Lambert Lombard, peintre, architecte , poëte 
& philosophe, qui avoit fait fuccéder dans fa 
patrie le goût de l'Italie à la maniere gothique. 
Franc-Flore , après avoir fait de grands progrès 
fous cet habile maître, alla chercher en Italie 
des leçons encore plus favantes. Il y étudia 
l’antique & furtout Michel.Ange.De retour dans 
fa patrie, il acquit bientôt une grand réputa- 
tion, & une fortune considérable que le luxe 
de fa femme parvint à diffiper. Ce furent peut- 
être les chagrins qui le plongèrent dans la 
débauche du vin, & dans une crapule qui 
rendirent infuportable même à fes amis, cet 
homme qui avoit été recherché des grands 
& des princes : mais ce vice humiliant le 
détourna peu du travail, & s'il s’enivroit chaque
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tienne. Le Tintoret difoit qu’on devoit tou- 
jours avoir devant les yeux un tableau du 
Schiavone, pour remarquer ce qu’il falloir 
fuivre & ce qu'il falloit éviter. La beauté de 
fa couleur lui a obtenu l’indulgence même 
des Romains. Il eft mort dans la pauvreté, 
comme il avoit vécu , à l'âge de foixante ans, 
en 1582.

On a de lui au cabinet du roi un St. Jérome: 
la figure du faint eft incorrecte , la tête eft 
bien touchée, & l'ouvrage entier eft d’une 
belle couleur & d’une grande facilité de 
faire.

G. Boel a gravé , d'après ce peintre. Adonis 
s’arrachant des bras de Vénus, & une adora­
tion des bergers. Aveline a gravé Jupiter & 
Io.

(36) PELEGRINO TIBALDI, de l’école Lom­
barde, né à Milan en 1522, fe forma fur les 
ouvrages de Michel-Ange, & fut comme lui, 
peintre, fculpreur & architecte. Il enrichiffoit 
Tes fonds de beaux payfages, & affuroit l’effet 
de fes tableaux par de grandes maffes d'om- 
bre & de lumière. Louis Carrache l'avoit pris 
pour modèle, & l'appelloit le Michel-Ange 
réformé. On voit de lui à Bologne, dans le 
palais de l'Inftitut des fciences, des plafonds 
qui- repréfentent divers fujets de l’Odyffée. 
« Les Carraches, dit M. Cochin, ne font pas 
» les inventeurs de ce grand caractère de 
» defin qu'ils ont amené dans la peinture, & 
» les morceaux de Tibaldi font d'un caractère 
» de deflin auffi grand qu'aucune chose de ces 
» maîtres. La manière en eft grande & terri- 
» ble. On y voit les raccourcis les plus hardis 
» & les plus admirables, deflinés très-favam- 
» ment, & de très-grandes figures dans de 
» petits efpaces. »,

Il réufliffoit très-bien dans les figures de 
Stuc, & il a été imité par Annibal Carrache 
dans la galerie du Palais Farnefe. Il mourut 
à Milan en 1592, âgé de foixante-dix ans.

(37) Luc CAMBIASI, dit le Cangiage, né 
à Moneglia , dans les Etats de Gênes en 1527, 
cut pour maître fon père. Il alla à Florence 
& à Rome étudier Michel-Ange & Raphaël, 
& paña en Efpagne , où il exécuta plusieurs 
plafonds dans le palais de l'Efcurial. Il fe dif- 
tingua par une extrême facilité & par un 
coloris vague qui ne manque pas d’agrément. 
Malgré fes défauts, on le met à la tête de 
Pecole Génoife. Il faifoit fouvent les plus grands 
morceaux fans aucune étude, fans aucune pré­
paration : on eût dit que le pinceau marchoit 
auffi vite que fa pensée. Il étoit correct dans le 
deflin, habile dans les raccourcis, affez agréa­
ble dans ia couleur. Sa première manière étoit 
gigantesque , & s'éloignoit trop de la nature; 

la feconde étoit plus étudiée, il faifoit alors 
des deffins & des cartons avant d’arrêter fa 
pensée : la dernière n’est qu'une pratique ex- 
péditive & maniérée. Il a auffi travaillé en 
fculpture. Le chagrin de ne pouvoir obtenir 
une dispense pour époufer fa belle-fœur, le 
conduifit, dit-on , au tombeau, à l’Efcurial 
en 1589., à l’âge de cinquante-huit ans. L’âge 
auquel il a fini rend peu vraifemblable cette 
caufe de fa fin.

(38) FREDERIC BAROCHIO, le Baroche, de 
l'école Romaine, ne à Urbin en 1528, vint à 
Rome à l'âge de vingt ans, & vit fes premiers 
effais encouragés par Michel-Ange. Il s’appli­
qua furtout à limitation du Correge, noyant 
comme lui fes contours , mais leur donnant 
plus de correction. C'eft un peintre harmonieux, 
& qui a bien entendu la partie du clair-obscur, 
& la fonte des couleurs. Ses ouvrages, malgré, 
leurs défauts, peignent la douceur de fon ca- 
ractère & la bonté de fes mœurs. Il avoit cou­
tume de ne peindre aucune figure fans en avoir 
fait un modele en cire : fi la figure devoit 
être vêtue, il la drapoit fur ce modèle. Jamais 

il ne pofoit le modèle vivant, fans lui deman­
der s’il fe trouvoit bien à fon aife dans la 
pose qu’il lui donnoit. C’eft un ufage que doi­
vent fuivre tons les artiftes qui ne veulent 
introduire dans leurs ouvrages que des attitu­
des naturelles. Le Baroche eft un des peintres 
les plus gracieux de l’école Romaine; fes at­
titudes font agréables, fes figures bien drapées 
& bien deflinees, fes plis bien formés & net­
tement touchés. Ses têtes de vierge ont ordi­
nairement la douceur la plus aimable : il avoir 
coutume de les peindre d’après fa fœur. Son 
deflin eft d’une grande finefle. C’eft enfin 
comme le dit M. Cochin, un peintre char­
mant & infiniment féduceur ; « mais dont Pimi- 
» tation, ajoute cet artifte, expofe à des dan- 
» gers. Son coloris eft agréable & facile à 
» imiter; mais il eft fardé : ce font des vio- 
» lâtres, des bleuâtres, des aurores, tous de 
» la plus grande fraîcheur; mais fort au-delà 
» de ce que la nature préfente à cet égard. 
» Ils tiennent en quelque manière de ce que 
» la peinture en émail a ordinairement de dé- 
» fectueux.

» Plufieurs compositions du Baroche font 
» fingulières, ce font des dilpofitions de figu- 
» res & de grouppes fi fimples, fi naturelles, 
» & qui paroiffent fi dénuées d’art, qu’on en. 
» trouveront de pareilles dans quelque lieu où 
» le hazard fit entrer. Souvent les principales 
» figures font au fond du tableau, & le de- 
» vant eft vuide; d’autres fois elles font dif- 
» perfées au hazard & fans beaucoup de liai- 
» fon : néanmoins cette manière a des beautés.
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» ne fut-ce que d’avoir l’air très-naturel & 
w fans artifice. »

Mengs a comparé par les contraires le co­
loris du Baroche à celui de Rembrandt. « Les 
» deux extrêmes, dir-il, favoir le blanc & le 
» noir, s'employent l'un & l’autre de la même 
» manière , vu qu’ils dégradent & annihilent, 
» pour ainfi dire , toutes les couleurs , fans 
» en avoir eux -mêmes aucune qui leur foit 
» propre; de forte qu’ils peuvent fervir, entre 
» les mains d'un artifte judicieux , à marier 
» les couleurs les plus disparates. Je pourrois 
» en citer plusieurs exemples; mais je me con- 
» tenterai de ceux que J'ai trouve les plus 
» frappans. Rembrandt a obtenu de l’harmonie 
» dans fes ouvrages, en mariant les couleurs 
» les plus incompatibles par le moyen des 
» ombres, en ne laiffant éclairée qu'une partie 
» de ces couleurs, & en les feparant les unes 
» des autres. Mais lorsque la disposition des 
» fujets l'obligeoit à les rapprocher, il éclai- 
» roit alors les unes avec art, & rendoit les 
» autres obfcures. Le Baroche, au contraire, a 
» mis dans fes tableaux une agréable harmo- 
» nie, en éclairant toutes fes couleurs avec 
» le blanc, par lequel il les a privées de toute 
» leur vigueur; &, par cette méthode, il a 
» fu marier les couleurs les moins amies, & 
» a donné à l'es tableaux un clair-obfour d'un 
» grand effet & bien failonné. Pour donner, 
» en un mot, une idée du goût de ces deux 
» maîtres, je dirai que Rembrandt a peint tous 
» l'es objets comme s’il les eût vus dans une 
» cave, où il n'auroit pénétré qu'un foible 
» rayon folaire , pour animer fon harmonie , 
» fans y porter plus de lumière qu’il ne falloit 
» pour pouvoir diftinguer de près une couleur 
» de l'autre; tandis que le Baroche femble, 
» au contraire, avoir peint l'es ouvrages en 
» plein air, ou dans les nues même, & comme 
» fi, entourés de toutes parts de lumière & 
» de reflets, ils n'euffent, pour ainfi dire, 
» point du tout reçu d’ombres : de forte que 
» par cette abondance de clarté, il a fait des 
» tableaux brillans, & l'on pourroit même 
» dire refplendifl’ans.

« Si je ne me trompe, le peintre judicieux 
5 & fage, doit fe fervir de ces deux goûts 
» différons, lorsque le fujet le demande , & 
» non pas autrement : mais il me paroît que, 
» de ces deux extrêmes, c’eft la manière de 
» Rembrandt qu’on doit préférer à celle du 
» Baroche, vu que le goût du premier s'ac- 
» corde avec la nature, tandis que celui du 
» dernier ne fubfifte que dans l’imagination, 
» & tout ce que l’efprit invente doit du moins 
» s’appuyer fur la vérité ».

Le Baroche mourut à Urbin, ville de fa 
naiffance, en 1612, à l'âge de quatre-vingt- 
quatre ans. Une fi longue vie, & le grand

nombre de fes ouvrages peuvent étonner, 
quand on fait que, depuis fa jeuneffe, il étoit 
d une fanté fi délicate, qu'il pouvoit à peine 
travailler deux ou trois heures par jour, & 
qu'il étoit obligé de prendre quelquefois plu- 
fieurs mois de repos. On prétend qu'il avoit 
été empoifonné, dans fa jeuneffe, par des ar­
tilles jaloux.

Le Roi n'a aucun ouvrage du Baroche. On 
voit de ce peintre , dans le cabinet du Duc 
d’Orléans, Énée enlevant fon père, deux faintes 
familles , une tête de Saint-Pierre , & une 
fuite en Egypte.

Auguflin Carrache a gravé, d'après Baroche, 
Enée fauvant fon père; Corn. Cort, la Vierge 
à la fontaine; Sadeler, une fainte famille, &c.

(39) JÉRÔME MUTIANO, de l’école de Ve- 
nife, né en 1528, d'une famille noble, dans 
la terre d'Aquafredda, territoire de Breffe. II 
étudia à Venife les ouvrages du Titien , & 
paffa à Rome pour y faire une étude plus fa- 
vante du deflin. Pendant qu'il s'appliquoit à 
copier l'antique , il fe réferva une partie de fon 
temps qu'il confacroit à peindre des portraits , 
afin de concilier les vérités de la nature avec 
les beautés des artiftes de l'ancienne Grèce. 11 
continua les deflins de la colonne trajane com- 
mencés par Jules-Romain, & ce fut par fes 
foins que ces deflins furent gravés.

Son deflin a de la pureté, fes têtes de l'ex- 
preffion , fon coloris de la vigueur; fes drape- 
ries font larges & étudiées d'après nature. Ses 
portraits étoient bien ajustés. Il aimoit à fe 
délaffer du genre de l'hiftoire par celui du 
payfage. Sa manière tenoit beaucoup de celle 
des Flamands dans la touche des arbres : il 
en accompagnoit les tiges de tout ce qui pou­
voit y jetter de la variété. Il peignoir par pré­
férence des châtaigniers, & regardoit cette 
espèce d’arbres, comme la plus favorable à 
l’imitation. Il acquit de la fortune, & la dou­
ceur de fon caractère le rendit heureux.

On doit à ce peintre l’invention d’un nou- 
veau ftuc pour appliquer la mofaïque. Il mou­
rut à Rome en 1570, à l’âge de foixante-deux 
ans.

Le Roi pofsède de ce peintre l’incrédulité 
de Saint-Thomas. Tout indique dans ce ta­
bleau, au jugement de Lépicié, que le Mutian 
étoit grand deffinateur, bon colorifte , & qu’il 
entendoit la partie de l'expreflion.

Villamene a gravé , d'après ce peintre , 
l’Annonciation : Corn, Cort , Sainte - Marie 
Egyptienne , St. Jérôme, &c., & fept payfages 
d'une grande beauté : Defplaces, le lavement 
de pieds.

(40) Louis de Vargas, de l’école Efpa- 
gnole, naquit à Séville en 1528. Il fit deux

fois
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fols le voyage d’Italie, pour se perfectionner 
dans la peinture , & s’appliqua furtout aux 
ouvrages de Perin del Vaga. De retour dans 
fa patrie, il fut chargé de toutes les entreprises 
considérables, & traita également l’hiftoire & 
le portrait. Il mourut à Séville en 1590, âgé 
de foixante & deux ans. On dit que fes aufté- 
rités avancèrent fa fin.

Le Duc d’Orléans poiféde de ce maître un 
Saint-Jean couvert d'une peau de chameau dans 
une proportion plus grande que nature.

Pierre Balliu a gravé, d’après ce peintre, 
la donation de Constantin.

(41) TADDÉE ZUCCHERO , de l’école Romai­
ne, ne dans le Duché d'Urbin en 1529, fut 
élève de fon père , qui ne pouvoir guère lui 
enfeigner que les premiers élémens & la ma­
nœuvre de l’art. Taddée vint, à quatorze ans, 
chercher à Rome de plus habiles maîtres : il 
fut obligé , pour fubfifter , de broyer des cou- 
leurs, & n'avoit pas la nuit d'autre afyle que 
les loges du palais Chigi. Dans cet état mi- 
férable, il copíoit l’antique, il étudioit Ra- 
phaël. Ses progrès répondirent à fon applica- 
tion , & de grandes entreprifes furent la ré- 
compense de fes progrès. Le Duc d'Urbin le 
manda pour peindre le principal dôme de fa 
capitale; les Papes Jules III & Paul IV l'em- 
ployèrent dans plusieurs endroits du Vatican, 
particuliérement dans le Torrione, où il pei- 
gnit plusieurs fresques avec beaucoup d’intel­
ligence; le Cardinal Farnefe lui affigna une 
riche penfion, & le chargea de la conduite en­
tière des travaux de fon château de Caprarola.

Il étoit grand dans la composition , moël- 
leux dans l’exécution, vague dans la couleur, 
ufez correct dans le deffin , mais tombant dans 
la manière à force d’affecter la grandiofité. 
Doublement fatigué par les travaux & par la 
débauche, il mourut en 1566, âgé de trente- 
fept ans.

Il laiffoit un grand nombre de travaux com­
mencés , ou feulement entrepris. Ils furent 
donnés à Frédéric, fon frère, moins habile 
que ini, mais plus facile ; coloriste affez agréa­
ble, fin dans fes têtes, deflinateur favant, 
mais très-manièré. Frédéric a travaillé à Flo- 
rence, en France, en Flandre, en Hollande, 
en Angleterre, en Espagne, à Venise, où il 
s'attira la jalousie des peintres Vénitiens, & 
mérita l'eftime & les récompenfes du Sénat, 
qui le créa Chevalier. Il mourut à Ancone 
en 1609, âgé de foixante-fix ans.

Les deux Zuccheri furent, fans doute, des 
artiftes très-eftimables ; mais leurs fuccès gâtè- 
rent les peintres d'Italie qui fe les proposèrent 
pour modèles, jufqu'à ce que les Carraches, 
par une étude plus profonde & plus vraie, 

relevèrent la dignité de la peinture.
Tome II. Beaux-Arts.

Corn. Cort a gravé, d’après Taddée Zuc­
chero, la defcente du Saint-Efprit , l'Ecce 
homo, la Pâques, l’Adoration des bergers; & 
d’après Frédéric , le couronnement de la 
Vierge , le martyre de Sainte-Catherine, le 
mystère de l’Annonciation. F. Bartolozzi a 
gravé d'après le même peintre Marie, Reine 
d'Ecoffe.

(42) PAUL CALIARÍ, dit Véronefe, de l’école 
de Venife, né à Vérone en 1532, n’eut pour 
maître que fon oncle , peintre inconnu, & dès 
fa première jeuneffe étonna fa patrie par fes 
talens. Mais, ni Vérone , ni Mantoue, où il 
fut conduit par le Cardinal de Gonzague, 
n'étoient des theatres fuffifans à fa gloire : il 
vint à Venife, concourut pour un prix que 
propofoit le Sénat, & fut vainqueur : il eut 
le Titien pour juge , & fes rivaux eux-mêmes 
ratifièrent le jugement.

Le génie du Véronèfe le pertoit furtout 
aux grandes compositions ; on a célébré la 
nobleffe de fes conceptions; on a eu raison , 
fi l'on a fuppofé que la nobleffe devoit être 
accompagnée de la grande richeffe ; on ne 
trouve pas dans fes ouvrages la nobleffe qui 
eft compagne de la grande fimplicité.

Le Veronefe fit un voyage à Rome; il y 
vit l’antique & Raphaël, & l’on affure qu’il 
retira un grand fruit de ce voyage. On ne 
voit pas cependant qu'il ait cherché les beautés 
simples de Raphaël & des anciens statuaires : 
& fans doute il fit bien de fuivre l’impulsion 
de fon carakère. Les beautés qu'il négligeoit 
étoient d'un ordre supérieur; mais il fe feroit 
fatigué vainement à les pourfuivre, & il fe fit 
un grand nom en s'attachant feulement à celles 
dont il avoir le fentiment. Deftiné par la nature 
à être le premier des peintres d'apparat, il 
avoit un affez beau partage, & il dut s’en 
contenter.

C'eft dans ce genre qu’il fit, à des époques 
différentes , les quatre tableaux qui ont peut- 
être contribué le plus à fa gloire. Ils repré- 
fentent tous des banquets , & il y a étalé la 
plus grande magnificence.

Le premier, placé au réfectoire de Saint- 
Georges, a plus de trente pieds de long, & 
renferme plus de cent-vingt figures : il repré­
fente les noces de Cana. C’eft fon chef- 
d’œuvre. »

Le fécond , fait en 1570, pour l'églife de 
St. Sébastien , repréfente le banquet de Simon 
le lépreux : on y voit la Magdelaine effuyer 
de fes cheveux les pieds du Sauveur.

Dans le troifiéme, peint en 1573, on voit 
Jéfus-Chrift à table avec l’es apôtres dans la 
maifon de Lévi.

Le quatrième, qui étoit dans le réfectoire 
des Pères Servites, repréfente le même fuies 
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que le fécond, mais différemment traité : 
l’ordonnance’en off d’une grandeur & d’une 
magnificence extraordinaire. Des anges tien­
nent en l’air un rouleau, où eff écrit: Gau­
dium in cœlo super uno peccatore poenitentiam 
agente. Il a été donné au Roi de France en 
1665, par la République de Venise. Ces quatre 
tableaux font remarquables par la manière dont 
ils font peints & colorés, par la beauté des 
habits, la richeffe des vafes, & les autres 
accompagnemens qui, dit Félibien , repréfen- 
tent dans ces feflins une magnificence aussi 
grande que tout ce qu’on rapporte de ceux 
d’Affuérus.

Mais çet amateur judicieux, en rendant juf- 
tice au faite de ces compofi.tions, obferve avec 
raifon le défaut de convenance qu’offre ce fafte 
même.La magnificence de fimples particuliers, 
tels que Simon & Lévi, ne devoit pas être 
celle des Rois de Perfe. Auffi, quand on parle 
de la vérité qui, regne dans les ouvrages de 
Paul Véronefe, il faut entendre que cette vé- 
rité ne porte que fur les formes & la couleur; 
on n’y trouve ni celle du coftume, ni celle 
des mœurs, ni celle de l’expreffion.

Ce peintre acquit de grandes richefles , & 
vécut honorablement, quoiqu’il ne recherchât 
pas avidement, comme le Tintoret, toutes les 
occafions de gagner, & qu’il fe contentár fou- 
vent , pour fes plus beaux ouvrages, de retirer 
les avances qu’il avoir faites. Il ne fe diftin- 
guoit pas moins par fes mœurs que par fes ta- 
lens, & il avoit coutume de dire que les 
talens n’étoient eftimables que par leur union 
avec la probité.

Si les têtes de femmes dans fes ouvrages 
n’ont pas le grand caractère de la beauté, elles 
font du moins agréables. Ses têtes des deux 
fexes ne font que des portraits, mais ils font 
beaux & bien choisis : fe.s ordonnances font 
magnifiques, fes groupes ingénieufement en- 
chaînés. S’il eft vrai, comme de Piles le pré- 
tend, qu’il n’ait réuffi dans le clair-obfcur que 
par hazard, & fans principes, il faut avouer 
qu’il a eu fouvent de ces hafards heureux, & 
qu’il a fouvent affuré l’effet de fes tableaux 
par de belles maffes d’ombre & de lumière. 
Son coloris est fier & vrai, fes reflets fent 
favamment ménagés. Il ne drapoit pas dans la 
grande maniere de Raphaël; on a cru même 
voir en lui dans cette partie quelqu’mtitation 
d’Albert Durer; mais il vêtoit bien fes figures 
à la manière de fon temps & de fon pays, & 
repréfentoit avec une grande vérité les plus 
riches étoffes. Quoique fes figures fient bien 
enfemble fous leurs vêtemens, il manquoit de 
correction & de fineffe, mais non de grandeur, 
dans le deffin du nud. Il faut avouer cepen­
dant qu’il deflinoit agréablement les figures 
de femmes, & très-bien les têtes & les mains.

Le fracas qui regne dans fus compofirions, ref- 
semble à de la chaleur; mais ce n’eft ni le 
beau feu qui animoit Raphaël, ni l’impétuo- 
fité qui tourmentoit Michel-Ange, ni la viva­
cité de Rubens. Ses ombres tiroient trop fur le 
violâtre, mais fes demi-teintes étoient belles & $ 
fraîches. Il aimoit à placer l’horizon un peu bas 
pour donner plus de jeu à la composition , parce 
qu’alors les figures du devant devienn plus à 
dominante s. Son pinceau étoit gras, fon faire facile 
fon fini parfait, mais léger. S’il étoit foible dans 
l’expreflion des affections de l’ame, il faififfoit 
bien celle qui repréfente la vie. Dans les pla- 
fonds, il avoit de beaux raccourcis. Il favoit 
donner le mouvement à fes figures « Il a fu 
» obferver, dit M. Cochin, que, dans les 
» ombres portées, il refte une lumière qui ne 
» vient pas du, jour principal, mais de tout 
» le ciel , ce qui fait paroître des détails tendres 
» dans ces ombres. Ce qui le rend plus ad- 
» mirable encore, c’eft que ces parties om- 
» brées confervent leurs demi-teintes colorées 
» avec une variété prefqu’auffi déraillée que- 
» les choses expofées au grand jour; & c’eft 
» d’une manière fi imperceptible, que la maffe 
» totale n’en eft pas moins unie & grife , mais 
» d’un gris colore qui eft d’une grande beauté. 
» On y apperçoit encore affez diftinkement 
» une connoiffance de l’effet de la lumière 
» qu’on voit rarement chez d’autres maîtres : 
» c’eft que les devans du tableau font tendres 
» & prefque tous reflétés; les touches même 
» n’en font pas si fortes que les ombres des 
» objets qui font derrière. Il faut entendre 
» que ces objets qui fervent de fond & qui 
» font plus forts, ne soient pas fort éloignés. 
» C’eft l’effet véritable de la nature; mais peu 
» de peintres l’ont connu; ou du moins il en 
» est peu qui aient eu affez de courage pour 
» le pratiquer. Il faut avoir beaucoup de fcience. 
» dans le coloris & dans la magie du clair- 
» obfcur, pour entreprendre de tirer les de- 
» vans fans force , & par la feule beauté de 
» la couleur »..

Mais quoique Paul Véronefe mérite les plus 
grands éloges, il faut avouer qu’il ne doit 
être imité que pour l’es belles parties pittoreff 
ques, fans le regarder comme un véritable 
peintre d’hiftoire; ou du moins de l’histoire 
héroïque & antique. Mais il fera fupérieur à 
la critique, & méritera des louanges fans ré- 
ferve, fi l’on, fe contente de lui affigner 1e 
rang suprême entre les peintres de portraits 
historiés, puisque les figures de fes tableaux 
d’hiftoire font en effet des portraits', vêtus 
ajustés comme l’étoient les nobles Vénitiens de 
fon temps. Il auroit été fans reproche , s’il 
eût choisi, pour exercer fon pinceau, des fujets. 
de l'hiftoire de Venise. Il lui refte la gloire 
d’avoir été l'un des plus grands peintres qui.
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alënt paru depuis la naiflance de la peinture: 
il lui a manqué l’expreftion & les conve- 
nances , qui font moins des parties de la pein- 
tures proprement dite , que de la poëfie pit- 
torefque.

Cet artille laborieux mourut à Venife en 
1588 dans fa cinquante huitième année. Quel- 
ques tableaux qu’on lui attribue ,& qui ne 
paroiffent pas tout-à-fait dignes de lui , peuvent 
être de Benedetto , fon frère , ou de Carlo ou 
Gabriele , fes fils , qui ont le plus souvent 
travaillé avec lui, & qui ont quelquefois peint 
séparément dans fa manière.

Le roi pofléde de Paul Véronefe vingt - fix 
tableaux, entre lesquels on doit diftinguer le 
repas chez Simon le Pharisien dont nous avons 
parlé. Lépicié reproche au célebre Peintre fa 
funefte économie dans l’achât de fes couleurs , 
économie qui luia fait épargner l’outre-mer, & 
qui eft caufe que le ciel a noirci ; ce qui détruit 
l’harmonie du tour enfembie -.reproche que Vé­
ronefe a mérité dans plusieurs de fcs ouvrages.

Le tableau des pèlerins d’Emaiis justifie la 
place que nous avons aligné à Paul Véronefe 
plutôt entre les peintres de portraits historiés 
qu’entre les peintres d’histoire. Cet ouvrage 
eft absolument du genre qu’on appelle portraits 
de famille : le peintre y a introduit fa famille 
entiére. » Mais cette faute contre le coftume, 
» dit Lépicié , fait naître tant de beautés du 
» côté de l’ordonnance & de l’exécution , qu’il 
» n’eft guerre poflible d’en l’avoir mauvais gré 
» à ce grand homme. »

Jefus-Chrift eft repréfenté à table avec les 
deux difciples , au moment où les yeux levés 
vers le ciel , il bénit le pain. A fa gauche eft 
Paul Véronefe. La femme de cet artiste, de­
bout & magnifiquement vêtue , porte entre 
fes bras un enfant à la mamelle qui badine 
avec fon collier. Deux de l'es fils , habillés 
à la Vénitienne , font auprès d’elle ; l’un 
paroît vouloir fe cacher fous fa robe dans la 
crainte d'un épagneul que tient fon frère & 
qui veut s’échapper. Deux petites filles , en 
corps de robe de damas à fleurs, s'amufent à 
careffer un gros chien couché devant la table. 
Des spectateurs , des domeftiques, qui fervent, 
& deux enfans , dont l’un à genoux a la main 
droite pofée fur un vafe , font placés fur dif- 
férens plans- La fcène fe paffe dans un vestibule 
orné de colonnes cannelées, dont l'entrée laiffe 
voir la campagne. Il eft inutile d’observer 
que cette décoration eft mal choisie, que cette 
pompe d'architecture eft déplacée , que ces 

.perfonnages Vénitiens, & ces épifodes de chiens 
& d'enfans choquent les convenances du fujet, 
du temps ou il s'eft paífé , & même de la raifon 
qui, dans tous les genres, défend de diftraire 
de l’objet principal, par des acceffoires inutiles, 
l'attention du lecteur ou du spectateur.

Ce tableau a été gravé par Sim. Henri Tho- 
maffin , habile graveur, mais peu capable de 
rendre le Véronefe. Le repas chez le Pharisien a 
été gravé par le Fevre , qui n’a jamais rendu 
que la composition & a négligé l’effet. On a 
de cet artifte un grand nombre d'eftampes 
d'après le Véronefe. Augustin Carrache a gravé, 
d'après le même peintre , le mariage de Sainte 
Catherine , Jefus-Chrift mort , Jefus-Chrift 
en croix , le martyre de Sainte Juftine , & 
beaucoup d’autres tableaux dont il n’a pas 
exprimé la couleur.

(43) J. FERNANDES XIMENES DE 
NAVARETTA, dit el Mudo ou le Muet, de 
l'école Espagnole , naquit à Ligrogno , d'une 
famille noble , en 1532, Il fert à prouver que 
la nature ne laiffe pas fans de grandes ref- 
fources ceux mêmes de fes enfans , qu'elle 
femble traiter le plus en marâtre. Navaretta 
étoit fourd & muet de naiffance : mais des 
figures que, dès fon enfance, il fe plaifoit à 
tracer fur les murailles , & qui étoient fupé- 
rieures à celles que deffinent communément 
les enfans , firent foupçonner fes difpofitions 
pour la peinture, & cette espérance ne fut pas 
trompeufe. Il eut pour maître un Dominiquain , 
alors eftimé dans fon art.

Navaretta , après avoir reçu les premiers 
élémens de la peinture , paffa en Italie , étudia 
les chefs-d'œuvres de Rome , & fe rendit à 
Venife où il fut admis dans l'école du Titien. 
Sa réputation naiffante le fit rappeller dans fa 
patrie , où il fut occupé dans le palais de 
l'Efcurial. Fo rmé à l'école du plus grand des 
coloriftes , il ne fe montra pas indigne d’un 
tel maître, & l’on dit qu’il joignoit l'expref- 
lion à la partie féduifante de la couleur. Les 
poètes de fon pays ne manquèrent pas de cé- 
lèbrer fes talens , qui fembloient contrafter 
avec les privations auxquelles il avoit été 
condamné par la nature. Il mourut à l'Efcurial 
en 1572 , dans fa quarantième année.

(44) Martin de Vos, de l’école Flaman­
de, d’abord élève de fon père , peintre alors 
eftimé, & enfuite de Franc Flore, naquit à 
Anvers on ne fait pas précisément en quelle 
année. Il fut bientôt compté entre les meil- 
leurs artifes de fon pays, & reçu dès l'âge' 
de vingt-trois ans de l'académie d'Anvers. 
Mais placé au rang des maîtres par fcs conci­
toyens , il ne conçut point un orgueil qui au- 
roit pu l’arrêter dès l’entrée de la carrière , 
& alla fe mettre à Rome au nombres des élèves. 
Il y fit de grands progrès dans l'art du deffin, 
fentit qu'une autre école pouvoit lui donner 
de plus favantes leçons fur la couleur, & fe 
rendit à Venife. Le Tîntoret non content de 
lui donner des confeils , offrit de l'affocier à
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fes travaux , & l’artifte Flamand peignit les 
fonds de payfages dans les tableaux du Véni­
tien.

Cependant fes talens ne reiterent pas long­
temps confondus avec ceux de fon nouveau 
maître: il eut la gloire de voir fes ouvrages 
recherchés dans la patrie des arts , & fit en 
Italie un grand nombre de portraits & de ta­
bleaux d’histoire. Il fut employé par les Mé­
dicis, & c’eft dire affez qu’il fut plaire aux 
amateurs éclairés. Il avoit une couleur agréa­
ble , un deffin correct , un pinceau facile ; 
fes têtes fe reffembloient entre elles, mais elles 
étoient gracieufes; fes compofitions étoient un 
peu froides , mais naturelles ; fes draperies 
un peu manièrées ; fes beautés n’étoient pas 
du premier ordre , mais fes défauts n’étoient 
pas choquans, & ils obtinrent l’indulgence d’une 
nation qui n'eft pas indulgente pour les ar­
tilles étrangers. 11 dut fans doute la faveur 
des Italiens à l'art avec lequel il peignoit, 
dans fes tableaux d'hiftoire , le payfage & les 
animaux.

L'eftime qu’il obtenoit des Italiens ne lui 
fit point oublier fa patrie; il revint à Anvers 
où l'attendoient la réputation & la fortune. Il 
y décora de fes ouvrages un grand nombre 
d'églifes & y mourut en 1604 âgé de foixante 
& dix ans.

On voit chez le duc d'Orléans deux tableaux 
de ce maître. Dans le premier les figures font 
de grandeur naturelle ; il repréfente les prin- 
cipaux fleuves de l'Afie & de l'Afrique, des 
nayades, des tygres , des crocodiles. L'autre 
repréfente Pan arrêté par Sirinx qui l’empêche 
de combattre des tygres.

Les Sadelers & d'autres artiftes ont beaucoup 
gravé d'après Martin de Vos. On recherche 
furtout les pères du défert gravés par Jean & 
Raphael Sadeler.

(45 ) Jean Bon, de l’école Flamande, né 
à Malines en 1534. Il fe diftingua d'abord en- 
tre les peintres en détrempe qui étoient alors 
en fi grand nombre qu'on en comptoit dans 
la feule ville de Malines jufqu'à cent cinquante 
atteliers. Il fe dégouta bientôt d'être confondu 
avec ces ouvriers de fabriques , & de voir fou- 
vent les copies de fes meilleurs ouvrages ven­
du auffi cheres que les originaux. Il fe livra 
à la peinture en petit à gouazze & à l’huile, 
& vit fes ouvrages recherchés. Il peignoit des 
vues , des marines , des fujets d’hiftoire, & 
fes tableaux ne le cédent point aux peintures 
les plus précieufes du même temps & du même 
pays. Il mourut à Amsterdam en 1583 à l’âge 
de quarante-neuf ans. On a beaucoup gravé 
d’après lui. Dire que fes tableaux ont occupé 
Je butin des Sadeler , c'eft annoncer l’eftime 
dont ils jouiffoient.

,(46) JOSEPH Porta,dit Salviati, de 
l'école Vénitienne , naquit à Caftello nuovo 
della Grafignana en 1535. Il fut conduit à 
Rome par un de fes oncles, & mis dans l'école 
du Salviati, peintre Florentin dont nous avons 
parlé. On s’accoutuma à lui donner le nom de 
fon maître , fous lequel il eft plus connu que 
fous le fien. Il fe fit une manière compofée 
qui tenoit à la fois des écoles de Rome & de 
Venise, & qui fit rechercher fes ouvrages par 
les Vénitiens : mais il conferva de fon maître 
l’habitude d'accufer trop durement les muf- 
cl es.

Il fut rappellé à Rome par le Pape Pie IV 
qui lui fit peindre au Vatican l’Empereur 
Frédéric I. bailànt les pieds d’Aléxandre III. 
Mille écus d’or , fomme alors très considérable 
furent la récompense de ce travail , & prou­
vent la réputation dont jouifoit l'artifte. Après 
avoir fait encore quelques autres tableaux à 
Rome , il retourna à Venife où font fes prin­
cipaux ouvrages. r

Il compofoit & peignoit facilement. Ses or­
donnances , dans fes beaux ouvrages , ont 
beaucoup de grandeur; on y voit cetenthou- 
fiafme que les Italiens nomment furie. Il en- 
tendoit bien le plafond, & donnoit à fes figures 
un grand caractère. Ses têtes étoient belles , 
fa manière graife , fa couleur fouvent bonne 
& vigoureufe , quelquefois cependant un peu 
morne. Son deffin étoit correé , même dans fes 
peintures les plus foibles. Il n'étoit pas heureux 
dans l’art de draper & donnoit fouvent à fes 
plis trop de rondeur.

I1 donnoit dans l'alchymie , & dans cette 
partie fupcrflitieufe des mathématiques qui 
étoit alors la plus cultivée & qui confiftoit 
à prédire l'avenir par la fcience des calculs. 
Si l’alchymie ne lui procura pas les richeffes 
qu’il s’en promettoit, elle lui fournit du moins 
quelques découvertes qui lui furent utiles 
dans la peinture à frefque. Il mourut à Ve­
nife en 1585 âgé de cinquante ans.

On voit de lui au palais-royal un enléve- 
ment des Sabines où les figures font grandes 
comme nature.

( 47 ) JEAN STRADAN , de l’école Flamande, 
né à Bruges en 1536, d’abord élève de fon père, 
& enfuite de plusieurs peintres peu connus 
fit bientôt affez de progrès pour ne pouvoir 
plus rien apprendre d’eux. Il alla étudier en 
Italie les chefs - d'œuvres de l’antiquité & 
ceux de Raphaël & de Michel-Ange, & s’at­
tacha à François Salviati dont il emprunta en 
partie la manière. Il confondit quelque temps 
fes travaux avec ceux de ce peintre & de 
Vafari , & trouva de l’occupation à Naples, 
où il fut appellé par Don Juan d’Autriche ; 
en Flandre, où il fut conduit par ce prince s
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à Florence où il revint fe fixer , & où l’on ■ 
voit fes principaux ouvrages. Il a fait auffi j 
plusieurs tableaux d’églife à Venife & à Rome. ! 
Il peignoit à frefque & à l’huile , étoit bon 
deffinateur quoiqu’un peu lourd & manière; 
il avoit de la fécondité dans la composition & 
de la facilité dans l’exécution ; fa couleur étoit 
bonne & vigoureuse, quoique tirant fur le 
bleuâtre. Il le diflingua furtout dans les fujets 
de chaffe & dans ceux où il entroit des chevaux. 
Il fut un des principaux membres de l'Acadé- 
raie de Florence ; on a même écrit qu'il en 
fut directeur. Si ce fait eft vrai , il falloit que 
Stradan eût une réputation bien imposante pour 
faire taire la jalousie des artistes Toscans qui 
ne rendent pas aifément hommage aux pein­
tres étrangers. Il mourut à Florence en 1605 
âgé de foixante - neuf ans.

Philippe Galle a gravé d'après lui le Chrift 
en croix au moment où on lui préfente l'épon- 
ge , & la paflion traitée de deux manières dif- 
férentes ; H. Goltzius plusieurs feuilles de 
chevaux ; Corn. Galle des chafes & des ba­
tailles. Ce peintre a auffi occupé plusieurs fois 
le burin des Sadeler.

(48) DARIO VAROTARI , de l’école Véni­
tienne, tiroit fon origine d'une noble famille 
d’Allemagne. Il naquit à Vérone en 1539 , 
étudia d’abord l'architecture, entra enfuite 
dans l’école de Paul Véronefe &devint l’un 
de fes meilleurs élèves. Il peignoit à frefque 
& à l'huile; & fut chargé de décorer de fes 
ouvrages un grand nombre d'églifes & de pa­
lais. Il continua d’exercer l'architecture & il 
ornoit de fes peintures les palais qui avoient 
été construits fur fes deflins. Vif & fécond dans 
fes conceptions, il compofoit bien , poffedoit 
bien l’art de groupper , & difpofoit ingénieu- 
fement fes plans. Son deffin étoit un peu rond, 
& n'étoit pas fort correct , mais fes têtesétoient 
belles, de ce genre de beauté qui a été connu 
de l’école Vénitienne , & qui ne s’élève pas 
au deffus de la nature telle qu’on la rencontre 
fouvent dans le pays. Il peignoit bien , avoit 
en général un bon ton de couleur, & favoit 
établir de grandes maffes d’ombre & de lu­
mières. On lui reproche d’avoir travaillé fou- 
vent d'un pinceau trop fondu. Il mourut en 
1596 à l’âge de cinquante-fept ans.

CLARA VAROTARI , fa fille & fon élève, 
fe diftingua dans le portrait.

(49) François PORBus , de l’école Fla­
mande , né à Bruges en 1540 , fut d’abord 
élève de Pierre Porbus fon père , habile pein- 
tre & géographe , né à Gouda en Hollande, 
& qui s'établit à Bruges, où il mourut en 
1583. Pierre a peint des tableaux d'autel à

Bruges & dans fa patrie. Le plus eftimé eft 
j celui qu'il fit pour la grande église de Gouda; 
: mais le plus beau de fes ouvrages eft le portrait 

du duc d’Alençon qu’il peignit à Anvers.
François paffa de l’école de fon père dans 

celle de Franc-Flore & le furpaffa. Il peignit 
comme fon père , des tableaux d’autel d'une 
couleur vraie , & d'un pinceau agréable ; fa 
touche étoit fine & décidée . fa couleur forte 
& harmonieuse. Il fe fit diflinguer dans le 
genre du portrait, & il excella fur tout dans 
la peinture du paysage & des animaux. 11 avoit 
foin de faire reconnoitre par le feuillé les 
différentes espèces des arbres qu’il repréfentoit. 
Il mourut en 1580 à l'âge de quarante ans.

FRANÇOIS PoRBUS, le jeune , fils & élève 
du dernier, fe fixa de bonne heure à Paris. 11 
eut des fuccès dans le genre de l'hiftoire & 
fut furtout employé pour le portrait. Sa couleur 
eft chande & vraie , fa compofition fimple, 
fon deffin a de la fineffe. C’eft lui qui a peint 
le tableau de la cène qui eft au maître - autel 
de la paroiffe Saint Leu à Paris, ouvrage ef­
timé , 84 fort supérieur à l’Annonciation qu’il 
a peinte au maître-autel des Jacobins de la rue 
Saint Honoré : ce dernier ouvrage a des beautés 
de détail , mais il manque trop de chaleur. 
Les deux tableaux de l’hôtel - de - ville, dont 
l'un repréfente la minorité de Louis XIII & 
l’autre la majorité de ce prince, peuvent faire 
connoître le mérite de Porbus dans le genre 
où il a eu les fuccès les plus décidés. On voit 
de lui, au cabinet du roi, deux portraits de 
Henri IV. Cet artifte mourut a Paris en 
1622.

J. Sadeler a gravé d’après François Porbus 
le père , la converfion de Saint Paul. Le por­
trait de Henri IV, peint par Porbus le fils a 
été gravé par Marfenay de Ghuy, & parTardieu.

( 50) Felix Riccio , dit Brufaforzi , de 
l'école Vénitienne , né à Vérone en 1540 , 
fut éiève de fon père & fit dans l’art des progrès 
rapides. Il alla enfuite à Florence étudier le 
deffin des grands maîtres de cette école ; mais 
fon goût naturel le porta toujours à l’imitation, 
de Paul Véronefe. .Ses principaux ouvrages, 
font à Vérone. Son pinceau étoit facile, doux 
agréable , quelquefois un peu léché. Sa ma­
nière eft grande , fes têtes ordinairement 
belles , bien peintes, bien definées, & même, 
quelquefois remarquables par la force de l’ex- 
preflion. Il plaît par fa couleur , fouvent un 
peu grife, fur tout dans les demi - teintes ; mais, 
toujours agréable , & faifant en même temps, 
de l'effet : dans fes bons ouvrages , la compofi- 
tion tient de celle de Paul Véronefe , &, 
malgré fon séjour à Florence, il lui reffembla 
même pour le deffin.
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(51 ) JACQUES PALMA , le vieux, de l’école 

Vénitienne , né à Sérinalta , dans le territoire 
de Bergame, en 1540, entra de bonne-heure 
dans l'ecole du Titien. Il faifit fi bien la ma- 
nière de fon maître qu'il fut jugé digne de 
terminer un ouvrage que ce grand peintre, 
en mourant, avoit laiflé imparfait : il n'attei- 
gnit cependant jamais à la même fineffe de 
pinceau , & fut extrêmement inégal ; mais fes 
bons ouvrages doivent le placer dans la clade 
des artiftes les plus diftingués. Il ne peignoir 
que d'après nature , & dut à cette méthode une 
grande vérité. Sa manière étoit large & graffe , 
jusqu’au point de tomber même dans le barbo- 
teux ; fa couleur bonne & vigoureuse , fouvent 
fourde ; fon deflin jufte , mais fans fineffe ; 
fes têtes belles & d'un grand caractère ; fes 
lumières fouvent bien grouppées : il y a ce- 
pendant de fes ouvrages où on lui reproche 
de les avoir difperfées. Il mourut à Venife 
en 1596 , âgé de cinquante-fix ans.

On voit trois tableaux de ce maître au cabi­
net du Roi. Une fainte famille , avec un berger 
à genoux , fe diftingue par la beauté des têtes , 
l’excellence du coloris , & l’exécution du linge 
qui est d'une vérité capable de faire illufion. 
Une autre fainte-famille, formant un grouppe 
de huit figures , montre peu de génie , mais 
une couleur admirable, & une grande beauté 
de caractère dans plufieurs têtes. Le Chrif mis 
au tombeau manque d'expreflion dans les têtes 
& d’élégance dans le deflin ; mais il eft d’un 
grand relief.

(52) Jacques PALMA, le jeune, neveu du 
vieux , naquit à Venife en 1544 & l'on croit 
qu'il fut élève du Tintoret. Il alla enfuite à 
Rome , étudier les ouvrages de Michel-Ange , 
de Raphael & de Polidore. Il fut chargé par 
le Pape de peindre une galerie & une falle 
au Vatican. De retour à Venife, il fur. préféré 
à fon oncle par la beauté de fon génie , la légere- 
té de la touche, l'art de deffiner les draperies. 
Mais devenu , après la mort du Tintoret & 
du Baffan, le premier des peintres Vénitiens , 
il fut accablé d'ouvrages, & fe fit, pour mettre 
à profit l'occafion dels'enrichir , une manière 
négligée & expéditive. Ses ouvrages ftra- 
paffés n'étoient plus que des ébauches , & il 
devint bientôt inférieur à lui-même : mais il 
refla toujours admirable par l’esprit dont il 
animoit fes productions croquées. Il étoit fi 
laborieux , que fes amis le trouverent occupé 
à peindre pendant qu'on enterroit fa femme. Son 
esprit le rendit cher aux gens de lettres ; il 
étoit intimement lié avec le Guarini & le ca­
valier Marin. Il mourut à Venife en 1628, 
âgé de quatre - vingt- quatre ans.

Le Roi ne pofféde de ce peintre qu'un Chrift 
couronné d’épines'. L'exprellion eft touchante, 

le deflin d'un grand caractère, la lumière d'une 
belle distribution.

Eftampes d’après le vieux Palme : bulle de 
femme par Voríterman , la Laure de Pétrarque 
par Hollar , la fainte-famille du cabinet du 
Roi par Et. Picard.

D'après le jeune Palme : un grand nombre 
d’eaux-fortes par lui - même, une flagellation 
par Giles Sadeler; un Saint Jérôme en médi­
tation , par Goltzius.

(53 ) ANTOINE TEMPESTE , de l’école Flo­
rentine , né à Florence en 1545 , fut élève de 
Stradan ; fon inclination naturelle & les ex­
emples qu'il voyoit dans cette école, le por- 
terent à fe confacrer fur-tout à la repréfenta- 
tion des animaux, &, dans ce genre , il devint 
encore fupérieur à fon habile maître : mais il 
ne fe borna point à cette feule partie de l’art, 
& cultiva aussi le genre de l'hiftoire. Il fit 
le voyage de Rome, & fut occupé par Gre­
goire XIII à orner de fes ouvrages les galeries 
du Vatican. Appellé à Caprarole par le Car­
dinal Alexandre Farnefe, il y peignit plufieurs 
grands fujets d'hiftoire.

Son génie eft connu par le grand nombre 
d'eftampes qu'il a gravées luî-même & dont 
la plupart repréfentent des combats de cava­
lerie , des chaffes, des cavalcades. Ses com- 
positions font pleines de feu , fes chevaux font 
deffinés favament dans le plus grand caractère , 
mais avec un peu de cette exagération qu'on 
reproche généralement aux Florentins : Tem- 
pelle a vu la nature du cheval , comme Michel- 
Ange a vu celle de l’homme. Il eft mort en 
1620 à l'âge de foixante & quinze ans.

(54) BARTHELEMY SPRANGER, de l'école 
Flamande , né à Anvers en 1546 , eut dans 
fon pays plufieurs maîtres peu connus & vint 
fe mettre à Paris fous la discipline d’un maître 
non moins obfeur. 11 alla enfuite à Milan où 
il prit des leçons d'un élève du Corrége qui 
n'avoit fans doute qu'un talent fort médiocre, 
mais qui put lui dévoiler la théorie de fon 
habile maître. Spranger ne refta pas longtemps 
dans cette école & paffa à Rome où des lors 
il fut jugé digne d'être employé par le Car- 
dinal Farnefe à la décoration de fon château 
de Caprarole; il y peignit des payfages à fref- 
que. Un tableau peint fur cuivre que le jeune 
artifte préfenta au Pape Pie V , lui mérita 
l'avantage d'être nommé peintre de fa fainteté. 
Ce tableau de fix pieds de haut reprélente le 
jugement dernier , & l’on n’y compte pas moins 
de cinq cent têtes.

La mort du Pape n’empêcha pas Spranger 
de trouver à Rome de l’occupation. Il y fit 
plufieurs grands ouvrages pour différentes égli-
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fes , & un nombre considérable de petits 
tableaux.

. Mais s’il a produit à Rome] un grand nombre 
d’ouvrages , on peut lui reprocher d’y avoir 
fait trop peu d’études & de ne s’être pas affez 
attaché aux chefs - d’œuvre qui rendent cette 
ville la plus belle & fa plus lavante école des 
arts. 11 le contentoit de regarder ces excellens 
modèles, & fe fioit à fa mémoire , qui étoit fort 
heureufe , du foin d’en conferver les beautés : 
méthode infuffifante & dangereuse : pour s’iden- 
tifier les talens des grands - maîtres , il faut 
par fes études en reproduire les ouvrages- » Il 
» eft difficile de décider , dit un artifte , M. 
» Defchamps , fi la mémoire eft un don de la 
» nature plus avantageux que funeite aux 
» artiftes. Si elle leur rend préfens les grands 
» modèles , elle les trompe aufli quelquefois; 
» ils prennent leur imagination pour une ré- 
» minifcence , & ne fuivent fouvent que des 
» chimères ».

Il eft incertain que Spranger ait fait un feul 
delfín d’après l’antique , un feul d’après Ra- 
phaël. S’il n’a copié aucun des ouvrages de 
Michel Ange, il femble les avoir du moins 
canfidérés attentivement , & il paroît avoir 
forcé la manière déjà outrée de cet artifte. Il 
a traité les extrémités d'une façon bizarre , 
tourmenté les attitudes & donné généralement 
une caricature barbare à fon deflin. Il travailla 
presque toujours de pratique , & fut maniéré 
dans la couleur comme dans les formes : mais 
il avoit une imagination abondante & facile, 
une composition riche , & une douceur de pin- 
ceau, une beauté de touche qui infpiroient 
l’indulgence pour fes defauts.

Mandé à Vienne par l'Empereur Maximilien 
II , il décora près de cette ville le château impé­
rial de Fafangarten. Négligé quelque temps par 
Rodolphe, fucceffeur de Maximilien , il en 
reçut dans la fuite plus de bienfaits que de fon 
predéceffeur & lui confacra l'es talens pendant 
dix-fept ans entiers. Il dut cette faveur encore 
plus à fon esprit qu’à fes talens pittoresques; 
car on ne voit pas que Rodolphe ait aimé 
particulièrement les arts. Le prince goútoit 
la converfation de l'artifte au point de lui 
ordonner de travailler toujours auprès de lui, 
& l'attelier du peintre devint le lieu où l'Em- 
pereur prenoit le plus volontiers fes délaffemens. 
Spranger devint noble & opulent , & auroit 
fait encore une plus grande fortune , s’il avoit 
connu la cupidité : mais content de folliciter 
fon maître en faveur de fes amis, il ne de- 
mandoit rien pour lui-même. Un riche mariage 
combla fa fortune & furpaffa fes defirs. Sa 
maifon de Prague , qu'il décora lui - même, 
fut un palais, & la peinture ne fut plus pour 
lui qu'une récréation. Ses tableaux font très 
gares dans les cabinets , parce que la plus 

grande partie de fa vie fut confacrée aux Em­
pereurs Maximilien & Rodolphe.

Abfent depuis trente-fept ans de fa patrie, 
il voulut la revoir , & fut reçu dans toutes les 
villes de la Flandre avec les plus grands hon- 
neurs. Il retourna à Prague, où il mourut dans 
un âge fort avancé.

Estampes d'après Spranger. Les noces d’Her­
cule & d'Hébé par Muller ; les portraits de 
Spranger & de fa femme par G. Sadeler ; les 
faintes femmes allant au tombeau de Jefas- 
Chrift par le même ; Saint Dominique en mé­
ditation par Corn. Cort; le grand banquet des 
dieux par H. Goltzius.

(55) CAMILIEPROCACCINI de l’école 
Lombarde, né à Bologne en 1546 , élève d'Her- 
cule , fon père , entra enfuite dans l'école des 
Carraches qui étoient cependant beaucoup 
moins âgé que lui. On pourroit croire que 
Camille, & Jules Céfar fon frère , élève des 
mêmes maîtres , font nés plus tard que ne le 
fuppofent les Biographes ; mais je penferois 
plutôt qu'on les a fuppofés élèves des Carra- 
ches, pour ne pas déranger le fyftême qu'on 
s'étoit formé, fuivant lequel ces grands maî- 
tres ont été les restaurateurs de l'art ; fyftême 
qui fouffriroit quelqu'atteinte, s'il avoit paru 
avant eux, & fans leur fecours, des artiftes du 
mérite des Procaccini ; fyftême qui étoit déjà 
renverfé par le talent du Tibaldi. Mengs, au lieu 
de regarder les Procaccini comme des disciples 
des Carraches , dit que les Carraches s'etu- 
dierent à les furpaffer.

Ce qui eft certain , c’est que Camille tra­
vailla en concurrence à Bologne avec les Car- 
raches, qu'il fit enfuite le voyage de Rome 
où il fe perfectionna par des études laborieu- 
fes, & qu’il s’établit enfuite à Milan où il 
n'eut point de rivaux.Il a peint dans cette 
ville des plafonds dont les figures font pleines 
d'expreflion , mais terribles & gigantelques.

Il avoit une couleur vigoureuse , même 
dans la fresque, de belles ordonnances, une 
grande liberté de pinceau , une bonne' manière 
de draper , & donnoit beaucoup de mouve- 
ment à fes figures. Quelquefois il étoit incor- 
red dans le delfín , ubfervoit mal les propor- 
tions, & faifoit les extrémités trop fortes • 
mais il n’avoit pas ces défauts dans ceux de fes 
ouvrages qu’il prenoit la peine d’étudier ; alors 
fes airs de tête, l'es draperies, fon goût de peindre 
tenoit de l’imitation de Raphaël. Il eft mort à 
Milan en 1626 , âgé de quatre-vingt ans.

(56) JULES - CESAR PROCACCINI , né à 
Bologne en 1540 , fut d’abord deftiné à la 
fculpture , & la quitta enfuite pour la pein­
ture. On le compte , ainsi que fon frère, entre: 
les élèves des Carraches , ce qui eft peu yrai-
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femblable. On doit croire feulement gu il fut 
élève de fon père , & qu’enfuite à Rome, à 
Venife , à Parme, il étudia les ouvrages de 
Michel-Ange, de Raphaël , du Titien & du 
Correge. Il devint le chef de l’académie de 
Milan. Son deffin croit corred , fa couleur 
vigoureufe, fa composition grande, fon génie 
facile , fes ordonnances riches. Il étoit fort 
fupérieur à fon frère , plus pur, mais moins 
fier d’exécution. Son pinceau eft aimable & 
large, fon coloris admirable, & dans cette par- 
tie', il femble près d’égaler Rubens. Il a quel- 
quefois imité le Corrége & quelques uns de 
fes tableaux ont été pris pour des ouvrages de 
ce maître. Il mourut fort riche à Milan en 
1626 , âgé de foixante-dix-huit ans.

J. Camerata a gravé d’après Camille Pro- 
caccini , Saint Roch guériflant les pestiférés , 
de la galerie de Drefde ; & d’après Jules- 
Cefar , une fainte- famille de la même gale­
rie.

( 57) Charles Van - Mander , de l’école 
Flamande, naquit à Meulebeke pres de Cour­
tray en 1548. Il comptoit entre fes parens des 
ambalfadeurs , des prélats; mais il conçut de 
bonne-heure qu’il pourroit furpaffer aisément 
les honneurs dont ils éroient revêtus , s’il 
parvenoit à fe distinguer dans les arts, & il 
eut l’ambition de joindre les lauriers littérai­
res aux palmes pittorelques. Tantôt il décoroit 
de fes tableaux les temples & les maifons des 
riches ; tantôt il faifoit jouer avec applaudif- 
fement fur les théâtres fes tragédies & fes comé- 
dies, & il en peignoit lui-mëme les décorations. 
Déjà célèbre dans fa patrie, comme peintre & 
comme poète , il fit le voyage de Rome, où 
il paffa trois ans. Il y deffina des debris de 
temples & de ftatues antiques qui furent dé­
terrés pendant fon séjour; il y peignit à fref- 
que & à l’huile, & y fit des paysages qui 
furent très-recherchés. A fon retour d’Italie, 
il traverfa la Suiffe , & enrichit la ville de 
Bâle des productions de fon pinceau. Il fe pré- 
paroit à revoir fa patrie, lorsque Spranger, fon 
ami, l’engagea à faire le voyage de Vienne: 

11 refula dans cette ville de s’engager au 
fervice de l’Empereur, & vint fe rendre aux 
embralemens de fa famille.

Chéri de fes parens & d’une jeune époufe , 
aimé de fes concitoyens, partagé entre les 
plaifirs que lui offroient les lettres & les arts, 
il vivoit heureux, lorfque la guerre l’obligea 
de quitter fon pays. Plusieurs charriots l’ac- 
compagnoient chargés de ce qu’il avoit de 
plus précieux, lorfque rencontré par un parti 
de foldats fanguinaires, il vit égorger, fous 
fes yeux, fes domeftiques & les conducteurs. 
Lui-même, déjà la corde au col, alloit être 
attaché -à une branche d’arbre. IL vit paffer 

un officier qu’il crut reconnoitre , & implora 
fon fecours en italien. L’officier, avec fa fuite, 
parvint à l’arracher aux bras de fes affaflins, 
& reconnut, dans le malheureux qu’il venoit 
de fauver, un homme avec qui il s’étoit uni 
à Rome par les liens de l’amitié. S’il eut le 
plaifir de conferver les jours de fon ami, il 
n’eut pas affez de crédit pour lui faire rendre 
ce que les brigands lui avoient enlevé.

Van-Mander , par un travail aflidu , réparoit 
à Bruges les pertes qu’il avoit fupportées , lorf- 
que la peíte & l’approche des ennemis le 
forcèrent à quitter cet afyle. Il s’embarqua 
pour la Hollande avec fa femme & fes enfans, 
& s’établit à Harlem, où les fruits de fes ta- 
lens réparèrent fa fortune. Il fonda une’aca- 
démie dans cette ville , & introduisit en Hol- 
lande le goût italien.

Le nombre de fes tableaux eft confidérable, 
ainfi que celui de fes carrons pour des tapif- 
feries. Il étoit ingénieux dans fes compofitions, 
brillant dans fa couleur , allez correct dans le 
deffin; mais, dans les derniers temps, il de­
vint maniéré. Ses œuvres littéraires compofent 
plufieurs volumes. Indépendamment de fes 
pièces de theatre & de fes autres poésies, il 
a publié une explication de la fable, & la 
vie des peintres anciens. Italiens & Flamands, 
jufqu’en 1604. On trouve dans cet ouvrage 
des jugemens très-fains & une grande impar­
tialité. Van-Mander, dit M. Defcamps , fut 
bon peintre, bon poëte, favant éclairé, fage 
critique, & furtout homme de bien. Il mourut 
en 1606, âgé de cinquante-huit ans, à Amf- 
terdam, où, depuis deux ans, il avoit fixé 
fa demeure.

H. Hondius a gravé, d’après ce peintre, le 
jugement de Salomon , J. Saenredam , S. Paul 
& S. Barnabe déchirant leurs vêtemens ; J. de 
Ghein, Perfée & une fuite en Egypte.

(58) Corneille KÉTEL, de l’école Hol- 
landoife, néà Gouda en 1548, fut élève de fon 
oncle qui l’inftruifit encore mieux dans les 
belles-lettres que dans la peinture. Il vint 
en France, fut employé, avec quelques-uns 
de fes compatriotes, aux travaux de Fontai­
nebleau, & fe vit obligé d’interrompre fe» 
ouvrages commencés, parce que les fujets de 
l’Efpagne reçurent ordre du Roi de quitter le 
Royaume.

Il trouva peu d’occupation dans fa patrie, 
& paffa à Londres, où fes ouvrages furent 
très-recherchés. Il s’adonna principalement 
alors au genre du portrait, qui étoit le mieux 
récompensé en Angleterre.

De retour à Amfterdam, il peignit une com­
pagnie entière d’arquebufiers , tableau remar­
quable par la richeffe de l’ordonnance , la 
juste imitation des étoffes & la refemblancs 
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des portraits. Il fit encore un autre tableau 
du même genre pour là compagnie de S. Sé- 
baftien, ouvrage comparable au premier, & 
dans lequel, malgré le grand nombre des 
portraits, rien n’eft froid ni confus. On cite 
auffi, parmi fes ouvrages remarquables, les 
portraits des artiftes & amateurs de fon temps 
Tous la figure de Jéfus-Chrift & des Apôtres.

Ses ouvragés, dont on ne peut louer le 
deflin, font remplis d’efprit. Il modeloit en 
terre & en cire, peignoit l’hiftoire en grand 
& en petit, le portrait & l’architecture, & 
étoit un des poètes eftimés de fon pays. C’eft 
ce même Kétel dont nous avons parlé à l’ar- 
ticle MAIN, qui s’avisa de peindre avec les 
deux mains, fans pinceau , & qui enfuite em­
ploya fes pieds au même ufage. On ignore 
l’année de fa mort; on fait qu’il vivoit encore 
en 1600.

(59) Henri Van - STÉENVICK , de l’école 
Flamande, né en 1550 dans la ville dont il 
porte le nom, doit être compris entre les pein- 
tres eftimables, quoique le genre dans lequel 
il excelloit ne fut que fubalterne. Il peignoit 
des perspectives , & vit fes ouvrages fort re- 
cherchés & payés très cher.. Il aimoit fur tout 
à rèpréfenter des édifices gothiques, & fe plai- 
foit à ne les éclairer que de la lueur des flam­
beaux, cherchant à rendre plus myftérieux en- 
core, par l’effet, ces lieux déjà mystérieux par 
le genre de leur conftrucion. Il joignoit la 
vérité de la couleur au piquant des effets. La 
guerre l’obligea de fuir fon pays & de fe re- 
tirer à Francfort fur le Mein : fes talens n’y 
furent pas moins bien récompensés que dans fa 
patrie, il y trouva des amis , & y laiffa des 
regrets lorsqu’il mourut en 1604, à l’âge de 
cinquante- quatre ans.

(60) PAUL de LAS ROELAS , de l’école 
Espagnole , naquit à Séville vers 1550, & 
vint à Venise prendre deseleçons du Titien. 
Il acquit la beauté de la couleur, & joignit, 
dit-on, à ce talent un deflin correct, une com- 
position ingénieuse & le fentiment de l’expref- 
Lion. Il excelloit à représenter les affections 
douloureuses. On célebre fon tableau de la 
bataille gagnée par Clovis à Tolbiac: la con- 
fusion & le trouble des vaincus y fait un 
heureux contrafte avec la tranquille fierté des 
vainqueurs. Il étoit favant dans la perípe@ive 
& l’anatomie , & avoit fait une étude appro­
fondie des proportions. Il fur fait chanoine de 
L’église d’Olivares , & mourut dans la ville où 
il avoit pris naiffance en 1620, à l’âge de foi- 
xante & dix ans.

(61) Christophe SCHWARTZ, de l’école 
Allemande, né à Ingoftadt en 1550,re ut dans
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ta patrie les élémens de fon art & alla fe per- 
fetionner à Venise dans l’école du Titien. Les 
Allemans le nomment très improprement le 
taphaël de l’Allemagne : il n’a ni la correc­

tion ni la nobleffe de Raphaël , & femble avoir 
cherché bien plutôt à imiter le Tintorct. Son 
merite consiste dans l’abondance de la compo- 
fition , la beauté du coloris & la facilité du 
pinceau. Loin de chercher à imiter les maîtres 
des écoles Romaine ou Florentine, il regar- 
doit celle de Venife comme la première du 
monde, & n’a jamais cherché que l’imitation 
des parties brillantes de cette école. On ad- 
mire pour la manœuvre fes fresques qui font 
moëlleufes comme des peintures à l’huile. De 
retour en Allemagne, il fe fixa à Munich & 
fut employé par le duc de Bavière Albert V, 
le, grand protecteur des arts. C’eft dans cette 
ville qu’il faut voir & juger les ouvrages. 
Il y mourut en 1594 à l’âge de quarante-quatre 
ans.

Plusieurs de fes tableaux ont été gravés pai- 
les Sadeler. Luc Kilan a gravé d’après ce 
peintre l’entrée de Charles Quint emmenant 
des captifs d’Alger.

(62) VENCESLAS KOEBERGER , de l’école 
Flamande , naquit à Anvers , on ne fait en 
quelle année. Il fut élève de Marrin de Vos. 
L’habitude de voir la fille de cet artifte la lui 
fit aimer, & fon amour fut malheureux. Dé- 
fefpérant enfin de plaire , & tourmenté de 
chagrin, il chercha dans les voyages une dif- 
fipation à fa mélancolie & un moyen de faire 
de nouveaux progrès dans fon art. Il étudia 
les beautés de Rome , & fe rendit à Naples 
où la fille d’un peintre Flamand nommé Franc 
effaça , par fa beauté , l’impreflion qu’avoit 
faire fur fon cœur la fille de Martin de Vos. 
Plus heureux cette fois, il fut aimé, & reçut 
la main de celle qu’il aimoit.

Il avoit trouve le bonheur en Italie, & ne 
penfoit plus à quitter cette belle contrée. Ses 
talens y trouvoient leur réconipenfe , & fa 
réputation qui paffa dans fon pays lui procuroir 
des ouvrages qu’il envoyoît en Flandre. Ce 
fut en Italic qu’il peignit pour la ville d’An­
vers la confrairie de Saint Sebaftien -, ce fut 
en Italie qu’il répara cet ouvrage qui lui fut 
renvoyé, parce que des artiftes jaloux ou des 
amateurs fans probité en avoient coupé & en- 
levé deux têtes de femmes qui attiroient tous 
les regards. L’auteur répara cet accident avec 
tant de fuccès , qu’on ne pouvoit appercevoir 
l’infulte ou l’honimage qu’on avoit fait à ion 
tableau. Cet ouvrage, dit M. Defcamps, elt 
admirable dans toutes fes parties; deflin, co- 
loris , difpofition dn tout-enfemble.

Enfin Koeberger , toujours Sollicité par fes 
concitoyens, ne put se derendre de Ce rendre
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à leurs vœux & vint à Anvers : mais bientôt , 
après il alla s’établir à Bruxelles, où il fut 
nommé peintre de l’archiduc Albert d’Au­
triche.

Koeberger prouva qu'un homme qui fait 
occuper tous fes inftans peut embraffer a la fois 
pluficurs arts & pluficurs branches des con- 
noiffances humaines. Bon peintre , il étoit en 
même temps habile architecte. Il bâtit & orna 
de fes tableaux plusieurs chapelles, & l’église 
de Notre - Dame de Monraigu qu'il conftruifit 
dans la forme de Saint Pierre de Rome. Savant 
dans l'hydroftatique , il eut la conduite des 
fontaines de Bruxelles. Ses poëfics étoient efti- 
mées des Flamands, & fes connoiffances dans 
les médailles, dont il fit une très riche col- 
lection , lui donneront un rang diftingué entre 
les favans antiquaires. Ce fut lui qui inftitua 
un mont-de-piété à Bruxelles. Il eft étonnant 
qu'on ignore l'année de la naiffance & de la 
mort d'un homme recommandable à tant de ti- 
tres. Le favant Peirefc fit , pour jouir de fa con- 
verfation & de fes connoiffances , le voyage 
de Bruxelles, ne put le connoître fans l'aimer, 
& continua d’entretenir- avec lui une corref- 
pondance aflidue.

(63) Mathieu et PAUL BRIL. Ces deux 
frères appartiennent à l'école Flamande, & font 
nés à Anvers, le premier en 1550 ? le fecond 
en 1556.

MATHIEU paffa de bonne heure en Italie 
& fut employé fous le pontificat de Grégoire 
XIII au Vatican où il peignit de fort beaux 

payíages à frefque. Il auroit pu fe faire une 
plus grande réputation fi fa carrière eut été 
prolongée; mais il mourut à Rome en 1584 
âgé de tronte-quatre ans.

PAUL eut pour maître un peintre médiocre , 
il peignit d'abord des clavecins , & fut occupé 
dans ce genre à Anvers & à Bréda. Sa vie fe 
feroit pent - être écoulée toute entière dans 
l'obfcurité de femblables travaux , fi la répu­
tation dont fon frère jouiffoit à Rome ne fut 
parvenue jufqu'à lui. Un fentiment fecret lui 
apprit qu'il étoit capable d'atteindre à la même 
gloire , & il crut devoir la pourfuivre par le 
même chemin. Echauffé de cette noble ému- 
lation, il fe déroba fecrettement de la maifon 
paternelle , traverfa la France , fit quelque 
fejour à Lyon fans doue po ir y gagner de quoi 
continuer fa route , arriva enfin a Rome auprès 
de fon frère , & , pour parvenir à l'égaler un 
jour , ou même à le furpaffer , il fe rendit 
d'abord fon élève. Les leçons qu'il en reçut 
n'étoient pas celles qui lui convenoient ; la 
lenteur de fes progres fembloit le condamner 
pour toujours à la médiocrité : mais il vit des 
payíages du Titien , & dès lors n'ayant plus 
befoin d’autres maîtres, il en fut un lui-même,

Sa manière de peindre devint légère & moil- 
leufe , fes lointains vrais & piquans, fa couleur 
vigoureuse & attrayante , fa touche jufte & 
spirituelle. Il animoit fes payfages par des fi­
gures spirituellement deflinées. Quelquefois 
Annibal Carrache ne dédaignoit pas d’allier 
fon pinceau à celui de Paul Bril , & de peindre 
les figures de fes tableaux.

Après la mort de fon frère, Paul Bril eut la 
pension que le Pape accordoit à cet artifte dont 
il continua les travaux. Il travailloit à l'huile 
& à frefque , & peignoit avec un fuccès égal 
le payfage idéal , les vues , & ce qu'on peut 
appeller le payfage topographique; c'eft ainsi 
qu'on peut nommer fix de fes tableaux où il 
peignit les fix principaux monaftères du domai- 
ne du Pape ; on peut mettre dans la même 
claffe les vues des chateaux du cardinal Mattei 
qu'il peignit pour cette éminence. Le plus con- 
fidérable de tous fes ouvrages fe voit dans le 
fallon nouveau du Pape; il a 6S pieds de long, 
& le payfage en eft d'une grande beauté.

Ce même arti fte qui couvroit de'fes peintures 
de vaftes murailles , fe réduifoit fans peine à 
faire des tableaux de chevalet , & même de 
petits tableaux fur cuivre d’un fini précieux 
& très justement recherchés. On aime dans fes 
ouvrages la touche légère dont il terminoit & 
caractérifoit les maffes des arbres; mais on lui 
reproche d’avoir fait fes tableaux un peu verds» 
Il mourut à Rome en 1626, âgé de foixante 
& douze ans.

On voit au cabinet du Roi , treize tableaux 
de ce maître dont la plupart font peints fur 
toile. Celui qui repréfente le Campo Vicino, 
& qui eft fur cuivre , eft de fon meilleur 
temps.

Paul Bril a gravé lui-même d’après fes def- 
fins ou fes tableaux plusieurs eaux - fortes, & 
entr'autres deux vues des côtes de la Campanie. 
Les Sadeler ont gravé plusieurs fois d'apres lui. 
Son Saint Jérôme en méditation , qui eft au 
cabinet du Roi , a été gfavé par Voríterman.

(64) DENYS CALVART , de l’école Fla­
mande , né à Anvers vers 1555 , ne peignit 
d'abord que le payfage , & ne favoit pas même 
l'accompagner de figures. Ce genre, fi riche 

> en effet , lui fembla trop borné, & pour étudier 
le genre de l'hiftoire, il fit le voyage d'Italie. 
Prosper Fontana peinare eítimé, & qui fut le 
maître de Louis Carrache, le reçut dans fon 
école; & les ouvrages du Corrége , du Parme- 
fan , du Tibaldi donnèrent au jeune élève des 
leçons encore plus utiles. Ardent de connoître 
tout ce qui pourroit l'éclairer fur fon art, il 
alla admirer les chefs-d'œuvre de Rome, revint 
s'établir à Bologne , & y forma une école ef- 
timée, où le Guide, l'Albane & le Dominiquin 

1 reçurent les premiers principes de l’art de pein-
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dre, Calvart plus connu par Tes lfluftres élèves 
que par lui-méme, étoit cependant un peintre 
très eítimable. Son pinceau étoit fuave & moël- 
leux , fa couleur agréable & harmonieuse , fes 
figures avoient de la grace. On ne voit guere 
de fes ouvrages qu’à Bologne, & ils font encore 
admirés des connoiffeurs. Peut-être Calvart ne 
fit-il pas un émule inutile pour Louis Carrache. 
Il mourut à Bologne en 1619.

Wierx a gravé d’après ce peintre , le mariage 
de Sainte Catherine.

(65) Les CARRACHES. Voyez ce qui a été 
dit de ces célèbres maîtres à l’article ECOLE, 
fous l’école de Lombardie.

Le Tintoret vouloir détourner LOUIS CAR- 
RACHE de fuivre la carrière de la peinture; 
il ne le croyoit pas propre à cet art. On fait 
que Corneille voulut détourner Racine de la 
carrière du théatre. Les grands maîtres font 
portés à croire que leur caractère particulier 
eft le caractère effentiel de l’art : ils ne recon- 
noiffent pas de difpofitions dans ceux qui ne pro­
mettent pas de les imiter. Sans doute le Tinto­
ret auroit eu raifon de ne pas reconnoitre 
dans Louis Carrache des difpofitions pour la 
peinture, fi , pour être peintre, il falloir ref- 
fembler au Tintoret.

Le Roi poffede trois tableaux attribués à Louis 
Carrache. Celui qui repréfente l'Annonciation 
ne semble pas digne de ce maître. Mais dans 
celui de la Nativité, on reconnoît la grâce & 
l'onction qui faifoient partie de fon caractère. 
La composition eft favante; la couleur vigou- 
reufe & fuave , les figures font deflinées d’un 
grand goût. Dans le tableau de l'adoration des 
Rois , on reconnoît combien Louis avoit étudié 
le Corrége par l'expreflion gracieufe qu'il 2 
donnée à laVierge & à l'enfant Jefus.Les figures 
font élégantes & bien drapées ; la compolition 
eft riche & d'une belle ordonnance. Nous 
n’avons fait que tranfcrire ici les jugemens 
de Lépicié.

C'eft fur tout à Bologne qu'il faut voir ce 
maître ; c'eft là que fe trouve le plus grand 
nombre de fes tableaux. Nous allons tâcher 
d'établir l'on caractère d’après les jugemens que 
M. Cochin a portés dans cette ville d’un grand 
nombre de fes ouvrages. Ses figures font ordi- 
nairement du meilleur goût & très ingénieu- 
fement tournées : fon deflin eft d’une grande 
manière , quelquefois cependant chargé & 
incorrect, principalement dans les extrémités 
& furtout dans les pieds. Ses compofi- 
fions font très bien entendues , fes grouppes 
bien liés, bien difpofés , fes têtes bien coeffées 
& d’un grand caractère; celles de femmes font 
quelquefois belles & majeftueufes , quelquefois 
feulement jolies, toujours dumoins agréables. 
Ses draperies , lavantes & à grands plis, en-
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veloppent bien les figures. Sa touche large a 
une forte d’incertitude qui plaît. Il eft de la 
plus grande hardieffe dans les raccourcis. Le 
carastère le plus général de fa couleur eft d’être 
trifte & morne ; mais on voit de lui des ta- 
bleaux où elle eft en même temps fourde & 
vigoureuse; on en voit où elle eft fraîche & 
vive. Dans fes frelques , elle eft fouvent d’un 
gris qui tire fur la couleur de brique.

Le Pefareffe a gravé d’après Louis Carrache 
plufieurs miracles de Saint Benoit. La Vifira- 
tion a été gravée par Michel LaCné.

AUGUSTIN , quoique distrait par fon goût 
pour la poëfie , pour la mufique, pour la gra- 
vure , & pour les charmes de la fociété, a fait 
cependant un grand nombre d’ouvrages de 
peinture. Nous ne croyons pas qu’il y ait de 
lui à Paris d’autres tableaux que celui du duc 
d Orleans mais il peut donner une idée favo- 
rable de fon auteur. Il repréfente le martyre 
de Saint Barthélemi. Le fond eft un payfage. 
Auguftin compofoit bien , drapoit favamment , 
deffinoit avec pureté , & donnoit aux têtes un 
grand & beau caractère. Sa manière étoit ferm ; 
ta couleur , en général trifte & monotone , 
étoit quelquefois d’un très bon ton. Homme 
d’esprit, il mettoit des penfées heureufes dans 
fes tableaux , & fut fouvent utile à fon frère 
pour l’invention.

I1 n’avoit jamais pu vivre cordialement avec 
Annibal, & ne put soutenir d’en vivre féparé. 
S’étant brouillé avec lui à Rome , il fe rendit 
chez le duc de Parme où il tomba dans la 
plus profonde mélancolie qui le dévora lente- 
ment. Cet artifte de mœurs affez libres, & 
qui toujours s’étoit plu à traiter des fujets 
libres , fut touché de la plus vive dévo- 
tion en contemplant les figures de Je fus-Ch ri ft 
& de la Vierge qu’il venoit de peindre. I1 
fe retira chez les Capucins, leur confacra fes 
travaux , & mourut dans cette retraite.

Entre les eftampes qu’il a gravées d’après fes 
propres compofitions, nous citerons feulement 
fa Galatée fur les eaux , Vénus châtiant les 
amours , & l’amour vainqueur de Pan. Fran­
çois Perier a gravé d’après lui la fameufe 
communion de Saint Jérôme; Ravenet, le jeune 
Tobie ; Guillaume Château , l’adoration des 
Rois.

ANNIBAL avoit reçu de la nature les qua­
lités qui forment le grand peintre ; il les 
auroit développées avec encore plus de grandeur 
& d’éclat , s’il y avoit joint la culture de 
l’efprit. Ennemi de a lecture, il ignoroit même 
la fable & l’hiftoite, & étoit obligé de recou- 
rir aux lumières de fon frère Auguftin ou de 
quelques gens Tettrés. Il devoit résulter de cette 
ignorance qu’il ne pouvoit être animé de la 
poesie de fon fujet comme s’il l’eût bien pof- 
fedé lui-même, C’eft furtout dans les ouvrages 
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des artifes éclairés que l’on trouve le grand 
poëte réuni au grand peintre. Annibal avoit la 
poëfie de. fon art, quand fes fujets n’étoient 
pas au deffus de fes lumières.

Il fe distingua par la beauté du deffin , le 
bon choix des attitudes , & la belle manière 
de draper. En général fa couleur étoit matte, 
comme celle de tous les Carraches ; quelquefois 
cependant elle eut de l’éclat & de la fraîcheur. 
Il deffinoit fièrement les raccourcis , & excel- 
loit dans les beautés mâles. On voit dans plu- 
sieurs de fes beaux ouvrages les muleles fa- 
vamment exprimés ; mais avec douceur , & 
reffentis fans presque paroître. On lui reproche 
un peu de rondeur dans les contours, un peu 
de charge dans le nud des femmes ; il réuffif- 
foit mieux dans les enfans. Ti fut , dans la 
manière de peindre, diffimuler le foin & in­
troduire une négligence apparente qui fait la 
plus agréable feduction du métier; c'eft lui 
qui a donné le modèle de cette manœuvre juste- 
ment goutée des modernes, mais qu'ils femblent 
trop regarder comme une des parties capitales 
de l’art. Il cherchoit à imiter le Corrége; 
mais il ne put l'atteindre dans l’extrême va­
riété des formes, dans l'ondoyant des contours , 
& en voulant imiter les grandes demi-teintes 
de ce maître, il lui arriva de tomber dans le 
gri âtre. On paroît s'accorder à lui afligner le 
premier rang après les trois plus grands maîtres, 
Raphaël , le Titien & le Corrége. Il a furpaf- 
fé chacun d'eux dans quelques parties ; il a 
réuni à un affez haut dégré plus de parties 
qu'aucun d'eux ■, mais il n'a pas, comme aucun 
d'eux , excellé au plus haut degré dans une 
partie capitale , & c'eft à cette excellence que 
font réfervés les premiers rangs.

On l'a loué d'avoir profité des détails de la 
nature commune que les grands maîtres dans 
l'art du deflin avoient cru devoir négliger; 
d'avoir regardé la nature comme la limite de 
l’art, & les fuppofi ions d'une beauté fupérieure 
à la nature comme chimériques: nous ne croyons 
pas devoir adopter ces jugemens; ils font d’un 
artille dont le nom pourroit leur donner de 
l’autorité: mais cette autorité eft balancée par 
celle d’un grand nombre d’autres artiftes juf- 
tement célèbres , & doit céder furtout aux 
grands principes de la haute poësie de l’art. 
Louons plutôt Annibal de ce qu'arrivé à Rome 
dans un âge où communément on dédaigne de 
fe réformer, il corrigea fa manière après avoir 
vu l'antique & les ouvrages de Raphael , mo- 
déra la fougue de fon génie , châtia ce 
qu'il y avoit de trop chargé dans fes formes, 
& chercha à imiter la beauté du caractère 
antique.

Le cabinet du Roi renferme vingt-deux ta- 
bleaux d'Annibal ; nous ne parlerons que d’un 
petit nombre, deux Nativités dont l’une peinte

PEI 
fur cuivre , eftiméc par la beauté du deflin & 
par la manière lavante avec laquelle le peintre 
a conduit fa lumière dont l'enfant Jefus eft 
le foyer : l'autre regardée comme un morceau 
des plus précieux par la fierté & le grand goût 
du deflin , la vigueur du coloris, l'expreflion 
& le beau choix qui règnent dans les plis des 
draperies : le silence du Carrache , où fe joint 
aux mêmes parties de l'art l'élégante fimpli- 
cité de la composition : Jefus-Chrift placé dans 
le tombeau , morceau d'une belle composition ; 
& d une expreflion vraie & touchante : la re- 
furrection de Jefus-Chrift, tableau d'une belle 
poësie : Saint Sébaftien , qui fuffiroit pour faire 
connoître le mérite du maître : un payíage avec 
un hermite en méditation , tableau digne de 
la réputation d'Annibal dans la peinture du 
payfage.

Augustin eut un fils naturel nommé An­
toine, qui, dit-on, auroit pu égaler & fur- 
palier peut-être les autres Carraches , s’il avoit 
vécu plus longtemps. On vante les trois cha­
pelles qu'il a peintes à fresque à San-Bartolo- 
meo nell isola. On voit au cabinet du Roi 
un tableau de ce peintre représentant le déluge. 
Il y a de l'action & de la variété dans la 
composition ; mais on fent trop que l'arcifte a 
voulu faire ufage des academies qu'il avoit 
dans fon porte-feuille. On y remarque une 
belle penfée. Un vieillard effaye de fe fauver 
fur un cheval blanc qu’il embraffe de fes deux 
mains; un homme veut s'attacher à ce cheval, 
& en eft mordu à la tête fans paroître même 
fentir la douleur qu'il éprouve , & fans 
que cette douleur lui faffe lâcher prise. Ce 
tableau eft bien deiliné & bien peint, mais 
il pêche par la couleur. La rareté des ouvra­
ges d'Antoine contribue à le rendre très-pré- 
cieux.

Tous les artiftes & les amateurs des arts 
connoiffent les estampes de la galerie Farnèfe 
peinte par Annibal. Roullet a gravé, d’après 
ce maître, les Saintes-Femmes au tombeau de 
J. C. Le Silence a été gravé par Hainzelmann.

(66) Jean VAN-ACHEN, de l’école Alle­
mande, né à Cologne en 1556, montra dès 
l'enfance de grandes dispositions pour la pein- 
ture. Dès l'âge de dix à onze ans, fans avoir 

' eu de maîtres, il deflina le portrait d’une dame 
étrangère qui paffoit par Cologne, & ce por- 
trait fut trouvé très - reffemblant. Ses parens 
ne purent réfifter à une preuve fi frappante 
de ion penchant naturel, & ne fongèrent plus 
qu’à le feconder.

Le jeune artifte, après avoir paffé dans fon 
pays fix années fous la conduite d’un peintre 
affez eítimé, alla chercher en Italie les leçons 
que ne pouvoir lui fournir l’Allemagne. Il 
s’arrêta à Venife, à Rome, à Florence. Fendant
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qu’il étoit à Rome, il fe peignît lui-même 
riant & tenant une coupe de vin ; une femme 
connue & qui fe nommoit la Donna Vénuíta, 
étoit représentée à côté de lui : ce tableau eft 
regardé comme fon chef-d'œuvre. Cependant 
il ne fe borna pas au genre du portrait, & fe 
fit une grande réputation dans l’histoire. Son 
talent fut recherché & récompensé par l'Em- 
pereur & par Albert V, duc de Bavière. I1 
peignit pour ce dernier prince l’invention de 
la croix, dont on admire l’invention & le 
coloris. 11 étoit deffinateur corred, mais fans 
avoir pu fe dépouiller entièrement de la ma­
nière qu’il avoir contractée dans fes premières 
études en copiant des ouvrages de Spranger. 
Ses airs de tête , dans fes beaux ouvrages, 
tiennent de la grace du Correge. On ignore 
l’année de fa mort.

Les trois Sadeler ont beaucoup gravé d’après 
Van-Achen , & quelques-unes de leurs eftam- 
pes rendent témoignage à la manière gracieuse 
de ce peintre. Muller a gravé, d’après lui, 
un Saint-Sébaftien.

(67) Octave VAN-VEEN, plus connu fous 
le nom d'Otto Vænius, de l'école de Hol­
lande, naquit à Ley de en 1556 , d’une famille 
diftinguée. Son père, qui étoit bourguemeftre, 
le fit élever dans l’étude des lettres, mais il 
ne combattit point l’inclination que le jeune 
homme marquoit pour la peinture. Van-Véen 
apprit les premiers principes de fon art dans 
fon pays, & paífa enluite à Rome où , à la 
recommandation du Prince de Liége, il fut 
reçu avec diftinction dans la maifon du Car­
dinal Maducio. Il fe mit fous la conduite de 
Frédéric Zucchero, confacta sept années à 
l’étude de l’antique & des grands maîtres, & 
ne conferva que des traces légères de la ma­
nière de fon pays.

Sorti de l’Italie, il travailla quelque temps 
chez l’Empereur, l'Elefteur de Baviere , l'E- 
lecteur de Cologne, fans que les offres de ces 
princes puffent le déterminer à renoncer à fa 
patrie. Il revint dans les Pays-Bas, où le Prince 
de Parme, qui en étoit Gouverneur , le nomma 
ingénieur en chef, & peintre du Roi d’Espagne. 
Après la mort de ce Duc, l'artifte choisit An­
vers pour fa résidence; mais il fut bientôt 
rappelle à Bruxelles par l'Archiduc Albert, 
qui lui donna l'intendance des monnoies. On 
lui fit des offres, au nom de Louis XIII, pour 
l’attirer en France; non-feulement il les refusa, 
mais il ne voulut pas même travailler pour 
ce prince, ennemi de fon fouverain , foit qu'il 
faille attribuer cette délicarefe -à un fcrupule 
de patriotisme, foit plutôt qu'il craignit de 
fe tendre fufpedt à la cour d’Espagne. Il mourut 
à Bruxelles en 1634, âgé de foixante & dix- 
huit ans.

Ses deux filles , Gertrude & Cornélic , fe 
font distinguées dans la peinture. On eftime 
furtout de la dernière le portrait de fon père. 
11 a été gravé par Egid. Ruchol.

» Otto Vænius avoit, dit M. Huber, un 
» genie facile & fage. Gracieux dans fes airs 
» de tête, & correct dans fon deflin, furtout 
» dans les extrémités, il donnoit de l'expref- 
» fion à fes figures, mais il ne leur prêtoit 
" Pas affez de nobleffe. Il entendoit très-bien 
» 1 art des draperies, ainsi que la science des 
» lumières & des ombres. C'eft de tous les 
" peintres Hollandois celui qui a le mieux 
» obfervé le costume ».

Il peignoir le portrait & l’histoire; il étoit 
poëte, historien & littérateur. On compte 
entre fes écrits, l’hifloire de la guerre des 
Bataves contre Civilis & Cérialis, extraite de 
Tacite, les emblêmes d'Horace avec des ob- 
fervations, la vie de Saint-Thomas d’Aquin. 
Tous ces ouvrages font enrichis d’estampes 
gravées d'après l’auteur.

Gilbert Van-Véen, frère d'O&ave , fe donna 
à la gravure; on a de lui, d'après fon frère, 
une Sainte-Famille, & plufieurs allégories.

Malgré tous les talens d’Otto Vænius , fon 
plus bel ouvrage eft d’avoir fait un élève tel 
que Rubens.

(68) Bernard Castelli, de l’école Génoife, 
né à Gênes en 1557, imita le Cangiage, fe 
piqua d’acquérir la même facilité, & tomba 
dans les défauts de ce maître, parce qu'à fon 
exemple il fe proposa furtout d'expédier & 
quitta la nature pour fe livrer à la pratique. 
Il étoit habile deffinateur, mais maniéré & 
auroit pu donner plus de perfection à fes'ou- 
vrages) s’il avoit pris la peine de les étudier. 
Il avoit un génie abondant, peut-être parce 
qu'il n'avoit pas un jugement difficile à fatis- 
faire; il fe plaifoit aux grandes compolitions 
dans lesquelles peuvent fe cacher aifément les 
grandes fautes, & avoir un bon ton de cou­
leur. 11 peignoit à l’huile & à frefque, fai- 
foit l’hifloire & le portrait. Il a fai - à Rome 
l’un des tableaux de l'églife de St. Pierre : ce 
tableau repréfente l’apôtre marchant fur les 
eaux.

Ii avoit de l’esprit, & étoit lié avec les 
poëces célebres de l’on remps, furtout avec le 
Tafe. Il a fait pour la Jérufalem délivrée des 
deffins qui ont été gravés en partie par Au- 
guftin Carrache. Cet artiste, qui auroit eu 
plus de gloire , s’il eût moins abufé des dons 
de la nature, mourut à Gênes en 1629, à l’âge 
de foixante & douze ans.

J. Sadeler a gravé, d’après ce peintre, un 
Saint-François en exftáfe.

Bernard a eu un fils nommé Valerio, defli-
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nateur peu corred, mais qui grouppolt bien, 
& compofoit avec beaucoup de feu. Sa cou­
leur étoit maniérée, mais litre & vigoureuse. 
Il tenoit les ombres fortes & d’un ton roux.

(69) ADAM Van-Oort, de l’école Fla- 
mande, naquit à Anvers en 1557. On ne peut 
garder le filence fur ce peintre, parce qu’il 
eut l'honneur d'être l’un des maîtres de Ru­
bens. Il auroit furpaffé tous fcs contemporains, 
s'il avoit cherché à fe former fur de bons 
modèles : c'eft le témoignage que lui rend 
Rubens , que la brutalité de ce maître obligea 
de quitter fon école.

Van-Oort étoit né avec les plus hemreufes 
dilpofitions pour l’histoire, le payfage & le 
portrait : fes compoficions étoient animées par 
le feu de la poésie, & relevées par les charmes 
de la couleur & l’intelligence du clair-obscur : 
fon humeur ne lui permit pas de joindre l'exac- 
titude du deffin à ces belles parties de l’art. 
Abruti par la débauche, il ne lui refla plus 
dans les derniers temps qu’un feu mal dirigé, 
une couleur brillante & une exécution facile. 
Il mourut en 1641, à l’âge de quatre-vingt- 
quatre ans, dans la même ville où il avoit 
pris naiffance. On voit dans les églifes de 
Flandre des tableaux de Van-Oort justement 
eftimés.

R. Sadeler a gravé d’après ce maître deux 
ellampes représentant le Chris fur la croix, 
P. de Jode a gravé Jésus chez Nicodême, & 
l'adoration des Bergers.

(70) HENRI GOLTZIUS , dé l'école Flaman­
de, né au bourg de Mulbrack , près de Ven- 
loo , en 1558 , mort à Harlem en 1617, à l’âge 
de cinquante-neuf ans. Des tableaux de Che­
valet & des peintures fur verre, ouvrages de 
ce célèbre graveur, lui méritent une place 
entre les peintres. Voyez ce qui le concerne, 
article Graveurs. Cet artiste étoit de la même 
famille qu'HDBERT GOLTZIUS, né à Venloo 
vers 1520, mort à Bruges en 1583, peintre 
fort peu connu, mais favant & célèbre anti­
quaire.

(70) Louis CARDI , dit le Cigoli, ou Civoli de 
l’école Florentine, né en 1559, au château de 
Cigoli, territoire de Toscane. Il eut pour maître 
un peintre à peu-près inconnu , & qui fe livroit 
bien plus à des manœuvres anatomiques qu’à 
la peinture : mais le jeune Cardi copioit Mi­
chel-Ange, André del Sarto, le Pontorme & 
le Baroche; & n’eut pas befoin d'autres maî­
tres.

Il fut choisi pour peindre un tableau dans 
l’église de St. Pierre de Rome, & c'eft dire 
allez qu’il jouiffoit de la plus grande réputa­
tion, Il prit pour fujes Saint-Pierre qui guérit 

un boiteux à la porte du temple, il deffinoit 
bien & d'un grand caractère, & rendoit bien 
les extrêmités; fon pinceau étoit large & 
moelleux ; fes têtes n'étoient pas inférieures à 
celles du Carrache, & fa couleur étoit plus 
agréable. On lui reproche de n'avoir pas éga- 
lement réussi dans la peinture des draperies.

Le Cigoli étoit architecte & donna le deffin 
du palais Médicis dans la place Zadama ; il 
étoit bon musicien & jouoit bien du luth- 
fes talens pour la poésie lui obtinrent une place 
à l’académie de la Crufca. Enfin, c’eft fur fon 
modèle qu’a été fondu le cheval de bronze 
qui porte à Paris la ftatue de Henri 1V, faite 
par Jean de Bologne. Ce cheval n'eft pas beau, 
& nous n'en parlons que pour rendre témoi- 
gnage à la grande variété des talens du Cigoli. 
Cet artifte eftimable mourut à Rome en 1013, 
à l'âge de cinquante-quatre ans. Toujours at- 
taqué par les envieux , il connut peu le bon- 
heur. N. Dorigny a gravé, d'après ce peintre, 
le tableau de la Bafilique de St. Pierre.

(72) BENVENUTO DA GAROFALO, dit Tifio, 
de l’école Florentine , naquit à Ferrare en 
1559. Il eut plufieurs maîtres , mais il dut fur- 
tout fes progrès aux ouvrages de Raphaël & 
de Michel-Ange, & l'on admiration pour les 
talens de ces grands maîtres , lui fit méprifer 
tout ce qu'il avoit appris dans les autres écoles. 
Il imita Michel Ange pour le deffin; Raphaël, 
pour la disposition des figures & les draperies; 
& fe fit un pinceau gras & fondu , & une 
couleur claire à la fois & vigoureuse. Il mou­
rut aveugle en 1659, à l’âge de quatre-vingt 
ans.

(73) MARIE TINTORETTA, de l’école Véni­
tienne, fille du célèbre Tintoret, naquit à 
Venife en 1560. Elle a peint le portrait d'un 
pinceau femblable à celui de fon père. Sa 
manœuvre étoit facile , fa touche vive & lé- 
gère , fa couleur digne de l'école où elle s'étoit 
formée. Ses talens furent connus de l'Empe- 
reur & du Roi d'Efpagne Philippe II, qui la 
demandèrent; mais le Tintoret ne put con- 
fentir à fe voir séparé de fa fille. Il la donna 
en mariage à un joaillier, à condition qu'elle 
ne le quitteroit pas. Elle mourut à Venife en 
1590, à l'âge de trente ans. On voit un tableau 
de la Tintoretta au cabinet du Duc d’Orléans. 
Il repréfente un homme affis , vêtu de noir, 
ayant une main fur un livre ouvert qui eft 
posé fur une table, où il y a un crucifix, une 
écritoire, une pendule & des papiers.

(74) Christophe Roncali, dit le cavalier 
Pomerancio, de l’école Florentine, né à Po- 
mérancie en Toscane on ne fait en quelle 
année. Il fut chaifi pour peindre au Vatican
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la chapelle Clémentine, où il repréfenta la 
punition d’Ananie & de Saphira. Il fit aufli 
des cartons pour des mofaiques. 11 voyagea 
en Flandre , en Hollande, en France & en 
Angleterre! Il avoit, dit un biographe des 
peintres, un génie pittorefque , mais fouvent 
trop libre. Son deffin eft outré , de même que 
fes attitudes. L’expreflion & le caractère de 
fes têtes font maniérées, & leurs coëffures 
furchargées de cheveux voltigeans, produisent 
un effet peu naturel : mais fon coloris vague 
& lumineux, l’harmonie, le clair-obfcur que 
l'on remarque dans fes ouvrages, & la tou- 
che légère de fon pinceau , lui ont mérité une 
place diftinguée entre les artiftes.

M. Cochin qui a vu à Naples , dans l'églife 
de St. Philippe de Neri un tableau du Pomé- 
rancio, repréfentant la nativité de J. C. , dit 
que la manière en eft molle & indécife; qu'il 
femble qu'il y regne un brouillard ; mais qu'on 
y remarque un bon ton général de couleur, 
& que la tête de la vierge eft très-gracieufe. 

Ce jugement de l'artifte ne s'accorde pas avec 
celui du biographe ■, mais le Pomeransio peut 
avoir eu plufieurs manières. Il eft mort à Rome 
en 1626. 11 étoit aimé des artiftes & des grands.

(75) JOSEPH CÉSAR D'ARPINAS , dit le Jo - 
Jepin, de l'école Napolitaine, naquit en 1560 
au château d'Arpinas, dans la terre de Labour, 
au royaume de Naples. Il eut pour premier 
maître fon père, miserable peintre, qui n'étoit 
occupé qu'à faire des ex voto, & qui ne 
donna à fon fils quelques élémens de l'art que 
pour en tirer des fecours dans fes travaux. Le 
fils déroboit au père tous les inítans où il 
trouvoit quelque liberté, & faifoit des ta- 
bleaux qui rendoient témoignage de fes heu- 
reufes dispofitions. Il fut envoyé à Rome à 
l’âge de treize ans , -fervit des peintres pour 
fubfifter, & s’il n’en reçut pas des leçons di- 
rectes, il les vit du moins opérer , & tâcha 
fecrettement de les imiter. Quelques-uns de 
fes effais furent apperçus par des connoiffeurs , 
on les trouva spirituels, on les fit voir au 
Pape, qui lui donna des fecours pour faire des 
études plus fuivies : il fut mis alors fous la 
conduite da Pomerancio. Ce n'étoit pas le 
moyen de détruire fon penchant naturel à la 
manière & au caprice : mais ces défauts étoient 
à la mode; il ne fit que les fortifier, & il plut. 
On lui trouva de la grandeur dans la compo- 
fition , de la légéreté dans le deffin , de la 
franchise dans la manœuvre ■, & l'on ne s'avi- 
foit pas alors de demander aux peintres une 
compofition fage, un deffin correct , une ma­
nœuvre fondée fur la nature. Il avoit de l'ef- 
prit, le talent de se faire valoir, l'audace de 
le louer, l'injuftice de rabbaiffer fes rivaux; 
il fit fortune. Clément VIII qui l'aimoit au
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point de supporter même fes offenfes , le fit 
chevalier de Saint Jean - de - Larran , & dans 
un voyage que le Jofepin fit en France , il 
reçut de Henri IV le collier de Saint Michel. 
Mais l’orgueilleux artifte ne fe croyoit jamais 
allez honoré, allez recompensé, & le fils du 
peintre d'ex voto d'Arpinas , cet ancien valet 
des peintres de Rome, accueilli des Princes, 
admis à leur familiarité, ne faifoit que mur­
murer de leur ingratitude , & ne craignoit 
pas de les traiter avec dureté. Au milieu des 
biens & de la faveur , incapable de jouir, il 
ne favoit que fe plaindre.

Le Jofepin abufa de fa facilité naturelle, 
& ne fit qu’effleurer l’art, fans en approfondir 
aucune partie. Il s'abandonnoit , dans fes com- 
pofitions , à la fougue de fon esprit , à fon 
imagination déréglée. Persuadé qu'il faifoit affez 
bien fans modele , il ne confultoit pas la na- 
ture ; en forçant les attitudes de les figures , 
il croyoit leur donner du mouvement ; en les 
faifant grimacer , il croyoit leur donner de 
l'expreflion ; il leur imprimoit une force de gran­
deur , mais dénuée de nobleffe. La vivacité de 
fon imagination pouvoit reffembler au feu du 
genie. Mais quand il ne put plus présider au 
nombreux parti qu'il s'étoit fait entre les artiftes 
& les amateurs, quand il ne put plus fe louer 
lui-même , on ceffa de le louer. Ses tableaux 
recherchés de fon vivant, furent negligés après 
fa mort s on connut qu'il avoit ufurpé fa répu­
tation eft on ne lui conferva pas même celle 
qu'il pouvoit mériter. Il mourut à Rome en 
1400 âgé de quatre-vingt ans.

On peut voir au cabinet du Roi deux ta- 
bleaux du Jofepin. L'un repréfentant Diane au 
bain, & en fort mauvais état; mais on recon- 
noît qu'il n'a jamais été recommandable par le 
deffin ni la couleur. L'autre repréfente une 
nativité de Jefus-Chrift : il eft defliné d’une ma- 
nière spirituelle, mais peu lavante , &a debelles 
parties de compofition & de couleur.

G. Sadeler à gravé, d'après ce peintre, Ja 
flagellation & l'Amour vainqueur de Pan; & 
Villamene, une allégorie du pouvoir fouve- 
rain.

(76) BARTELEMY SchIdone, de l'école Lom . 
barde, né à Modene en 1590, fút éleve des 
Carraches, mais ne fuivit pas leur manière : il 
chercha celle du Correge & l’atteignit d'af- 
fiz près pour que fes ouvrages foient pris quel­
quefois pour des tableaux de ce grand maître. 
Ce n'eft pas un deflinateur correct ; on lui 
reproche même d’être maniéré; mais il fe faic 
pardonner fes incorrections par fon élégance, 
l'agrément de fes airs de tête, la beauté de 
fa touche, la grandeur de fes compositions, 
le ragoût de fon pinceau & la feduction de 
fa couleur. Il faut entendre cependant que
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ces qualités aimables ne se trouvent pas dans 
fes ouvrages en un dégré éminent , car il fe- 
roit un Correge. Il failoit très-bien le portrait. 

Il fût trop fouvent détourné du travail par 
la paflion du jeu. La douleur d’une perte con- 
fidérable qu'il fit en une feule nuit, le con- 
duifit au tombeau en 1616 , à l'âge de cinquante- 
six ans.

Rob. Strange a gravé d’après le Schidone 
deux jeunes garçons dont l'un tient des ta- 
blettes Le cabinet du duc d'Orléans renferme 
deux tableaux de ce peintre.

(77) HENRI VAN-BALEN, de l'école Flamande, 
naquit à Anvers en 1560. Il tient fa place, dit 
M. Defcamps, parmi les meilleurs peintres 
Flamands ; il compofoit bien , & favoit donner un tour agréable à fes figures: la finele & 
l'élégance le trouvent dans fon deffin, & fa 
bonne couleur a été louée par les plus grands 
maîtres. Il fe faifoit quelquefois aider par Jean 
Breughel pour le payíage.

Ce peintre fut d'abord éleve de Van-Oort; 
mais il quitta bientôt la Flandre pour aller en 
Italie, ou il étudia l’antique & les grands 
maîtres. Il y eut de l’occupation, & revint 
dans fa patrie avec une réputation faite & une 
fortune commencée. Il avoit de la grandeur 
dans fes compositions, aimoit à prodiguer le 
nud qu’il fe piquoit de bien defliner. On ne 
peut guère délirer dans fes meilleurs ouvrages 
que plus de noblefle dans les airs de tête. On 
regarde comme l'un de fes chefs-d’œuvre le 
St. Jean prêchant dans le défert, dans la ca- 
thédrale d'Anvers. Il mourut à Anvers en 
1632,âgé de soixante & douze ans. Il a fait 
de petits tableaux d’un grand fini.

(78) Léonard Corona de l’école Véni­
tienne, naquit à Murano en I561. Il eut pour 
maître fon père qui étoit en môme temps peintre 
en miniature & marchand de tableaux, & qui 
avoit un grand nombre de beaux ouvrages. Ce 
magafin fut bien plus utile aux progrès du 
jeune Corona que les leçons paternelles. Il eut 
l'honneur d'être employé , en concurrence avec 
Paul Véronefe, aux peintures du Palais Ducal. 
Son coloris tenoit de celui du Titien; fon 
deffin avoit de la vérité. Venise & les princi­
pales villes do l'Etat Vénitien, occupèrent à 
l'envi fon pinceau. Il mourut en 1605, âgé 
de quarante-quatre ans.

(75) Corneille CORNELIS , de l’école Hol- 
landaise, né à Harlem en 1562, apprit les pre­
miers principes de fon art dans fa patrie, & 
alla fe perfectionner dans l'ecole d’Anvers. Il 
peignit en grand & en petit, fit l’histoire, 
le portrait & les fleurs. Le premier tableau 
qu’il fit à fon retour à Harlem affura fa ré­

putation. Il reprélente la compagnie des Ar- 
quebufiers, & fut admiré de Van-Mander qui 
étoit dans cette ville lorsqu’il fut exposé. Outre 
les autres perfections de l’art, la couleur , 
fuivant M. Defcamps, en eft excellente ; l'or- 
donnance belle, les mains d'un beau deflin, 
les expreflions nobles; on peut dire enfin que 
ce font des portraits traces par le génie de 
l’histoire.

Cornelis ne tomba point dans la manière , 
parceque jamais il n’abandonna l’étude de la 
nature. Il avoit eu dans fa jeuneffe le deffein 
d’aller à Rome étudier l’antique : pour fe dé- 
dommager des obftacles qui l'avoient retenu 
dans les Pays-Bas; il fe procura autant qu'il 
lui fut poffible, des plâtres moulésfont les chefs- 
d'œuvre dont il ne pouvoit étudier le marbre. 
II a repréfenté deux fois le déluge, & il ne 
s'eft pas montré inférieur à ce fujet qui exige 
une grande habileté dans l'art de rendre le 
nud, & de le varier fuivant les fexes & les 
âges. Comme les amateurs, & fur-tout ceux 
de Flandre, recherchent avidement fes ou- 
vrages, ils font rares dans le commerce, quoi- 
qu'il en ait fait un très-grand nombre. Il mou- 
rut en 1638 âgé de foixante-feize ans.

Muller & Goltzius ont beaucoup gravé d'a- 
près ce maître & lui ont prêté leur manière; 
c'eft du moins le jugement que l'on doit por- 
ter, s'il eft vrai, comme le dit M. Defcamps, 
que le deffin de Cornelis n'étoit pas maniéré. 
Entre les planches de Goltzius, on diftingue 
quatre plafonds; le supplice de Tantale, la chite 
d'Icare, celle de Phaë on, le supplice d'Ixion. 
On a de Muller une grande composition re- 
préfentant la fortune distribuant inégalement 
fes bienfaits.

(80) François Vannius ou.plutôt Vanni, 
de l’école Florentine, né à Sienne en 1562, 
eut plusieurs maîtres en Tofcane & à Rome, 
& fit enfuite un voyage en Lombardie, où il 
étudia les tableaux du Correge. La douceur de 
fon caractère lui fit aimer le genre de ce peintre, 
& c'eft peut-être plutôt par l'impulfion de ce 
caractère , que par une imitation déterminée , 
qu'il a beaucoup reffemblé au Barroche. Loin 
d'être jaloux du talent ou de la fortune des 
autres artiftes, il les aimoit, les éclairoic de 
fes confeils , & employolt fouvent l'aifance 
qu'il s'étoit procurée par fes travaux à acheter 
les ouvrages qu’ils ne trouvoient point à pla­
cer. Le Guide fut un de ceux avec leíquels il 
étoit le plus intimément lié, & il eut la fa- 
tisfaction de pouvoir lui être utile.

Sa manière, reffemblante à celle des Baroche, 
n'en a pas toujours la douceur. On peut même 
lui reprocher quelquefois des défauts d'accord 
& des couleurs entières : mais dans fes meil­
leurs ouvrages , fa couleur eft agréable & 
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tendre. Il definoit bien, rendolt bien les ex- 
trémités, fur-tout les mains; l’es têtes font bien 
peintes, & ont ordinairement un caradère gra- 
cieux. Son pinceau eft aimable, & fa manœuvre 
large & facile. Il ne montroit pas beaucoup de 
génie dans la composition. Il a peint dans l’églife 

de Saint-Pierre de Rome, Simon le Magicien 
tableau justement loué.
. Ce peintre très-eftimable entendoit bien 
1 architecture & avoit des connoiffance éten- 
dues dans la mécanique. Il mourut en 1609, 
a quarante-fix ans.

Âug. Carrache a gravé, d’après Vanni un 
5t. François mourant; Villamene, une vifion 
de St- Bernard; Corn. Galle, un Chrift expi­
rant fur la croix ; Ph. Thomallin, le juge- 
ment dernier. b

(81) Jean ROTTENHAMER, de l’école Al- 
Demande, né à Munich en 1564, reçut dans 
Ion pays les leçons d’un peintre médiocre, & 
alla fe former à Rome. Il s’y fit connoître par 
des petits tableaux fur cuivre, & furprit en- 
luite ceux qui connoiffoient fes talens dans ce 
genre, quand il expofà un grand tableau a 
leurs regards. Les applaudifemens qu’il reçut 
ne firent que l'exciter à de nouveaux efforts, 
& alla à Venise faire une étude plus pro- 
fonde de la couleur. Le Tintoret fut le prin­
cipal objet de fon imitation, & fa manière 
s eft toujours repentie du goût qu’il avoit conçu 
Pour ce maître.

Il iëjourna longtemps à Venise, s'y maria, 
& y eut des occupations dont il fut bien payé 
fans pouvoir fortir de la misère. Le duc de 
Mantoue , l’empereur Rodolphe employerent | 
fon pinceau & le récompenferent magnifique­
ment fans l’enrichir. Il retourna dans fa patrie 
fe fixa à Augsbourg , & y fut chargé d’ouvra­
ges capitaux : mais toujours diffipateur, il mou- 
rut fi pauvre, que fes amis furent obligés de 
faire les frais de fon enterrement.

Il aimoit à orner fes compofitions de riches 
acceffoires & y a prodigué le nud qu’il fe 
piquoit de bien colorer. Son goût tient de l'é- 
cole Allemande , mêlé d'une imitation du Tin­
toret ; fa couleur rend témoignage au long fé- 
jour qu’il a fait à Venife; elle eft brillante, mais 
un peu verdâtre. Son deflin n’eft pas fans in- 
correction. Il recherchoit les compofitions rian- 
tes., & fes airs de tête font agréables. On 
eftime fur tout fes petits tableaux peints fur 
cuivre & touchés avec fineffe. Il fe plaifoit à 
repréfenter des Nymphes nues, & donnoit aux 
attitudes de fes figures une heureuse variété, 
fans en outrer les mouvemens : fes ouvrages 
font en généial d’un fini précieux. Quand il s’y 
trouve du payfage, il eft de la main de Breughel 
de Velours, ou de Paul Bril.

Le'Roi n’a qu’un tableau de ce maître: il 
Beaux-Arts. Tome II.
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' luideux tableaux au Palais-Royal, tous deux 

’ peints fur cuivre : le. Chrift mort fur les genoux de la Vierge , Danaë couchée fur un lit.
Zampes d apres Rottenhamer . la Vierge 

allaitant : enfant Jefus par V. Hollar; la vierge 
& Lenfant Jefus careffant le petit Saint seAn 

par G. Sadeler ; Acéon métamorphofé en Core 
par Beauvarlet. ‘ 2

„(8) ARRAHAM BLOEMAERT , de l’école 
tiollandaiæ , naquit a Gorcum fuivant quel- 
ques uns en 1564, & fuivant d’autres en 1567. 
bon pere , architecte , ingénieur & fculpteur. 
etoit un artiste fort eftimé. Il donna lui-même’ 
a ton, fils les principes du deflin , & perfuadé 
peut-être , qu’il fuffifoit de bien pofer cette 
ale des arts , & qu’il étoit enfuite affez indif-

Terent, d apprendre d’un maître ou de l’autre 
a manier, les pinceaux & la couleur , il ne 
Plaça le jeune Abraham que chez des peintres 
mediocres. Mais fi Bloemaert n’eut aucun 
maitre qu il dût imiter, il eut de bons tableaux 
3 copier, & formé par ces modèles, il fit des 
ouvrages qui purent fervir de modèles à leur 
tour. 11 peignit l’hiftoire , le payfage , les 
animaux , les coquillages , mais eut peu de 
gout pour le portrait qui exige une attention 
lcrupuleufe a imiter le modèle. Ses ouvrages 
en général se reffentent de cette impatience; 
on voit qu 11 ne confultoit la nature ni pour 
le nud ni pour les draperies. Il plaît par fa 
facilité ; mais on defireroit en lui plus d’exac- 
titude. 11 a des graces auxquelles on ne peut 
relifter ; mais ces graces feroient plus vraies 
plus naives, s’il les eût puisées dans l’imita­
tion de la nature. La beauté brillante de fon 
coloris », fon intelligence du clair - obfcur 105 
font pardonner l’incorrection de l’on deflin II 
eft plus parfait dans le payfage, parce que ce 
genre ne comporte pas la grande précision. Ses 
ouvrages ne font guere connus qu’en Allemagne 
& dans les Pays-Bas. 11 eft mort à Utrecht "a 
1647. Corneille , le dernier de fes fils, d’abord 
peintre, comme fon père , fe livra enfuite à la 
gravure, & y acquit une grande célébrité

Estampes d’après Ab. Bloemaert : lAnnon- 
ciation aux bergers par Saenredam ; l’Adoration 
des bergers & une Nativité par Bolfvert ; Mag- 
deleine pénitente par Swanenbourg ; les pères 
de l’églife par Corn. Bloemaert,

(83) MICHEL - ANGE AMERIGT , dit de 
Carayage , du nom d’un château du Milanois 
dans lequel il naquit en 1560. Fils d’un maçon , 
il fut occupé à broyer le mortier pour les pein­
tres à fresque , les vit fouvent travailler, & 
devint peintre lui-même. Il ne daigna d'ail- 
leurs s'attacher à aucun maître , copier aucun 
tableau , ni même confulter l'antique. 11 crut
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dans les jours est fouvent digne du Titien ; 
& que fi la nature ne peut-être plus mal choi- 
fie , elle ne peut auffi être mieux peinte. Il 
réulliffoit très bien dans le portrait, parce que, 
dans ce genre, il ne s'agit pas de choifir , 
mais d'imniter. Le Pouffin difoit de ce peintre 
qu’il étoit venu pour détruire la peinture.

Malgré fes défauts, ou peut-être par la bi- 
zarrerie de fes défauts , il fe fit une grande 
réputation & balança celle des Carraches. Sa 
manière devint la mode regnante ; il falloir 
s'y foumettre pour réuflir. Le Valentin la fuivit 
toujours. Elle pénétra même dans l’école des 
Carraches , & malgré les fages confeils de ces 
maîtres, elle infecta leurs éleves. Le Guerchin 
ne l’abandonna jamais; le Guide crut devoir 
quelque temps s'y conformer , lui que la nature 
appelloit à une manière fi douce & fi fuave.

Le Caravage étoit vain , jaloux , querelleur , 
insociable. Le Jofepin étoit le principal objet 
de fa haine , parce que l’engouement des Ro- 
mains fe partageoit entr'eux. Caravage l'ap- 
pella en duel; mais le Jofepin répondit qu’il 
ne vouloir pas fe battre avec un homme qui 
n'étoit pas chevalier. Le Carrache appellé de 
même fe tira d'affaire d’une manière bouffonne : 
il fortit de fon attelier contre fon adverfaire , 
tenant en main , au lieu d’épée , une broffe 
chargée de couleurs.

Le Caravage, dans un accès de fureur, tua 
un jeune homme de fes amis. Obligé de quit­
ter Rome, il chercha un afyle à Naples & y 
fut occupé. Mais il étoit dévoré du defir de 
devenir chevalier , foit pour n'être pas humilié 
par la décoration du Jofepin , foit pour être 
digne de fe mefurer avec lui. Il paía à Malthe 
dans l'efpérance d’obtenir, une croix de che­
valier fervant ; quelques tableaux qu’il fit 
pour le grand maître lui procurerent cette ré- 
compenfe.

Mais avant de quitter cette île, il voulut 
fe battre avec un chevalier & fut mis en prifon. 
Il s’évada , erra quelque temps en Sicile , 
paffa à Naples où il fut attaqué , & eut le 
vifage tailladé. Il revenoit à Rome lorsqu’il 
fut enlevé par des Espagnols , qui le prirent 
pour un homme qu'ils cherchoient. Relâché 
quand iis eurent reconnu leur erreur, & obli­
gé de voyager à pied par une chaleur excef- 
five , il fut furpris d’une fièvre maligne dont 
il mourut en 1609 , dans fa quarantième an­
née.

Cet homme jaloux ne put s'empêcher de dire, 
quand Annibal Carrache vint à Rome : » j'ai 
» enfin trouvé de mon temps un peintre ».

Le cabinet du Roi renferme quatre tableaux 
du Caravage. La mort de la Vierge eff l’un 
de ceux qu'on refusa de laiffer à la place à la- 
quelle 51 étoit deftiné. Il avoit été demandé 

I pour l'églife Della Scala : c'eft à beaucoup

que la nature lui donneroit feule les meilleurs 
leçons ; il fe trompa , parce qu’il ne fut pas 
la choifir.

Il alla à Venife , y vit les ouvrages du Cior- 
gion & en fut frappé. Tl imita quelque temps la 
couleur de ce peintre ; mais de retour à Rome, 
& humilié par la néceflité où il fe trouva de 
travailler quelque temps pour le Jofepin , il 
voulut fe venger en adoptant une maniere con­
traire à celle de cet artiste qui étoit alors a 
la mode. Jofepin ne faifoit rien d'après natu­
re -, le Caravage voulut imiter la nature jufques 
dans fes pauvretés ; le Jofepin avoir une cou­
leur fade ; le Caravage voulut lui opposer une 
couleur outrée. Il travailla dans un attelier 
d'où il tiroit le jour de très haut , & en fit 
noircir les murs pour que les reflets ne puf- 
fent attendrir les ombres. C’est-à - dire que 
pour étudier la nature, il fe condamna a ne 
pas voir la nature dans fes effets les plus or­
dinaires , & que pour peindre la lumière » il 
l’enchaîna & la priva des épanchemens qm 
font une fuite de fes loix. Ses jours furent 
brillans , & cette perfection de l’art fit la 
fortune de fes ouvrages ; mais fes ombres fu­
rent noires , dures & fans reflets , & ce dé 
faut , joint à beaucoup d'autres, a fait tort a 
fa réputation. . .

I1 n'avoit aucune connoiffance de la beauté 
idéale ■, il n'avoit pas même le sentiment de 
la beauté commune qui fe trouve dans des 
modèles bien choisis. Il faifoit un Héros d’aptes 
ir ignoble porte-faix ; une Vierge d'après une 
servante groffière. La nature défectueuse, lui 
lembloit un affez beau modèle parce au elle 
étoit la nature. Rembrandt a dit , en montrant 
un magasin de vieilles hardes & d'anciennes 
armes , que c'étoient là fes antiques : le Ca- 
ravage difoit que l’es modèles étoient dans les 
rues. Dans le temps de fa plus grande "PU- 
ration , il eut le chagrin de voir refuser quel­
ques uns de fes tableaux par ceux mêmes qui 
les avoient demandés, parce qu’ils étoient trop 
ignobles. Ses figures avolent de la beauté, 
quand le hazard lui avoit offert un beau mo- 
dèle. Ses draperies font vraies, mais mal jettéesi 
il ne confultoit pas les convenances dans les 
ajuftemens de fes figures , & ne connoiffoit ni 
la nobleffe, ni l'expreflion , ni la grace. 11 faut 
avouer cependant que s'il place fouvent des 
figures les unes auprès des autres fans aucun 
fentiment d'ordonnance, quelquefois au fît fes 
compositions font pittoresques dans leur fin- 
gularité ; que la vérité qui régne dans tes 
ouvrages a quelque chofe de piquant.) .que 
s’il fe plate à exprimer les petits details : il 
y met le charme de la fureté ; que lon faire 

large & facile ; que fa manière est grande 
dans fa dureté ; qu’il avoit une grande entente 
je là lumière & des couleurs ; que fon coloris
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d’égards l’un des plus beaux ouvrages du mai- 
tre •, on y trouve une belle conduite d’ombres 
& de lumières , une rondeur & une force 
merveilleuse : mais la figure de la Vierge parut 
ignoble ; on crut voir le corps d'une femme 
noyée & l'on trouva le tableau indigne de la 
majefté d’un temple. Ce n'eft pas le feul re­
proche qu'on faffe à cet ouvrage : la femme 
aflife , la tête penchée , & couverte de fes 
mains indique plutôt qu’elle ne montre une 
belle expreflion de douleur ; mais dans plufienrs 
autres figures , la triftefe eft baffe au lien d’être 
naturelle : on s'apperçoit dans la composition 
que l’auteur s’est trouvé embarraffé d’avoir onze 
ligures à placer. La machine eft d’un grand 
effet , le pinceau eft fier; mais la couleur eft 
dure , & les ombres font fi noires que le 
premier coup - d’œil eft rebutant. Le portrait 
d'Adolphe de Vignacourt , grand maître de 
Malthe , ouvrage qui a procuré à l'auteur la 
croix de chevalier fervant, eft digne des plus 
grands éloges. On n’a pas craint de le comparer 
au Titien pour la vérité , la force & la fua- 
vité de la couleur. Le tour de la figure prin­
cipale eft impofànt , l’effet eft de la plus grande 
fierté 2 la tête du grand maître & celle du 
page font admirables ; les acceffoires , tels 
que l’armure, le calque , le panache font tra­
vaillés avec un grand art & une extrême vé­
rité. Le tableau de la Bohemienne a un grand 
mérite de couleur ; mais il eft fur tout nota­
ble par la vanité de l’auteur, il l'oppofoit à 
ceux de Raphaël, & croyoit prouver par cet 
ouvrage qu'il eft inutile d'étudier les chefs- 
d'œuvres de ce maître & des ftatuaires anti­
ques.

Le portrait d’Adolphe de Vignacourt a été 
gravé par Larmeffin qui n’en a pas fait con- 
noître les beautés. S. Vallé a gravé la mort de 
la Vierge ; Benoit Audran , la Bohemienne. 
Ces ouvrages auroient demandé Ja pointe ou 
le burin des graveurs formés par Rubens.

( 84) Jean Lys appartient à l’école Alle­
mande par fa naiflance à Oldenbourg , & à la 
Flandre pour fon éducation , puisqu’il fut élève 
de Henri Coltzius. Sa première manière fut 
.celle de fon maître ; mais dans fes voyages 
en Italie , il tâcha de fe rendre propre "celle 
des maîtres Vénitiens. Il s'apperçut trop tard 
qu’il n'avoit pas fuivi la meilleure route , & 
devenu admirateur de l'antique, il en recom- 
mandoit fortement l’étude à fes élèves, ajou­
tant avec douleur qu’il avoit paffé le temps 
où il auroit pu fuivre pour lui-même le con- 
feil qu'il leur donnoit.
Il peignoit en grand & en petit , & , dans 

ces différentes proportions , fes tableaux étoient 
également recherchés. Il montrait de l’esprit 
dans 1 expreflion & dans la touche de fes figu-

res ; il leur donnoit des attitudes & des ajuste- 
mens gracieux, & plaifoit par la couleur & 
par la délicateffe du pinceau. Son paysage eft 
bien entendu & bien traité. Il a fouvent peint 
des mascarades , des fêtes, des concerts , & 
mêloit quelquefois le coftume antique avec-les 
ajuftemens Vénitiens. Houbraken l'égale aux 
plus grands maîtres. Son deflin, dit M. Def- 
camps , eft quelquefois fort beau , fa couleur 
toujours vigoureufe, fon pinceau moëlleux & 
fes compofitions pleines d'efprit : heureux s'il 
eût joint une meilleure conduite à fes talens , 
& s’il n’eût pas partagé fa vie entre la crapule 
& l'art. Après avoir féjourné long-temps en 
Flandre, il retourna à Venife & y mourut de 
la pefte en 1629.

J. Viffcher a gravé d’après ce peintre le ra- 
viffement de Saint Paul.

(85) Pierre ou Peter NÉEFS , de l'école 
Flamande , né à Anvers , s'eft acquis , dans 
un genre inferieur, une très grande célébrité. 
Elève de Stéenvick , il reprefenta des intérieurs 
d’églifes gothiques. Plaçant avantageufement 
tantôt un maufolée , tantôt un buffet d’orgues, 
il interrompoit l’uniformité d'effet que doit 
caufer une feule lumière dans un bâtiment 
régulier, & rendoit piquant ce qui menaçoit 
d'être froid. C'eft ainsi qu'il n'eft aucun genre 
qui ne puiffe recevoir un charme féduifant 
de la belle entente du clair-obfcur. Il fuivit 
d'abord la maniere fombre de fon maître ; mais 
il fit dans la fuite des tableaux clairs , & ce 
font les plus eftimés. A la bonne couleur, fes 
tableaux joignent le mérite de la perspective 
aërienne : une vapeur dégradée y fait reculer 
les objets , marque leur dégré de diftance. 
Quand on trouve des figures dans fes tableaux, 
elles font d'une main étrangère. On ignore 
l'année de fa naiffance & celle de fa mort.

(86) ADAM ELZHEIMER, de l’école Alle­
mande , naquit à Francfort en 1574. il eft 
connu en Italie fous le nom du Tedesco : dire 
qu'il fut eftimé dans cette patrie des arts, 
c'eft faire fon éloge. Il eut pour père un tail- 
leur qui reconnoiflant dans ion fils une paflion 
violente pour la peinture , le plaça chez un 
peintre eftimé que le jeune élève eut bientôt 
furpaffé. Adam , ne pouvant plus trouver d'e- 
xemples ni de leçons dans fa patrie, paffa en 
Italie, & y fit des progrès rapides. Il peignit 
en petit , donna le plus beau fini à fes ouvra- 
ges, & fe diftingua par une imitation fidelle 
de la nature. Il avoit une mémoire fi heureuse 
qu’il lui fuffifoit de l’avoir examinée , pour la 
copier, avec une étonnante précision. Ce fut 
ainsi qu'il représenta de fouvenir la Villa Ma- 
dama : rien ne fut oublié, il rendit les arbres 
& leurs formes , & fans s’arrêter uniquement
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aux males principales , il exprima les accidens 
des ombres qui devoient arriver à l’heure qu’il 
avoir choisie.

Le mérite de fes ouvrages confifte furtout 
dans le bon goût du deffin, dans l’excellente 
disposition des objets , dans l’esprit de la tou- 
che , dans un fini foigné, une couleur piquan- 
te & l’harmonie du tout enfemble. Il traitoit 
bien le payfage, & l'on admire fes clairs de 
lune & fes effets de nuit. Il a eu un grand 
nombre d’imitateurs, entre lefquels on comp- 
te David Teniers le père , & Bamboche. Com- 
me il peignoit tout avec un foin extrême & 
une patience incroyable , il n'étoit jamais fuf- 
fifamment recompense du temps qu'il avoit mis 
à fes ouvrages. On les recherchoit , on les 
payoit même affez cher pour le temps, & 
cependant l'auteur vivoit dans la mifère. S'ils 
avoient été payés de fon vivant le quart de ce 
qu’ils le furent après fa mort , il auroit été 
dans une situation floriffante. On peut citer un 
grand nombre d'artiftes qui ont langui dans la 
pauvreté , & qui après leur mort ont fait la 
fortune des marchands.

Elzheimer choisit une épouse qui ne lui ap­
porta d’autre dot que fa beauté , lui donna un 
grand nombre d'enfans & augmenta fon in- 
fortune : il reçut du Pape des fecours y. mais 
qui furent infuflifans. Mis en prison, il en fortit 
par le crédit & l'argent de fes amis, & ne fit 
que changer de mifère en recouvrant la liberté. 
La mélancolie abrégea fes jours ; il mourut à 
Rome en 1620 à l'âge de cinquante - fix 
ans.

On regarde comme fon chef-d’œuvre fa fuite 
en Egypte. La Vierge tient l'enfant Jefus fur 
les genoux. Saint Jofeph conduit l’âne 8c lui 
fait traverser une riviere ornée d'une grande 
variété de plantes antiques. La scène fe paife 
pendant la nuit : le Saint tient de la main 
gauche une branche de pin allumée qui fert 
de flambean. On voit dans le lointain , fur 
les bords d’une mare, un grouppe de bergers, 
qui Ce chauffent près du feu. Leurs troupeaux 
paillent fur la lifière d’une épaisse forêt; le ciel 
eft femé d’étoiles. On apperçoit au deffus de 
l'horifon la voie lactée.

Ce tablean a été gravé par un gentilhomme 
d'Anvers, nommé de GOUDT, comte palatin. 
Bienfaiteur d'Elzheimer , il le fecourut dans 
fa prifon , lui achetta un grind nombre de fes 
tableaux , & les lui paya plus cher que les 
autres amateurs. Il fut en même-temps fon 
élève, & fe fit une manière qui tient de près 
à celle de ce maître. 11 revint à Utrecht après 
la mort d’Elzheimer , & y fut aimé d'une dame 
qui lui fit prendre un breuvage pour l’exciter 
à l'amour : mais , comme il eft arrivé fouvent, 
le philtre n’eut d’autre effet que de lui ôter 
la mémoire & lui aliéner l’esprit. Quand il
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jouiffoit de quelques retours de raifon 3 il les 
confacroit à la peinture.

On voit au cabinet du duc d’Orléans deux 
tableaux d’Elzheimer. L’un repréfente un payfa- 
ge éclairé de la lune : l’autre , des gens qui 
fe chauffent au bord de l'eau; la fcène fe paf- 
fe pendant la nuit , & n'eft éclairée que par 
le feu.

Ce peintre a gravé lui-même plufieurs plan- 
ches d'après fes deflins, dont deux de l'hittoire 
de Tobie. Soutman a gravé Saint Laurent 
fe préparant au martyre. On a aussi d'après le 
même maître plusieurs estampes de W. Hollar 
& du comte de Goudt.

(87 ) Guido RENI ou le Guide, de l'école 
Lombarde, naquit à Bologne en 1575- Son père , 
bon musicien , le deftinoit à la profeflion de 
fon art ; mais le jeune homme fe fentoit puif- 
famment entrainé vers un autre art dont les 
productions font moins exposées aux variations 
de la mode & aux caprices des goûts, parce 
que fes imitations tiennent plus immédiatement 
à la nature. Il entra dans l’école du Calvart 
& y fit des progrès fi rapides que le maître fe 
contentoit de retoucher foiblement les copies 
du jeune élève & les vendoit pour des ou- 
vrages de fa main. Il entra , à l’âge de vingt 
ans, dans l’école de Louis Carrache dont la 
réputation effaçoit la renommée de tous les 
peintres Bolonois.

Des tableaux du Caravage furent apportés à 
Bologne & fortement cenfurés par les Carra- 
ches. Louis familiarisé avec les graces du 
Correge , & incapable de goûter des concep- 
tions qui manquoient de nobleffe , ne pouvoir 
être indulgent pour un peintre qui fembloit 
chercher de préférence dans la nature ce qu'elle 
a de plus ignoble, qui ne favoit capter l’ad­
miration que par des contraftes outrés d’ombres 
& de lumières , & qui , dans fes effets , préfé- 
roit les triftes beautés de la nuit aux charmes 
d’un beau jour. Mais une converfaticn d'An- 
nibal fur le moyen de détruire , par une ma­
nière toute contraire à celle du Caravage , 
l'engoument que ce peintre excitoit , fit une 
vive impreflion fur l'efprit du Guide , & con­
tribua beaucoup à le déterminer fur le choix 
de la manière qu’il a le plus conilament adopté 
dans la fuite.

» Ne foyez point étonnés , difoit Annibal , 
» fi la manière du Caravage a fait une fi grande 
» fortune; ce n'eft que l'effet de ce malheu- 
» reux penchant qui entraîne tous les hommes 
» vers les nouveautés : & croyez que tous 
» ceux qui évitent de fuivre la route tracée 
» avant eux, feront fors d’avoir de semblables 
» fuccès. Je fais un moyen qui , s'il etoit em- 
» ployé 5 porteroit uh coup terrible à cette sou- 
» velle façon de peindre & pourroit même la
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B dilcréditer entièrement. J’oppoferois à ce 
» coloris trop fier & trop crud , les teintes 
» les plus tendres & les plus fuaves. Notre 
» peintre refferre fes lumières & les fait tou- 
» jours tomber d’en haut; j'étendrois davantage 
» les miennes & je ne repréfenterois jamais 
» mes fujets qu'en plein air. A la faveur des 
» ombres, il fe fouftrait aux difficultés de l'art; 
» loin de craindre ces difficultés, je voudrois 
» faire voir que j’ai fait d’excellentes études. 
» Mes figures , éclairées dans toutes leurs par- 
» ties de la lumière la plus vive , montreroient 
» les plus grandes & les plus favantes recher- 
» ches. Enfin, autant le Caravage eft peu cu- 
» rieux de faire de beaux choix , autant il 
» affecte de peine e la nature telle qu'il la 
» rencontre , autant j'exigerois qu'on fit un 
» triage de ce que la nature a de plus par- 
» fait , & que , formant un beau tout des 
» différentes parties qu’on auroit jugés dignes 
» d’adopter, on donnât aux figures une nobleffe 
» & un agrément qu’on ne trouve que bien 
» rarement & peut-être jamais dans les modè- 
» les même qu'on a le plus fcrupuleufement 
» choisis ».

Cette manière indiquée par Annibal étoit 
aimable & douce : elle convenoit au caractère 
aimable & doux du Guide. Préfent à cette 
converfation, il la regarda comme la meilleure 
leçon qu’il pût fuivre, & des paroles, dont 
celui qui les avoir prononcées n’avoit pas dé 
mêlé toutes les conféquences , apprirent au 
Guide le chemin qui devoir le conduire à la 
gloire.

Il ne différa point d'entrer dans cette route nou- 
velle : mais foit par jaloufie , foit par la peine 
que les hommes ont de reconnoitre que ce 
qui eft nouveau peut être louable, des qu'il 
fit paroître des tableaux faits fur les principes 
dont Annibal lui avoit fourni les élémens , 
il eut pour cenfeurs févères , & même pour 
ennemis, tous les élèves d'Annibal & des autres 
Carraches; ils lus reprocherent durement fon 
orgueilleufe envie de fe fingularifer , parvin- 
rent même à le brouiller avec les maîtres , & 
le firent exclure de l'école.

Il dut regretter l'amitié de Louis qui l'avoit 
toujours traité avec tendresse ; mais devenu 
libre de fes obligations par l'injufte procédé 
de ce maître, il ne craignit pis de fe mon­
trer fon émule. Le cloître de San Michele in 
Bofco étoit rempli d’ouvrages de Louis , qui 
font mis au rang de fes chefs-d'œuvres ; le 
Guide peignit dans le même cloître Saint Be­
noît dans le défert , à qui les voifins de fa 
retraite apportent des préfens. La compofition 
eft enrichie de la variété des âges, des féxes 
& des vêtemens. Les Bolonois étonnés recon- 
murent que Louis, dans fon élève, avoir trouvé 
an rival & peut-être un vainqueur , & des 

biographes affurent que Louis joignit lui-même 
les applaudiffemens à ceux des autres spectateurs. 
Ce tableau fi célèbre eft aujourd’hui gâté par 
le temps. On en admire encore le deflin dans 
les relies de quelques têtes & de plufieurs 
autres parties qui offrent une grande beauté ; 
mais on trouve la couleur un peu rouge.

Il eut le courage de facrifier la fierté que 
pouvoient lui inspirer fes fuccès au defir de 
faire des progrès nouveaux , & ne crut pas 
s’humilier en fe mettant fous la conduite 
d'artiftes qui lui étoient bien inférieurs , pour 
apprendre tous les procédés de la frefque. Ce 
genre a l'es difficultés qui lui font particulières: 
il faut favoir juger les divers changemens qu’é­
prouvent les teintes à mefure qu'elles fechent, 
& connoître les differens effets qu’elles produi- 
fent par leur mélange : c'eft ce que le Guide 
apprit d’efpèces d’ouvriers qui n'avoient que 
de la pratique ; il fe rendit en quelque forte 
leur aide & leur élève, & fe diftingua bien­
tôt dans ce genre de peinture.

Il n’avoit pas encore vu Rome , mais on y 
connoiffoit quelques uns de fes ouvrages & ils 
étoient eftimés. Les amateurs l'appelloient dans 
cette ville ; le Jofepin fe joignait à leur em- 
prefement , peut-être pour fufciter un rival 
au Caravage; l'Albane fon compagnon d'école 
& fon ami , offroit de l’accompagner; lui-même 
defiroit de revoir Annibal dont cependant il 
n'étoit pas aimé, & de juger par lui-même la 
fameuse galerie Farnefe dont il entendoit par­
ler avec admiration. Il partit , & débuta par 
des tableaux qui fe voyent encore à Sainte 
Cécile & qui juftifierent l’idée qu’on s'étoit 
faite de fes talens. Cependant pour obtenir du 
Cardinal Berghefe l’entreprise du tableau qui 
repréfente le crucifiement de Saint Pierre , ¡1 
fut obligé de fe foumettre à la mode regnante 
& de promettre de le faire dans la manière 
du Caravage. Il tint parole ; mais, aux yeux 
des vrais connoiffeurs, il fe montra fupérieur 
au modèle qu’il daignait imiter, & mit dans 
fon deflin & dans l’ordonnance de fon fujet 
un goût & une noble@e que le Caravage étoit 
loin de connoître.

Les fuccès qu’il eut à Rome lui firent des 
ennemis; le plus emporté étoit le Caravage; 
le plus dangereux etoit Annibal, parceque 
fes jugemens répétés & retenus, devoient pour- 
fuivre, même auprès de la poférité, les ta- 
lens auxquels il ne rendoit pas juiftice. L'Al- 
banc même fe brouilla avec le Guide, fon 
ami, quand la voix publique lui apprit que 
cet ami étoit fon fupérieur.

Chargé par le Pape de peindre fa chapelle 
fecrette du Honte Cavallo, il fe fit de cette 
nouvelle entreprife un nouveau triomphe. Mais 
il fe crut offensé par le tréforier de Paul V, 
& retourna à Bologne, où il peignit le mal-
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facre des Innocens. Si, dans cet ouvrage, 11 
ménagea trop l’expreflion pour ne pas altérer la 
beauté, on lui pardonna un défaut produit 
par une fi belle cause; les amateurs de la beau­
té l’applaudirent. Cet ouvrage ajouta encore 
à fa réputation , & aux regrets que Paul V , 
reffentoit d’avoir perdu cet artifte. Il employa 
l’autorité pour le rappeller à Rome & le 
reçut , non comme un fupérieur offensé , mais 
comme un pere indulgent. Le Guide peignit une 
partie de la voute de la magnifique chapelle 
que le Pape faifoit construire à Sainte - Marie 
Majeure ; & pour foutenir fa gloire, il fe pi­
qua dans cet ouvrage d'une fage lenteur. Dès 
qu’il l’eut terminé , il retourna à Bologne, 
où il te vit chargé d’un fi grand nombre d’ou­
vrages , qu'il fut obligé d'en refuser plus qu’il 
n’en accepta; car il ne pouvoir goûter la pra­
tique des artistes qui, faifant avancer leurs 
ouvrages, par des éleves, fe contentoient de 
les retoucher. Persuadé que toutes les opé­
rations qui doivent conduire un tableau à la 
perfeGion font également importantes, & qu'une 
même intelligence doit présider à l’ébauche 
& au fini, il vouloir que le travail fût entiere- 
ment de fa main. Sans fortir de fa patrie, il 
fatisfaifoit les defirs des souverains étrangers qui 
lui demandoient des tableaux. Ce fut à Bologne 1 
qu’il peignit pour Marie de Médicis ce beau 
tableau de l’Annonciation qui enrichit l'églife 
des Carmelites de Paris : ce fut à Bologne qu’il 
fit pour le duc de Mantoue les quatre travaux 
d’Hercule qui ont paffé au cabinet du Roi; 
ce fut à Bologne , qu’il peignit pour Philippe 
IV, Roi d'Eípagne l'enlevement d’Helene, 
qui ne parvint point à ce Prince, & qui fe 
conferve à Paris dans la galerie de l'hôtel de 
Toulouse. Il confentit cependant à fe rendre 
à Naples pour y décorer de fon pinceau la 
chapelle du Tréfor : mais quand il fe vit me­
nacé par l’envie des peintres napolitains, qui 
infulterent même grievement un de fes éleves, 
il craignit le poifon & fe retira de cette 
ville.

Le Guide étoit doux & modeste comme 
homme, fier & délicat comme peintre, inca­
pable de supporter de la part des grands au­
cun procédé hautain , parce qu’il croyoit que 
la dignité de l’art en étoit bleffée. Il auroit cru 
s'abaiffer en demandant même l'argent qui 
lui étoit dû : jamais, quand il faifoit quelqu'en- 
treprife, il ne traitoit par lui-même la partie de 
l’intérêt, il la faifoit traiter par un tiers; mais 
le plus souvent , il faifoit l’ouvrage fans fti- 
puler la récompense , envoyoit le tableau fans 
en fixer la valeur, & s'en remettoit à la justice 
de ceux qui l'avoient demandé. Vifité par les 
grands, il ne leur rendoit pas de vifites ; il 
difoit que c'étoit à l’art qu'ils faifoient hom- 
mage quand ils venoient dans fon attelier, &
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que fa personne n'avoit aucune part à leurs 
démarches. Il travailloit la tête couverte, même 
en préfence du Pape, & fe refusa aux instances 
des Princes qui l'appelloient dans leurs états, 
dans la crainte qu'à leur cour l'art ne fút 
humilié dans fa perfonne. D'aílleurs, il rece- 
voit avec la plus grande modeftie les éloges 
perfonnels qui lui étoient adrefés, & fuppri- 
moit avec foin les lettres des princes , les vers 
des poètes, les écrits.des favans qui euffent 
pu flatter tout artifte qui auroit eu moins de 
fierté que de vanité. Il n’avoit que les meubles 
les plus néceffaires; il difoit que ceux qui le 
vifitoient, venoient voir des tableaux & non 
de riches ameublemens.

Il travailloit avec decence, & même avec 
une forte de majefté, très-fouvent couvert d'un 
riche manteau qu'il replioit autour de fon 
bras gauche, toujours fervi par des-éleves qui 
lui compofoient une forte de cour. I1 en 
réunit plus de deux cents dans fon école, & 
ils fe disputoient entr’eux l’honneur de fervir 
le maître.

Mais cet artifte fi fier fe laiffa degrader 
lui-même & fon talent par la paflion du jeu. 
Il rifquoit en une feule nuit des sommes qui 
auroient fait la fortune des Carraches. Long- 
temps plus riche que la plupart de ceux qui 
employoient fon pinceau, il fe vit réduit à 
connoître la mifère , & fouvent il envoya 
vendre furtivement à vil prix, pour jouer ou 
pour fublifter, des ouvrages dont il auroit 
publiquement refufé des fommes confidérables. 
Il terminoit à la hâte des tableaux, que fon 
nom faifoit acheter, & qui étoient indignes 
de ce nom, dégradant ainsi l’art qui lui avoit 
été fi cher, qu’il avoit tant respecté. Enfin ac­
cablé de dettes, ne trouvant plus de fecours 
dans la bourfe de fes amis , fatigué, pourfuiví 
par fes créanciers, il tomba dans un noir cha­
grin qui lui altéra le fang, & mourut d’une 
fievre maligne en 1642 , à l'àge de soixante & 
fept ans. Les Italiens difent de lui que « la 
» grace & la beauté étoient au bout des doigts 
» du Guide, & qu’elles en fortirent pour aller 
» fe reposer fur les figures qu’il animoit de 
» fon pinceau. » Cette grace donne encore un 
prix aux ouvrages fades que lui firent négliger, 
dans les derniers temps de fa vie, les befoins 
caufés par fa malheureufe paflion.

Un tableau qu'on regarde comme fon chef- 
d'œuvre eft à Bologne, au palais Zampieri, il 
repréfente Saint-Pierre pleurant fon péché & 
confolé par un autre apôtre. « Toutes les par- 
» ties de l’art, dit M. Cochin, y font au plus 
» haut degré. Il eft d’une manière forte & vi- 

, » goureufe, de grand caractère , & avec les 
» vérités de détail les plus finement rendues, 
» Les têtes font belles & de la plus belle ex- 
» prefion; la couleur en eft vraie & précieufe:
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3 enfin c'ef un chef d'œuvre, & le tableau 
3 le plus parfait, par la réunion de toutes 
» les parties de la peinture, qui foit en Italie. 

.” est bien confervé ». Quand il y auroit 
dans l'éloge de M. Cochin un peu de cette 
exagération qu’inspire l'enthousialme, on con- 
viendra qu'un très-beau tableau peut feul inf- 
pirer cet enthoufiafme à un artille tel que 
lui. 1

La beauté du pinceau, la facilité de l'exé- 
sution, l’esprit & la juftefe de la touche , 

accord général , la plus douce harmonie, 
entrent dans les caractères diftinctifs du Guide. 
Son deflin eft généralement correct , & quand 
on y peut defirer l’exactitude de la grande 
correction, on eft dédommagé par une admi- 
sable finefle. Il manque fouvent de caractère 
& de fermeté dans les figures d'hommes ; il 
eft toujours plein de charmes dans celles des 
femmes. Ses têtes de femmes font aimables & 
belles, furtout celles qui font levées : on voit 
sue pour leur donner cette beauté, il avoir 
beaucoup étudié le grouppe antique de Niobé 
kde fes filles. Ses têtes de Vierge font d'une 

moblefe simple ; celles des enfans d'une aima- 
ble naïveté. Il tenoit ordinairement très-clai- 
tes les chairs des enfans, & leur donnoit une 
couleur charmante. 11 coëffoit bien les fem- 
mes, & leur donnoit des attitudes agréables. 
Ses, anges plaisent par un caractère qui semble 
vraiment angélique ; leurs draperies paroiffent 
tout aériennes. Quoiqu'on lui reproche d'a- 
voir négligé l'expreflion , il n'a pas toujours 
mérité, ce blâme , quelquefois même il a des 
expreffions admirables. Il n'a pas ablolument 
la grace de l'antique, mais cependant il a de 
la grace, & elle eft d'un genre qui fe fait 
peut-être d'autant mieux fentir, qu'elle ne 
nous eft pas trop étrangère. S'il ne paffe pas 
pour avoir merveilleusement compofé, on a 
cependant de lui des compositions fort bien 
entendues. Ses draperies font traitées d'une 
touche plate, & les plis en font bien formés. 
Il a quelquefois affecté des plis cafés, & 
semble , dans cette partie, s'être proposé pour 
modèle Albert Durer; mais ce défaut n'eft 
pas général dans fes ouvrages, & toujours fes 
draperies font nettement acculées & d'une exé- 
cution détaillée. Ses mains font bien deffinées 
fes pieds font délicats : il pouffe peut-être 
cet e délicatese au point de les tenir un peu 
courts. tol

S in caractère étoit plutôt une douce mol- 
lefe & une aimable langueur, que la vigueur 
& fa fermeté. Son ame paisible n'étoit pas faite 
pour € ° agitée par les pallions fortes, les af- 
factions violentes : il a peint comme il fentoir, 
S ceft pour cela qu'il a un caractère qui 11 
eft particulier, & qui l'élève fort au-deffus de 
tous ceux qui ont eu un talent d'imitation.

»
» 
» 
» 
»
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oui ont peint d'après des principes reçus, & 
non d après leur sentiment intérieur.

Cuelquefois il est tombé dans le pauvre, 
en cherchant trop à donner dans le naturel 
o A traiter des vérités de détail,

Sa première couleur étoit celle des Carra- 
ches. Quand il eut adopté en partie celle an 
Caravage , fes lamieres furent grites, & cas 
ombres noires : il faifoit un grand effer. 
, Sa dernière couleur étoit claire & vague 
tes ombres tendres & grifàtres, mais tirant 
généralement fur le verd : quelquefois cepen- 
gant elles etoient d’an gris argenté qui a beau- 

COUP d agrément. On peut dire que fa cou- 
leur étoit belle & fraîche, & que fes demi- 
teintes étoient admirables. Son coloris accom. 
Pagnoit bien la douceur de fes compolitions,” 
Y laiffoit lire toute la fineffe de fon deflin & 
e fon faire, « Le Guide, peintre d'un talent 

D heureux & facile, dit le févère Mengs, fe 
2 créa un, ftyle tout-à-la fois beau, gracieux 

facile & riche. Son pinceau , élégant & fal 
dit-il ailleurs, l'auroit placé à Côté 

de Kaphaei, s'il avoit eu de meilleurs prin- 
cipes ». 4

- Le roi possède vingt-trois tableaux du Guide. 
Les quamie travaux d’Hercule font du meilleur 
temps de ce peintre. Dans le tableau qui ré- 
Presente l’union du deffin & de la couleur
auteur a voulu joindre l’exemple au précepte 3 

le deffin eft élégant & pur; la couleur vigou- 
reule & agréable. La charité romaine faffiroit 
Pour prouver que le Guîde a connu P'exprec 
fion. La tete de la fille qui allaite fon vies 
pere, condamné à mourir de faim dans la pri 
ton ane mérite pas moins que celle de Marie 
de. Médicis par Rubens, d’être citée comme un 
bel exemple d'une expreflion composée de deux 
affections diferentes : ^ tableau efr du temps 
on le Guide imitoit encore la couleur du Cara- 
yager mais oùl il l'imitoit en maître fupérieur 

a tobJet de fon imitation. Les ombres font 
moins dures, & elles font favamment reflé- 
tees. Le Saint-François en méditation ne laite 
rien à defirer pour la dispofition de la fcène. 
labeauté de la couleur & 1a correction di 
deflin. .La grande & la petite Magdelaine ont 
le mérite qu'on doit attendre d'un fujet au; 
convenoit si bien au Guide. La tête du Chrif 
couronné d'épines eft du meilleur temps & de 
le, plus grande force de ce peintre : on en 
admire la couleur, le deffin & l'expreffion 
La fuite en Egypte eft bien deffinée , bien 
drapée, mais la couleur a pouffé au' noir en 
pluficurs endroits, ce qui détruit l'harmonie 
du tableau. Les deux coufeufes font de 1a 
plus grande finefle de deflin, de la plus grande 
douceur d'expréflion : on éprouve, en les ad-' 
mirant, un calme intérieur.

Le Guide a fait plusieurs eaux-fortes d'après
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Annibal Carrache & d’après lui-même ; fa pointe 
oft plus fine que celle d'Annibal, & a plus de 
propreté. Les quatre travaux d'Hercule ont été 
gravés par Rouffelet ; St. François en prière, 
par Corn. Bloemaert : la fuite en Egypte, par 
F. Poilly ; unç Magdelaine pénitente , par 
Strange.

(S3) ROLAND SAVERY, de l'école Flamande, 
naquit à Courtrai en 1576. Il fut d'abord 
éiève de fon père, peintre médiocre, mais qui 
avoir reçu de bonnes leçons dans l'école de 
Jean Bol, & qui avoit du moins le talent de 
finir fes ouvrages avec beaucoup de patience 
& de propreté. Il inspira à fon fils le gout de 
ces parties agréables du métier , & l'appliqua 
à defliner & peindre le paysage & la figure, 
les quadrupèdes , les animaux, les infectes. 
Roland vint en France, où il fut occupé par 
Henri IV dans les maisons royales. Appelle 
enfuite par l’Empereur Rodolphe, & attaché 
au fervice de ce Prince , il alla, par fon ordre , 
fe renfermer pendant deux ans dans les mon- 
tagnes & les forêts du Tirol, où la nature 
offre des vues riches, pittoresques & variées. 
L'artifte y raffembla un tréfor d'études qui fur 
rent employées dans les ouvrages de toute fa 
vie, & qui les rendent tous fi piquans. On 
reconnoit la nature dans les fi es dont il fait 
choix , on est frappé des formes de fes arbres 
qui femblent aussi vieux que le fol qui les 
porte : on aime à le fuivre en imagination à 
travers des roches qu'il a fi bien exprimées, 
& d’où les eaux fe précipitent en superbes 
cafcades. Ses payfages font animés par le mou- 
vement de ces eaux & par des figures d hom­
mes & d’animaux touchées avec cfprit. Son 
feuillé approche de celui de Paul Bril , & forme 
des pannaches arrondis. Ses idées font grandes, 
parce qu'elles font fondées fur des études faites 
dans un pays où la nature a de la grandeur; 
fes distributions font agréables, parce, qu il 
n'avoit que la peine du choix dans 1 abon­
dante richeffe de fon porte-feuille; on trouve 
un grand art dans fes oppositions , parce qu'il 
avoit bien vu les variétés de la nature & fes 
contrastes toujours frappans & toujours vrais. 
Ses ouvrages traduits par la gravure & privés 
des fédudions de la couleur , confervent un 
grand charme, & prouvent qu'avec des difpo - 
fitions naturelles, le payfagifte fera toujours 
fur de plaire, quand il choifira bien le théâtre 
de fes etudes. On reproche à Savery une teinte 
bleuâtre qui domine dans fes tableaux , & 
quelquefois de la fécherefte.

Après la mort de Rodolphe , Savery vint 
en Hollande, & s’établit à Utrecht, continuant 
de cultiver fon art, quoique le befoin ne lui 
impofât pas la néceflité du travail. Il donnoit 
les matinées à la peinture, & le pelle du jour

à l’amitié, Il mourut à Utrecht en 1639, âgé 
de foixante & deux ans. Le plus grand nom- 
bre de fes ouvrages est à Prague dans le pa 
lais de l’Empereur. On met au rang de fes 
chefs-d’œuvre un Saint-Jérôme dans un défert 
d'une vaste étendue. Houbraken , dont, le 
jugement est ici d'un affez grand poids, célèbre 
un tableau du même maître, repréfentant un 
beau payfage, dans lequel Orphée, par le fon 
de fa lyre, attire autour de lui une multitude 
d’animaux.

Giles Sadeler a gravé feize beaux payfages 
d'après Savery. Le St. Jérôme a été gravé par 
If. Major, élève de Savery lui-même, pour 
le deflin, & de Sadeler pour la gravure.

(89) PAUL RUBENS. Voyez , fous l'école 
Flamande, ce qui a été dit de ce peintre à 
l'article Ecole.

(90) Mathieu Rosselli, de l’école Flo­
rentine , néà Florence en 1578. « Il commença 
» de très-bonne heure, dit Lépicié, à manier 
» le pinceau & ne le quitta qu'à la mort : 
» cependant, comme il ne fit presque d'au- 
» tres tableaux que ceux qui lui furent or- 
» donnés pour des églises ou pour des lieux 
» publics, à peine eft-il fait mention de lui 
» hors de Florence. Il faut convenir que ce 
» n'eft pas un peintre de la première claffe; 
» il est maniéré, ainsi que l'ont été la plupart 
» des maîtres avec lesquels il a vécu : fon 
» deflin n’a rien de grand ni de mâle; on 
» peut, au contraire , lui reprocher d'être mou 
» & de tomber dans le mefquin ; fes compo- 
» fitions , fes figures font fans verve, & ne 
» font pas affez animées. Il manquoit lui-même 
» de feu ; un caractère doux & pa fible l’avoit 
» toujours tenu éloigné des paflions violentes, 
» & comment eût-il pù exprimer ce que fon 
» ame n’avoit jamais reffenti ? Malgré ces dé- 
» fauts, fes tableaux ont de l’agrément, quel- 
» ques-uns ont mérité de paffer fous le nom 
» du Civoli; on les regarde avec plaifir, ce 
» qui vient de ce que les fujets en font bien 
» pris & traités avec fageffe , & de ce que 
» les têtes qui y font employées font d’un beau 
» choix. Quant à fa couleur, elle n’eft ni 
» vraie, ni fort piquante; mais il y a de l'ac- 
» cord & de l’harmonie dans les tons : & 
» lorfque le Roffelli a peint à Fresque, il a 
» prefque toujours été fûr de réufir; aufli per- 
» fonne n’y a-t-il apporté de plus grandes 
» précautions. Sa parfaite expérience, fon al- 
» fiduité au travail, lui ont fait mettre dans 
» fes fresques une fraîcheur & une pureté 
» qu’on voit rarement dans celles des autres 
» peintres. Jamais il ne fut obligé de retou- 
2 cher les fiennes à fec; il étoit fûr de leur 
» effet : des peintures à l’huile ne font pas

P plus
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s plus vigoureufes. Pietre de Cortone en ju- 
» geoit ainsi toutes les fois qu’il confidéroit 
» les ouvrages du Roffelli dans le cloître de 
» l’Annonciade à Florence, & entre autres le 
» morceau où le pape Alexandre IV approuve, 
» en plein confiftoire, le nouvel inítitut des
» Servites. On peut bien s’en tenir à la déci- 
» fion de ce grand artifte, lui dont les belles
» fresques au palais Pitti firent, au premier 
» coup - d’œil , une telle impreflion fur le 
» Roffelli, que, dans fon transport, il s’ima- 
» ginoit, difoit-il , faire alors un beau rêve, 
» tant ces peintures lui parurent supérieures 
» à tout ce qu’il avoir fait & à tout ce qu’il 
» avoit vu.

« Homme vertueux, fes mœurs douces & 
» insinuantes gagnoient aisément l'affection de 
» ceux qui entroient en commerce avec lui. 
» Bon ami , bon maître , bon parent, tous ceux 
» qui, dans leurs befoins, avoient recours à 
» lui, éprouvaient l'excellence de fon cœur.
» Il en fut à la fin la victime. Etroitement 
» uni à une famille dont il étoit adoré, il 
» eut le chagrin de voir périr en peu de temps 
» fous fes yeux plusieurs neveux qu'il avoit 
» élevés dans la peinture & fur lefquels il fon- 
» doit de grandes espérances. Une fièvre lente 
» s’empara de lui & le conduisit au tombeau 
» au commencement de l’année 1560 , à l’âge 
» de quatre-vingt-deux ans.

« Le tableau du cloître de l'Annonciade, 
» dont nous venons de parler, a été gravé à 
» Augíbourg , & l'on ne peut s’empêcher, 
» en le voyant, de prendre une grande idée 
$ du mérite de l'artifte.

Le roi pofsède deux tableaux du Roffelli. 
L’un repréfente David tenant la tête & l’épée 
de Goliath. « La composition en eft agréable, 
» les têtes gracieules, & la couleur, fans être 
» vraie, a de l'accord & de l’harmonie dans 
» les tons ». L'autre qui repréfente .le triom­
phe de Judith eft du même faire,

(91) François ALBÁNI , que nous appel­
ions l'lbane, de l'école Lombarde, naquit 
à Bologne en 1578. Fils d'un marchand de 
foie, il fut deftiné par fon père d'abord aux 
lettres, & enfuite au commerce; mais un 
penchant invincible l'entraînoit vers la pein­
ture. Privé bientôt de fon père, il obtint de 
ion oncle la permiflion de fuivre fes inclina- 
tions , & fut placé chez ce Denys Calvart, 
qui a fait ou du moins commencé de fi grands 
élèves. Là il trouva le Guide, élève déjà fort 
avancé , & que l'on peut regarder comme fon 
maître. Tous deux quittèrent enfuite l'école de 
Calvart pour entrer dans celle des Carraches, 
& l'Albane s'y attacha principalement à Louis. • 
Tous deux devenus eux-mêmes des maîtres, al­
lèrent ensemble à Rome, &ils y furent fouvent
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occupés enfemble. La jalousie rompit cette 
union : l'Albane ne put supporter de fe voir 
préférer fon compagnon d’études & fon ami.

Déjà le Guide fe diftinguoit par une manière 
qui lui étoit propre ; l'Albane confervoit en- 
core celle d'Annibal Carrache, & fe conten- 
toit de la gloire d’être un excellent imitateur. 
On ne doit donc pas être étonné qu'Annibal 
lui ait donné la préférence fur fon émule , & 
ait employé fon pinceau dans la galerie For- 
nefe. 11 le chargea auffi de décorer , d’après 
fes deflins, l'églife de Saint-Jacques des EC- 
pagnols.

L’Albane eut peu de temps après les entre- 
prises de deux grands plafonds : celui du 
palais Verofpi à Rome, & celui du château 
de Balano. Ces deux ouvrages , les plus grands 
qu'il ait faits, ont des beautés; mais la répu- 
tation de l'Albane eft bien moins fondée fur 
ces grandes machines , que fur les fujets agréa- 
bles qui firent fa gloire & le placent au rang 
des grands maîtres. Il excelloit furtout dans 
les compositions où il pouvait faire entrer des 
femmes & des enfans. Le grand, le terrible 
convenoient mal à fon caractère : les beautés 
auftères ne lui convenoient pas davantage : la 
nature gracieufe étoit le feul objet de fon 
imitation.

Il fentoit que le peintre eft un poëte, & 
que la lecture des poëtes doit être le princi­
pal aliment des peintres. Il regrettoit de ne 
s'être pas rendu familière la langue des poëtes 
de l’ancienne Rome, & fe confoloit par une 
le&ure aflidue des poëtes de l'Italie moderne.

Il avoit une eftime profonde pour le Cor- 
rege; mais fon respect pour Raphaël tenoit de 
la vénération.' Il ne prononçoit jamais , fans 
fe découvrir, le nom de ce grand maître.

Il vouloit que le peintre pût rendre compte 
des moindres objets qu’il faifoic entrer dans 
fes ouvrages , & démontrer qu’il n’en avoit 
admis aucun fans une raifon particulière.

I1 difoit que la nature, dont le peintre doit 
être le fidele imitateur, eft très-finie, & 
n’offre ni touches ni manière : il n’eftimoit 
pas les peintres dont les ouvrages empruntent 
leur merite principal de la touche, quelque 
fine & spirituelle qu’elle pût être.

Les fujets bas lui déplaifoient; il étoit in­
digné des fujets lascifs. Il s’étonnoit que des 
actions qui révolteroient ou cauferoient le 
dégoût, fi elles fe paffoient en public, puffent 
être admises en peinture dans les palais des 
grands.

11 avoit une pudeur bien rare, furtout parmi 
les artiftes. C’étoit fa seconde époufe qui lui 
fervoit de modèle pour les figures de femme, 
& elle lui vendoit cher ce fervice par fes 
hauteurs. Quand elle fut trop âgée pour de­
venir l’objet de fes imitations, & ail fia
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obligé de recourir à des modèles étrangers, il 
ne leur permettoit de découvrir que les par­
ties néceffaires à fes études, & comme il ob- 
fervoit toujours la décence dans fes tableaux, 
fes modèles n’avoient eux-mêmes jamais befoin 
de manquer devant lui à la décence.

Il fut qu’un de fes élèves avoit fait un trou 
à la cloison pour regarder un modèle de femme 
qu’il peignoit; il le chaffa de fon attelier.

L’Albane étoit laborieux, fincère, définté- 
reffé : il fut ruiné par fon frère qui le trompa : 
ce frère étoit procureur. L’artifte chargé d’une 
nombreuse famille, & fans fortune dans la 
vieilleffe, fut obligé de travailler avec opiniâ­
treté dans l’âge qui demande du repos, & de 
nuire à la reputation qu'il s'étoit faite, en 
hâtant & négligeant fes ouvrages. Il faifoit 
même copier tes tableaux par fes élèves, re- 
touchoit ces copies & les vendoit comme des 
originaux, ou du moins comme des doubles 
de fa main. Il mourut de défaillance à Bologne 
en 1660, âgé de quatre-vingt-trois ans.

On connoit de lui des tableaux dont on 
loue la compofition; mais fouvent auffi il com- 
poloit mal , femant les figures de côté & d'au- 
tre, fans groupper ni les objets ni les lumières, 
& fe mettant, par ce vice d’ordonnance, dans 
l'impoffibilité d'établir de beaux effets de clair- 
obscur , mais plaifant toujours par des graces 
de détail. Il avoit une fineffe de deffin admi- 
rable dans les têtes & les mains des femmes. 
Quoique fes figures d'hommes foient moins 
belles, & qu'on puiffe les accufer de n'avoir 
pas un grand caractère , il les a quelquefois 
très-bien traitées, leur a donné de belles-têtes, 
& lesa généralement bien deffinées. Ses figures 
d'enfans font toujours pleines de charmes : 
c'étoit d'après fes propres enfans, qui étoient 
au nombre de douze , qu'il en faifoit les études. 
Tous étoient beaux : fa femme fe plaifoit à 
les lui tenir tantôt dans fes bras , tantôt fuf- 
pendus par des bandelettes. C'eft d'après les 
enfans de l'Albane que François Flamand a 
fait ces modèles d'enfans qui font fi connus, 
fi eftimés , fi fouvent étudiés des artiftes. -

L'Albane étoit heureux dans fes attitudes, 
& faifoit un bon choix de draperies. On ne 
peut pas célébrer en lui la fcience de l'ex- 
preflion ; on ne peut guère l'accufer non plus 
d'en avoir manqué, parce qu'il traitoit ordi- 
nairement des fujets qui n'exigecient que l'ex- 
preflion d'une douce gaieté. On lui reproche- 
roit avec plus de justice d'avoir trop fouvent 
répété les mêmes fujets & les mêmes airs de 
têtes; on sent trop qu’il fe fervoit toujours des- 
mêmes modèles.

Sa couleur eft fouvent jaunâtre & foible; 
en général elle eft agréable fans avoir beau­
coup de fraîcheur. Son pinceau eft flatteur & 
doux , & l’on peut dire généralement- que le
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caractère de ce maître eft un peu doucereux, 
Il paroît que s'il a été conduit quelquefois au 
clair-obscur, ça été plutôt par inftine ou par 
un hafard heureux, que par principe. Il fai- 
foit, bien le paysage, ou plutôt les jardins dé- 
corés, & fe plaifoit à les faire fervir de fonds 
à fes tableaux. Quand il réfidoit à Bologne, 
il avoit foin de louer toujours un jardin près 
de la ville. Cependant fon payfage eft plus 
agréable que favant, & n'eft point affez varié.

« Moins ingénieux , dit M. Cochin , que 
» les autres élèves des Carraches, fouvent 
» même froid dans fes compositions, moins 
» colorifte, & presque fans fraîcheur dans 
» les demi teintes , moins caraktérifé & moins 
» favant dans fon deffin, il a cependant été 
» mis par la postérité au même rang que ces 
» maîtres, par un talent qui lui eft propre : 
» tant il eft vrai qu’une feule partie effentielle 
» de l'art, portée au plus haut dégré, fuffit 
» pour acquerir la plus grande gloire. La pu- 
» reté & les graces du deffin qui lui font par- 
» ticulières, furtout dans les belles têtes, fc- 
» ront toujours un objet d’admiration. Si le 
» Guide ne laide rien à defirer pour les graces 
» fines, naïves & délicates, l'Albane fe dif- 
» tingue par les graces nobles, fages, régu- 
» lières. C'eft la vraie beauté dont le modele 
» n’eft point connu dans la nature, quoiqu’elle 
» en préfente plusieurs approximations.

» C'eft à Bologne qu'on peut voir les plus 
» beaux ouvrages de ce grand maître; ceux 
» qu’on trouve de lui ailleurs ne font, pour 
» la plupart, que des tableaux de chevalet : 
» les mêmes beautés s'y découvrent; mais 
» elles font bien plus fatisfaifantes, quand on 
» les voit déployées dans des figures de gran- 
» deur naturelle ».

On voit au cabinet du roi vingt-cinq ta­
bleaux de l’Albane. Ce que nous venons de 
transcrire fur le caractère général de ce maître 
nous dispense d’entrer dans aucun dé-ail fur 
ces tableaux. Il en eft quatre que Lépicié re- 
garde ingénieusement comme un poème pitte- 
refque divifé en quatre chants : le premier 
repréfente .Vénus fe faifant parer par les Graces 
pour charmer Adonis; le fecond, Vénus or­
donnant aux Amours de forger de nouveaux 
traits pour bleffer le cœur d’Adonis; le troi- 
fième, Diane irritée du triomphe de Vénus 
profitant du fommeil des Amours pour les 
faire défarmer; le quatrième enfin, le fom­
meil de Vénus , ou le nouveau piége qu’elle 
tend au cœur d’Adonis. Il fuffit de connoître 
l’Albane pour juger du parti qu’il a tiré de 
ces fujets, des charmes qu'il a répandus fur 
les fires, des graces qu’il a données à Vénus, 
aux Nymphes, aux Amours. On jugeroit mal 
de ces tableaux par les estampes d'Etienne
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Baudet ; fon burin n’étoit pas propre à imiter 
le pinceau de l’Albane.

Le génie de ce peintre l’entraînoit toujours 
vers les graces badines, & il favoit les in­
troduire fans effort & fans manquer aux con- 
vénances, même dans les sujets les plus graves: 
c’est ce que prouve l'on tableau de la Vierge 
& de l’Enfant-Jéfus. Le divin enfant, qui eft 
fur les genoux de fa mère , s’empresse de 
prendre des fleurs que deux anges lui offrent 
dans un vafe de porcelaine , tandis qu’un 
autre fait courber avec force une branche 
d’arbre, pour faciliter à la Vierge le moyen 
d’y cueillir un fruit. Ce tableau eft précieux 
pour la couleur & pour la beauté des têtes.

(92) François SNEYDERS, de l’école Fla­
mande, né à Anvers en 1579, fut élève de 
Van-Balen. Il ne peignit d'abord que des 
fruits, & dès - lors il excita l’admiration de 
ceux qui virent fes ouvrages. Voulant enfuite 
s'effayer dans un genre plus difficile, il fe 
mit à peindre des animaux, & furpaffa tous 
ceux qui l’avoient précédé dans ce genre, & 
même tous ceux qui l'ont fuivi. Rubens ap­
plaudit le premier aux talens de Sneyders, & 
lui rendit une forte d’hommage, en l’invitant 
à peindre dans fes tableaux les animaux & les 
fruits.
„On a écrit que Sneyders avoit voulu voir 
1 Italie , qu’il y fit un long féjour , que les 
ouvrages de Benedetto Caftiglione le piquè- 
rent d'émulation ’ & qu'on doit la grandeur 
de fon talent aux efforts qu'il fit pour furpaffer 
le peintre Génois. Nous en croirons plutôt 
l’historien des peintres de la Flandre, M. Def- 
camps, qui allure que Sneyders ne quitta la 
ville où il avoit pris naiffance, que pour de- 
meurer quelque temps à Bruxelles, où il fuc 
appellé par l’Archiduc. Il eft furtout fort peu 
vraifemblable & même impoflible qu'il ait dû 
fes progrès aux ouvrages du Benedetto, qui 
avoit dix-fept ans moins que lui. En fuppofant 
que le Benedetto fe foit diftingué dès l'âge de 
25 ans, cette époque répond à l'année 1641 , 
& l'on fait que Sneyders peignit les animaux 
dans des tableaux de Rubens qui mourut en 
1540. I1 fit aussi quelquefois les fonds de pay- 
fages dans les tableaux de ce grand maître. Il 
favoit fi bien s'accorder avec lui pour les 
teintes & pour la touche, que l'ouvrage en- 
tier fembloit être d'une feule main. Rubens & 
Jordaens lui rendirent quelquefois auffi réci­
proquement le fervice de faire les figures 
d hommes dans fes peintures d’animaux.

Un tableau repréfentant une chaife au cerf 
affura la réputation & la fortune de Sneyders. 
Le roi d'Eípagne vit cet ouvrage, & voulut 
avoir de la même main plufieurs grands fujets 
de chames & de batailles : l'archiduc Albert,
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gouverneur des Pays-Bas , le fit fon premier 
peintre. Sneyders fe répofoit des grandes en- 
treprifes dont il étoit chargé par des tableaux 
de chevalet : mais il n'en a pas fait un affez 
grand nombre pour qu'ils foient fort répandus.

On admire dans les ouvrages de ce peintre 
la manière grande & vraie dont il a traité les 
animaux, la touche fière & fire dont il les a 
caractérifés fuivant leurs efpèces différentes, la 
richeffe, la variété, le mouvement, la vie, 
dont il animoit fes compofitions, la beauté, 
la franchise, la facilité de fon pinceau, la 
vigueur & l’éclat de fon coloris, digne d’être 
affocié à celui de Rubens. Il eft inutile d'aver- 
tir qu'il traitoit avec le même talent & la 
même vérité an genre inférieur , tel que les 
fruits, les uftenfiles de cuifine, &c.; mais 
on peut obferver qu'il peignoit bien le pay- 
fage, & qu’il n'etoit pas abfolument inhabile 
à peindre la figure humaine, quoique , pour 
cette partie, il ait fouvent imploré des mains 
plus favantes. Il a fait lui-même fon portrait. 
Il eft mort à Anvers, en 1657, âgé de foi- 
xante & dix ans.

Entre quatre tableaux de ce maître qui font 
au cabinet du roi, on diftingue furtout une 
chaffe au fanglier , dont-on connoît des co­
pies multiplices, & un tableau* de fruits & 
de légumes.

Sneyders a gravé lui-même à l'eau - forte , 
d'une pointe fière & fpirituelle, feize feuilles 
d'animaux ; on regrette qu'il n'en ait pas gravé 
davantage. Vorfterman a gravé d'après ce mai- 
tre une chaffe à l’ours.

(93)JACQUES CA v E D ON E , de l'école 
Lombarde, naquit à Saffuolo dans le Modenois , 
en 1580. Chaife fort jeune de la maifon pater­
nelle , obligé de chercher la fubfiftance dans la 
maifon d'un gentilhomme qui le prit.à Ton fer- 
vice,il copia alaplume quelques tableaux de fon 
maître , qui fit voir fes elfais au Carrache ; 
Annibal encouragea le jeune homme, lui prêta 
des deflins , lui donna des confeils, & le reçut 
enfin dans fon école. Cavedone y fit les plus 
grands progrès , alla étudier à Venife la cou­
leur du Titien , & tâcha de s’identifier les 
graces moëlleufes & la belle manière de pein- 
dre du Corrége. Il fut à fon retour admiré 
d'Annibal , & les connoiffeurs trouverent qu’il 
avoit plus de rondeur, & même plus de pureté 
que ce maître , & que fes compofitions étoient 
plus féduifantes.

Le Cavedone étoit la gloire de l’école de 
Bologne ; le malheur en fit un artille médio­
cre , & finit par le réduire bien audcifous de 
la médiocrité. La fuperftition accula fa femme 
de fortilége , & cette accufation abfurde, mais 
fi dangereuse , le plongea dans la plus vive 
affliction ; la perte de fan fils, qui lui fut en-

Gil
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levé par la pefte , fut un fécond coup auquel J 
il ne put réfifter. Il tomba malade, & recouvra j 
la fanté , mais non la force de fon esprit. Il : 
fe jetta dans une dévotion minutieuse & ftu- 
pide. Si l’ancienne habitude ou la néceílité le 
rappelloient à fes pinceaux , ils n'obéiffoient 
plus à fa main , ou plutôt fa main n'étoit plus 
conduite par le même esprit qui les avoit autre- 
fois animes. Le grand maître fut réduit par 
la mifère à peindre des ex-voto & ne fe montra 
pas supérieur à ce genre. Il avoit le malheur 
de comparer fes derniers ouvrages à ceux qui 
avoient fait fa gloire , & cette comparaison 
aigriffoit fa douleur ; il avoit honte de lui- 
même & de fon exiftence. Enfin il préféra 
l’humiliation de demander l'aumône , à celle 
de dégrader l’art qu’il abandonnoit & qu’il 
continuoit de respecter. 11 mourut à Bologne 
en 1660 à l’âge quatre-vingt ans.

Son deffin étoit élégant & corred , fon co- 
loris un peu rougeâtre. Ses principaux ouvra- 
ges font à Bologne. C'eft là que, dans l'églife 
dé mendicanti di dentro , fe voit un ouvrage 
de ce peintre repréfentant Saint Pétrone & 
un autre Saint à genoux devant la Vierge & 
l'enfant Jefus qui font au haut du tableau. 
» Ce morceau , dit M. Cochin, eft de la plus 
» grande beauté , on y trouve toutes les par- 
» ties de l'art dans un excellent degré : belle 
» composition , belle couleur, belle vérité, 
5 foit dans les têtes, font dans l’exécution des 
» étoffes; touche facile & pleine d’art. Le livre 
» des curiosités de Bologne dit que le Cave- 
» done a cherché dans ce tableau le goût 
» du Titien ; mais le bas du tableau femble 
» plutôt dans la touche & dans le goût du 
» Guide : la Vierge & le haut du tableau 
» tiennent davantage du goût des Carraches. Il 
» femble réunir les manières des plus grands 
» maîtres : les têtes ont toutes les beautés 
» de. dérail , & les draperies font de cette 
» belle exécution qu'on admire principalement 
» dans le Guide ; les ombres ont toute la force 
» du Caravage, & les demi - teintes ont la 
» fraîcheur des grands peintres Vénitiens. Le 
» grouppe de la Vierge eft d’un grand carac- 
» tète de deffin ».

On voit deux tableaux du Cavedone au 
Palais - Royal ; une Junon endormie, & une 
Vierge affile, donnant à tetter à l’enfant Jefus, 
avec Saint Etienne & Saint Ambroife.

Giac. Giovanini a gravé d’après ce maître 
l'ame de Saint Benoît portée au ciel par les 
Anges.

( 94) Josse MONPER, de l’école Flamande , 
né à Anvers en 1580 , fe fit une manière toute 
différente de celle des peintres de fon pays. 
Comme on ignore quel fut fon maître , on 
suppose qu'il n'en cut pas d’autre que la nature,

& que ce fut elle qui lui inspira une manière 
qui ne reffemble à celle d'aucun peintre dont 
il eut. pu voir les ouvrages. Les Flamands 
le diftinguent en général par un fini précieux : 
Monper , au contraire ne finiffoit rien & ne 
peignoit qu'à l’effet. Ses ouvrages vus de près 
n offrent que des efquifes touchées : regardés 
à une juste distance , ils font l'effet de la 
nature qu'il ne manquoit jamais de confulter. 
Son genre étoit le paysage : il étoit heureux 
dans le choix de fes fites , riche par l'étendue 
qu'il donnoit à fes compofitions, intelligent 
dans la distribution des lumières , favant 
dans l’art des' dégradations : mais maniéré dans 
la touche de fes arbres , & jaunâtre dans fa 
teinte générale. Il ornoit fes paysages de fi­
gurines, & confioit quelquefois à Breughel 
le foin de les faire. Quel que fût le mérite de 
cet artifte , la négligence qui régne dans fon 
travail empêche de les rechercher. On ignore 
l’année de fa mort.

Corn. Vificher a gravé d’après lui le prin­
temps ; Van Pandercn , l’été ; Th. Galle les 
deux autres faifons.

( 95 ) Jean WILDENS, de l’école Flamands 
eft né à Anvers ; on ne fait pas précifémenc 
en quelle année. Il mérita la confiance de 
Rubens , qui , dans l’es tableaux, lui aban­
donnoit la partie du payfage. Ce grand peintre 
lui accordoit une fcience qui n’eft pas mé- 
prifable ; celle d’accorder les fonds avec le 
fujet fans nuire à l’harmonie générale , & de 
faire croire que tous les accefoires qu’il pla- 
voit dans un tableau y étoient abfolument ne- 
ceffaires. » D’ailleurs il avoir, dit M. Descamps , 
» tous les talens de fon genre ; un génie heu- 
2 reux dans le choix de la nature , une 
» exécution facile , une bonne couleur , une 
» grande lêgereté dans les ciels & dans les 
» lointains ». Deux grands tableaux placés 
dans l’églife des religieuses Fackes , rendent 
témoignage à fon talent.

(96) Jean Van RAVESTEIN , de l’école 
Hollandoife , né à la Haye en 1580, excella 
dans le portrait. On ignore quel fut fon maître ; 
on fait feulement qu’il furpaffa dans fon genre 
tous les peintres des Pays - Bas qui l’avoient 
précédé, & qu’il ne fut peut-être furpafté dans 
la fuite que par Van-Dyck & Vander Helft. 
On ne peut voir fans admiration les trois ta- 
bleaux de ce maître qui font placés dans les 
falons du jardin de l’arquebule à la Haye. 
Le premier peint en 1616 repréfente les prin­
cipaux bourgeois arquebusiers. Le fécond , 
long de quinze pieds eft de 1618: il contient 
26 figures de grandeur naturelle ; dans le troi- 
fième ou voit fix officiers du drapeau blanc. 
On n’admire pas moins le tableau de l’hôtel-
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de-ville qui repréfente les magistrats en char- 
ge en 1636, » Raveftein avoit, dit M. Def- 
» camps , toutes les parties d’un grand maître : 
» fes compositions font pleines de feu & de 
» jugement ; il favoit trouver des positions 
» agréables & variées. Tout paroît en mou- 
» vement. Il entendoit bien la perspective aë- 
» rienne & le melange harmonieux des cou- 
» leurs. Ses lumières & fes ombres font ré- 
» pandues avec art. Cette dernière intelli- 
» gence fe fait remarquer dans fes ouvrages 
» d’une manière à furprendre. Sa couleur eft 
» bonne, & fa touche large ».

On ignore l’année de fa mort : quelques 
uns la placent vers 1656.

W. Delfft a gravé d'après lui le portrait de 
Jean Buyeiius Monickendam,-

(97) Dominique ZAMPIERI, dit le Domi- 
niquin , de l'école Lombarde , né à Bologne 
en 1581 , eft encore un des grands peintres 
qui reçurent les premières leçons dans l’école 
de Calvart. Maltraité par ce maître qui le fur- 
prit copiant un deffin d'Annibal , il le quitta 
pour fe mettre fous la discipline des Carraches. 
II n'y étoit que depuis peu de temps , lorsqu’ils 
propoferent à leurs élèves un prix de deffin. Le 
Dominiquin fans ambition , fans espérance de 
le remporter, travailla comme les autres, & 
lorsque fes émules préfenterent leurs ouvrages 
avec confiance, le regardant lui-même avec 
le dédain de la fupériorité , il s’avança timi­
dement, ôfant à reine présenter le delfín qu’il 
auroit voulu cacher. Louis le prit, l'examina, 
& déclara le Dominiquin vainqueur. Ce pre­
mier fuccès , fans donner au jeune élève une 
préemption funefte, ne fit que l’exciter à de 
nouveaux efforts.

Il contracta dans l’école une liaifon intime 
avec l'Albane , & fit avec lui le voyage de 
Parme , de Plaifance & de Regio pour y con­
templer les ouvrages dji Corrége : mais il ne 
le fuivic point à Rome où fon ami l'appella 
bientôt. Des dellins d’après Raphael que Louis 
reçut alors , déte minerent le Dominiquin à 
ne pas différer fon départ. 11 fuivit à Rome l'éco- 
le d'Annibal qui peignoit la galerie Farnefe. 
Annibal lui confia la peinture de quelques 
parties de cette galerie dont lui-même avoit 
fait les cartons , & lui permit de faire entiè­
rement de lui-même , dans la loge du jardin 
du côté du Tibre, la mort d’Adonis au moment 
où Vénus s'élance de fon char pour fecourir 
fon malheureux amant. Le Dominiquin, dans 
l’invention & l’exécution de ce morceau, fe 
montra digne de la confiance d’Annibal qui 
ne te laffoit pas de le célébrer.

Les applaudiffemens du maître fouleverent 
contre l'elève , qui étoit déjà un habile maitre 
lui même , la jalousie de l'école. Le Domini-
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quin ne commençoit point un tableau qu'il 
ne l'eût longtemps médité ; il n'en abandon- 
noit aucune partie qu’il ne l’eût parfaitement 
terminée. Le génie qui l'animoit ne faifoit point 
d’explosion au dehors , & lui laiffoit un exté- 
rieur tranquille , & même froid & pelant. Ses 
rivaux affedloient de ne voir en lui qu'un 
esprit lent , capable à peine de produire avec 
les plus laborieux efforts : ils l'appelloient le 
bœuf. » Ce bœuf , leur dit Annibal, rendra 
» fon champ fi fertile , qu’un jour il nourrira 
» la peinture ».

Lorfqu’Annibal dont la fanté s'affoibliffoit 
chaque jour, fut obligé de renoncer aux ou­
vrages qui lui étoient offerts , il obtint du 
moins qu’ils furent confiés à fes élèves. Ce fut 
à fa recommandation que les ouvrages de l'é- 
glife de Saint Grégoire fur le mont Célius, 
demandés par le cardinal Borghese , furent 
partagés entre le Guide & le Dominiquin. 
Celui-ci fit le fameux tableau de Saint André 
fouetté par des bourreaux , & le Carrache 
déclara qu’il l'avoit emporté fur fon émule: 
jugement glorieux pour le Dominiquin , mais 
qui ne peut dégrader le Guide dont on fait 
qu'Annibal étoit jaloux.

Le fuffrage du grand maître de l’école Lom­
barde , loin d'être utile au Dominiquin , ne 
fit que lui fufciter une foule d'ennemis. Il avoit 
des défauts ; on s’appliquait à les faire remar­
quer , à les exagérer , & l’on gardoit un 
filence malicieux fur fes beautés. Entre ceux- 
mêmes qui ne fe laiffoient pas conduire par la 
paflion , le plus grand nombre étoit entraîné 
par les graces du Guide , & ne rendoit pas 
affez de justice aux beautés plus févères de fon 
rival.

Annibal mourut , & le Dominiquin per- 
dant l’espérance d'être employé dans une ville 
où fes talens fembloient mal appréciés , fe pré- 
paroit à partir pour Bologne , lorsqu’on lui 
proposa de faire le tableau de Saint Jérôme 
de la Charité qui repréfente la dernière com- 
munion de ce Saint mourant. Le Dominiquin 
refta & fit un chef-d’œuvre. Le Pouffin mettoit 
ce tableau au nombre des trois plus beaux de 
Rome ; les deux autres étoient la Transfigu­
ration de Raphaël & la descente de croix de 
Daniel de Volterre. Mais le Dominiquin n’étoit 
plus quand ce jugement fut porté , quand il 
fut ratifié par tout les connoiffeurs. Lui-même 
ne reçut que cinquante écus pour falaire de 
cet admirable ouvrage , tandis qu’il voyoit le 
Guide recevoir un prix considérable de fes 
moindres productions. Ceux qui l'employoient, 
le récompenfoient mal par ignorance ; fes ri­
vaux le déprécioient par malignité, & le prix 
qu’il reçut de fon chef-d’œuvre fut l’accusa- 
tion d'un honteux plagiar. Augustin Carrache 
avoir traité le même fujet; Lanfranc foutint
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que 1c Dominiquin n’avoit fait que copier 

l’aîné des Carraches. Il fit graver par Perrier, 
fon élève , le tableau d’Auguftin ; il faifoit 
remarquer les resemblances qui fe trouvoient 
dans l’idée générale des deux ouvrages & 
diflimuloit les différences capitales qu’on peut 
observer dans les attitudes , dans les expref- 
fions & même dans la disposition. La foule 
des juges prononça comme Lanfranc; mais les 
juges equitables ont prononce dans la fuite 
que fi le Dominiquin s'eft permis de faire 
quelques emprunts à l’un de fes maîtres , ce 
qui rend fon ouvrage un chef-d’œuvre eft à 
lui.

Ce grand peintre auroit fait taire l’envie fi 
elle pouvoir être réduite au filence , loríque, 
peu de temps après , il fit dans l'églife de Saint 
Louis des F rançois , les deux célebres tableaux 
de Sainte Cecile.

Fatigué des persécutions de fes rivaux , de 
l’injustice de fes juges , il fe retira à Bologne 
où il fut employé comme peintre & comme 
architecte. Il vivoit paisible & eftimé dans fa 
patrié , quand Grégoire XV le rappella à Rome 
& le nomma architeke du palais apoítolique. 
Le cardinal de Montalte le choisit pour pein­
dre la voute de Saint André delta valle, & 
loi procura une nouvelle occasion de fe ren- 
dre immortel. Ce fut dans cette égiife que le 
Dominiquin peignit ces beaux pendentifs , 
objets de l’admiration de l’Italie & des étran­
gers , objets des études de tous les artilles , 
chefs - d'œuvre dont les beautés ne peuvent 
être détruites par les plus médiocres copiítes, 
& dont même les maigres gravures animent le 
génie des plus habiles maîtres. Le cardinal 
mourut avant que l'arrifte eût terminé l’ou­
vrage •, déjà les deflins de la coupole étoient 
arrêtés , quand l’avide & jaloux Lanfranc fol 
licita & obtint cet ouvrage fous prétexte que 
le Dominiquin ne pourroit terminer à temps 
une fi grande entreprife. Mais en s'offrant fi 
près de fon rival à la comparaifon des juges, 
il eut l'humiliation de lui procurer la victoire.

Libre des travaux de Saint André, le Do­
miniquin fut appelle à un nouveau triomphe, 
ou , fi l'on veut , à donner une grande & 
nouvelle leçon à la poftéríté ; & à l’envie, 
un nouveau sujet de frémir. Il fit dans l’églife 
de Saint Sylvestre les quatre tableaux ovales 
de la chapelle du cardinal Bandini. Ils font 
généralement connus par les estampes de Gé­
rard Audran. Le premier repréfente Either de­
vant Affuérus ; le fecond, Judith tenant la 
tête d'Holopherne; le troisième , David jouant 
de la harpe devant l'arche; le quatrième, Sa­
lomon aflis fur son trône avec Betfabée. Rap- 
peller les sujets de ces tableaux , c’est rappeller 
a ceux qui connoiffent les arts autant d’objets 
de leur admiration. Quand le Dominiquin

h auroit fait, dans toute fa vie j que ces quatre 
tableaux , les pendentifs , & la communion 
de Saint Jérôme, quel artiste, après Raphaël , 
pourroit fe vanter de tant de gloire?

Les intrigues & calomnies de fes rivaux ne 
pouvoient empêcher fa réputation de s’ctendre 
toujours davantage. Les Napolitains le man- 
derent pour peindre la chapelle du tréfor : il 
fe rendit à leurs prières ; mais c'étoit à Naples 
que l'attendoient fes plus cruels ennemis. L'EC 
pagnolet fe mit à leur tête ; il difoit que le 
Dominiquin ne métitoit pas même le nom de 
peintre , & parvint à faire méprifer cet artifte 
digne de tant d'eftime. Le Dominiquin rebuté 
forcit de Naples en fugitif, laitant même fa 
femme & fa fille qui devoient le fuivre. Elles 
furent arrêtées : & par une forte de contradic- 
tion , on voulut que l’artiste qu'on avoit ccifé 
d'eftimer terminât l’ouvrage qu’il avoit en- 
trepris. Il fallut qu'il achetât par fon retour 
la délivrance de fa famille. Il reprit fes tra- 
vaux , mais il étoit agité par la crainte & la 
défiance , & , fans injustice peut-être, il croyoit 
ses ennemis affez vils pour employer contre 
lui le fer & le poison. Il ne mangeoit que des 
mets qu’il avoit apprêtés lui-même , & cet 
homme innocent & timide éprouvoit toutes les 
inquietudes qui font le juste fupplice des tyrans. 
Les tourmens de l’esprit affoiblirent le corps, 
& il mourut enfin à Naples en 1641 , de don- 
leur ou de poison, âgé de soixante ans.

La haine des artiftes jaloux le poursuivit en- 
core après fa mort : ils parvinrent à faire dé- 
truire, les ouvrages qui avoient occupé les trois 
dernières années de fa vie, & ce fut Lanfranc 
qui fut chargé de les remplacer. La poítérité. 
Par cet attentat de l'envie, a peut-être perdu 
des chefs-d’œuvre semblables à ceux qu’elle 
connoît du même maître. Cet artifte fi vio­
lemment persécuté, étoit un homme doux, 
affable , modeste, renfermé dans fes atteliers, 
se communiquant peu au-dehors , incapable 
d'offenfer personne, ayant les mœurs aimables 
d'un enfant fans malice. Les Romains lui ren­
dirent hommage quand il n'excita plus leur 
envie; ils firent apporter fon corps a Rome, 
l’académie de St. Luc lui accorda de magni­
fiques obsèques, & fit folemnellement pro- 
noncer fon oraifon funèbre. Après une vie 
œconome & laborieuse, j] ne laiffa que vingt 
mille écus; c'étoit moins que le Guide n'en 
perdoit dans une partie de jeu,

Cet artifte modefte fut furtout instruit de 
fon mérite par la persécution qu’il lui attiroit. 
Il dit en voyant contre lui l’acharnement des 
peintres, de Naples : «il faut donc croire que 
» j'ai bien fait ». On lui apprit qu'ils louoient 
certaines figures qu'il venoit de peindre. « Je 
» crains bien, dit-il, d'avoir fait quelque fo- 
» tife qui leur plaife »,
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& vraie. L'Enée fauvant fon père Anchife, 
paroît être du temps où la manière du Domi­
niquin tenoit de celle de Louis Carrache. La 
compofition eft d’une grande fageffe , d’une 
fine intelligence ; elle tend toute entière & 
concourt à l'expreflion. On voit la crainte dans 
les yeux & dans les traits de Creüfe , la 
douleur dans ceux d'Anchife , la piété filiale 
dans ceux d'Enée. Timoclée devant Alexandre 
eft un tableau de petites figures & d'une grande 
compofition ; mais toute cette compofition con- 
court à l'expreflion du fujet ; toutes les figu- 
res ont le caractère qui leur convient. Tout 
l’ouvrage eft conçu comme il auroit pu l’être 
dans les beaux siècles de l'art chez les Grecs. 
On font qu’il eft d'un homme qui ne prenoit 
le pinceau qu'après avoir profondément médité 
fon fujet. Les Théatins de faint André della 
valle lui reprochoient un jour de ce qu'il 
n'avoit encore rien fait depuis plus d'un mois 
qu'il avoit entrepris de travailler pour eux : 
« J'ai beaucoup plus travaillé pour vous, leur 
» répondit-il , que fi vous m'aviez vu pein- 
» .dre, » Le tableau de Renaud & Armide 
appelle foiblement, & promet encore peu au 
premier coup-d'œil ; mais quand on l'a confi­
dere , on le trouve digne du grand maître 
dont il eft l’ouvrage, & plus on l’examine, 
plus on fe sent pénétré de la douce volupté 
qu'il doit inspirer. Tous les acceffoires contri- 
buent à l'expreflion da fujet principal. Le con- 
cert, tableau d'une bonne couleur , prouve 
que le Dominiquin, un peu fec quelquefois, 
étoit capable de peindre d'un pinceau moël - 
leux.

Le martyre de fainte Agnès du Dominiquin 
a été gravé par G. Audran : les deux tableaux 
de fainte Cécile par N. de Poilly : la commu- 
nion de faint Jérôme, par Céfar Tefta. L’Enée 
& Anchife du cabinet du roi , par Gérard 
Audran ; les quatre ovales de l’église de Saint 
Sylvestre , par le même; les pendentifs de 
S. André della valle, par Aquila.

($8) Jean LANFRANCO, ou Lanfranc , de 
l'école Lombarde, né à Parme en 1581, fut 
d’abord page d’un feigneur qui, le voyant 
couvrir de deffins faits au charbon les murs 
de fa chambre, foupçonna qu’il pourroit bien 
avoir des dispositions heureufes pour la pein­
ture, & le plaça lui-même chez Auguftin Car­
rache , qui travailloit alors à Parme, Le 
jeune éleve fit de rapides progrès, & aux 
leçons de fon maître , il joignit l’étude des 
ouvrages du Corrége : mais s'il put apprendre 
de ce maître à concevoir ces grandes machi- 
nes dont on décore les coupoles, la nature ne 
lui avoir pas permis d’en prendre les graces , 
qui font le caractère particulier du Corrége. 
Lanfranc étoit plutôt né pour furprendre &
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Il fe pénétroit fortement des fentimens qu’il 

vouloit représenter. Seul dans fon attelier, on 
l'entendoit rire, pleurer, se livrer à l'empor- 
tement. Annibal le furprit un jour, la colère 
dans les yeux, & faisant des gestes menaçans. 
Il s'apperçut bientôt que le peintre étoit oc- 
cupé à représenter un foldat qui menace l'apô- 1 
tre faint André. Aulfi le Pouflin difoit-il que, 
depuis Raphaël, il ne connoiffoit pas de plus 
grand maître pour l'expreflion que le Domi- 
niquin. Ce jugement doit l’emporter fur celui 
de Mengs , qui prétendoit que le Dominiquin 
n'avoit guère d'autre expreflion que celle d’une 
timidité naïve, & qu’il ne devoit fervir de 
modèle que pour les figures d'enfans. Cet ar- 
tifte, qui étoit un très-bon juge, & qui avoir 
de très-grands principes , s'égaroit quelquefois 
par l'exceflive févérité de ces principes mêmes.

Le Dominiquin, auftère comme Raphaël, 
eft admirable pour la science & la pureté du 
deffin. Ses têtes font belles, & joignent fou- 
vent la grace à la beauté ; telles font celles 
du fameux tableau de fainte Cécile, & du 
tableau non moins fameux de fainte Agnès. Il 
avoit bien étudié la nature, & s'étoit fort 
attaché aux formes de l'antique. Il favoit le 
grouppe du Laocoon par cœur, & pouvait le 
deffiner de mémoire; on en dit autant d'An- 
nibal Carrache. Souvent fes tableaux font peu 
d'effet, & font exécutés avec féchereffe, mais 
on doit les étudier au crayon, & ils offrent 
un fond d'étude qui fera utile toute la vie. 
D’ailleurs, il n’avoit pas toujours ce défaut. 
Son tableau de la communion de faint Jérôme, 
eftimé l'un des chefs-d’œuvre de l’Italie, pré- 
fente un admirable moëleux de pinceau. Les 
têtes y font peintes d'une grande manière, 
& cependant finies comme des portraits-, ce 
qui prouve que la grandeur & le large de la 
manière n’excluent pas le fini. On pourroit 
dire plutôt que les ouvrages vraiment beaux 
& généralement e limés, font très-rendus. En 
général les compositions du Dominiquin font 
lapement agencées : fes têtes font belles & 
exprellives, fon deflin eft simple & vrai, fes 
ajuítemens ingénieux -, fes coèffures font d'un 
choix agréable , fes draperies tantôt médio­
cres , & tantôt excellentes. Il étoit sujet à fc 
montrer froid & fec dans le faire, & à man­
quer de .rondeur : mais il n’avoit pas ces dé­
fauts dans la fresque ; peu de personnes ont 
auffi bien peint que.lui dans ce genre. Quel- 
quefois même , dans fa peinture à l'huile, 
comme, par exemple, dans fon tableau de 
fainte Agnès, fon pinceau est d'une grande 
netteté , & fa couleur de la plus .grande 
vérité.
- Le cabinet du roi renferme feize tableaux 
du Dominiquin. L'Adam & Eve chaffés du 
paradis terrestre, eft d'une, expreflion forte 
4
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pour commander l’admiration , que pour plaire. 
C'eft voir bien peu de chose dans le Corrége 
que de ne découvrir en lui que la beauté des 
raccourcis , l’art de raffembler une grande 
ordonnance & le talent de bien peindre à 
fresque.

Lanfranc n’avoit que vingt ans quand la 
mort le priva des leçons d’Augustin; il vint 
alors à Rome fe mettre fous la conduite d'An- 
nibal, & fut employé par cet habile maître à 
plusieurs morceaux de la galerie Farnefe. 11 
étudioit en même temps Raphael, & grava 
même à l'eau-forte les loges du Vatican. Mais 
fon caractère impétueux l'éloignoit encore 
plus des conceptions de cet artifte fi fage, 
que de l'imitation du Corrége. On peut même 
être furpris que Lanfranc ait été profondément 
frappé du mérite de ce grand homme, & que 
la nature ne l'ait pas entraîné plutôt vers 
l'étude de Michel-Ange : elle lui avoir donné 
quelques-unes des qualités du fier artifte de 
Florence, & aucune de celles qui caractéri- 
fent Raphaël.

On lui pardonne avec peine d’avoir enlevé 
au Dominiquin l'entreprife de la coupole de 
Saint-André della valle. On a lieu de croire 
que 1 ouvrage du Dominiquin eût été plus par­
fait : mais on avoue que celui de Lanfranc 
eft l’un des plus beaux qui foient à Rome en 
ce genre. On fent qu'il a redoublé d'efforts 
pour lutter contre un rival terrible, & Pon 
éprouve même quelque plaifir à les voir fi près 
l’un de l’autre , & à pouvoir les comparer. 
La lumière eft ingénieusement tirée de la figure 
du Christ qui eft au haut de la lanterne, & 
qui éclaire harmonieufement & avec douceur 
toute la compofition : La fcience, la hardieffe 
des raccourcis, la belle difpofition des group, 
pes, le font comparer , pour cette partie, au 
Corrége : on admire qu’il n’ait point été ef­
frayé de donner aux figures les plus voisines 
du .spectateur trente palmes de proportion , & 
qu'il ait dégagé les objets avec tant de juf’- 
teffe à mefure qu’ils s’éloignent de la vue. On 
eft furpris que la coupe à fon ouverture pa- 
roiffe d'une largeur prodigieufe, qu'elle re- 
préfente un espace immense du ciel, & fe 
termine par la lumière de gloire qui s'épand 
de la principale figure. Ces beautés font grandes 
fans doute : mais quelles autres beautés d’un 
genre différent & supérieur, n'auroit - on pas 
à célébrer, fi l'ouvrage étoit du Dominiquin, 
& qu'il en eût fait ion chef-d’œuvre ? Lan- 
franc étonne, le Dominiquin eût touché. Au­
tant on admire l’ouvrage du premier, autant 
on aimeroit celui du fecond.

Nous avons dit, en parlant du Dominiquin, 
que Lanfranc fut chargé à Naples, après là 
mort de cet artifte , de peindre la coupole du 
iéTor i on lui reproche d’avoir donné à cet i

ouvrage une teinte trop obfcure. Il revint à 
Tome, ou, il entreprit de peindre la tribune 
de daine-Charles dei Catenari. « Ce fut là que 
" je le connus, dit Felibien, & que je pris 
» plaifir plufieurs fois de monter fur fon echaf- 
» taud pour le voir travailler à ces grandes 
" figures, où, de près, on ne pouvoir rien 
" connoître , mais qui d'en-bas faifoient des 
" effets merveilleux. Je commençai alors à 
» comprendre qu’outre l'intel igence de la 
» Perfpedive neceffaire aux peintres, & l'art 
" de bien deffiner les choses raccourcies-, il 
» y a encore d'autres fecrets dans la peinture, 
» & une fcience plus difficile, qui ne fe peut 
» enseigner par des règles.

» C'eft, ajoute-t-il, dans les lieux vaftes, 
" plus que dans les tableaux de moyenne 
» grandeur, que Lanfranc a excellé. On y voit 
» comment il a toujours eu deffein d’imiter 
» le Corrége , & quoique, dans l'exécution, 
» il s en faille beaucoup qu’il n’ait peint d’une 
» maniere aufi belle & auffi terminée, il y a 
» neanmoins beaucoup de force dans ce qu'il 
» a fait, & l'on connoît qu’il a toujours con- 
» fervé le caractère & 1e goût des Carraches, 
» les premiers maîtres.

» Comme il ne finiffoit pas fi fort fes ta- 
» bleaux , ou plutôt qu'il ne les peignoit pas 
» dans ce degré où font ceux du Corrége, 
» c'eft dans les grandes choses & les grandes 
» distances que fon coloris paroît avec plus 
» d’effet. Auili difoit - il ordinairement que 
» l'air lui aidoit à peindre fes ouvrages.

» On ne peut pas foutenir qu’il ait toujours 
» été fort correct dans le deflin, ni qu’il ait 
» parfaitement exprimé les paflions de l'ame; 
» mais il avoit une facilité toute particulière 
» à compofer un grand fujet , & comme il 
» imaginoit aisément, il étoit auffi fort prompt 
» à exécuter fes penfées. Cette grande facilité 
» de produire & d'exprimer fes conceptions, 
» étoit caufe que bien fouvent il ne fe don- 
» noit. pas la peine d’étudier affez toutes les 
» parties de fes ouvrages. Auffi fur fes derniers 
» jours, & pendant qu’il étoit à Naples, il 
» s'abandonnoit avec trop de liberté à ne faire 
» les chofes que de pratique; ce qui faifoit 
» dire de lui qu’il étoit l’avant, mais qu'il 
» négligeoit de faire voir tout ce qu’il favoit. 
» Il acheva enfin, le grand ouvrage qu'il 
» avoir entrepris à Saint-Charles dei Catenari; 
» on découvrit ces peintures le jour de la fête 
» de ce Saint, le 29 Novembre 1647, & il 
» mourut le même jour , âgé de foixante & 
» fix ans ».

Lanfranc manquoit d'expreflion, & l’on ne 
peut pas dire que fes conceptions foient pro­
fondément raifonnées : il dilpofoit fon fujet 
avant d’avoir pris la peine de le penfer , & 
l'exécutoit aufi - tôt qu’il l’avoit dilpofé. II 

avoie
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Tvoit té don da produire facilement, mais noñ 
la patience de produire fagement, & de laiffer 
mûrir les produions de fa penfce. Il étoit 
grand, hardi, mais ftrapaífé. Il n’a ni cherché 
ni connu la vraie beauté dans les figures 
d’hommes, mais il leur donnoit un grand ca- 
ractère : il a été plus malheureux dans les 
figures de femmes , & quoiqu'il eût étudié le 
Corrége & Raphael, il n’avoir point le fenti- 
ment de la grace. Il eft fier dans fon pinceau, 
dans fon deflin , dans fa composition •, fes grouppes 
font bien enchainés, fes draperies offrent de bel- 
les males. On ne peut pas dire qu'il ait été un 
grand colorifte; mais ía couleur fait fouvent de 
l'effet. Il tenoit fouvent les ombres fort bru- 
hes, à l'exemple du Caravage : quelquefois 
cependant fa couleur eft brillante & claire : 
elle n'eft pas toujours harmonieuse. 11 eft 
plein de feu, d’où il réfulte qu'il n'eft pas 
ans incorrection. Il a cherché le terrible, & 

pn lui reproche d'être fouvent outré dans fon 
audace gigantefque. Il doit être plus eftimé 
des esprits ardens que des ames fenfibles. 
Mengs le regarde comme l’inventeur du genre 
théatral qui confifte à agencer les objets d'une 
manière capable de plaire aux yeux. Ce genre 
a fait depuis une grande fortune, parce qu'il 
flatte la vue, & que, pour le juger, on n'a 
befoin ni de réfléchir ni de fentir.

Comme Lanfranc ne le trouvoit à fon aile 
que dans les plus grandes machines, & que 
c'étoit dans ces fortes de travaux qu'il dévelop- 
voit toute la force de fon talent, il ne faut 
pas se promettre de le juger parfaitement par 
les fix tableaux qui font de lui au cabinet du 
roi. On y reconnoît cependant toujours la 
fierté de fa manière, le caractère de fon def- 
fin, fa main & fon choix d’attitudes. Le plus 
grand de ces tableaux a près de sept pieds de 
haut, & repréfente Jéfas-Chrift couronnant la 
Sainte Vierge. C'eft un double du tableau 
d'autel de la chapelle de Buon-Giovanni dans 
l'églife de Saint-Auguftin à Rome; mais ce 
double eft certainement de la main du maître. 
71 eft traité d'une manière forte & vigoureuse ; 
les ombres en font noires Le haut du tableau 
contient les deux figures de la Vierge & du 
Chrift qui ne font fort belles ni de caractère 
ni d'exprefion, ni d'attitude, ni de deflin. Au 
bas font Saint-Auguftin & Saint - Ambroife, 

‘en acte d'adora ion & d'admiration. Les têtes 
font d'un grand caractère , les draperies larges, 
bien jettées, bien agencées, le faire d'une 
grande fierté & d'une grande liberté.

Ce tableau a été gravé par Bander. G. Au- 
dran a gravé le tableau de Saint-Pierre de Rome 

repréfentant Saint - Pierre marchant fur les 
eaux, & le caractère du maître eft bien con- 
fervé dans cette estampe. Les quatre angles 
de la maifon profeffe des Jésuites de Naples
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ofe été gravés par Roullet. Le Pape Paul v 
avoit choisi Lanfranc pour décorer la loge de 
la Bénédiction à Saint-Pierre : mais il mourut 
avant que l'ouvrage fût commencé. Lanfranc 
avoit feulement fait les deffins qui promettoient 
une ordonnance magnifique, & qui ont été 
graves par Pierre Santo Bartoli. Tous les fujets 
font tirés de la vie de Saint-Pierre & de Saint- 
Paul. On a de Lanfranc quelques eaux-fortes 
faites par lui-même d'après fes deffins.

( 99) SIMON VOUET de l'école Françoife', 
& qu'on peut même regarder comme le pa- 
triarche de cette école , naquit à Paris en 1582 
& reçut les premières leçons de fon père, pein­
tre médiocre. Il paffa quinze ans dans les prin­
cipales villes de l'Italie , & fe fit affez eftimer 
à Rome pour être chargé de faire un tableau 
dans une des chapelles de la Basilique de Saint 
Pierre. Il jouiffoit dès lors d'une pension de 
Louis XIII, roi de France , qui le rappella en 
1627 & lui donna la place de fon premier pein- 
tre. Indépendamment d’un grand nombre de 
plafonds , de galeries , d'appartemens qu'il 
décora de fes ouvrages, il fit auffi des deffins 
pour les tapifferies & une grande quantité de 
portraits au paftel. Le roi voulut apprendre de 
lui à peindre dans ce genre & y réuffit affer, 
bien. Comme il étoit chargé de tous les tra­
vaux considérables , il eut un grand nombre 
T’élèves qui devinrent les grands maîtres de 

l’école Françoise. Il fuffit de nommer entre 
eux, Lebrun , le Sueur, Mignard, & ce Du- 
frefnoy qui a forcé les Mufes latines à donner 
des leçons de peinture.

La manière du Vouet tenoit d’abord de celle 
du Valentin , & il a fait dans ce goût des ta­
bleaux d’une grande force ; mais quand il fut 
furchargé d'ouvrages, il fe fit une manière plus 
expéditive. Voyez ce qui concerne ce peintre 
fous lécole Françoise, articleECOLE. Cette ma­
nière impose par le caractère de la facilité, & par 
un certain grandiose , mais on fent qu’elle n'eft 
fondée que fur la pratique & fur une conven- 
tion arbitraire qui ne tient point à la nature. 
Son deflin fans être fort vicieux eft peu correct 
& fent la manière. Ses têtes qui fe reffemblent 
entr'elles font la plupart de profil, fes doigts 
font trop aigus. On lui reproche encore d'avoir 
eu peu de génie pour l’invention , peu de 
choix dans la disposition , peu de goût dans 
l’ordonnance, peu d’intelligence du clair-obf- 
cur. Ses défauts étoient à quelques égards ra­
chetés par la fraîcheur de fes teintes , par la 
beauté de fon pinceau. 11 a tiré plus de gloire 
de fes élèves que de fes ouvrages. 11 eft more 
à Paris en 1641 âgé de cinquante-neuf ans.

On pent voir de fes ouvrages dans les maifons 
royales & dans plufieurs églifes de Paris. Un 
de fes bons tableaux fe voir dans les falles
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de l’académie royale de peinture. IÎ a fait le 
tableau du maître-autel à Saint Eustache, 
à Saint Nicolas des Champs & à Saint Merry ; 
mais fur tout le tableau de Saint François de 
Paule , dans la chapelle dédiée à ce Saint aux 
Minimes de la place royale. Mich. Dorigny 
fon gendre , a beaucoup gravé d’après lui, & 
ces estampes ne l’ont pas rares.

( 100) Gaspard de Crayer , de l'école 
Flamande, né à Anvers en 1582 , n’eut pour 
maître qu'un peintre médiocre qui'il eut bien­
tôt furpaffé. Prenant pour guide les plus beaux 
tableaux & la nature , il prouva que les dif- 
politions heureufes & les études peuvent fup- 
pléer à bien des reffources. Mais fi Crayer 
devint un très habile peintre fans avoir fré­
quenté d'écoles célèbres , & fans avoir vu 
l'Italie , il n'eft pas prouvé qu'il ne fut pas 
devenu plus habile encore s’il avoir eu les 
fecours qui lui manquèrent. Les grands maî­
tres, les grands exemples, les grands rivaux 
ne font pas les artiftes distingués , mais ils 
les forcent à développer toutes leurs facultés 
naturelles.

Crayer fur appellé par une forte pension à 
la cour de Bruxelles & magnifiquement ré- 
compensé par le roi d'Efpagne : mais une ré- 
compense encore plus flatteufe pour un artifte 
fut la visite que lui fit Rubens & ces paroles 
qu'il lui adreffa : Crayer , personne ne pourra 
vous furpajer.

Si Crayer n'avoit defiré que les honneurs 
& la fortune , il n'auroit pas quitté Bruxelles; 
mais il n'aimoit que le repos néceffaire aux 
arts , & malgré les prières & les promesses 
de la cour , il fe démit d'un emploi brillant 
dont elle l'avoit revêtu, & choisit Gand pour 
fa retraite. Il a décoré de l'es tableaux un grand 
nombre d’autels dans les églises de cette ville, 
& il trouvoit encore le temps de travailler 
pour la plupart des villes de la Flandre & 
du Brabant. A peine fe donnoit-il quelque 
repos même dans un âge fort avancé , & la 
fanté dont il jouit jufqu'à fes derniers momens 
prouve qu'un travail affidu joint à une con- 
duite réglée , ne détruit pas les hommes bien 
conítitués.

On n’a pas craint de comparer Crayer aux 
plus habiles peintres de l'ecole Flamande. S'il 
avoit moins de feu que Rubens, il avoit plus 
de correction dans le deflin ; par la couleur , 
il pouvoir fe foutenir à côté de ce grand pein­
tre , & le furpaffoit par la belle fonte des 
teintes. Sage comme les anciens, que cepen­
dant il n'avoit pu étudier , il fe plaifoit à coin 
pofer l’es tableaux d’un petit nombre de figures , 
& fe faifoit une loi de rejetter tous les détails 
fuperflus , ne s’attachant qu’aux grandes parties 
qu’il finiffoir avec amour. Il entendoit l'art de 

bien groupper fes figures, de les draper avec 
timplicité, & i] avoit i’arc plus grand encore 
de leur donner l'expreflion, qui feule rend le 
fijet que toutes les autres parties de l'art ne 
font qu indiquer. Plus fin que Rubens , il ref- 
femble mieux à Van - Dyck fon ami , & l’on 
a peine à distinguer fes tableaux de ceux de 
cet aimable maître. S'il fut fon rival dans les 
sujets d'hiftoire, il le fut aussi dans le portrait. 
Il mourut à Gand en 1669 à l'âge de quatre- 
vingt-fept ans, laiffant un tableau que la mort 
ne lui permit pas de terminer, & qui prouve 
qu'il avoit confervé, dans une grande vieillef- 
fe, la force de l’âge floriffant.

Corn. Galle a gravé d'après Crayer une ré- 
furrection , & Van Schuppen une fainte-fa- 
mille.

(101) Françots HALS , de l’école Fla­
mande , né à Malines en 1584, peintre de 
portraits furpaffé par Van-Dyck, mais que peu 
d'autres ont égalé. Il faififfoit parfaitement les 
refl’emb lances & avoit une belle manière de 
peindre. Il mettoit la plus grande précision 
dans fes ébauches; c'étojent des études ferviles 
de la nature : mais il revenoit enfuite fur ce 
travail par des touches hardies qui cachoient 
toute la peine de fes premières opérations , & 
donnoit à fes ouvrages une grande force & 
une vive expreflion. Van-Dyck ne connoiffoit 
aucun peintre plus maître de fon pinceau ; mais 
il regrettoit qu’il n’eût pu parvenir à rendre 
fes couleurs plus tendres.

On voit , dit M. Defcamps, au mail de la 
ville de Delft, un tableau représentant en pied 
les principaux de la compagnie du mail , de 
grandeur naturelle; la vie eft répandue dans 
chaque figure

Hals n’auroit peut -être pas eu de rivaux 
entre fes contemporains s'il n’eût pas été plon­
gé dans le vice de l’ivrognerie ; mais il paffort 
bien plus de temps dans les cabarets que dans 
fon attelier , & ne retournoit à fes pinceaux 
que lorsqu’il y étoit rappellé par l’extrême 
difette. Sa mauvaife conduite & la mifère ne 
l'empêcherent pas de vivre foixante & dix-huit 
ans. Il mourut en 1666. Il eut un frère nommé 
Thierry Hals qui peignit avec fuccès des con- 
verfations & des animaux en petit.

( 102) Guillaume Niêulant, de l’école 
Flamande , né à Anvers en 1584 » élève de 
Savary , voyagea en Italie avec Paul Bril dont 
il imi-a quelque temps la manière ; mais quand 
il fut venu s’établir à Amsterdam , il s'en fit 
une qui lui étoit propre. Il avoit étudié à Rome 
les monumens de l’antiquité , & choifit pour 

1 furjets de fes tableaux des ruines , des bains 
i des maufolées , des arcs de triomphe. Il eft 
! eltimé dans ce genre, Il mérite auffi une place
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entre les graveurs au burin & à l’eau-forte, 
& même entre les poëtes. Il mourut à Amíter- 
dam en 1635 , âgé de cinquante-un ans.

( 103 ) Con N EIL LE POEIENBURG, de 
l’école Hollandoife , né à Utrecht en 1586, 
fut, dans fa patrie, élève d’AbrahamDloemaert ; 
mais il fe rendit de bonne-heure à Rome, où 
il s’attacha à la manière d’Adam Elzheimer. 
Il s'appliqua auffi à l'étude des ouvrages de 
Raphaël , fans pouvoir jamais parvenir à def- 
finer correctement. Il fe fit enfin un genre qui 
lui appartient , & fe borna à représenter la 
nature en petit; quand il vouloir paffer à de 
plus grandes propositions , il n'avoit plus le 
même fuccès.

» Sa manière, dit M. Eefcamps , eft fuave 
» & légère. La nature eft repréfentée dans tout 
» ce qu’il a peint : tout y eft vague & fait 
» de peu de travail. Ses maffes font larges ; il 
» aimoit à retoucher fes ouvrages loriqu'ils 
» étoient faits. Un travail léger les terminoit; 
» il favoit choisir des lointains agréables qu’il 
» embelliffoit d'édifices fitués aux environs de 
» Rome. Il entendoit bien le clair - obfcur , 
» & donnoit aux objets qu'il plaçoit fur le de- 
» vant, des fonds qui en foutenoient l'harmonie. 
» Les petites figures, qu'il faifoit fouvent nues, 
» font bien coloriées ; il fe plaifoit fur tout à 
» peindre des, femmes. Sa touche eft pleine 
» d'esprit; mais il lui manquoit dans le deflin 
» la fincile qu’il avoit dans le pinceau ».

Malgré fon défaut de pureté , il fut plaire à 
Rome & Florence , & y vit fes ouvrages re­
cherchés des amateurs & des princes : mais les 
récompenses qu’ils accordoient à fes talens ne 
purent lui faire oublier fa patrie. Il y revint 
jouir de la réputation qu’il méritoit , & de 
l'eftime de Rubens. Ce grand peintre orna fon 
cabinet de tableaux de Poelenburg.

Après avoir parlé de l’hommage que lui rendit 
le plus grand peintre de la Flandre , il eft 
inutile d’ajouter qu’il fut appelle en Angleterre 
par le malheureux Charles I. La fortune s'of- 
froit à lui dans ce royaume ; mais il ne tarda 
pas à venir chercher dans fon pays la douce 
médiocrité que lui procuroient fes travaux. Il ne 
quitta les pinceaux qu’en ceffant de vivre en 
1660 , âgé de foixante & quatorze ans. Il a 
gravé à l’eau-forte avec beaucoup de fuccès : 
mais les planches fe font perdues , & il eft 
plus difficile de fe procurer de fes estampes 
que de fes tableaux.

(104) FRANÇOIS Gessi ’ de l'école Lom­
barde, né à Bologne en 1588, d’une famille 
noble , fut appliqué d'abord à l'étude des lettres, 
& n’y fit aucun progrès. Placé dans l’école du 
Guide, il devint bientôt capable d’aider fon 
maître dans fes grands ouvrages. Il acquit un
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Pas alui , & n'étoit dû qu'à la facilité d’imiter. 

fes ouvrages , avec le mérite qu’ils ont 
d ailleurs , avoient un caradère qui fut propre 
a.leur auteur , ils lui procureroient un rang 
distingué entre les artiftes ; mais on reconnoit 
qu’il s'eft traîné Servilement fur les traces de 
l'on maître & qu'il ne pouvoir faire un pas de 
lui-même. Ses tableaux font dans le goût du 
Guide ; mais il y font trop ; ce font plutôt 
des paftiches, que des conceptions originales. 
On dis qu'il étoit rarement content de lui-même, 
& qu’il gâtoit fouvent fes tableaux en voulant 
les changer. Ce n'eft point là le carakère du 
génie févère qui voit au delà de ce qu’il a fair, 
X ne peut fe fatisfaire qu’en approchant de 
l’idée qu’il a reçue ; c’eft la foibleiTe d’un esprit 
borné, qui cherche des idées & n’en trouve pas, 
& qui, ne connoiflant pas affez le bien & le 
mal , abandonne aifément l’un pour l’autre. 
Cependant les bons tableaux du Gelli plaifent 
par leur grande reffemblance avec ceux du 
Guide. Il mourut à Bologne en 1620 âgé de 
trente-deux ans,

(105) Les BREUGHEL , peintres de l’école 
Flamande. Nous avons choifi l’époque de Jean, 
le plus célébre des Breughel , pour parler de 
fon père & de fon frère.

Pierre BREUGHEL , dit Ze Fieux, ou Ze 
Drôle , naquit vers 1510 près de Bréda , dans 
le village de Breughel, d’où il tira fon nom; 
on ignore quel étoit celui de fa famille , on 
dit que fon père étoit un payfan. Il voyagea 
en France & en Italie, fit dans cette dernière 
contrée & dans les Alpes du Tirol des études 
des vues les plus pittorefques , dont il enrichit 
enfuite fes tableaux. Il s’établit d’abord à An­
vers & enfuite à Bruxelles.

Il aimoit à fe vêtir en villageois & à fe 
mêler aux fêtes champêtres: il les animoit par 
fa gaité qui lui a fait donner le furnom de 
Drôle : mais lorsqu’il paroiffoit fe livrer en- 
tierement au plaifir , il étoit occupé de fon 
art , & fes divertiffemens étoient des études. 
Il obfervoit les vêtemens, les physionomies, 
les expreflions , les attitudes, les actions, les 
danfes , & c'étoient autant de richeffes qu'il 
plaçoit dans fes tableaux. Quoiqu'il ait traité 
en petit des fujets d'hiftoire , il repréfenta plus 
ordinairement des nôces de village, des danfes 
des attaques de coches, &c. Il auroit remporté 
le prix de fon art pour ces fujets tirés de la 
vie commune , s’il n’avoit été dans la fuite 
furpaffé par Téniers. » Ses compositions , dit 
» M. Descamps, font bien entendues, fon deflin 
» correct , fes habillemens bien choifis , les 
» têtes, les mains spirituellement touchées ». 
Il eut le mérite qui caraktérife les écoles de 
Flandre & de Hollande ; celui d’offrir des

H ij
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imitations naïves de la nature. On ignore l’an- 
hée de fa mort. Il laiffa en bas âge deux fils 
qui fe font fait un nom dans la peinture; Jean 
& Pierre.

De Gheyn a gravé, d’après Breughel le vieux , 
un paysage orné de fabriques ; Cock une caf- 
cade de Tivoli & le laboratoire d’un alchy- 
mifte ; L. Voríterman un querelle de payíans. 

JEAN BREUGHEL naquit à Bruxelles vers 
1382; suivant M. Descamps. On l’appelle Breu- 
ghel de Velours parce qu’il aimoit à être riche- 
ment vêtu & qu’il avoit coutume de porter 
des habits de velours en hiver, ce qui étoit 
alors un luxe remarquable. Il s’attacha d’abord 
à peindre des fleurs & des fruits , & ayant 
fait un affez long séjour à Cologne, il s’y éta­
blit une grande réputation dans ce genre. Mais 
à Rome, il étudia les beaux payfages de cette 
fuperbe contrée, joignit à cette étude celle de 
la figure humaine & des animaux, &ne pei- 
gnit plus de fleurs & de fruits que comme 
d’agreables acceffoires. Ses ouvrages furent re- 
cherchés en Italie ; ils le furent en Flandre 
où il revint s’établir; ils ont été répandus dans 
toute l’Europe. Comme peintre de payfages , 
il aida Rubens, & fit plusieurs fois les fonds 
de fes tableaux : comme peintre de figures, 
il aida Steenwick & Monper & enrichit de fi­
gures leurs payfages. Les fiens font de la plus 
riche variété & de la touche la plus fpiri- 
tuelle. Sa couleur eft belle, quoiqu’on lui re- 
proche d’être un peu bleuâtre dans les lointains, 
& d'avoir quelquefois un peu de crudité. Il 
etoit heureux dans le choix de fes arbres, dans 
les formes qu'il leur donnoit. Les plantes, les 
animaux , les infectes, tout porte le caractère 
de la vérité. Ses fonds font riches , fa touche 
légère , fes figures deflinées & touchées avec 
esprit. Il finiffoit fes ouvrages avec autant de 
goût que de foin. On n’est pas certain de l'an- 
née de fa mort.

Le roi a sept tableaux de ce maître. Plusieurs 
de fes ouvrages ont été gravés par G. Sadeler.

PIERRE BREUGHEL, frère aîné de Jean. On 
l'appelle Breughel d'enfer, parce qu'il aimoit 
à peindre des incendies , des effets de feu , 
des scènes infernales. Il a furtout travaillé en 
Italie , eà il a peint chez le grand duc de Tof- 
cane une tentation de Saint Antoine dans un 
beau payfage , & Orphée jouant de la lyre de­
vant Apollon & Proferpine. On ne connoît ni 
les détails de fa vie , ni le temps de fa naifance 
& de fa mort,

Chedel a gravé d’après Breughel d’enfer un 
embrâlement de Troie ; & Ad. Hubercus, un 
départ de forcières pour le fabat.

L’art de peindre, fe perpétua dans la même 
famille. Un Ambroise. Breughel fut directeur 
de l'académie d'Anvers, & eut en 1672 un fils 
nommé Abraham, & furnommé le Napolitain, 

parce qu'il a fait un long séjour à Naples. 11 
fe diftinguoit dans la peinture des fleurs & des 
fruits.

(106) JOSEPH RIBERA, dit l’Espagnole, 
néà Xativa , dans le royaume de Valence, en 
1589: Ses parens qui étoient fort pauvres, eu- 
rent beaucoup de peine à feconder l’inclination 
qu'il montroit pour la peinture : ils parvinrent 
cependant à le placer chez un peintre inconnu, 
& quand il eut fait quelques progrès il entreprit 
le voyage d'Italie. Il étoit à Rome dans une 
telle mifère , qu'il n'avoit pour fubfifter que 
les reftes des pensionnaires de l'académie. Se- 
couru par un cardinal , il s'apperçut que l'ai- 
fance le détournoit du travail , fortit en fugitif 
du palais de fon bienfaiteur, & rentra volon- 
tairement dans fa première pauvreté. Manquant 
de tout, il alla étudier à Parme les ouvrages 
du Corrége, & fe fit une manière qui tenoit 
de celle de ce peintre. La jalousie la lui fit 
perdre. Il voulut faire tomber la réputation 
du Dominiquin , & choifit, pour y reulfir, la 
manière du Caravage dont la force exagérée 
affoiblit toutes les peintures qu'on lui oppofe. 
Il devint dur & fec , comme Ion modèle qui , 
dit-on, fut quelque temps fon maltre , mais 
il deffina plus correctement. Malgré le défaut 
dans lequel il tomba par choix , il faut recon-+ 
noître que l'Efpagnolet fut un peintre d'un 
rare talent. La haine dont on ne peut fe dé- 
fendre pour le perfécuteur du Dominiquin ne 
doit pas nous rendre injustes.

Il ne fe fixa point à Rome où il trouvoit 
un trop grand nombre de rivaux , & il s'éta- 
blit à Naples. La faveur du vice - roi lui pro- 
cura des richeffes & un empire abfolu fur tous 
les peintres de la ville.

Son caradère contribua peut-être beaucoup 
à lui faire adopter une couleur qui fe rappro- 
choit de celle du Caravage : elle convenoit 
mieux qu'un coloris plus tendre aux fujets 
terribles qu’il fe plaifoit à traiter. Un tableau 
représentant Saint Barthélemy écorché com- 
mença fa réputation. Il aimoit fur tout à peins 
dre les tourmens des héros de la fable , les tor- 
tures des martyrs, & à porter le terrible juf- 
qu’à l'horreur. Il a fait plus de tableaux de 
chevalet que de tableaux d’église.

Ses figures font ordinairement ingénieusement 
compofees , bien drapées & traitées d'un pin- 
ceau méplat; fes têtes font bien peintes, les dé- 
tails en font vrais, les caractères variés. Son colo- 
ris plaît par la vigueur plus que par la vérité. II 
cherchoit à faire fentir la peau , à en exprimer 
les rides & les plis. Ces détails détruifent la 
grandeur du deflin ; ils ont été négligés par 
les maîtres qui ont cherché l'idéal , mais ils 
plaifent comme une imitation de la vérité, 
& peuvent être quelquefois bien placés. Son 
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coloris cft brillant & eftimé, mais il n’a bien 
Connu ni la dégradation des couleurs ni les 
effets de l’air ambiant. Il eft admirable par 
l'imitation d'une nature qui n'eft pas fcrupu- 
leufement choifie , par la facilité du pinceau , 
& par la force du clair-obfour. Sa touche eft 
excellente, & il a de la force & de la vérité 
dans l'expreffion. Il eft mort à Naples en 1656, 
âgé de foixante & sept ans.

Il a gravé lui-même d’après fes deffins ou 
fes tableaux plusieurs pièces à l’eau-forte, 
dont un Saint Barthélemy, un Saryre lié à un 
arbre , un Saint Pierre pénitent , un Saint Jé­
rôme en méditation. Vorfterman a gravé d’après 
le même peintre des demi- figures; J. Daulé, Dio- 
gêne avec fa lanterne ; M. Pitteri , la Magdelei­
ne pénitente, & le martyre de Saint Barthélemi.

(107) JEAN TORRENTIUS, de l’école 
Hollandoife , né à Amíterdam en 1589 , eut 
des mœurs affreufes & peignit fes mœurs dans 
jes ouvrages. Il travailloit en petit & ne trai- 
toit que des fujets lafcifs. Cet artifte avoir de 
l’efprit & ii en faifoit le même ufage que de 
fon pinceau. Il leva une espèce d'école non de 
peinture, mais de mauvaises mœurs & d’impiété. 
Les magistrats eurent horreur d’une fecte dont 
les principes tendoient à brifer les liens de la 
fociété , & furtout ceux de l'union conjugale 
Torrentius, qui en étoit le chef, fut appliqué 
à la torture & eut la force de ne rien avouer. 
Condamné à vingt ans de prison , & délivré 
par la protection de l'ambaffadeur d'Angleterre , 
il paña à. Londres où :1 auroir tiré un parti 
avantageux de fon talent, s'il ne s'étoit pas 
fait mépriser par fes mœurs. Il revint fecrete- 
ment à Amfterdam , & y demeura caché juf- 
qu'à fa mort , qui arriva en 1640. Il avoit alors 
cinquante & un ans. Ses ouvrages font fort 
rares, parce que tous ceux qu'on put découvrir 
furent brulés par la main du bourreau,

(108) Dominique FETI , de l’école Ro­
maine, naquit à Rome en 1589 & fut élève 
de Civoli. Son maître fe diftingnoît par la 
beauté du pinceau ; le jeune elève le furpaffa 
dans cette partie , & pourlui deveniregalement 
supérieur dans les parties favantes de l’art , il 
alla étudier à Mantoue les ouvrages de Jules 
Romain , fans pouvoir s'identifier la fierté & 
la correction de deffin de cet habile maître. 
Mais il n'en mérite pas moins une place dif- 
tinguée entre les excellens peintres par fa cou­
leur vigoureufe, quoiqu'un peu noire dans les 
ombres , par fon pinceau gras & moelleux , par 
la beauté de fa touche , par le relief qu’il 
donnoit aux objets. On aime auffi la fineffe de 
fes expreffions , la nouveauté de fes composi- 
tions , la vérité de fes teintes. Ses tableaux 
font rares , & mériteroient d'être recherchés 

quand ils feroient communs. II. n’a guete fait 
que des tableaux de chevalet. Pendant un'féjour 
qu’il fit à Venife , il fe plongea dans la dé- 
bauche , & mourut en cette ville en 1624, à 
l age de trente-cinq ans.

Entre sept tableaux du Féti qui font au ca- 
binet du roi »& qui tous ont de grandes beautés, 
on distingue celui qui repréfente Loth & fes 
filles. » On me peut voir rien de plus piquant 
» dit Lépicié , par la composition , la belle 
» couleur , la force des expreffions & la beauté 
" de la touche. C'eft un beau diamant ».

.Jac. Chéreau a gravé, d’après le Féti , Da­
vid tenant la tête de Goliath, estampe char­
mante ; Sim, Thomallin la mélancolie , & la 
vie champêtre, du cabinet du roi; N. Dupuis, 
1 Ange-Gardien du même cabinet.

(109) .JEAN FRANÇOIS BARBIERI, 
dit Guercino qui fignifie le louche , parce qu’il 
Tetoit en effet. Nous l’appelions le Guerchin.

appartient a l’école Lombarde , & naquit 
en 1590 près de Bologne jans le bourg de 
Cento dont on lui donna le furnom. Une Vier- 
ge que, dès l'àge de dix ans , il peignit à ta facade de fa maifon , fit connoître fes rares 
dilpofitions pour la peinture. Il eut tout au plus 
quelque maure inconnu qui pût lui apprendre 
la première manœuvre de l'art, mais il ne fré- 
quen a aucune école célèbre : il fut l’élève de 
ion génie & de la nature , & avoit déjà lui- 
meme un commencement de célébrité, avant 
d’avoir vu les ouvrages d’aucun peintre célèbre. 
Il vit enfin ceux de Louis Carrache, & il re- 
connut toute fa vie qu'il avoit les plus grandes 
obligations à cet habile maître ; non qu’on 
puisse reconnoitre dans fes ouvrages qu'il fe 
soit rendu fon imitateur , mais il en emprunta 
la grandiofité. On prétend qu’il choifie le Ca- 
ravage pour modèle dans la manière de pouffer 
les ombres jusqu’à un degré de force qui ap- 
proche du noir. Mais je crois que le Guerchin 
fut moins porté à cette manière par l’imitation 
que par le defir de porter la lumière au plus 
grand éclat qui foit poffible à l'art , & plus 
encore par l’habitude de peindre à fresque & 
de donner de la vigueur a ce genre de pein­
ture. En effet, le peintre à freftue doit s’ac­
coutumer à n'être pas effrayé de la force exagé­
rée qu’ont les couleurs lorfqu'il les pole fur 
l'enduit, parce qu'elles ne s'affoiblifent que 
trop en féchant. Mais l’habitude de pouffer au 
brun quand on peint à fresque, doit porter à 
exagérer aussi le brun des ombres quand on 
peint à l’huile , ce qui eft un défaut dans ce 
genre, parce quejes bruns, loin de s'affoiblir 
ne font que pouffer au noir en vieilliffant. ()n 
peut observer , qu'en général & fais tenir 
compte des exceptions, les peintres qui fe font 
diftingués dans la fresque par une couleur vi- 
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goureufe j ont tendu au noir dans la peinture 
a l’huile. Kne

Le Guerchin, dans un âge plus avancé, ren­
dit fa couleur plus claire ; mais loin de s’en 
faire un mérite , il cherchoit au contraire à 
s’en excufer , & difoit qu’il n'avoit adopté cette 
manière que pour fe prêter au goût des ama- 
teurs , gâtés par le coloris du Guide & de l'Al- 
bane. Il faut pourtant convenir que des ombres 
très brunes avec des lumières très brillantes 
font un menfonge, parce que les objets qui 
font fort clairs dans les jours ne peuvent être 
fort bruns dans les ombres. Une chair blanche 
ne reçoit que des ombres tendres ; des étoffes 
claires ne reçoivent point des ombres fort bru- 
nes. On fent bien que nous ne parlons pas ici 
des effets de nuit.

Le Guerchin fit un très grand nombre d'ou- 
vrages, gagna beaucoup d'argent dont il dé- 
penfoit la plus grande partie en bienfaits , & 
jouit, de fon vivant même, de la plus grande 
réputation. Il fut appellé parles roisde France 
& d’Angleterre , qui lui offroient la qualité 
de leur peintre; mais il refusa de quitter l’I­
talie. Lorsque Christine, cette reine de Suéde 
fameuse par fon abdication , paífa à Bologne , 
elle vifita le Guerchin , & prenant la main de 
l'artifte ; » Je veux toucher, dit-elle, cette 
main qui fait de fi belles chofes ».

Le Guerchin avoit un trop grand nom , pour 
n'être pas chargé de faire un des tableaux de 
Saint Pierre de Rome. Il fit celui de Sainte 
Pétronille qui eft compté entre fes ouvrages 
les plus renommés. On y admire la force du 
deflin , la vigueur du coloris, l’intelligence 
du clair - obfcur & la richeffe de la compo- 
fition.

On célèbre aufli , dans la même ville que 
l'on peut appeller la capitale des arts, le pla- 
fond qu'il a peint dans une des chambres de 
la Villa Ludovisi. Ce plafond repréfente l’Au­
rore. La fresque ne peut être pouffée à un ton 
plus vigoureux.

Mais fon morceau capital eft le dôme de Plai- 
fance. La peinture y eft portée au plus haut 
dégré qu'elle puisse atteindre par la vigueur 
du coloris & l'effet de la machine. Cette cou- 
pole eft divisée en huit parties , & chacune 
repréfente un Prophète que des Anges accom- 
pagnent. Au deffous de ces tableaux , il en 
règne , en forme de frife , de plus petits qui 
représentent des enfans , & plus bas encore 
font des fybilles & des fujets du nouveau tef- 
tament. Tous ces ouvrages font d'une grande 
beauté ; fur tout les Prophètes & les enfans. 
Ils font très bien composes de plafond; la cou- 
leur eft belle & vigoureuse ; le deflin jufte & 
fier. Les chairs des enfans font tendres ; les 
demi - teintes font de la plus grande fraîcheur , 
& les ombres font fortement séparées des clairs, 

menfonge qui produit un effet féduifant. La 
peinture à l'huile ne fauroit avoir plus de force 
que ces frefques.

Le Guerchin n’a pas connu le choix de la 
plus belle nature , ni à plus forte raifon la 
beauté idéale. Il n’eft pas non plus du nombre 
des maîtres qu'on doive célébrer pour la nobleffe 
des figures , pour la belle manière de draper, 
ni pour l'expreflion , quoiqu'il n'en ait pas 
toujours manqué. Mais il fubjugue par la vi­
gueur de fa couleur : elle eft brillante fur les 
lumières, fraîche dans les demi-teintes, forte 
dans les ombres. Quelquefois il a très bien 
coloré fans tomber dans le noir. Il avoit dans 
fa première manière un ton de couleur bleuâ­
tre , & dans la féconde un ton rougeâtre : 
quand il a obfervé le milieu entre ces deux ma­
nières, fa couleur tiroit fur le gris. Souvent il 
eft admirable par le caractère de fes têtes „& 
il n’a reffemblé dans cette partie ni aux maîtres 
qui l'avoient précédé, ni à fes contemporains, 
fon deflin étoit hardi; fon exécution de la plus 
grande facilité. Des religieux vouloient avoir 
un père éternel pour le maître autel de leur 
église : ils defiroient qu'il pût être posé le jour 
de leur fête , & ils ne s'adrefferent au Guerchin 
que la veille. Il les fatisfit , & peignit cet 
ouvrage pendant la nuit à la clarté des flam- 
beaux. On peut admirer une fi prompte ex- 
pédition ; mais il ne feroit pas fage de vouloir 
l’imiter. La peinture n’eft point un jeu d'adref- 
fe ; elle doit être le fruit de la réflexion. Quel­
quefois peignant au premier coup & dans la 
pâte, le Guerchin eft tombé dans la molleffe 
à force d'être moelleux. Il eft inutile d'avertir 
que fa trop grande facilité lui a fait négliger 
plusieurs fois la pureté du deflin. La prompti­
tude d’exécution entraine toujours des incor- 
rections.

Cet artifte eft mort en 1666 âgé de foixante 
& feize ans.

Entre quatre tableaux de ce maître qui font 
au cabinet du roi, on diftingue fur tout Saint 
Jérôme s'éveillant au bruit de la trompette de 
la mort qu'un Ange fait fonner. On ne peut, 
dit Lépicié , voir ce tableau , fans éprouver un 
certain frémiffement. » Le Saint , couché dans 
» fon antre , s'éveille en furfaut au fon de la 
» trompette. La crainte & la furprife du Saint 
» font exprimées avec une force qui feroit 
» honneur au poëte comme à l'orateur. On eft 
» étonné de l'air de majefté que le peintre a 
» répandu fur l'Ange qui femble annoncer au 
» folitaire fa fin prochaine & les ordres dy 
» ciel. Aux pieds du Saint, deux livres font 
» grouppés avec une tête de mort. C'eft un 
» des plus beaux tableaux du Guerchin , foit 
» pour les effets piquans de lumières & d'om- 
» bres , foit pour la fierté de la touche , l'union 
» des couleurs, & le grand goût du deflin ».
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Le fameux tableau du martyre de Sainte Pé­

tronille a été gravé par N. Dorigny ; Saint 
Pierre reffufcitant Tabite par Corn. Bloemart; 
Either devant Affuérus par Strange ; Bartolozzi 
a gravé le jeune Saint Jean ; la Vierge l’en- 
fant Jéfus & le petit Saint Jean ; la Vierge 
apparoiffant à trois religieux.

(no) Les SEGHERS, peintres de l’école 
Flamande , tous deux artiftes de beaucoup de 
mérite : mais la grande réputation de l'aîné 
qui ne le distingua que dans un petit genre, 
& la forte d'obfcurité dans laquelle eft tombé 
le cadet qui peignit l'hiftoire avec diftinâion , 
prouvent que , dans les arts comme dans les 
lettres , un très grand talent, même dans les 
genres inférieurs , eft bien préférable à un 
talent moyen dans les plus grands genres.

DANIEL SEGHERS, né à Anvers en 1590, 
apprit fon art de Breughel de velours qui, dans 
ce temps , ne peignoit encore que les fruits 
& les fleurs, & il fe livra pour toujours à ce 
genre que ce maître abandonna dans la fuite. 
Il entra de bonne heure dans l'ordre des jé- 
fuites en qualité de frère , abandonna la pein- 
ture pendant fon noviciat, reprit fes pinceaux 
quand ce temps d’épreuve fut paffé , & obtint 
de l’es furpérieurs la permiffion d'aller à Rome. 
Il prouva par fon exemple , que le féjour de 
cette ville eft utile à tous les artiftes , quel 
que foit le genre auquel ils préfèrent de s’adon­
ner. Rubens ne dédaigna pas d'affocier fon ta- 
lent à celui du frère Seghers , & peignit plu- 
fieurs fois des figures que Seghers ornoit de 
fleurs ou qu’il encadroit dans des guirlandes 
de fleurs.

Ce peintre s'appliquoit à la culture des fleurs, 
& recueilloit dans fon jardin des modeles qui 
lui devoient la naiffance. Il parvint à donner à 
fes imitations, l’éclat, la variété, l’harmonie 
dont la nature paroit fes originaux. On ad­
mire fur tout fon adreffe à produire fous fes 
pinceaux l'incarnat de la rofe & la blancheur 
du lys. Il favoit répandre fur ces objets la fraî­
cheur du matin & les humecter de la rofée 
qui les baigne au lever de l’aurorc. Il les ac- 
compagnoit de différens infectes , mouches , 
fcarabées, papillons , finis & rendus avec une 
vérité qui fembloit défier la nature.

Son talent ne fut point inutile à la maifon 
qui l'avoit adoptée ; les princes recherchoient 
les ouvrages de Seghers, il fe faifoit un devoir 
de leur en offrir , & c'étoit fon couvent qui 
recevoit les riches témoignages de leur recon- 
noiffance. D'ailleurs on peut croire que les 
Jéfuites , déjà célèbres par les talens littéraires 
que leur ordre renfermoit, n'étoient pas fâchés 
d'avoir un de leurs membres qui lui procuroit 
encore une nouvelle illustration par fes talens 
dans la peinture. Ce célèbre religieux mourut
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à Anvers en 1660, âgé de Soixante & dix ans.

GERARD SEGHERS, fon frère, naquit à An­
vers en 1592 , & fut élève d’un peintre de 
fa nation ; mais après avoir déjà donné des 
preuves de talent, il fit le voyage d’Italie, fe 
mit fous la conduite de Manfredi élève du Ca- 
rayage & prit la manière de ce peintre. En la 
blâmant, il faut convenir qu’elle féduira tou- 
jours un grand nombre d'amateurs & "même 
d'artiftes, parce qu’elle donne aux objets un 
grand relief , parce qu'elle produit un effet qui 
étonne quoique contraire à la vérité , parce 
qu’elle femble affadir le coloris de tous les ta­
bleaux qu'on lui oppofe. Seghers , qui joignoit 
aux preftiges de cette manière une belle har­
monie, plut aux Italiens. Il plut encore da- 
vantage en Espagne , où il fut conduit , & 
le roille fit inscrire fur l'état de fes pensionnaires. 
Il plut même quelque temps à Anvers , où 
il revint s’établir, & il y eut peu d'églifes de 
cette ville pour lesquelles on ne lui demandât 
des tableaux. Mais quand le temps eut affoi- 
bli l’enthoufiafme & rendu à la raifon les droits 
qu’elle doit toujours recouvrer tôt ou tard, 
on compara fes ouvrages, à ceux de Rubens 
& de Van - Dyck , & cette comparaifon lui 
devint funeste. Se voyant moins occupé , il 
paffa en Angleterre & fe fit une manière 
plus tendre & plus agréable. Son deflin étoit 
correal, fon exécution ai fee, fon clair-obfcur 
impofant. Il excella dans les fujets de nuit 
éclairés par des flambeaux. La facilité avec, 
laquelle il changea de manière, prouve la flexi- 
bilité de fon esprit. Il mourut à Anvers en 1651 , 
âgé de cinquante-neuf ans.

Bolfwert a gravé d’après ce peintre le reni- 
ment de Saint Pierre , morceau considérable , 
dans lequel on voit une affemblée de joueurs : 
Vorfterman , Saint François en extafe ; P. 
Pontius 2 la Vierge avec l’enfant Jéfus appa- 
roiffant à Saint François Xavier ; N. Lauwers 
une affemblée de buveurs & de fumeurs

(III) JEAN CARLONE , de l'école Génoife, 
étoit fils d’un fculpteur. Il naquit à Genes en 
1590 : fon père , ne trouvant pas dans cette 
ville de maîtres capables de le perfectionner 
l’envoya à Rome pour étudier les chefs-d'œuvres 
de l’art. Le jeune Carlone paífa enfuite à Flo­
rence où il fe mit fous la conduite de Patligna- 
ni , peintre eftimé , élève de Frederic Zuc­
chero. Ce fut dans Cette école qu'il apprit à 
peindre la fresque. De retour à Genes , il fe 
fit une grande réputation & y fut chargé des 
travaux les plus confidérables. Son principal 
ouvrage eft le plafond de l'annonciade del 
Guaftato qui repréfente l’hiftoire de la Vierge: 
ouvrage digne d'admiration par la force des 
couleurs.

Il ayoit de la facilité dans la composition ) en- 
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rendoít bien les raccourcis , & deffinoit avec 
affez de correction. Ses têtes un peu maniérées 
ne manquent pas de graces; il joignoit l’in- 
relligence du clair-obfcur à une couleur vi- 
goureule , qu’on peut cependant accufer de peu 
de vérité. Il finiffoit peu fes ouvrages à l’huile ; 
mais il les deffinoit & les touchoit avec esprit. 
Sa réputation s’étant étendue hors de fon pays , 
il fut appellé à Milan par les Théatins pour y 
peindre la voute de leur église , & y mourut 
en 1630 âgé de quarante ans. L’ouvrage inter­
rompu par là mort, fut terminé par Jean-Bap- 
cifte Carlone fon frère , que Genes compte entre 
lès habiles peintres,

(112) Jacques FOUQUIERES , de l’école 
Flamande, né à Anvers on ne fait en quelle an- 
née, eut pour maître Joffe Monper & enfuite 
Breughel de Velours. Il acquit affez de ta­
lent dans le genre du paylage pour que Rubens 
l’employât aux fonds de fes tableaux. Il tra- 
vailia enfuite à Bruxelles & chez l'électeur 
Palatin , & fut appellé en France par Louis XIII 
pour peindre dans les trumeaux de la galerie 
du louvre les vues des principales villes du 
royaume. Il fut annobli par ce prince , & 
conçut tant d'orgueil de fa nouvelle nobleffe 

w'il ne peignit plus que l'épée au côté. Il se 
abriqua des ancêtres illustres, & prétendit 

delcendre de la noble famille des Fuggers 
d'Ausbourg. Pour ne point dégrader fa haute 
naiffance par des travaux mercenaires , il ceña 
de travailler & tomba dans une extrême pau­
vreté. Il eft moins célèbre par fes talens, que 
par l'infolence qu’il eut de prétendre commander 
au Pouflfin, par les défagrémens qu'il lui caufa 
& qui priveront la France de ce grand peintre.

On convient cependant que Fouquières étoit 
un payfagifle diftingné. Il peignoir bien à 
frefque & à l’huile. Sa couleur étoit fraîche, 
mais un peu froide, & tirant trop fur le ver- 
dâtre, fon pinceau étoit léger & spirituel, fon 
feuillé vrai, quoique trop peu varié , fes arbres 
très-bien touchés, fes eaux d'une traníparence 
lympide. Il faifoit bien la figure, mais il avoir 
le défaut de tenir l’es payfages trop bouchés. 
11 mourut à Paris en 1659, chez un artiste qui 
le logeoit par compallion.

P. de Jode, Perclie, Morin ont gravé des 
payfages d'après Fouquières; on voit quelques- 
uns de fes tableaux au cabinet du roi.

(113) FRANÇOIS PERRIER, de l'école Fran- 
çoife , né en 1590, étoit fils d’un orfèvre de 
Mâcon en Bourgogne. Il marqi a de bonne 
heure des difpefitions pour la peinture, prit 
la fuite de la maifon paternelle, & pour faire 
le voyage d’Italie, il fe mit en fociété d’un 
aveugle dont il fe fit le condudeur. Il tra- 
vailla quelque temps à Rome pour un mar- 

chand de tableaux, & fe fit connoftre de Larre 
franc , qui lui donna des leçons. Il gravoit 
dès-lors à l'eau-forte , & eut pour fon maître 
la complaifance de graver la communion de 
St. Jérôme, d'Auguftin Carrache, que Lan- 
franc vouloit oppofer à celle du Dominiquin. 
C'eft une tache dans la vie de Perrier, de 
s’être rangé entre les perfécuteurs de ce grand 
maître.------------------

De retour en France, il travailla pour le 
Vouet, ce qui a donné lieu à quelques écri­
vains de le compter au nombre de fes élèves. 
& Perrier, dit Félibien, ordonnoit bien, tra- 
» vailloit avec facilité, & l'on ne peut pas 
» dire qu’il ne cherchât le bon goût ins fa 
» maniere de deffiner. 11 avoit beaucoup de 
» feu , mais il eft vrai qu'il étoit Souvent peu 
» correct. Ses airs de tête font fecs, peu agréa- 
» bles & fon coloris un pen noir. Il ignoroit 
» la perspective & l'architedure , ce qui caufe 
» beaucoup d’irrégularités dans le plan de fes 
» figures. Il peignoit affez bien le payfage dans 
» le gont des Carraches ». Quoiqu'il eût du 
mérite, il eft bien plus connu par fes gravu- 
res d'après l'antique , que par fes tableaux.

Le plus confidérable de fes ouvrages eft la 
galerie de l'hôtel de Touloufe. On peut voir 
de lui une Annonciation au maître autel des 
Incurables. Il a gravé , d'après lui-même, St. 
Roch guérifant des pestiférés.

(114) Jacques JORDAENS , de l’école Fla- 
mande, né à Anvers en 1594, fut élève de 
Van-Oort, & fut le feul que ne rebutât pas 
la crapule de ce maître. Mais il étoit retenu 
par les charmes de Catherine Van-Oort, & 
l'amour qu'il aroit pour la fille lui faifoit 
supporter les vices du père. Il reçut le prix de 
fa confiance en épouíant celle qu'il aimoit , 
mais il regretta toute fa vie de s'être engagé 
de trop bonne heure dans des liens qui ne 
lui permirent pas daller en Italie étudier les 
ouvrages des grands maîtres. Ne pouvant fe 
nourrir de leurs chefs-d’œuvre dans leur pa- 
trie, il copia du moins ceux de leurs plus 
précieux ouvrages qui fe trouvoient dans la 
sienne, & fans s'écarter de fes foyers, il tâcha 
de fe rendre élève du Titien, de Paul Véroy 
nefe, du Baffan & du Caravage. Cependant, 
cemme on eft naturellement porté à fuivre les 
exemples qu’on a toujours fous les yeux , c’eft 
l'imitation de Rubens qui fe montre dans fes 
ouvrages, mais avec moins de nobleffe que 
n’en avoit fon modèle. Il eft très-v rai fem- 
blable , comme on l’a dit avant nous, que 
s'il avoit pu voyager, il auroit confervé le 
goût flamand , même dans le fein de l’Italie.

Rubens connut Jordaens , & l'aima. Il fe 
plut à lui procurer des ouvrages, & furtout 
des cartons à peindre en détrempe, pour être 

exécutés
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exécutés en tapifferie. C’étoít le rol d’Efpagnè 
qui les demandoit , & cette entreprife étoit 
fort avantageuse pour un jeune artifte. Mais 
Comme la malignité fe plaît à répandre fon 
venin fur la bienfaifance, on a prétendu que 
Rubens, jaloux de Jordaens, lui avoir procuré 
ces grands travaux en détrempe , pour le per- 
dre en paroiffant l’obliger , & pour détruire 
en lui la bonne manière de colorer à l’huile. 
Sandrart a même écrit que Jordaens n’avoit 
plus eu qu’un coloris froid, depuis qu’il avoit 
peint ces cartons. 11 ignoroit, fans doute, que 
ce peintre étoit encore fort jeune quand il les 
fit, & que les tableaux fur lesquels fa répu- 
tatic est fondée , font postérieurs à cette 
époque.

Jordaens ne vit jamais fes tableaux payés 
auffi cher que ceux de Rubens; mais fa faci- 
lité lui procura une fortune affez considérable , 
& fon caractère lui procura le bonheur. Il don- 
noit les journées entières au travail, & les 
foirées à la famille & à fes amis, & la dou- 
ceur de fa Vie ne fut jamais troublée par des 
chagrins domeftiques.

Il avoit une grande intelligence du clair- 
çbfcur, & il a égalé ou peut-être furpaffé Ru­
bens par la vigueur du coloris. Son expreflion 
étoit forte & vraie; mais dans cette partie il 
manquoit de nobleffe , ainsi que dans les for- 
mes. Ses têtes, non plus que les autres parties 
de fes figures , ne font pas d’un beau choix ; 
mais elles vivent, mais elles expriment tout 
ce que le peintre a voulu leur faire dire. Ses 
attitudes ne font pas majeftueufes ; mais ce 
font des mouvemens juftes , & s’ils n’expriment 
que des actions bafles, ils font préférables du 
moins au froid menfonge des attitudes théa- 
trales. Tout s’arrondit , tout fe détache, tout 
respire dans fes tableaux. Il femble que ce ne 
foient pas des imitations ; on croit voir la na­
ture elle-même.

On célèbre le tableau dans lequel il a re- 
préfenté Frédéric-Henri de Nasau fur un char 
de triomphe traîné par quatre chevaux blancs. 
Le plus considérable de fes ouvrages eft le 
tableau du maître autel de l’église de Saint- 
Walburge à Furnes; il repréfente Jéfus-Chrift 
au milieu des docteurs : on l'a fouvent attribué 
à Rubens, & ce ne feroit pas un de fes moins 
beaux ouvrages. Comme la nobleffe a manqué 
feule à Jordaens, il feroit au-defus de toute 
critique, s’il n'avoit pas peint l'hiftoire. On 
doit donc accorder des éloges fans mêlange à 
fon fatyre foufflant le froid & le chaud, & 
à fon fameux tableau du Roi boit.

Ce très-grand peintre mourut dans la ville 
de fa naifance en 1678 , à l'âge de quatre- 
vingt-quatre ans.

Le, roi ne possède de ce maître que le très- 
grand tableau des vendeurs chaffés du temple.

Beaux-Arts. Tome II.

Sí áñ lé konfidère comme un tableau d'hiftoire, 
on trouvera que la figure du Chrift eft bafle, 
que toutes les'expreflions font indignes du 
fujet. Si l'on peut fe prêter à le regarder 
comme un ouvrage comique , on admirera 
l’harmonie, l'effet, la composition, la couleur, 
le clair-obfcur. On fera étonné de la largeur 
du pinceau, de la fierté; du moelleux de la 
touche, de la prodigieuse vérité de l'expres- 
fion , de la vivacité , de la jufteffe des attitu­
des & des mouvemens. Cet ouvrage n'eft pas 
un bel exemple du genre de l'hiftoire, mais 
c'eft une excellente leçon de l'art de peindre. 
Il feroit à fouhaiter que les artiftes puffent 
le revoir fouvent, & cependant quand on l’a 
vu une fois , on ne peut jamais l’oublier.

Paul Pontius a gravé le Roi boit;-L. Vorf- 
torman , le fatyre foufflant le froid & le chaud; 
P. de Jode , Mercure coupant la tête d’Argus ; 
Bolfwert une Bacchanale; Corn. Viffcher un 
portement de croix.

(II5) Nicolas Poussin, de l’école Fran- 
çoife. Voyez ce qui a été dit de ce peintre 
à l’article ECOLE. Un critique dont l’autorité 
eft fort imposante, a dit qu'il ne falloit con- 
fidérer les tableaux de ce peintre que comme 
des efquiffes. On pourroit répondre que le fini 
en eft raifonné comme toutes les autres par­
ties. Le Pouflin n’a guère fait que de petites 
figures, & il a cru ne devoir les terminer 
qu'autant qu'elles doivent l'être , vues à la 
distance où des figures de grandeur naturelle 
feroient réduites par la perspective à la pro- 
portion qu'il leur a donnée. Comme jamais ar- 
tifte n'a plus réfléchi fes ouvrages, il faut 
toujours craindre de n’avoir pas fait foi-même 
affez de réflexion quand on le condamne.

Entre le grand nombre de tableaux du 
Pouflin qui font au cabinet du roi, on diftin- 
gue les Philiftins attaqués de la peíte, la 
manne donnée aux Ifraëlites, l’enlévement des 
Sabines, ouvrages que l'on regarderoit. fi les 
fujets permettoient de s’y méprendre, comme 
des productions de l’antiquité grecque. On 
admire avec horreur le déluge. La Notre-Dame 
au pilier eft remarquable , parce que les figu­
res font d'une grande proportion.

On voit au Palais-Royal les excellens ta- 
bleaux des fept Sacremens.

Pefne a beaucoup gravé d’après le Pouflin ; 
on remarque furtout entre l’es eftampes celle 
du teftament d’Eudamidas. Le Pyrrhus fauvé, 
le triomphe de Flore ont été gravés par G. 
Audran': le frappement du rocher, par CI. 
Stella.

(116) Don Diego VÉLASQUEZ DE STIVA, 
de l’école Espagnole, naquit à Séville en 1594 
Ses parens , iffus d’une maison illustre du



66 PEI PEI
Portugal , ne crurent pas dégrader la noblesse 
de leur race en fécondant les dispositions du 
jeune Vélafquez pour la peinture. Il fuivit la 
meilleure route pour parvenir à l’imitation 
précise de la nature; ce fut de copier tout 
ce qui frappe le fens de la vue, figure humaine, 
animaux des divers ébémens , arbres, fruits, 
légumes, uftenfiles. En s’habituant ainsi à tracer 
les lignes qui deffinent les formes de tant d'ob- 
jets divers, on ne trouve plus de formes qu'on 
soit embarraffé d'imiter. Si Vélafquez ne par­
vint qu'à imiter le vrai fans rendre fenfible, 
par les moyens de fon art, l’idée du beau, ce 
n’est pas fa méthode qu'il en faut accufer; 
mais il vit trop tard les modèles qui auroient 
pu l'élever jufqu'à l'imitation de la beauté.

Il s’appliqua d’abord à repréfenter des scènes 
de la vie commune , aimant mieux , difoit-il, 
être le premier dans cet humble genre, que 
le fecond dans un genre fupérieur. Mais quand 
il eut vu des tableaux italiens , piqué d'une 
noble émulation, il fe livra au portrait & à 

‘T'hiftoire. On dit que la manière du Caravage 
le frappa, & que ce fut elle qu’il fe propofa 
d'imiter ; mais s’il eft vrai qu’il ait emprunté 
quelque chose de ce peintre, ce fut en maître 
qui conferve fon caractère propre.

Son talent étoit formé quand il vint à Ma- 
drid, Philippe IV le nomma fon premier pein­
tre, & le décora de la clef d'or. L'artifte ob- 
tint du prince la permiflion de voir l'Italie : 
il étoit trop tard; il eft un âge où l'on n'a 
plus affez de flexibilité pour s'identifier les 
qualités des autres. Le goût qu'il s'étoit fait 
ne lui permit pas de rendre justice à Raphaël; 
mais il admira le Titien. Il mourut à Madrid 
en 1660, à fon retour d'un fecond voyage 
d'Italie.

C'eft un peintre de la plus grande vigueur 
de couleur, mais qui n'a pas eu, dans cette 
partie , toute la fineffe du Titien. Il l’a furpaffé 
pour le clair-obfcur & la perspective aerienne, 
& a eu peu d'égaux dans l'art de rendre la 
nature fans choix , mais dans toute fa vérité.

« Quelle vérité, dit Mengs, & quelle in- 
» telligence du clair-obfcur dans les ouvrages 
» de Vélafquez ! Qu'il a fupérieurement bien 
» entendu l'effet de l'air ambiant interposé 
» entre les objets, pour en faire connoître les 
» distances ! Quelle école pour tout artille 
» qui veut étudier, dans les tableaux des trois 
» temps de ce maître , la méthode qu'il a 
» fiivie pour arriver à une auffi excellente 
» imitation de la nature '. Le porteur d’eau 
» de Séville nous prouve clairement combien 
» ce peintre s’eft d’abord reftreint à imiter 
» la nature, en finiflant toutes les parties, en 
» leur donnant la vigueur qu’il a cru apper- 
» cevoir dans fes modèles, en faifant connol- 
2 tre la difference effentielle qui fe trouve

». entre les objets éclairés & ceux qui font 
» plongés dans l’ombre ; mais comme auffi 
» cette févere imitation de la nature l’a fait 
» tomber dans un ftyle qui n’eft point exempt 
» de fécherefle & de dúreté.

« Dans le tableau du feint Bacchus qui 
» couronne des buveurs, on remarque une 
» touche plus facile & plus spirituelle, par 
» laquelle il a imité la nature, non précifé- 
» ment telle qu’elle eft, mais telle qu’elle 
» nous paroît être. Ce pinceau libre & facile 
» fe remarque encore plus dans fen tableau de 
» la forge de Vulcain; quelques-uns des for- 
» gerons offrent une parfaite imitation de la 
» nature.

« Cependant Vélafquez donna une idée plus 
» juste encore de la nature dans fon tableau 
» des fileufes, qui eft de fon dernier ftyle: 
» La main de l’artifte ne paroît avoir eu au- 
» cune part à l’exécution de cet ouvrage; il 
» femble créé par un acte pur de la volonté, 
» & l’on peut dire que c’eft une production 
» unique en ce genre. Il y a auffi quelques 
» portraits de Vélafquez qui font dans le mê- 
» me ftyle ».

On voit de ce peintre, au Louvre , dans 
la falle des bains % les portraits des Princes 
de la maifon d’Autriche, depuis Philippe I 
» jufqu’à Philippe IV.

(117) LUCAS Van UDEN, de l’école Fla­
mande, né à Anvers en 1595 , étoit fils d’un 
peintre qui fut fon maître & qu’il furpaffa 
bientôt : ne pouvant plus trouver de leçons 
dans la maifon paternelle, il alla dans la cam- 
pagne en demander à la nature, & prit foin 
de l’éndier depuis le moment où le foleil 
l’éclaire de fes premiers rayons & diflipe les 
vapeurs de la nuit, jafqu’à celui où il fe 
plonge fous l’horizon. Il obtint l’eftime de 
Rubens , qui prit plaisir à enrichir les payíages 
de ce peintre de figures de fa main , quoique 
Van-Uden lui-même fut un des payfagiftes qui 
ait le mieux fait la figure. Van-Uden de fon 
côté peignit plusieurs fois le payfage & les 
ciels dans les tableaux de Rubens.

La touche de ce peintre eft légère, for 
feuillé a beaucoup de mouvement, fes com- 
positions montroient une grande étendue de 
pays, fes lointains font clairs ainsi que l’es 
ciels ; fa couleur, toujours vraie, eft quel­
quefois tendre , & quelquefois vigourenfe. 
I1 eft large & décidé dans les grands tableaux, 

I fin & piquant dans les petits. On ignore l’an­
née de fa mort.

(118) LÉONARD BRAMER, de l’école Fla- 
mande, né à Delft en 1596, reçut dans fon 

Í pays les principes de fon art , & paífa de 
bonne heure sen Italie , après avoir fait quel­
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que séjour en France. Il eut la gloire de voir 
fes ouvrages recherchés, même à Venise & 
à Florence Ses compositions avoient de la 
grandeur, mais elles tiroient furtout leur prix 
de la couleur & du faire. Il ornoit fes tableaux 
de vafes d’or, d’argent, de marbre ou de 
bronze, & perfonne en Italie ne pouvoit l'éga- 
ler dans l'imitation de ces riches acceffoires. Il 
avoir une précision qu'on auroit pu traiter de 
fervile, fi la légèreté de fa touche n’avait pas 
donné à fes ouvrages l’apparence de la faci- 
lité. Ses tableaux en petit, & peints fur cui- 
vre, fonc ingénieufement composés. Ils repré- 
fentent ordinairement des nuits , des incen- 
dies, des fouterreins éclairés par des flambeaux; 
fes figurines font touchées avec fineffe. La 
vigueur de fes effets a fait croire à ceux qui 
ont ignoré fon âge, qu'il étoit élève de Rem- 
brandt. Il a peint quelquefois le portrait, &, 
entr'antres , le sien. A fon retour d'Italie, il 
se fixa dans fa ville natale, & il y a appa- 
rence qu'il y eft mort, mais on ne fait en 
quelle année.

(119) PIERRE BERETTINI appartient à l’école 
Florentine par fa naiffance qu'il reçut dans la 
ville de Cortone, & qui lui a fait donner le 
nom de Pietre de Cortone , fous lequel il eft 
plus généralement connu. Quoiqu'il ait reçu 
à Florence les premiers élémens de fon art , 
on pourroit le regarder comme appartenant à 
l'école Romaine, puisqu’il eft venu de bonne 
heure à Rome, & que c’est dans cette ville 
qu'il s'eft perfectionné.

On conçoit ordinairement une grande elpé- 
rance des enfans qui, dès qu'on leur met un 
crayon dans les mains, le manient avec faci- 
lité : ces dispositions apparentes font fort fou- 
vent trompeufes; le Cortone , au contraire , 
montra dans les commencemens une telle mal- 
adreffe, que fes compagnons d’étude le nom- 
moient tête d'âne; & cependant il eft devenu 
un des célèbres peintres de l'Italie.

Il étudia à Rome, l’antique, Raphaël, Po- 
lidore , & ces études ne firent pas de lui un 
deflinateur lavant & profond; il étoit deftiné 
par la nature à charmer les yeux; non à fa- 
tisfaire ni la fcience ni la raifon févère. Jeune 
encore, il étonna par un tableau de l’enlève­
ment des Sabines, & par une bataille d'Ale- 
xandre. Son mérite fut bientôt connu du Pape 
Urbain VIII, qui le choisit pour peindre une 
chapelle dans l'églife de Sainte-Bibienne. Un 
peintre nommé Ciampelli, qui avoit alors quel- 

ue réputation , travailloit dans la même église, 
: ne put s’empêcher de regarder avec mépris 

un jeune homme qui avoit l'audace d’entre­
prendre un ouvrage public. Dès que le jeune 
homme eut commencé à opérer, le Ciampelli 
ne le regarda plus qu’avec envie.

Le fuccès de cet ouvrage lui procura le 
plafond du grand fallon du palais Barberin. 
« C’est peut-être, dit Lépicié, la plus grande 
» machine qui ait été entreprise par ancun 
» peintre. La richeffe de la compofition, la 
» belle entente du clair - obfcur , & l’union 
» des couleurs en font le morceau le plus 
» parfait qu'on puiffe fouhaiter en genre de 
» plafond : on croiront qu'il a été peint dans 
» un feul jour, & avec le même pinceau, tant 
» il y a d’accord. La voute femble percée aux 
» endroits où le ciel paroît; & tous les orne- 
" mèns qui fervent de cadre aux cinq prin- 
» cipaux fujets, imitent fi bien la fculpture, 
» qu’on croiroit que ce font autant de figures 
» & d’ornemens de relief & de ítuc........  
» Les connoiffeurs trouvent que le deflin pour- 
• roit être plus correé! , & que les draperies 
» ne font pas tout-à-fait bien entendues, ni 
» faites d'apres nature. Mais le tout-eníemble 
» eft fi agréable & fi feduifant, que les yeux 
• les plus indifférens pour les beautés de l'art 
» ne peuvent fe laffer de le contempler ». Nous 
avons cru devoir tranfcrire ce morceau, parce 
qu'il repréfente bien-le carad ère de Pietre de 
Cortone, aimable & dangereux enchanteur, 
qui fafeine les yeux, permet à peine à la 
raifon de remarquer fes défauts, & les rend 
même fi féduifans , qu'on eft tenté de les 
imiter.

Il voyagea enfuite dans la Lombardie, & à 
Venife, & revint à Florence, où il peignit 
les plafonds du palais Pitti : mais poursuivi par 
les calomnies des artiftes jaloux , il quitta 

"cette ville, laiffant même quelques ouvrages 
imparfaits. Il continua d'être chargé à Rome 
de grandes machines , & y fit quelques ta­
bleaux de chevalet, quand la goute , dont il 
étoit tourmenté, ne lui permettoit pas de monter 
fur les échafauds. Ces fortes de tableaux font 
rares, parce qu'il n'en a jamais fait que lorf- 
qu’il étoit retenu par fon infirmité. Il reçut 
du pape Alexandre VII l’ordre de l’Eperon 
d'or, & mourut peu de temps après, en 1669, 
âgé de foixante & douze ans. Célèbre par fes 
talens , il étoit chéri par la douceur de fes 
mœurs.

Plusieurs édifices ont été bâtis à Rome fur 
fes deflins. On y reconnoît un goût capricieux 
que le Borromini a porté jufqu'à l’extrava­
gance.

M. Cochin, qui eft très-favorable à ce pein­
tre, lui accorde le mérite d'avoir excellé dans 
le mouvement, la dispofition & l’enchaînement 
des grouppes. I1 le compare à ces femmes dont 
on reconnoît tous les défauts, & qu'on ne 
peut s’empêcher d’aimer. S’il loue le ton ar­
gentin que le Cortone a fu donner aux om- 

I bres des chairs, il avoue que fon deflin & fa 
1 couleur fentent la manière , & que, s'il a íu



€8 PEÍ
employer fouvent des tons frais & variés, ai- 
mables & vrais, fun coloris cependant a quel 
quechole de trop fardé, & qui tient de l’even- 
tail. Il admire , dans ce peintre, la grace & 
la foupleffe de la composition ; mais il con- 
damne l’affectation de ces draperies volan es, 
qu’on ne doit jamais fe permettre d’employer, 
à moins qu'elles ne oient at torifées par la 
vivacité des mouvemens. 11 convient que fe 
têtes de femmes font trop femblables entr'el- 
les, qu'elles femblent toutes appartenir à une 
même famille , que pour leur donner une 
agréable rondeur , on leur a donné trop de 
largeur; mais il ajoute que fi elles ne font 
pas belles, elles font au moins charmantes, & 
que ce font de ces physionomies irrégulières 
qui font naître le defir.

On voit que Mengs peníoit à peu-près de 
même fur Pietre de Cortone, mais ans avoir 
la même indulgence pour les défauts de ce 
peintre, indulgence d'autant plus dangereuse, 
que les jeunes artilles font plus naturellement 
portés à adopter des défauts aimables, qui 
reffemblent à des beautés. Il le condamne de 
s’être moins appliqué à trouver & à bien ren­
dre cé que le sujet rend neceffaire , ce qui 
doit contribuer à le bien exprimer, que ce 
qui peut être agréable à la vue, & d’avoir 
feulement fongé à charger fes tableaux d’un 
grand nombre de figures bien grouppées, fans 
examiner fi elles étoient néceffaires ou conve- 
nables au fujet, & fi elles faifoient bien en 
effet ce qu'elles devaient faire. Les Grecs qui, 
pour ménager l'attention , mettoient tout au 

lus à la fois trois personnages en scène dans 
eurs tragédies, tâchoient, par le même prin­

cipe, d'épargner le nombre des figures dans 
leurs tableaux, & de leur donner toute la 
perfection dont ils étoient capables. Il femble, 
au contraire, que Pietre de Cortones & fes 
imitateurs aient cherché à cacher leurs imper- 
ferions en multipliant les objets.. C'eft le 
défaut des peintres qu'on appelle à grandes 
machines, & qui fe font jettes dans le ftyle 
théatral. Raphael avoit prouvé, longtemps au- 
paravant, qu’un esprit fage & réfléchi peut 
éviter cet écueil, même en multipliant le nom­
bre des figures. On voit que , dans fes .plus’ 
■grandes ordonnances, il s’est toujours renfer­
mé dans le ftyle vrai qui cft l’opposé du ftyle 
théatral.

M. Cochin accule le comte de- Caylus & les 
amateurs rigorifles d'avoir cherché à établir 
l’opinion que Pietre de Cortone a perdu la 
peinture. Mais Mengs qu'on ne confondra point 
avec les amateurs, & qu’on ne peut refufer de 
reconnoitre au moins pourun artifte très-diftin- 
gué, & pour un h- mme qui penfoit avec juftefe 
& profondeur, dit que le Cortone a renverfé 
joutes les idées de l'art en Italie, en négligeant
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l'étude des grands principes fondés fur Ta ral- 
fon ; principes qui, jufques à fon temps y 
avoient fervi de fondemens à la peinture , & 
en fe bornant uniquement à compofer pour 
féduire les yeux des spectateurs.

On avouera d'ailleurs que- ce peintre avoit 
une maniere large & facile; que fes ordon- 
nances ont quelque chose d'impofant , & que 
fi elles ne parlent point à l’esprit, elles offrent 
aux yeux un grand & pompeux fpeôacle; que 
dans les mouvemens menfongers de fes drape- 
ries, il a de beaux jets-de plis, quoique fou­
vent ces plis foient trop ronds; que fon pin- 
ceau eft moelleux & facile ; que fa couleur 
eft du moins flatteufe, fi elle n’eft pas toujours 
vraie, & qu'elle offre cette union agréable 
que les Italiens appellent vaghezza. En général 
fon deffin n’eft ni fort correct, ni d’un beau 
choix. Ses têtes manquent de nobleffe, fouvent 
celles de femmes font ingénieufement coeffées. 
Ses détails ont le plus fouvent peu de fineffe , 
& fes expreflions toujours peu de force. Il 
peignoit très-bien à frefque, & donnoit à ce 
genre une vigueur prefqu'égale à celle de la 
peinture à l’huile.

Entre les cinq tableaux de ce maître qui 
font au cabinet du Roi, on diftingue celui 
qui repréfente la- Vierge, enfant Jéfus & 
Sainte-Catherine. C’eft la même composition , 
& prefque les mêmes figures que dans un autre 
tableau du même cabinet qui repréfente Ste- 
Marine, au lieu de Sainte-Catherine. Un ri- 
dean, fur un fond de paysage , fert à faire 
valoir les figures. Les têtes font très-agréables, 
les carnations d'une grande fraîcheur , & le 
faire d'une grande manière.

, Ce tableau a été gravé par Rouffelet, & 
l’autre par Spiere. Corn, Bloemaert a gravé, 
d’après les peintures du palais Pitti-, Vulcain 
dans fa forge, & Minerve présidant à la cul- 
ture des orangers.

(120) JACQUES STELLA , de l’école fran- 
çoife, né à Lyon en 1596, eut pour père un 
peintre qui fut fon maître, mais qu'il perdit 
des l'âge de neuf-ans. Le jeune homme éroit 
déja affez avancé pour n'avoir plus befoin 
d'autres maîtres & pour fe perfectionner de lui- 
même. On ne voit pas du moins qu'il ait 
fréquenté aucune école, jusqu’à ce qu’il par­
tit pour l'Italie à l'age de vingt ans. Dès fon 
arrivée à Florence, il fut choisi par le. G and 
Duc pour faire les- deflins des fêtes que le 
Prince préparait pour les noces de fon fils. 
Stella eut une pension femblable à celle que 
le Grand-Duc donnoit au célèbre Callot; l'es 
deffins & les gravures qu'il en faifoit avoient 
auffi beaucoup de reffemblance avec les ou - 
vrages de cet habile graveur. Mais Stella fai- 
soit en même temps des tableaux, & quand.
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après sept ans de séjour à Florence, il parut | 
à Rome, il y acquit une affez grande réputa­
tion. Il fe lia dans cette ville d’une amitié 
intime avec le Pouffin , apprit dans des con- 
verfations fréquentes les principes de ce grand 
maître, & tâcha de l’imiter.- Il revint en 
France , croyant y faire peu de séjour; mais il 
y fut retenu par une penfion, & dans la fuite 
il reçut le brevet de premier peintre du roi 
& le collier de l'ordre de S. Michel.

Ses ouvrages avoient la fageffe de ceux du 
Pouffin ; mais on fent que ce n'eft point l'ame 

du Pouffin qui les a créés : leur fageffe eft 
froide; le spectateur les eftime & les aban- 
donne. Son deflin eft pur & correct , fes dra­
peries tiennent de la simplicité antique, fon 
coloris n'eft que de convention & tombe dans 
le rouge. Les plus eftimés de fes ouvrages font 
ceux qui représentent des paftorales & des 
jeux d'enfans. Sa manière dans le petit eft 
agreable & spirituelle. Il mourut à Paris en 
1657, âgé de soixante & un ans. Les étran­
gers avoient disputé à la France' la poffeflion 
de ce peintre : le Roi d’Espagne l’avoit de- 
fitandé ; les Milanois lui avoient offert la 
direction de leur académie.

Stella a gravé lui-même à l’eau-forte plu- 
fleurs des deflins qu’il fit pour le grand-duc 
de Tofcane, & une descente de croix. Poilly 
a gravé, d’après cet artifte, la Vierge, l’en­
fant Jésus & St. Joseph,

(121) JEAN VAN GOYEN, de l’école Hol- 
Tandoife, né à Leyde en 1596, fut deftiné à 
la peinture par fon père, amateur de cet art, 
& ne quitta la Hollande que pour venir quel­
que temps exercer fon talent à Paris, De re­
tour dans fa patrie, il fe mit fous la conduite 
d’Ifaïe Vanden-Velde, payfagifte celebre, & 
en quittant cette école, il fut regardé lui- 
même comme un fort habile maître. Tous fes 
ouvrages offrent des erodes fidelles de la na­
ture, fa touche eft facile , on fent que fa 
manœuvre étoit expéditive. Ses ouvrages font 
faits de peu de chose, mais avec affez de ta­
lent pour avoir été plus d’une fois attribués à 
David Teniers. S’ils paroiffent un pet gris, 
ils ne font pas f ris de fa main avec ce de 
faut; mais , comme plufieurs autres peintres, 
il a été trompé par in bleu dont on faifoit 
alors un fréquent ufage , & qu’on appelloit 
bleu de Harlem: Ses payfage n’offrent le plus 
fouvent qu’une riv iere couverte de bateaux 
montes par des payfans o des pêcheurs, & 
dans le lointain la vue de quelque village. 
Ce defaut de richeffes dans les fi es eft affez 
commun chez les payfagiles kiollandois, tV 
o’eft leur pays qu’il en faut accufer. lis ra- 
shetent cervice par une. grande qualité de 

l’art; la vérité. Van Goyen mourut à la Haye 
en 1656, âgé de Soixante ans.

Il a gravé lui-même à l’eau-forte quelques- 
uns de fes payfages. Vivarès a gravé d’après 
lui les pêcheurs hollandois.

(122) Théodore Romboutz 3 de l’école 
Flamande, né à Anvers en 1597, annonça de 
bonne heure des talens peu communs , & alla- 
les perfectionner en Italie. Bientôt il eut 
occasion de fe faire connoître à Rome, & 
fes ouvrages y furent recherchés. Sa réputation 
paffa à Florence , où il fut appelle par le 
grand-duc. Il revint dans fa patrie, avec l’or­
gueil de fe croire l’égal ou le füpérieur de 
Rubens. Cette vanité, condamnable à quel- 
ques égards, ne lui fut pas inutile : l’ardeur 
de vaincre un rival fi redoutable l’élevoit au- 
deffus de lui-même, & les plus beaux de fes 
ouvrages font ceux qu’il a faits dans l’intention 
de lutter contre ce grand peintre. S’il n’a pas 
remporté une victoire complexe, il a eu dit 
moins la confolation d’être déclaré vainqueur 
dans quelques parties. 11 avoit tin bon goût 
de deffin, une expreílion vive, une couleur 
chaude & fière,- une touche large & facile. 
II fe délaffoit fouvent de fes travaux dans le 
genre de l’hiftoire, par des repréfentations de 
tabagies, de tavernes, de boutiques de char- 
latans. Ces ouvrages lui rapportoient beaucoup; 
mais s’il luttoit contre les talens de Rubens, 
il voulut auffi disputer avec lui de magnifi- 
cence , fe fit élever un palais, fe trouva ruiné 
avant que l’édifice fût bâti, & mourut de cha- 
grin vers 1640, laiffant une leçon utile aux 
artiftes trop fouvent amis du faite.

(123) ANDRÉ SACCHI, nommé quelquefois 
Andreuccio, de l’école Romaine, naquit à 
Rome en 1599 , reçut les premières leçons de 
fon art de fon pere, qui étoit peintre, palla 
dans l’école de l’Aibane, devint bientôt le 
meilleur de fes élèves, & le furpaffa lui-même 
pour la partie du deflin. Il avoit déjà de Ja 
reputation , & voyoit fes tableaux recherchés 
avant d’être forti de cette école. Peintre facile, 
il ne fut pas très-laborieux; fon goût pour la 
fociété l’arrachoit fouvent à fes travaux. Il 
auroit eu plus d’amis entre les artiftes, s’il 
avoit eu pour eux plus d’indulgence mais 
jaloux de leurs talers, il les critiquoit avec 
dureté, & affecoit d’entretenir peu de com­
merce avec eux.

Sacchi avoit une manière large & hardie, 
un deflin vrai, quoiqu’on y reconnût peu 
d’étude de l’antique , une composition agréa- 
ble. Plus aimable que corred, plus frais que 
vigoureux dans fa couleur, plus léger que 
favant dans le jet des draperies, il plaît par 
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la. vérité de fon ftyle, & par un air de fim- 
plicité qui féduit.

.Mengs le met à peu-près au même rang que 
Pietre de Cortone ; ce n’est pas le compter 
au nombre des princes de l’art, mais c'eft lui 
donner au moins un rang diftingué. Il lui re­
proche de n’avoir pour ainsi dire, fait que des 

débauches, en indiquant feulement les chofes, 
fans leur donner un caractère décidé.

Un, artiste d'un goût délicat, M. Cochin, 
le croit capable de donner aux peintres une utile 
leçon, & de leur apprendre l’art d’accorder & 
de rompre les ombres, pour donner au tableau 
le charme intérefl'ant de l’harmonie. » On voit, 
» dit-il, dans fes ouvrages , & dans ceux de 
» Luc Giordano , un ton général d'ombre, qui 
” est en quelque forte toujours le même, mais 
» plus ou moins visible , felon le degré de 
» force de ces ombres. On y voit que le ton 
» qui fait les ombres fortes , d’une draperie 
» blanche , eft le même que celui qui fait les 
» ombres d’une draperie bleue ou rouge, &c.
» je ne parle pas , ajoute-t-il , de la partie 
» ombrée qui reçoit des reflets ; car , dès qu’il 
» peut y arriver des lumières , quoiqu’elles 
» ne foient que de reflet , ces ombres reflétées 
» reprennent en partie leur couleur propre; 
» mais les enfoncemens entièrement privés font 
» les mêmes, quelles que foient les couleurs 
» des objets.

» Cette magie, clairement expliquée par les 
» ouvrages de ces maîtres, fe fait reconnoître, 
» quoique moins fenfiblement , dans les ta- 
» bleaux des autres dont l'accord paroît agréa- 
» ble & harmonieux. On apperçoit de là que 
» ce principe a été connu de prefque tous les 
» peintres qu’on peut appeller peintres; car je 
» ne parle pas de ceux qui ne font que def- 
5 finateurs.

» Cet examen conduit à remarquer combien 
» d’autres peintres fe font peu doutés de cet 
» effet de la nature , qui , bien connu , ajoute 
» tout à l’art. Mais ce fyftême d’harmonie à 
» été habilement employé par tous ceux qui 
» iè font rendu célèbres comme coloriftes, & 
» particulièrement par les Vénitiens ».

Sacchi fit le voyage de Lombardie pour voir 
les ouvrages du Correge , mais il étoit alors 
trop avancé en âge pour pouvoir en profiter: 
il craignoit à fon retour de ne plus revoir avec 
la même eftime les ouvrages de Raphaël; 
mais quand , dans les falles du Vatican, il 
revit le miracle de la meffe , ouvrage de ce 
peintre: » je retrouve ici, dir-il , le Titien, 
» le Correge, & de plus Raphaël».

On regarde comme le chef- d’œuvre du 
Sacchi le tableau de Saint Romualde qu'il a 
peint dans l’église qui porte le nom de ce Saint. 
On admire comment il a détaché & dégradé 
fix figures de camaldales toutes vêtues de blanc.

Ce peintre mourut à Rome en 1661 , âgé de 
fixante & deux ans.
,On voit deux de fes tableaux au Palais-Royal. 

L un eft un portement de croix ; l’autre repré- 
fente Adam qui regarde expirer fon fils Abel.

Le tableau de Saint Romualde a été gravé par 
Frey : Celui de la mort d’Abel par Fred. 
Hortemels.

( 124) Antoine Van-Dyck , de l’école Fla­
mande, naquit à Anvers en 1599. Son père ,qui 
étoit peintre fur verre, lui donna les premiers 
principes du deflin, & le plaça ensuite chez 
Henri Van Balen qui avoit vu l'Italie & avoit 
étudié l'antique. Van-Dyck avoit déjà fait de 
grands progrès fous ce maître , quand il folli- 
cita & obtint l’honneur d’être admis dans l’é­
cole de Rubens.

On raconte qu’en l’abfence de ce maître 
les élèves obtenoient d’un domeftique de con­
fiance la permiflion d’entrer dans le cabinet. 
Leur objet étoit d’étudier dans fes tableaux 
différemment avancés , fa manière d’ébaucher 
& de conduire fes ouvrages jusqu’au fini. Mais 
les jeux fe mêlent toujours aux études de la 
jeuneffe ; un jour, dans leur badinage, ces élè­
ves fe pouffant mutuellement , l’un d’eux, on 
dit que c’étoit Diepenpeke, tomba fur un ta­
bleau dont Rubens venoit de finir des parties 
de chair: il effaça le bras d’une Magdeleine, 
la joue & le menton d’une Vierge. La coni— 
ternation eft dans l’école, chacun fe croit déjà 
chaffé & Rubens n'étoit pas un maître qu’on 
pût remplacer par un autre. Il reftoit encore 
trois heures de jour :une voix s'eleve , & pro- 
pose que le plus habile d’entr’eux tâche de répa­
rer le dommage : tous applaurdiffent , tous choi- 
fifent unanimement Van-Dyck. Plus il craint la 
colère du maître , plus il fait d’efforts pour fe 
montrer, s’il fe peut, fon égal. Le lendemain 
Rubens entre dans fon cabinet accompagné de 
fes élèves: il regarde l’ouvrage qu’il croit avoir 
fait la veille , & s’arrêtant fur les parties ré­
parées par Van-Dyck ; » ce n’eft pas là, dit-il, 
» ce que j’ai fait hier de moins bien ». Cepen­
dant en y regardant de plus près, il reconnoît 
fur fon tableau le travail d’une main étrangère, 
& l’aveu qu’il obtient ajoute encore à l’idée 
qu’il s’éroit faite du talent de Van-Dyck.

On prétend qu’il devint jaloux de ce jeune 
peintre & lui confeilla d’abandonner l’histoire 
pourle portrait : d'autres difent que, pour l'éloi- 
gner, il lui confeilla de faire le voyage d’Italie. 
Mais on fait qu’il donnoit ce confeil à tous 
fes élèves d’une grande espérance : on fait auffi 
que Van-Dyck continua de peindre l’histoire 
long-temps après avoir quitté l'école de Ru­
bens; on fait que lorsqu’il partit pour l’Italie, 
il crut ne pouvoir mieux acquitter fa reconnoif- 
fance qu’en donnant à Rubens trois tableaux
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de fa main , dont deux étoient des tableaux 
d’hiftoire ; on fait enfin que le maître , loin 
de fe montrer alors jaloux de fon éléve, dé- 
cora de fes tableaux les principales pièces de 
fes appartemens , & qu’il fe plaifoit à les faire 
remarquer comme les plus beaux morceaux de 
fa collection.

Van-Dyck étudia les grands coloriftes de 
Venite. Déjà digne lui - même d’êrre compté 
entre les grands maîtres , il ne dédaigna pas 
de copier des ouvrages du Titien & de Paul 
Véronefe : il travailla à Rome & à Gênes, où 
il fut perfécuté & déprifé par les peintres fes 
compatriotes , moins jaloux de ion talent, 
qu’offenfis de ce qu’il ne partageoit point leur 
vie crapuleufe. Il revint enfin dans fa pa.rie, 
où il fe fit admirer par un tableau d’une grande 
compolition, qui repréfente Saint Augustin en 
exítafe. Les chanoines de Courtrai lui deman- 
derent un tableau pour le maître autel de leur 
Collégiale. Il fit un Chrift attaché fur une 
croix & choisit le moment où les bourreaux, 
après avoir cloué leur viŒime à cette infiru- 
ment de supplice , l’élevent pour le planter en 
terre. Le chapitre accourut quand l’artifte ap- 
porta fon ouvrage , & tous les chanoines pro- 
noncerent unanimement que la peinture croît 
déteftable , & le peintre un miférable barbouil- 
leur. Ils fe retirerent après avoir porté cet ar- 
rêt; Van-Dyck, refté feul , fit placer fon ta- 
bleau & eut beaucoup de peine à en obtenir 
le payement. Cependant quelques amateurs , 
paffant par Courtrai , virent le tableau avec 
admiration : leur récit attira les curieux des 
differentes villes de la Flandre , & les bons 
juges déciderent que c’étoit le chef - d’œuvre 
de Van-Dyck : leur jugement a été ratifié par 
là poítérité. Les chanoines , obligés de fou- 
mettre leur opinion à celle des connoiffeurs , 
demanderent au peintre deux autres tableaux ; 
mais il leur rendit justement l’injuste mépris 
qu'ils lui avoient témoigné.

Les défagrémens que lui caufa la jalousie de 
fes rivaux , fi l'on peut donner ce nom aux 
anciens compagnons de fes études qui tous fu- 
rent fes inférieurs, ces défagrémens, dis - je, 
lui furent plus fenfibles que le vain outrage 
des chanoines de Courtrai. On répandit qu'il 
ne favoit même pas manier la broffe ; la déli- 
cateffe de fon execution etoit donnée pour pe- 
ti elfe de manière , & la fineffe de ion pinceau 
pour mefquinerie. Fatigué de Cos tracafferies , 
il abandonna des travaux Commencés & fe 
rendit à la Haie où il peignit le prince d'O- 
range , toute fa famille , les feigneurs de la 
cour, les ambaffadeurs , les plus riches négo- 
cians , & même les étrangers qui faifoient 
exprès le voyage de la Haie pour avoir leur 
portrait de fa main. Il paffa en Angleterre, 
où il hi quelques tableaux dignes de lui , mais
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où il trouva peu d’occupation ; en France où 
il paroît qu'il fut à peine remarqué , & revint 
à Anvers où fon premier ouvrage fut un cru- 
cifix pour les capucins de Dendermunde qu’on 
regarde comme un chef-d’œuvre. Il fit encore 
plusieurs tableaux d'hiftoire & palfa une fe- 
cende fois en Angleterre où il étoit mandé 
par Charles I , prince ami des arts.

Alors feulement il abandonna tout-à fa;t 
l'hiftoire pour le portrait. Ce ne furent donc 
pas les confeils de Rubens qui opérèrent ce 
changement; mais furchargé des portraits qu’on 
lui demandoit, il ne lui reftoit pas de temps 
pour s’occuper d’autres ouvrages. Ce ne fût 
donc pas la jaloufie de Rubens, mais les cir- 
constances qui l'enleverent au genre de l'hif- 
toire. Il y renonça même fi peu , qu'il fit un 
fecond voyage à Paris pour obtenir les pein­
tures de la galerie du louvre; mais il y trouva 
le Pouflin qui étoit venu de Rome pour cette 
entreprise, & il retourna à Londres.

C'étoit le feul amour du genre qu'il préfé- 
roit, & non celui du gain , qui l'avoit attiré 
en France ; car il ne pouvoir nulle part ga­
gner plus qu’en Angleterre. Cependant il ne put 
s'y enrichir. Il y tenoit table ouverte , avoit 
un nombreux domeftique , ouvroit fa bourfe 
à fes amis ou à ceux qui fe donnoient pour tels , 
& augmentant fes dépenfes en cherchant à les 
réparer, il donna dans les preftiges des al- 
chymiftes ; dupe de ces impoíteurs , il vit s’é­
vaporer dans les creufets l'or que lui procu- 
roient fes ouvrages. Il époufa la fille du Lord 
Ruthven , comte de Gorée, d'une illustre mai- 
fon d'Ecoffe : mais fon épouse ne lui apporta 
en dot qu'une haute naiffance & de la beauté: 
Il mourut de phtisie en 1641 âgé de quarante- 
deux ans, & malgré l'excès de fes profusions , 
fa veuve recueillit une fomme considérable des 
débris de fa fortune.

On ne peut comprendre qu'un artifte qui eft 
mort fi jeune ait laiffé un fi grand nombre de 
tableaux. Accablé d'ouvrages en Angleterre , 
il fe fit, dans les derniers temps , une manière 
expéditive & plus négligée. Il ébauchoit un 
portrait le matin , retenoit à fa table la per- 
Tonne qui fe faifoit peindre & terminoit l'après 
dîné. Quant aux acceffoires, il ne faifoit que 
les tracer aux crayons, chargeoit des peintres 
qu’il entretenoit de les avancer fur la toile , & 
les finiffoit en quelques coups. On dit même 
que fouvent , il fe contentoit de defliner les 
portraits fur papier de demi -teinte , aux crayons 
noir & blanc, les faifoit ébaucher , & les ter­
minoit avec peu d’ouvrage. Ce ne font point 
ces tableaux faits à la hâte qui lui ont mérité 
fa haute réputation.

Si l’on ne place pas Van - Dyck, confidéré 
comme peintre d’hiftoire, au même rang que 
Rubens, on avoue qu'il l’a furpaffé par la dé-
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licateffe des teintes , par la belle fonte des 
couleurs , & qu’à tout prendre , il l’a quelque­
fois égalé. S'il n'avoit pas la même fougue, la 
même abondance de génie , il avoit des ex- 
preflions plus fines , un meilleur caraftère de 
deffin , plus de vérité dans la couleur. Par la 
réunion des belles parties qu’il pofl’édoit, il au- 
roit peut-être furpaffé fon maître , s’il n’avoit 
pas été trop fouvent distrait du genre de l'hif- 
toire qu’il peignoir d’un très grand goût.

Considéré comme peintre de portraits , on 
ne peut lui refufer le premier rang après le 
Titien : encore le Titien ne conCervera - t - i 1 

■ cette supériorité que pour les têtes; car Van- 
Dyck l'emporte par l'élégance des accefoires. 
I1 les exprimoit avec la plus grande vérité, 
mais en confervant toujours la plus grande ma- 
nière : il accufit le caractère de tout ce qu'il 
vouloit représenter , fans tomber dans cotte 
manœuvre froide qu'on a cru quelquefois ap­
partenir au genre du portrait , comme fi tous 
les genres ne fe propofoient pas également 
l'expreflion des apparences de la nature. Ses 
.attitudes font toujours simples , & elles plaifent 
toujours , parce qu'elles font naturelles. On 
fent qu'il y a dans fes têtes autant de vérité 
que d'art : elles vivent, elles expriment. On 
ne, peut fe laffer d’admirer la collection des 
artilles de fon temps dont il s'eft plu à faire 
gratuitement les portraits; hommage qu'il ren- 
doit à l’art en perpétuant les traits de ceux 
qui l'honoroient. Quelques uns ont été gravés 
à l’eau-forte par lui-même ; les autres, par les 
plus habiles graveurs du temps.

Le cabinet du roi renferme huit tableaux 
d’histoire de Van - Dyck & un grand nombre 
de portraits. Le Saint Sébaftien , finement peint 
& defliné , fuffit pour rendre témoignage aux 
talens de l’auteur.

Le tableau de Saint Auguftin en exftale a 
été gravé par P. de Jode : le couronnement 

.d’épines, admirable composition , par Bolfwert; 
Jésus élevé en croix , par le même. On connoît 
Je pinceau de Van-Dyck , & ces compolitions 
suffisent pour prouver qu’il a plus d’une fois 
égalé Rubens.

M. Descamps, dans la vie de Van - Dyck, 
indique les fujets de soixante & dix - fept ta­
bleaux d'hiftoire de ce peintre qui en a fait 
bien davantage. On fait que tous les tableaux 
de fon bon temps font bien terminés , & le 
grand nombre de fes ouvrages prouve qu'un 
fini convenable n'exclut pas une manœuvre 
facile, & eft bien différent du léché.

(125) Jean MÉEL , qu'on prononce & que 
même on écrit fouvent Miel, appartient à l'école 
Flamande , puisqu'il efr né en Flandre , en 
1599 , & qu’il eut pour premier maître Gerard 
Seghers , peintre Flamand. Il avoit déjà fait •
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afez de progrès dans cette école , 1orfqu: 
partit pour Rome, où André Sacchi le reçut au 
nombre de fes elèves , & l'employa bientôt à 
fes propres ouvrages. Il ne tarda pas à s'en re­
pentir. Le jeune Méel avoit un penchant na­
turel pour le genre qu'on a bientôt après ap- 
pellé bambochade, & qu'on pourroit appeller 
burlesque , parce qu'il eft à la peinture ce que 
le burlesque eft à la poésie. Sacchi faifoit un 
tableau pour le palais Barberin ; il voulut y 
employer fon élève qui convertit le tableau 
d histoire en bambochade. Cet événement opéra 
la separation du maître & de l'élève.

On peut croire que celui - ci avoit voulu 
faire une efpieglerie ; car la flexibilité de fon 
esprit fe plioit fans peine aux différens genres, 
& dès qu'il travailla pour lui-même, il fe dif- 
tingua par des tableaux d'hiftoire. Il mérita 
d’être chargé, dans ce genre, de grands ouvra­
ges , dont plusieurs même étoient à fresque.

Les Romains eftimerent affez les talens de 
cet étranger pour lui donner une place dans 
leur.académie , & bientôt après il fut appelle 
à Turin par le duc de Savoie , qui lui donna 
la qualité de fon premier peintre & le décora 
de l'ordre de Saint Maurice.

On loue , dans fes tableaux d'hiftoire la 
couleur &.l‘expreflion •, mais on n'y trouve ni 
un deffin affez correct , ni affez de grace & 
d’élévation. Ce fut peut-être à caufe de ces 
défauts que , par une exagération affez ordi- 
naire dans le discours familier , Sacchi traita 
ce qu'il avoit fait de bambochade ;car 11 eft 
difficile de croire que le jeune Méel eût réel- 
lement introduit dans un fujet d’hiftoire des 
figures qui appartinflent proprement au genre 
burlefque.

Il eft certain qu'il excella principalement 
dans les tableaux de chevalet où il traicoit des 
fujets appartenant à la vie commune. Il y eft 
fin , piquant & spirituel , & il appelle , il 
attache par une couleur vigoureuse. Quelque- 
fois il tenoit très clairs les fonds de fes'tableaux, 
& quand il approchoit des premiers plans, il 
forçoit fes ombres toujours larges , comme s'il 
eût fait fes études en plein foleil.

I1 defiroit toujours de retourner à Rome, 
& retenu à Turin par les bienfaits du prince, 
on croit que ce fut le chagrin qui lui donna 
la mort en 1664, à l’âge de fixante & cinq 
ans.

On voit au cabinet du roi deux tableaux 
de ce peintre ; l'un repréfente une halte de 
camp , l'autre des buveurs.

Il a gravé lui-même à l’eau-forte un pâtre 
jouant de la cornemufe. Daullé a gravé d'après 
lui une chaffe à l'oifeau 2 & G, Vallet une 
Affomption.

( 126) ALEXANDRE TURCHI, dit Alexandre 
Féronefe,

%
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Veronese , & quelquefois auffi appellé v'Or- 
hetto, parce que né dans la misère , il fut ré- 
duit dans fon enfance à conduire un aveugle, 
naquit à Vérone en 1600. Il appartient à 1‘c- 
cole Vénitienne. Il prit d’abord pour modele 
le Correge, tâcha d'imiter le Guide pour les 
tetes, & alla ensuite étudier à Rome des maî­
tres plus févères , cherchant à affocier leurs 
grands principes aux charmes des peintres Vé- 
nitiens & Lombards. Il étoit exact à confulter 
la nature ; mais on affure qu'il ne faifoit au- 
cune esquife de fes compositions , & qu'il 
Plaçoit les figures les unes à côté des autres 
à mefure qu’il avançoit. Peut-être avoit-il la 
faculté de concevoir dans fon esprit toute l’or- 
donnance de fa machine, & de la fixer dans 
fa mémoire comme s’il l’eût tracée fur le pa­
pier. Il a fait de grandes compositions & un 
plus grand nombre de tableaux de chevalet. 
Quelquefois au lieu de toile ou de cuivre, il 
employait le marbre & l’agathe pour fervir 
de fonds à de petits tableaux qu’il finiffoit avec 
amour. sa

Il terminoit fes ouvrages avec le plus grand 
foin ; fa couleur eft belle , douce & très fon- 
due, quelquefois un peu grife. Son pinceau 
eit moelleux, mais les linges &. les draperies 
tombent quelquefois dans la molleffe. Il tient 
de l’école des Carraches. Ses têtes de femmes 
font agréables & ont de l’expreflion; fouvent 
celles d’hommes n’ont pas affez de caractère : 
en quoi il femble tenir du Guide qu’il s’étoit 
plu à étudier. Sa compofition eft un peu froide , 
& il a peu d’efprit dans la touche. Capable 
de defliner correctement , il a fait de très belles 
figures, quoiqu’il foit quelquefois tombé dans 
de grandes incorrections. Il eft mort à Rome 
en 1670, à l’âge de foixante & dix ans.

Il y a au cabinet du roi deux tableaux de 
ce maître: un déluge d’un beau fini, vigou­
reux de couleur & corre& de deffin : un ma- 
riage de Sainte Catherine , d’une belle har­
monie , & dont les têtes font d’une grande 
beauté.

le premier a été gravé par G. Edelinck ; le 
fecond, par J. Scotin.

(127) Le Valentín, de l’école Françoife, 
né à Colomiers en Brie en 1600 , fréquenta 
quelque temps l’école du Vouer ; mais comme 
il la quirra pour aller à Rome avant d’être 
fort avancé , & qu’il ne fortit plus de cette 
ville, on pourroit le compter entre les artiftes 
de l’école Romaine. Il eut l’honneur d’être choisi 
pour peindre un des tableaux de la bafilique 
de Saint Pierre, & cet ouvrage eft l’on chef- 
d’œuvre. Il repréfente le martyre de Saint Pro- 
ceffe & de Saint Martinicn.

Il étoit ami du Pouflin & l’admiroit; mais fon i 
goût 1 entraînoit vers l’imitation du Caravage i

Seaux-Ans. Tome II,

»
»
»

»

Comme cé peintre, il aimoit à tenir les ombres 
tres vigoureufes ; comme lui il étoit fidele 3 
contulter la nature, mais malheureux dans le 
deffin0 comme lui, i1 fut fouvent incorree de satin, & Jamais elegant. Il favoit paffer ar- 
kétemeng, 1P ' teintes légères & tranípa- rentes, de la plusevive lumière aux ombres les 
plus fortes. Si fes figures n’étoient point belles 
elles etoient fouvent bien dispofées. » Vous ai- ’ 
» merez. dans le Valentin , dit M. Cochin 

une vigueur de couleur, une faillie, & un 
arrondiffement dans les objets , causés par 
des demi-teintes très colorées, des vérités de 
detail fierement rendues; mais vous y verrez 
presque pat-tout la nature la plus ignoble 
° fouvent dans les fujets qui demandoient le 
Plus, de, nobleffe ». Mais il paroît qu’il fen- 

toit lui-même que ces fujets ne lui convenoient 
pas i i femble dumoins ne les avoir pas traités de préférence , & s’être plu à repréfenter des 
Bohémiens des concerts, des foldats jouant

buvant dans des corps-de-garde. Ses com- 
polirions font ordinairement de demi-figures. 
On peut croire que s’il avoit vécu plus long- 
temps., il auroit , comme d’autres peintres, 
adouci fa manière. Il fe feroit ‘apperçu que la 
nature n’est pas noire. Mais étant fort échauffé, 
il fe baigna dans une fontaine, gagna une 
pleurefie, & mourut à Rome en 1632, à l’âge 
de trente-deux ans.

»

Entre les tableaux de ce peintre qui font 
au cabinet du roi, on diftingue le denier de 
César : gravé par Etienne Baudet.

Jardinier a gravé d’après ce peintre deux 
toldats jouant aux cartes.

( 128 ) Claude Gelée , dit Claude Lorrain 
né au chateau de Chamagne en Lorraine en 
1600 , appartient véritablement à l’école Ro­
maine, puisque c’eft à Rome qu’il a reçu les 
Premiers principes de fon art & qu'il a paffé 
fa. vie. Ses parens , qui étoient pauvres", 
mirent en apprentiffage chez un pâtiffier : il 
forcit de l'on pays avec quelques gens de fa 
condition , alla à Rome, & entra au fervice 
d Augustin Taffi , payfagifte , élève de Paul 
Bril. -1 panfoit le cheval de fon maître, broyoit 
fes couleurs & faifoit fa cuifine ; il fit plus 
encore; il y prit des leçons de l’art de pein­
dre. Ses commencemens furent difficiles; il 
étoit lourd, & n’avoit reçu de la nature qu'une 
intelligence commune: fes progrès furent lents. 
Mais quand il eut reçu quelqu'argent de fon 
travail , l'envie de forcir de la misère lui donna 
de 1 émulation , & il prouva que l'homme qui 
a une forte volonté de réuilir , peut vaincre 
même les obstacles que lui oppofe fon naturel. 
Ce n’est pas qu’il n'exifte une limite que cha- 
que homme ne peut franchir , & qu’il ne 
faille étudier l'es forces. Par exemple, fi Claude

K



Lorrain s’étoit propofé de devenir peintre d’hif- 
toire , ou même de bambochade ou de portrait, 
il eft presque certain qu’il eût vainement lutté 
contre fon défaut de difpofitions , puisqu’il ne 
put jamais parvenir à deffiner paffablement la 
figure , quoiqu’il en fit des études confiantes 
à l'académie ; mais il fut fe borner au paysage, 
& devint le premier des payfagiftes.

Aucun d’eux n’a mieux repréfenté la vérité ; 
& cependant il ne peignit jamais d'après nature: 

11 paffoit des journées entières dans la campagne, 
obfervant d'un œil attentif les effets qu'y pro- 
duitle foleil depuis fon lever jufqu'à fon coucher, 
ceux que font naître les vapeurs montantes ou 
defcendantes, les pluies, les orages, le ton- 
nerre. Tous ces phénomènes fe gravoient pro­
fondément dans fa mémoire, & il les portoit au 
befoin fur la toile avec autant de précision 
que s'il les avoit eus fous les yeux. Il en 
étoit de même des fites; il ne les copioit pas, 
il les créoit en quelque forte, & joignoit, à 
la plus grande vérité , l'idéal qui convient à 
ce genre. Ses payfages ne font pas le froid, 
portrait d'un certaine partie de la campagne, 
tels que ceux de la plupart des peintres Fla- 
mands & Hollandois : mais en s'élevant au 
deflus de cette imitation fervile, il donnoit 
des reprélentations fideles de la nature. Ses 
arbres , quand ils font d’une grande propor­
tion , font distingués fuivant ieurs efpèces : 
dans fes effets , l’heure du joureft exactement 
diftinguée. Il eft impoflible de mieux rendre 
les dégradations des objets fuivant leur dif- 
tance, de mieux faire 4e ntir l'épaiffeur vapo- 
reufe qui fépare le spectateur du lointain , 
de mieux repréfenter par des couleurs l’appa­
rence de la vérité. Il n'a point de touches 
maniérées , & fouvent même il couvroit & 
diffimuloit fes touches par des glacis , fupé- 
rieur aux charlataneries de l'art & ne cher- 
chant à fe montrer que l'imitateur de la nature. 
Comme il devoit plus fon talent à l’opiniâtreté 
de travail , à la jufteffe des obfervations, qu'à 
fes difpofitions naturelles , il n'opéroit point 
avec facilité , & paffoit fouvent plusieurs jours 

à détruire & à refaire ce qu’il avoit com­
mencé. Élève de la nature, il n'avoit pas 
d'autre instruction , n'avoit rien lu , & favoit 
à peine figner fon nom Mais il étoit profon­
dément fa ant dans la partie de l'art qu'il pro- 
feffoit ; Sandrart rapporte que s'étant promené 
plusieurs fois dans la campagne avec le Lorrain, 
cet artifte lui faifoit obferver , mieux que ne 
l'auroit fait un phyficien, comment une même 
vue change d'effet & de couleur , fuivant les 
divers inflans où elle reçoit la lumière , & 
fuivant qu'elle eft humectée de la vapeur du 
foir, ou de la rofee du matin. Sa couleur eft 
fraîche, fes têtes vraies; les feuilles de fes 
arbres semblent, dit Sandrart, être agitées &

bruyantes. Il empruntoit ordinairement une 
main étrangère pour peindre les figures dont 
il vouloit orner fes payfages. Ce très habile 
artifte eft mort à Rome en 1682, âgé de quatre- 
vingt-deux ans,

Le roi poflede un affez grand nombre de 
tableaux de ce maître , entre lefquels on ad- 
mire un port de mer avec un foleil couchant. 
Il a gravé lui-même plusieurs de fes ouvrages 
à l'eau - forte , & le clair - obfcur n’est pas 
moins furprenant dans fes eftampes que dans 
fes tableaux. Vivarès a gravé, d’après ce pein­
tre , la vue d’une campagne d’Italie , le matin 
&c : Woollett un facrifice antique.

(129) Jacques Blanchard , de l’école 
Françoise , né à Paris en 1600 , reçut de fon 
oncle, peintre obfcur, le goût & les premières 
leçons de la peinture. Il paffa en Italie à l’âge 
de vingt-cinq ans , & refta deux ans à Rome; 
mais c'étoit à Venise qu'il devoit trouver l’ali­
ment convenable à fon génie. Au charme que 
lui firent éprouver les grands maîtres de cette 
école , il fentit que c’étoit principalement à 
la partie de la couleur qu’il étoit appelle par 
la nature , & elle devint le principal objet de 
fon étude. Il en reçut la récompenfe , quand 
il vit les Vénitiens rechercher eux-mêmes l'es 
tableaux,

La France , au retour de Blanchard , fut 
étonnée de voir un colorifte né dans fon fein ; 
on le nomma le Titien François. Comme cha­
cun defiroit avoir de fes tableaux, il n'eut pas 
le temps de faire beaucoup de grands ouvra­
ges , & fi l’on excepte fes deux tableaux de 
Notre-Dame , & deux galeries dont l’une ne 
fubfifte plus & l’autre eft celle de l’hôtel de 
Bullion , on ne connoît de lui que des ta­
bleaux de chevalet, donr le plus grand nom­
bre repréfente des Vierges & des Saintes- 
Familles.

Il ne manquoit pas d’agrément dans fes têtes 
quoiqu’il les fît trop reflemblantes entre elles. 
Son deffin avoit de laspefanteur ; il fuffit de 
dire que fouvent il finiffoit une figure en quel­
ques heures, pour annoncer qu'il avoit peu de 
correction: mais ce qui manquoit à la pureté 
des formes, étoit en quelque forte réparé par 
le beau coloris des chairs. Confumé par l'ex- 
ceffive vivacité du travail , il mourut à Paris 
à l'âge de trente-huit ans en 1638.

On voit de ce peintre deux tableaux à Notre- 
Dame ; l'un repréfente Saint André à genoux 
devant la croix , & l’autre la defcente du 
Saint- Efprit.

Ce dernier tableau a été gravé par Regneffon. 
Cor. Bloemaert a gravé la chafteté de Joseph : 
P. Daret, Saint Jérôme en contemplation & la 
mort de Saint Sébaítien.
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(130) ANIELLO FALCONE, de l’école Na­

politaine, né à Naples en 1600, fut élève de 
Ribeira. Il fe livra au genre des batailles, & 
fut nommé l'oracolo delle bataglie. Sa couleur 
étoit vigoureuse & fa touche légère. Il fut 
imité par le Bourguignon , & vit les plus ha- 
biles artiftes de ion temps fe disputer la fa- 
tisfaction de poffeder de fes ouvrages. Il mourut 
en 1680 à l’âge de quatre-vingt ans.

(131) MICHEL- ANGE CERQUOZZI dit Mi- 
chel-Ange des Batailles , de l’école Romaine ; 
on le nomme auffi Michel - Ange des Bambo- 
chades, parce qu'il a beaucoup travaillé dans ce 
genre. Il naquit à Rome en 1602. Il fut d'a- 
bord élève d'un peintre Flamand , & enfuite 
d'un Italien , qui avoit une grande réputation 
pour peindre les fruits , & lui-même excella 
dans ce genre d’imitation ; lorsqu’il fe fut lié 
avec Pierre de Laar, qu'on appelle Bamboche, 
il fe plut à traiter le genre dans lequel fon 
ami fe diflinguoit; il a peint auffi l'hiftoire, 
mais avec moins de fucces.

Ses tableaux étoient animés de toute la gaieté 
de fon caraétère •, c'étoient des comédies muettes. 
Sa touche étoit légère & fa couleur vigoureuse. 
H avoit la mémoire excellente & l’imagination 
vive. Il fuffifoit de faire devant lui le recit 
d'une bataille ou d'une fcène comique, pour 
qu’il en traçât le tableau. Tout ce qu’il en- 
tendoit , il le voyoit. Ses efquiffes n'étoient 
tracées que dans l’on efprit, & il les tranípor- 
toit fur la toile. Il ne fe piquoit cependant 
pas d'une viteffe dangereuse , & mettoit le 
temps convenable à terminer fes ouvrages. Il 
étoit le peintre à la mode de fon temps : cha- 
cun vouloit avoir de fes tableaux.

C'étoit un homme de bonnes mœurs & de 
bon efprit, difant même du bien de ceux qui 
déprifoient fes ouvrages On né pouvoit lui re­
procher que fon amour de l'argent. Il en avoit 
beaucoup, & fit pour le cacher un long che­
min dans la campagne, jufqu'à ce qu'il eût trou­
vé un endroit qui lui femblât sûr , revint , puis 
fur quelques foupçons retourna auffitôt fur fes 
pas 8c prit tant de fatigue qu’il fe détruifit la 
fanté. Rien ne put la rétablir 8c il mourut à 
Rome en 1660 , âgé de cinquante-huit ans.

Il n’y a de lui qu’un feul tableau au cabinet 
du roi , 8c il n’eft pas de fon bon temps. Il 
repréfente un opérateur Italien. On voit au 
palais- royal une mascarade de fa main.

(132 ) PHILIPPE de CHAMPAGNE , de l’école 
Flamande, né à Bruxelles en 1602 , n’eut que 
des maîtres fort médiocres & fe forma de lui- 
même. il vint à Paris à l’âge de vingt ans & 
fut furintendant des bâtimens de la reine. Il 
fut long-temps en France le peintre le plus 
occupé & de la plus grande réputation: des

travaux nombreux faits pour la cour pouvoient 
lui faire espérer la place de premier peintre 
du roi : cependant quand elle fut donnée à Le- 
brun qui revenoit tout nouvellement d'Italie , 
il ne s'en montra pas jaloux. Si cette place 
devoit être la récompenfe des anciens fervices, 
Champagne y avoit des droits ; fi elle devoit 
être le prix du mérite , Lebrun l'emporta juf- 
tement.

Champagne imitoit la nature fans choix & 
fans chaleur. Il rendoit bien fon modèle, mais 
il ne lui donnoit pas le mouvement. Nous n'en- 
tendons pas ici par mouvement, des attitudes 
violentes, mais ce qui donne l'action , le fen- 
timent, la vie aux ouvrages de l'art. Son def- 
fin étoit affez correct, mais peu élégant; fa 
couleur étoit bonne. Il auroit joui d’une ré­
putation plus durable, s’il n'avoit fait que le 
portrait. Il eft mort à Paris en 1574 à l’âge de 
foixante & douze ans.

On voit dans Paris un grand nombre de fes 
ouvrages , & ils prouvent qu'il étoit un de ces 
maîtres à qui l'on doit beaucoup d'eftime, 
s'ils n’excitent pas d’enthousiasme. I1 ne lui a 
manqué, pour mériter l’admiration , que la cha­
leur qui lui avoit été refufée par la nature. Ses 
tableaux-des Carmelites de la rue Saint Jacques, 
8c tant d’autres , font de bons ouvrages : c’eft un 
très bon ouvrage que fon Saint Philippe en mé­
ditation, dans les falles de l’académie royale de 
peinture , fon portrait, fait par lui-même, eft l'un 
des plus beaux qui fe voyent dans ces falles.

Cet excellent tableau a été gravé fupérieu- 
rement par Edelinck , qui a gravé auffi la Sa­
maritaine. Pitau a grave d’après le même pein­
tre un Saint Bruno.

( 133) Jacques VAN Oosr , furnommé le 
Vieux , de l'école Flamande. On fait qu'il eft 
né à Bruges , mais on ne fait pas précisément 
en quelle année il y vit le jour. Cet habile 
artille n’eft point connu des étrangers, parce 
que fes ouvrages , faits pour les églifes ou 
les hôtels-de-ville , ne font pas fortis de la 
Flandre.

Ses maîtres font inconnus ; il leur dut moins, 
fans doute , qu'à fes dispositions naturelles 8c 
à fes études: mais on fait qu’il fe fit eftimer, 
dès la première fois qu’il fe fit connoître. Les 
applaudiffemens qu’il reçut ne l’aveuglerent 
pas fur ce qui lui manquoit encore : plus éclairé 
que fes admirateurs , il voyoit loin de lui le 
but auquel il fe propofoit d’atteindre, & pour 
marcher plus sûrement dans la carrière ouverte 
par les grands maîtres, il entreprit le voyage 
d’Italie. Annibal Carrache fut le maître qu’il 
fe propofa pour modèle , 8c il l’imita d'affez 
près pour étonner les Italiens. Il avoit l’art 
Je fe transformer en quelque forte dans les 
artiftes qu'il prenoit pour objets d'imitation;
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dans fa jeunesse , c’étoit Rubens qu’il s'étoit 
choisi pour modèle , & il avoir fait des Rubens : 
en Italie, il fit de Carraches. Quand l'âge de 
l’imitation fervile fut paffé , quand il voulut 
être lui-même, il lui refla une manière com- 

posée des grandes qualités du peintre de Bo­
logne & de celui d’Anvers. Sa couleur eut 
l’éclat de celle de Rubens ; fon deflin tint du 
goult dur Carracho, mais il fut moins chargé.

De retour dans fa patrie, il fut chargé des plus 
grandes entreprifes. Il ¿toit frais dans les chairs, 
mais on lui reproche d’avoir trop peu rompu fes 
couleurs dans les draperies : cependant il n'a- 
voit pas toujours ce defaut , & l'on connoît 
de lui des tableaux de la plus belle fonte. Il 
en a fait aussi dans lefquels on ne peut rien 
dittinguer de près & qui de loin font un effet 
admirable. Il.entendoit bien la partie du clair- 
obfeur, jettoit bien les draperies, étoit noble 
dans tes attitudes , simple & ingénieux dans 
les acceffoires. A l'exemple des grands maîtres, 
il compofoit fes fujets d'un petit nombre de 
figures , regardant comme inutiles , & même 
nuifibles à l’objet principal , celles qui n'é- 
soient pas néceffaires. On ne connoît de lui 
d autres tableaux de chevalet que des efquifes 
très heurtées. Il n’avoit pas le talent de pein­
dre le paysage ; quand il étoit forcé d’en in­
troduire dans fes compositions il recouroit à 
des mains, étrangères ; mais autant qu'il le 
pouvoir , 11 donnoit à fes tableaux des fonds 
d architecture. Il ne réufiffoit pas moins bien 
dans les portraits que dans l'hifloire , & fes 
portraits eux-mêmes tenoient à ce dernier genre ; 
cétoient des compositions & non de fimrples 
imitations individuelles. Son chef-d'œuvre en 
ce genre eft dans une des falles de la jurif- 
diction de Bruges ; il repréfente les Magiftrats 
condamnant à mort un criminel à qui on lit 
fa fentence. On remarque que cet artifte a 
fit des progrès jufqua la fin de fa vie; il eft 
mort vers fa foixante & dixième année en 
1671.

M. Descamps donne la description d'un ou­
vrage de ce maître qui fe voit à l’abbaye de 
Saint Tron , où fa fille étoit religieuse. » Le 
» fond du chœur eft une muraille unie, fur 
» laquelle il a représenté un beau portique à 
» l’entrée d’un temple ; ce portique occupe 
» toute la hauteur du mur: l'entablement eft 
» foutenu par quatre colonnes de marbre blanc- 
» le reste de l’architecture eft de marbre blanc 
» &noir, avec des ornemens d’or: les profils 
» & les formes do cette architecture font ad- 
» mirables. L'entrée du temple eft mafquée 
» par un rideau noir qu’ouvre un jeune homme 
» & le jeune homme eft le fils de Van Ooft’ 
» Ce rideau entrouvert laiffe voir le dedans 
» de ce bel edifice dans lequel eft repréfenté 
» le Saint-Esprit qui descend for Ia Vierge &

» fur les Apôtres: la grande lumière que pro- 
" duifent les rayons du ciel, furtout par l'op- 
» position des marbres du portique , en rend 
» les effets furprenans. Au bas fe trouvent cinq 
" marches fur lesquelles on voit quatre Apôtres 
" qui font furpris de ce qui fe paffe au dedans. 
» Un d’eux monte les marches avec précipi- 
» tation, & fe foutient à la première colonne. 
" Van Ooft s'eft repréfenté lui-même fous la 
» figure d'un de ces Apôtres. Sur les marches, 
" il a cherché à interrompre les fo mes froides , 
» & régulières: ici c’est un livre entr'ouvert, 
" la ce font des papiers ou manuscrits. Ce mor- 
» ceau trompe tous les jours les artiftes mêmes. 
» La perspective y eft auffi bien obfervée que 
» 1 harmonie de la couleur ».

JACQUES VAN 00ST , fon fils , furnommé 
le jeune, marcha fur fes traces. Né en 1637, 
il mania le crayon dès la première enfance, 
fit le voyage de Rome & y étudia l’antique & 
les grands maîtres. S'il eût fuivi fon inclina­
tion , il fe feroit fixé à Paris ; mais il fut re­
tenu à Lille par les entreprifes qui lui furent 
propofées & qui fe fuccéderent. C’est dans cette 
ville que fe trouvent fes principaux ouvrages.

y para quarante ans, & ne la quitta que 
dans la vieilleffe , après la mort de ion époufe.

finit, en 1713 , fa vie à Bruges, où il avoit 
pris naiffance. A l’exemple de Ion père, il n'a 
pas fait, de tableaux de chevalet, ce qui fait 
qu'il n’eft guère connu que dans les villes 
où il a travaillé.

» Sa manière, dit M. Defcamps , approche 
» de celle de fon père; mais il eft plus pâteux 
» & la touche eft plus franche. Il drapoit de 
» plus grande manière. Ses compositions no 
» font pas abondantes, mais réfléchies: fes fi- 
» gures font correctes & expreflives; fon godt 
» de deflin tient de la grande école ; fa couleur 
» eft bonne & produit de beaux effets ». Il pei- 
gnoit'très bien le portrait; mais fes partifans 
ont porté trop loin l'enthou fialme , quand 
dans ce genre , ils l’ont comparé à Van-Dyck'

(134) REMBRANDT. Voyez ce qui a été dit 
de ce peintre fous l’école Hollandoife, article 
ÉCOLE.

(135) LAURENT DE LA HIRE, de l’école 
Françœfe , né en 1606 , étoit fils d’un peintre 
qui avoir travaillé en Pologne , & qui ne dec- 
tinoit pas fon fils à fa profeflion ; mais vaincu 
par l’inclination du jeune homme , il lui donna 
les principes de l’art. De tous les peintres qui 
étoient alors connus à Paris, il fut le feul qui 
ne fuivit pas la manière du Vouet , & cette 
fingularité put contribuer à fa réputation. Quoi- 
qu’il ne fût pas fans mérite , il n’a pas été l’égal 
du maître qu'il dédaignoit d’imiter. A force 
de chercher le fuave, il étoit mou : pour don-
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ner de la fineffe à fon deffin , il tomboit dans 
la manière : il vouloir rendre fes extrémités 
agréables , & il s’écartoit de la nature. S’il n’a 
pu trouver la grace , il faut avouer .qu’il a 
rencontré le gracieux ; mais il l’a mêlé d’un 
peu de froideur. Il étoit manière jufques dans 
les effets, & plus fidèle à la théorie de la perf- 
pective aérienne qu'à l'obfervation de la nature, 
il enveloppoit d'un brouillard plus ou moins 
épais, non feulement fes lointains ; mais les 
figures mêmes qui n'étoient pas fur le premier 
plan. Ses compofitions avoient de la fageffe, 
fon pinceau de la fraîcheur, fon fini trop froid, 
trop léché, devoit plaire aux amateurs. Ses pay- 
fages ont eté eftimés par leur propreté; ils ne 
font plus recherchés , parce qu’ils ne tiennent 
pas affez de lanature. Il faifoit auffi le portrait, 
& fe diftinguoit , dans ce genre, entre les ar­
tilles de fon temps. Il ne peignoit fur la fin 
de fa vie que de petits tableaux de chevalet 
d'un pinceau très foigné & d'un grand fini. I1 
n'a point voyagé, & eft mort à Paris en 1656 
à l'âge de cinquante ans.

On peut voir deux de fes plus beaux tableaux 
dans l'églife des Carmelites de la rue Saint Jac- 
ques : l'un repréfente l'entrée de Jefus - Chrift 
à Jérufalem , l’autre fon apparition aux trois 
Maries.

F. Chauveau a gravé d’après la Hire , le ju- 
gement de Paris , & une Sainte - Famille, 
Rouffelet, le martyre de Saint Sébaftien.

(136) JOACHIM SANDRART , de l’école Al­
lemande, né à Francfort fur le Mein en 1606, 
fit des études de la langue latine, apprit l'art 
de graver & de peindre, & le fixa à ce der- 
hier talent. Il pafla en Angleterre, où il imi- 
ta la manière d'Holbéen , & en Italie où il 
imita celle des maîtres de l'école Romaine. Le 
roi d’Espagne demanda alors au cardinal Bar- 
berin douze tableaux des plus grands maîtres, 
& Sandrart eut la fatisfaction de voir ce car- 
dinal choifir un de fes ouvrages, avec des ta­
bleaux du Dominiquin, du Guide, du Pouflin , 
de Lanfranc : ce qui ne prouve cependant pas 
qu’il méritât d'être mis en parallele avec ces 
artiftes. Il a fouvent manqué de goût , & il 
avoit plus de science que de génie. L'eftime 
qu'on avoit pour l'homme d’esprit a beaucoup 
contribué à la réputation du peintre.

Après avoir travaillé dans les principales 
villes d'Italie, en Hollande, en Allemagne , 
& avoir fait une affez grande fortune quip fut 
prefqu'entièrement détruite par la guerre , il fe 
retira à Nuremberg , où il forma une acadé­
mie. Il eft bien moins connu par fes ouvrages 
de peinture , que par les livres qu'il écrivit 
fur fon art en latin & en Allemand. Celui qui 
eft le plus eftimé eft la vie des peintres, 
quoiqu’on neja trouve pas exemte de partia- 

lité , & qu'il fe foit fouvent trompé fur les faits 
& fur le caractère des artistes. On ignore l’an­
née de fa mort; on fait qu'il vivoit & écrivoit 
encore à l’âge de foixante & dix-fept ans. Je 
ne fait fi Jacob Sandrart , graveur , étoit fon 
fils.

Ce Jacob a gravé d’après Joachim , Zeuxis 
faifant fa Junon d'après les cinq plus belles filles 
de Crotone , & le defi de ce peintre avec Par- 
rhafius. J. Suyderhoef a gravé , d'après le même 
peintre , le jour, & J. Falck , la nuit.

(137) JEAN FRANÇOIS GRIMAIDI, dit le 
Bolognese , de l’école Lombarde , élève & pa­
rent des Carraches, eft né à Bologne en 1606. 
Il peignoit affez bien la figure , mais il s’a­
donna principalement au paylage : il reffembloie 
en ce genre aux Carraches ; fa touche étoit 
fpîrituelle, fon coloris frais, mais un peu trop 
verd , fes fites bien choisis , fon feuille léger. 
Il peignoit bien à l’huile & à frefque. Mandé 
à Paris par le cardinal Mazarin , il y travailla 
trois ans au palais de ce cardinal & au louvre. 
Il eft mort à Rome en 1680, âgé de foixante 
& quatorze ans. il gravoit bien à l’eau-forte, 
& l’on a de lui plufieurs eftampes d’après fes 
propres tableaux & d’après le Titien.

( 138) ERASME QUELLIN, de l’école Fla­
mande , né à Anvers en 1607 , confacra fa 
jeuneffe à l'étude des lettres, & fut quelques 
années profeffeur de philosophie.. Lié de fociété 
avec Rubens, en qualité de.favant & d'hom- 
me d’esprit, il prit le goût le plus vif pour 
le pinceau , quitta fa chaire , & fe fit l'elève 
de fon ami. Ses progrès furent très rapides: 
il fe vit bientôt furchargé d'ouvrages dans le 
genre de l'hiftoire & dans celui du portrait. Son 
delfín ne manque pas de correction , fes com- 

,pofitions font honneur à fon génie qu’il tem- 
péroit par la réflexion, fon exécution eft ferme, 
fon clair-obfcur d’une belle intelligence, fa 
couleur brillante, vigoureufe & digne de l’école 
où il s’étoit formé. Il favoit bien la perfpecti- 
ve, & ornoit l’es tableaux d'archite&ure & de 
payfage. I' avoir voulu connoître toutes les 
branches de fon art & trouvait qu’il étoit hon­
teux à un peintre de recourir à des mains étran­
gères. Il eft mort à Anvers en 1678, âgé de 
foixante & onze ans.

Bolfwert a gravé, d’après Quellin, la com­
munion.

Jean Erasme QUELLIN, fils de ce peintre, 
& né en 1629, fut élève de fon père, voyagea 
enfuite en Italie, & s’y fit, par fes ouvrages, 
une réputation qui le préceda dans fa patrie: 
il n'y fut pas plutôt de retour , qu'il fe vit 
chargé d'entreprifes importantes pour toute la 
Flandre. Il eft regardé comme un des meil­
leurs peintres Flamands après Rubens. II avoit
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beaucoup étudié Paul Véronèfe, & fes grandes 
compositions font dans le goût de ce maître. 
I1 ornoit fouvent fes tableaux de beaux fonds 
d’architecture. Il joignoit à une belle couleur 
une grande intelligence du clair-obfcur, & 
fes ordonnances font bien conçues. Il eft mort 
à Anvers en 1715 , âgé de quatre-vingt-fix ans.

(139) ABRAHAM DIÉPENBEKE , de l’école 
Flamande, étoit de Bois-le-Duc. On ignore 
l'année de fa naiffance; mais on a des raisons 
pour le croire de quelques années plus jeune 
que Van-Dyck. Il fut l'un des élèves eftima- 
bles de Rubens, & voyagea en Italie. Il pei- 
gnoit à l'huile & fur verre : il exerçoit déjà 
ce dernier talent avant d'entrer dans l'école 
de Rubens. Son deflin, trop chargé, étoit dans 
le goût de ce maître : il avoit une compofi- 
tion facile , un coloris vigoureux, une belle 
entente de clair-obfcur. Il auroit, peut-être, 
une plus grande réputation dans la peinture, 
s’il ne s’etoit pas fouvent distrait de cet art 
pour faire des deffins deftinés à l’ornement des 
livres, ou à être distribués aux confrairies. On 
a beaucoup gravé d'après ce maître; nous nous 
contenterons de citer ici le Temple des Mufes 
qui eft connu & recherché. Il fuffit pour faire 
connoître fon goût de deflin & de compofition. 
Cet artifte eft mort en 1675.

(140) Théodore VAN THUIDEN, de l’école 
Flamande , né à Bois-le-Duc en 1607 , fut 
élève de Rubens & travailla fous ce grand 
maître à la célèbre galerie du luxembourg. Il 
peignit à l’âge de vingt - trois ans la vie de 
Saint Jean de Matha dans l'églife-des Mathu- 
rins, mais ses tableaux ont été entièrement 
repeints , & il ne refte plus que la compofi- 
tion de l'auteur. Il fe diftinguoit dans l'hif- 
toire , mais fon goût le ramenoit toujours à 
peindre les petits fujets. Il eft noble dans le 
grand, piquant & spirituel dans le petit. Son 
génie étoit fécond , fes pensées élevées , fon 
deflin encore moins corred que celui de fon 
maître , fa couleur moins belle , fon clair-obf­
cur non moins rempli d’intelligence. Il gravoit 
bien à l'eau - forte , & a donné lui - même 
l’histoire de Saint Jean de Matha qu'il avoit 
peinte , & quelques tableaux du Primatice.

(141) ANNE MARIE SCHUURMANS, de l’école 
Hollandoife , né à Utrecht en 1607 , mérite 
d'être comptée au nombre des enfans prodigieux. 
Elle parloit latin dès l’âge de fept ans , & à 
dix ans, elle traduifoit en allemand & en fla­
mand plusieurs traités de Seneque. Ses progrès 
dans la langue grecque ne furent pas moins 
rapides. Elle fut élève de Vofius pour la lan­
gue hébraïque. Elle a écrit en vers & en profe 
dans la plupart des langues fuyantes & vulgai-

tes. Elle poffédoit la fcience de la mufique, 
jouoit bien du luth , touchoit bien du clavecing 
Elle a peint ; elle a gravé à l’eau - forte , 
burin & fur le crystal avec une pointe de dia- 
mant. Elle a sculpté en petit & modelé en cire. 
Ayant adopté les opinions religieuses d’Abadie, 
elle le fuivit à Altona , & y mourut en 1678 
âgée de foixante & onze ans. On a fon portrait 
gravé par elle - même.

(142 ) GERARD TERBURG, de l’école Hol- 
landoife , né en 1608 à Zwol , dans la province 
d'Over - Iffel, fut élève de fon père. Il avoit 
déjà de la réputation avant de faire le voyage 
d'Allemagne & d'Italie, & en effet d'après le 
genre qu'il adopta, & la manière dont il l'a 
traité, on ne voit pas que l'étude des chefs- 
d'œuvre de l’Italie ait pu lui être fort utile. 
Le fini précieux de fes ouvrages les fic recher­
cher, & il étoit déjà affez riche, lors du congrès 
de Munfter, pour y paroître avec magnificence. 
Le tableau où il repréfenta tous les miniftres 
de ce Congrès eft regardé comme fon chef- 
d’œuvre. Il paffa enfuite en Espagne où le roi 
le fit chevalier , & où toutes les dames voulu­
rent avoir leur portrait de fa main : mais le 
peintre étoit d’une figure & d’un esprit agréa- 
bles; la jalousie des maris l’obligea de quitter 
ce royaume. Il s’établit à Deventer, & devint 
bourg-meftre de cette ville fans abandonner 
fon art. Il y mourut en 1681 âgé de foixante 
& treize ans.

Ce n’eft point la beauté du deflin qui fait 
rechercher fes ouvrages; il n’eft ni élégant ni 
correct ; mais on y aime un foin, une propre­
té, que l’on prend pour le fini, & qui doit en 
être diftinguée : car on peut en effet finir bien 
davantage, fans tomber dans cette manière 16- 
chée- On peut voir des ouvrages de grands maîtres 
qui femblent heurtés,& dont les têtes & les mains 
font réellement plus finies que dans les tableaux 
de Terburg. Son pinceau a quelque chofe de pe- 
fant ; mais il rendoit bien les étoffes & fur tout le 
fatin blanc, & il trouvoit toujours le moyen d’en 
introduire dans fes ouvrages , ce qui devient 
en quelque forte fon cachet , & ce qui fort à 
le faire reconnoitre. C’est cette partie acceffoire 
qui rend fes petits tableaux fi précieux aux ama- 
teurs, quoiqu’on n’y trouve ni esprit , ni ex- 
preflion , ni mouvement, ni invention, ni com- 
pofition , & que le choix de la nature y foit 
très commun.

La paix de Munfter a été gravée par Suy- 
derhoef; l’instruction paternelle, par Wille.

(143) ADRIEN BRAUWER, de l’école Hol­
landoife , né à Harlem en 1608, d’une famille 
très-pauvre, fit dès ion enfance des deffins de 
broderie pour les parures des paysannes. Fran- 
çois Hals, très-bon .peintre de portraits qui,

1
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de fon temps, n’avoit de fupérieur que Van- 
Dyck , crut démêler quelques dispositions dans 
les dellins du jeune Brauwer; il le demanda 
pour élève à fes parens, lui fit faire des pro­
grès rapides , & le renferma dans un grenier, 
où il l’occupoit le jour entier à faire des ta­
bleaux qu’il vendoit fort cher , tandis qu’il 
donnoit à peine à l'auteur une mauvaise nour­
riture & quelques haillons. Brauwer ne fe 
doutoit pas qu’il eût du talent, il en fut averti 
par quelques élèves de fon maître, & prit la 
fuite. Il fe réfugia chez un aubergifte d’Ami- 
terdam, qui avoir peint dans fa jeuneffe , & 
qui lui fournit les matériaux néceffaires à la 
peinture. Brauwer fit un petit tableau repréfen- 
tant une querelle de jeu entre des payfans & 
des foldats. L'aubergiifte étonné, alla montrer 
cet ouvrage à un amateur qui s'écria : « voilà 
» le maître que je cherche depuis longtemps 
» à connoître , & dont Hals m’a vendu fi cher 
$ les tableaux ». Il donna auffi-tôt cent du- 
cats de celui qu’on lui préfentoit ; ils furent 
rendus fidellement au peintre qui ne pouvoit 
croire qu’une fomme fi considérable lui appar­
tînt. Il l’a prit enfin, fortit. de l'auberge , & 
n’y rentra que quelques jours après, avec 
tout l'extérieur de la gaieté. On lui demanda 
ce qu’il avoir fait de l'on argent : « Je m’en 
» fuis défait , dit-il, & je m’en trouve plus 
» heureux ». Il conferva ce bonheur toute 
fa vie, ne gardant jamais d’argent, ne tra­
vaillant que lorfqu’il étoit fans reffources , 
n’ayant guère d’autre afyle que les cabarets 
& quelquefois les prifons, préférant ces pri- 
fons à l'afyle honorable qui lui fut offert par 
Rubens, & mourant enfin d’une maladie hon- 
teufe dans un hôpital d’Anvers, en 1640, âgé 
de trente-deux ans. Rubens verfa des larmes 
en apprenant la mort de cet artifte qui avoir 
fi mal reconnu fes bontés; il le fit exhumer 
& lui procura-des funérailles honorables.

Ses tableaux repréfentent les lieux qu’il fré- 
quentoit & les actions dont il étoit acteur ou 
témoin, des cabarets , des jeux de cartes, des 
débauches de village. Ce font les mêmes fujets 
qu’a choifis Téniers ; mais des connoiffeurs 
trouvent que Brauwer l’a encore furpaffé par 
la couleur. Son pinceau eft large, fa touche 
ferme, fon expreflion auffi vive que vraie.

Jl a gravé lui-même à l’eau-forte. Corn. 
Viffcher a gravé d'après ce peintre les payfans 
de bonne humeur : Suyderhoef un vieillard 
careffant une jeune femme : L. Vorfterman, 
Forgueilleufe , la pareffeufe , le gourmand , 
l’avaricieux.

(144) Jean GOEIMAR , de l’école Flamande, 
né vers l'époque que nous parcourons, n'eft 
pas un peintre fort connu ; mais il fournit 

l’occasion de parler du goût de certains ama-

tours Flamands, qui fe contentoient d'orner 
leur cabinet d'un feul tableau, mais qui vou- 
loient que ce tableau renfermât le plus grand 
nombre qu'il étoit poflible des objets qu'offre 
la nature. C’est, dit M. Huber, pour con­
tenter un de ces amateurs, que Goeimar a 
repréfenté , dans un grand tableau , Jéfus-Chrift 
chez Marthe & Marie. La fcène eft dans une 
grande falle : d'un côté eft la cuifine, de 
l’autre le garde-manger. Le "tout eftyrempli 
de toutes fortes de fruits, de légumes, de 
viandes cuites & crues , d'animaux vivans 
& morts , de vafes & d'uftenfiles de toutes 
les efpéces de métaux. On voit auffi de fem- 
blables tableaux en Hollande. Ce qui femble 
prouver que celui de Goeimar n'étoit pas mé- 
prifable du côté de l’exécution, c'eft qu’il a 
été gravé par le célèbre Bolfwert.

(145) Georges-André Sirani , de l’école 
Lombarde, né à Bologne en 1610 , fut élève 
du Guide, &. doit être mis au nombre des 
peintres agréables. Il a gravé lui -même à 
l’eau-forte quelques-uns de fes tableaux, & 
entr'autres. Saint - Jérôme en méditation. Il 
eft mort en 1670., à l’âge de foixante ans. Ce 
font les talens de fa fille, encore plus que les 
fiens, qni ont rendu fon nom célèbre.

ELISABETH SIRANI mérite une place dif- 
tinguée entre les peintres d'hiftoire. Son def- 
fin étoit beau, fa manière ferme, fes têtes 
gracieufes , fes ombres fortement frappées; 
elle avoit une belle couleur, & fe diftinguoit 
par l'agréable fraîcheur de fes demi - teintes. 
Telles font les qualités que l’on remarque dans 
fon tableau de l’église de Saint - Léonard, à 
Bologne, qui repréfente St. Antoine de Pade 
baifant les pieds de l’Enfant-Jéfus. On retrouve 
même dans fes tableaux inférieurs, une belle 
manière & un pinceau moelleux. Cette femme 
fi rare fut empoifonnée, & fon père ne put 
lui furvivre.

F. Bartolozzi a gravé, d'après cette aimable 
artifte, un enfant nud & endormi; & Vithe, 
Cupidon brûlant les armes de Mars.

(146) Adrien VAN Ostade femble devoir 
appartenir à l'école Allemande par fa naiffance 
dans la ville de Lubeck en 1610, mais la 
Hollande a droit de le revendiquer, puisque 
ce fut à Harlem qu’il reçut fon éducation pit- 
torefque. Il fut élève de François Hals, & 
compagnon de Brauwer : ce fut lui qui avertit 
ce dernier de fes talens, & qui lui inspira 
le courage de fecouer le joug d’un maître 
avare.

Oftade a toujours réfidé à Harlem ou à Amf- 
terdam. Il avoit une grande intelligence de 
clair-obfcur. une couleur chaude, vigoureufe 

1 & transparente 2 un pinceau flou, un deffin
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du plus mauvais choix , & qui ne devient 
Supportable que fous les habillemens dont il 
revêt fes figures. Il ne s'occupoit point de 
l’art des grouppes , & disperfoit les figures 
dans fes tableaux. On y voit, par exemple un 
homme debout devant une cheminée , un autre 
affer loin de là qui fume fa pipe. Cela eft 
bien loin des règles clailiques de la compofi- 
tion , mais c'eft la nature. Dans un fujet hif- 
torique la nature infpire à l’art de rapprocher 
de groupper les figures qui s'intéreffent à ce 
fujet : dans des tableaux pris dans la vie com­
mune , lorsqu’on ne suppose aucun fujet qui 
intéreffe les figures qu’on y introduit, la na­
ture permet à l’art de les dilperfer. Chacun 
s’occupe dans fon coin, & c’eft la repréfen- 
tation naive de l’intérieur d’un ménage. Mais 
dira-t-on, pourquoi choifir de femblables fu- 
jets, ou plutôt pourquoi faire des tableaux qui 
n'ont pas de fujet, & qui par confisquent n'in- 
téreffent perfonne ? La réponse eft que s’ils 
plaisent, ils intérefent; car le plaifir eft un 
intérêt. Il faut feulement convenir de placer 
les differens genres dans des clafes plus ou 
moins éminentes, en proportion de la force 
d’intérêt qu’ils excitent.

, Un défaut plus réel qu’on lui reproche, c’eft 
d’avoir quelquefois placé le point de vue fi 
haut, que les appartemens en paroiffent bi­
zarres, & feroient même ridicules, s’il n’avoit 
fu remplir par des détails les grands efpaces 
qui feroient reftés vuides.

Il n’a repréfenté que des fujets bas, & en 
choififfant une laide nature , il l'enlaidifoit 
encore, mais il fait oublier ce que fes fujets 
ont de rebutant , par l'efprit , la fineffe , la 
vérité qu'il donne à fes figures grottefques. 
Il eft mort à Amíterdam en 1685 , âgé de 
foixante & quinze ans. Il eut un frère nommé 
Ifaac, qui fut fon élève, qui lui eft fort in­
férieur en fuivant la même manière, mais qui 
l'auroit peut-être furpaffé s’il n’étoit pas mort 
fort jeune.

Adrien van Oftade a gravé plufieurs de fes 
compositions , & fes eaux-fortes font recher­
chées.

Corn. Viffcher a gravé d’après ce peintre 
une tabagie ; J. Viffcher une fête de village : 
Suyderoef des paysans qui fe divertifent” au 
cabaret.

(147) JEAN Born, de l'école Hollandoife, 
né à Utrecht en 1610, doit être réuni dans un 
même article avec André, fon frère , puisqu’ils 
furent inséparables, & qu'ils mirent toujours 
entr'eux tout en commun , jufques à leurs 
talens. Après avoir reçu les leçons d’Abraham 
Bloemaert , ils partirent enfemble, jeunes en­
core, pour l'Italie. Jean se livra uniquement 
au payfage, & prit Claude le Lorrain pour

modèle; André fe confacra à 1a figure, &fui- 
- Vit la manière de Bamboche. Les deux frères 
: tpevailloient ensemble, & ne mettant pas moins 
¡ gaccord dans leur peinture que dans leur

conduite, on ne s’apperçoit pas que leurs ta­
bleaux foient de deux mains différentes. Jamais 
les hgures d’André ne détruisent le payfage de 
Jean, & 1i elles exigeoient quelquefois des 
tacrifices de la part du payfagifte , celui-ci 
étoit toujours prêt à les faire. Ses ouvrages 
etoient recherchés malgré la juste réputation 
de Claude Lorrain. On y trouvoit une plus 
grande facilité, & ce don de la nature a une 
grace qui est toujours fûre de plaire. On ad- 
miroir l’esprit des figures, la fraîcheur & le 
piquant de la couleur, une belle entente de 
lumière, l’art qui la faifoit paffer d’une manière 
étincellante à travers les forêts, enfin un beau 
fini qui ne fentoit pas la peine. Si l’on a quel­
quefois reproché à Jean Both le ton jaunâtre 
on convient qu'il n’a pas mérité généralement 
ce reproche; le furnom de Jean Both d’Italie 
qui.lui a été donné femble l’affilier à la mère 
patrie des ares. Un accident funefte sépara 
pour toujours les deux frères. Se retirant un 
foir à Venise, André tomba dans un canal en 
1650, & fe noya. Jean ne put dès-lors fup- 
porter le séjour de l'Italie, il revint à Utrecht 
& toujours poursuivi par fa douleur, il eut 
bientôt la confolation de fuivre fon frère au 
tombeau. Quoiqu'André ait toujours peint les 
figures qui animent les payfages.de Jean, 
il a peint féparément des tableaux de bambo- 
chades.

La plupart des estampes d'après les tableaux 
de Jean Both ont été gravées par lui-même 
& font fort estimées. 11 a aufli gravé, d’après 
fon frère, le marchand de lunettes. Vorfter- 
man a gravé, d’après André, le favetier dans 
fa boutique.

(148) Les deux TENIERS, de l’école Fla­
mande. Comme le fils eft le plus célèbre, 
c'eft à fon article que nous avons réfervé ce 
que nous avions à dire du père.

DAVID TENIERS , qu'on a furnommé Ze vieux 
pour le distinguer de fon fils, naquit à An­
vers en 1582, & fut éleve de Rubens. Au 
fortir de cette école, il voyagea en Italie, 
& fe lia d’amitié avec Eltheimer ; il goûta la 
manière de ce peintre, l’adopta & fe confacra 
au petit. Il choisit fes fujets dans la yie com­
mune, & les traita avec beaucoup d’esprit. 
Après avoir fait à Rome un séjour de dix ans, 
il revint dans fa ville natale, & y mourut en 
1649, âgé de foixante & fept ans.

DAVID TENIERS , le jeune, fils du précé­
dent, né à Anvers en 1610, fut d’abord élève 
de fon père, & enfuite d’Adrien Branwer. Il 
reçut aufli des leçons, ou du moius des con- 

feils
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feils de Rubens. Il parut, dans fa jeuneffe , 
que fa gloire fe borneroit à celle d’excellent 
imitateur ; il avoit l'art de transformer fa 
manière dans celle de tous les maîtres , & 
cette adreffe le fit appeller le finge de la pein­
ture. Attaché à l'archiduc Léopold , qui le 
combla de bienfaits, il copia en petit tous les 
tableaux de la galerie de ce prince, & c'eft 
d'après ces copies que cette collection a été 
gravée. Las de n'être que copiste, il fe pro- 
pola de faire des originaux qui puffent être 
pris pour des ouvrages des maîtres qu'il fe 
propofoit de contrefaire ; c'eft ce qu'on nomme 
des pafiches. Non-feulement il imita des mai- 
tres flamands , mais encore des Italiens. Il 
devenoit à fon gré Baffan, Tintoret & fur- 
tout Rubens. Dans fes pastiches faits dans 
le goût des den x premiers maîtres, on peut 
s'appercevoir que fa couleur eft plus grife & 
moins fondue; mais quand il imitoit Rubens, 
il en avoit la couleur, la touche & même l’e- 
lévation.

Il reconnut enfin qu’on peut etonner par 
l'adreffe des imitations, mais que pour acquérir 
une gloire folide , il faut être foi-même. Dès 
lors, il ne fe proposa plus d'autre imitation 
que celle de la nature. Pour l’étudier avec 
plus de recueillement , il fe retira dans un 
village, & fe mêla aux habitans pour obfer- 
ver leurs danfes, leurs jeux , leur ivrefle , 
leurs querelles; & la peinture de leurs mœurs 
lui fournit une quantité innombrable de ta- 
bleaux. Il vécut au milieu des villageois en 
obfervateur, mais il conferva toujours la di- 
gnité des mœurs, & le village qu'il avoit 
choisi pour retraite étoit fréquenté des grands 
& des étrangers qui venoient lui faire visite. 
Il ne reffembloit point à ces peintres flamands 
& hollandois qui fe peignirent eux-mêmes en 
repréfentant des mœurs crapuleufes.

Comme il ne connoiffoit guere de campa­
gne que celle qu’il habitoit, fes paysages ne 
fe distinguent point par la richeffe du fite : 
il n’ont pas le mérite de la variété, mais ce­
lui de la vérité. Quant à fes figures , toutes 
prises dans le bas peuple, font variées d’atti­
tude, de caractère , d’âge, d'expreflion. Il 
lioit les'grouppes avec art, & répandoit le 
jour & la lumière avec la plus grande intel- 
ligence. Sa touche eft spirituelle, fa couleur 
légère & argentine.

Ses ennemis difoient que fes tableaux ne 
dureroient pas, & que fa couleur n'étoit qu’une 
forte de lavis à l’huile. Il eut quelque temps 
la maladreffe de vouloir leur impofer filence, 
& de repeindre fes tableaux à plusieurs repri- 
fes. Alors il devenoit gris & perdoit le charme 
de la légersté. Rubens l’avertir de fon impru­
dence & Teniers reprit fa premiere manière, 
confervant dans les ombrés les tranfparens de

Beaux-Arts. Tome IL

l'impreflion. Il peignoit d'abord tout d'une 
pâte, établiffoit les diftérens tons à leur place, 
chargeoit enfuite les lumières , & terminoit 
par quelques touches qui tenoient lieu d’un 
grand travail.

Il a fait des tableaux où tout eft clair & 
qui furprennent par l’effet. On cite de lui un 
tableau qui appartenoit au Comte de Vence, 
où le ciel étoit clair, où l'eau étoit claire, 
où la principale figure étoit un homme en che- 
mife; ce qui prouve que l'oppofition des grands 
clairs & des grands bruns n'eft pas néceffaire 
pour détacher les objets. Un fond clair peut 
faire avancer un objet clair, quand on émouffe 
le premier par des tons bleuâtres qui tiennent 
de l'air, &.que l'on donne de la vigueur à l'autre 
par des tons chauds & dorés.

C’etoit ordinairement les loirs que Teniers 
peignoit des tableaux où toutes les parties 
étoient claires; il les appeloit fes après-fouper. 
Il a fait un fi grand nombre d’ouvrages qu’il 
difoit que pour les placer tous, il faudroit 
une galerie de deux lieues de long. On fenc 
bien que ce mot ne doit pas être pris à la 
lettre, mais pour une, exagération badine. Il 
achevoit ordinairement un tableau dans une 
journée.

On peut regarder Teniers comme l’inven­
teur de fon genre , parce qu’il a furpaffé ceux 
qui"l‘avoient précédé. Il eft mort à Bruxelles 
en 1690, à l'âge de quatre-vingt ans.

Il a gravé lui même à l'eau-forte. Les ef- 
rampes faites d’après lui font innombrables. La 
plus grande partie a été gravée par Lebas, 
ou fous fa direction. On distingue entre ces 
eftampes les œuvres de miféricorde.

David Teniers avoit un frère nommé ABRA- 
ham, dont la couleur étoit plus grife & la 
touche moins légere. On confond quelquefois 
fes tableaux avec ceux de David, malgré leur 
infériorité , parce qu’ils font du même genre.

(149) ALoNso CANO, dit el Racionero, 
de l’école Efpagnole , iffü d’une famille noble 
naquit à Grenade en 1610. Il fe diftingua dans 
la peinture, la fculpture & l'architecture. Qn 
dit qu’il réuniffoit au génie de la compofition, 
la beauté de la couleur & la correction du 
deflin. Il mourut à Grenade en 1676, âgé de 
foixante & fix ans.

(150) Les MIGNARD, de l'école Françoife, 
nés à Troies en Champagne , d’une famille 
originaire d'Angleterre, dont le véritable nom 
étoit More. Henri IV voyant fept frères, tous 
portant les armes à fon fervice, & tous d'une 
belle figure , dit : « Ce ne font pas là des 

'• » Mores, mais des Mignards », & le nom 
J de Mignard leur refta. Le père de nos artiftes 
1 étoit l’un de ces fept frères. Il eut deux fils
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& ne voulut attacher ni l’un ni l’autre à, la 
profeilion des armes : il deftina l'aîné, nommé 
Nicolas, à la peinture, & le cadet, nommé 
Pierre, à la médecine. Mais il fut furpris de 
voir que , dès l'âge de onze ans, ce cadet, 
fans avoir eu de maître, deflinoit des portraits 
reffemblans , & représenta l’année fuivante 
toute la famille du médecin dont il prenoit 
des leçons ; il ne crut pas devoir réfifter a des 
difpofitions fi marquées, & confentit que fes 
deux fils fuiviffent la même carrière. Pierre 
acquit une réputation bien fupérieure à celle 
de fon aîné; mais cet aîné fut lui-même un 
artifte eftimable, & nous ne devons pas garder 
fur lui le filence dans un article où nous 
fommes obligés de comprendre des artilles 
qui lui furent inférieurs.

Nicolas MIGNARD, né en 1668, reçut les 
remières leçons d’un peintre qui fè trouvoit à 
roies ; mais il alla bientôt à Fontainebleau 

étudier les ouvrages des peintres que Fran­
çois I avoit appelles de l’Italie en cette ville, 
& recevoir les leçons de ceux qui leur avoient 
fliccédé. Il ne tarda pas à reconnoitre que 
l'Italie étoit le vrai centre de l’art, que le 
foyer de leur lumière partoit de cette contrée, 
& que la France n’en recevoir encore que 
de foibles rayons ; il entreprit le voyage de 
Rome, & y paffa deux années. De retour en 
France, il s’établit à Avignon, où il .étoit 
rappellé par l’amour : il y épousa celle dont 
il ne s'étoit séparé qu'avec peine, & le long 
fejour qu’il fit dans cette ville l’a fait fur- 
nommer Mignard d'Avignon. Il fut appellé à 
Parisà la recommandation du cardinal Mazarin, 
fit à la cour un grand nombre de portraits , 
& décora de fes peintures le château des Tui- 
leries. Il avoit dans l’imagination plus de fa- 
geffe que de chaleur , & étoit plus propre à 
l'expreflion des fujets agréables qu'à celle des 
payions violentes. Ses intentions étoient ingé- 
nieufes, ion pinceau flateur, fes airs de tête 
capables de plaire, fes attitudes gracieufes, 
fon deffin correct. Il est mort à Paris en 1668, 
âgé de foixánte ans.

PIERRE MIGNARD, dit le Romain, né en 
1670 , ayant marqué fon inclination pour la 
peinture, & obtenu de fon père la permiflion 
d’abandonner la médecine pour le pinceau, fut 
envoyé à Bourges , où un peintre nommé 
Boucher avoit alors de la réputation ; il paffa 
enfuite dans l'école du Vouet. Cet artifte lui 
offrit fa fille , mais le jeune Mignard eut le 
bon esprit de préférer à cet établiffement avan­
tageux la perfection de fon art. Il fentit qu il 
ne pouvoit la trouver qu'en Italie , & fe rendit 
à Rome, où il paffa vingt-deux ans entiers.

Il y retrouva Dufrefnoy , compagnon de fes 
études dans l'école du Vouet, & fe lia pour 
toujours de la plus tendre amitié avec cet ar-

tifte poëre, qui préféra la gloire de chanter 
l'art à celle de l'exercer. Mignard tenoit les 
crayons & les pinceaux ; Dufrefnoy lui faifoit 
remarquer les principes & les beautés des 
grands maîtres, & lui faifoit connoître dans 
les ouvrages des poëtes de la Grèce, de l'an- 
cienne Rome & de l'Italie moderne, les paf- 
fages 1 es plus capables d’échauffer l'imagina- 
tion pittorefque. Ces jeunes artiftes vivoient 
en communauté d'études & de fortune, obli- 
gés de fe contenter du plus étroit nécefaire. 
Le talent peu commun que Mignard "montra 
pour le genre du portrait, ne tarda pas à lui 
procurer plus d'aifance. Il peignit tous les 
papes qui occupèrent le faint-liège pendant fon 
fejour à Rome. Il fe fit une réputation particu- 
lière pour peindre les vierges; il leur donnoit 
de la grace, de la douceur, de la beauté, & 
les Italiens eux-mêmes les comparèrent à celles 
d'Annibal Carrache. On convient qu’il en a 
fait qui ne feroient pas indignes de ce maître. 
On les appella les Mignardes, & ce mot étoit 
alors un e oge : il a été confervé par l'envie, 
mais dans le fens de la défaprobation.

Mignard ne négligeoit pas cependant les 
occasions de fe livrer à de plus grandes com- 
pofitions. Il s’en offrit une qu’il espéra de pou­
voir faifir ; celle de peindre Je tableau du 
maître-autel dans l’église de Saint-Charles de 
Catenari. Il fit fon efquiffe qui repréfentoit 
Saint- Charles administrant la communion à 
des mourans. Cette efquiffe étoit un tableau 
terminé : tous les connoiffeurs applaudirent, 
& cependant Mignard eut la douleur de fe 
voir préférer Pierre de Cortone. Les talens, 
la réputation de ce rival purent le confoler : 
il l'auroit été encore mieux, s'il avoit prévu 
la justice que la postérité a rendue à fa com- 
position : le tableau eft perdu, ou du moins 
on ignore en quelles mains il eft paffé; mais 
on admire l'eftampe que F. de Poilly a gravée 
d'après ce bel ouvrage, qui eft regardé comme 
le chef d'œuvre de Mignard. Il obtint d'autres 
entreprifes capitales, entre lefquelles on parle 
des ouvrages dont il fut chargé pour l'églife 
de Saint-Charles aux quatre fontaines. On y 
admire, dans le tableau du maître-autel, le 
grand caractère d'une figure de Saint-Charles, 
ainsi qu'une annonciation peinte à frefque fur 
le mur, que l’on prendroit , dit-on,.pour l’ou­
vrage d'un habile élève d'Annibal Carrache.

Il fut rappellé en France par ordre du roi, 
& fit le portrait de ce Prince. Il a fait plus 
de cent-trenre portraits de princes, de cour- 
tifans, de perfonnes en place. On veut que 
l'intérêt & l'ambition l'aient détourné de l'hif- 
toire pour le ramener fi fouvent à un genre 
inferieur : on oublie que c’eft par ce genre 
qu'il a commencé à faire connoître fon pen­
chant vers la peinture, & que c’eft à ce genre 
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qu’il femble avoir été deftiné par la nature 
elle-même, qui ne lui avoir pas prodigué le 
génie de l’invention. Le caractère calme & 
patient de Mignard, devoit le porter vers des 
ouvrages qui n'exigent pas de grands frais 
d'imagination, & qui tirent leur mérite de 
l'imitation précise de la nature & de la beauté 
du pinceau.

Si dans les grandes compofitions, • Mignard 
m’étonne pas par la chaleur, la fougue , l’en 
thousaíme , il fait du moins eftimer l'homme 
d’efprît , le peintre agréable, le deffinateur 
exact. Sa coupole du Val-de-Grace , ouvrage 
à fresque qui renferme plus de deux cens 
figures, a été célébrée d'abord avec excès, & 
enfuite traitée avec trop d'indifférence. Il pa- 
roit certain que cette grande machine étoit 
bien plus vigoureufe de couleur qu'elle ne 
l'eft aujourd’hui, & que les pastels avec lef- 
quels elle avoit été retouchée à fec, font tom- 
bés en pouffière. Un amateur a fortement re- 
proché à Mignard d'avoir employé ces retou- 
ches; elles font cependant familières aux pein- 
tres à frefque Italiens. Les ouvrages du même 
artifte à Saint-Cloud font très-bien conferves 
& rendent témoignage à fon talent. L’ordon­
nance en eft riche, & en même temps agréa- 
ble, les pensées nobles , les carnations bril- 
lantes, les couleurs d'une belle fonte, de pin­
ceau , le tout enfemble harmonieux : on ne 
peut s’empêcher de convenir, en voyant cette 
machine, que fi Mignard ne fut pas un poète 
inspiré, il fut du moins un très-habile peintre, 
& qu’il tient un rang diftingué entre les 
meilleurs artiftes dont l’école Françoise peut 
s’honorer.

Tant que Mignard fut foutenu par la pro- 
tection de Louis XIV , la faveur des princes, 
l'empreffement de la cour; tant qu'il eut pour 
amis & pour défenfeurs Boileau , Racine , 
Molière, la Fontaine, Chapelle, & tout ce 
que la France avoit de plus illustre dans les 
lettres-, tant qu’il fut à la tête des arts par 
la place de premier peintre du roi qui lui fut 
donnée après la mort de Lebrun , on crut ne 
le pouvoir affez louer; après fa mort, il fut 
pourfuivi par la vengeance d'un corps qui 
avoit à fe plaindre de lui : ce corps eft l'Aca- 
démie Royale de peinture nouvellement fondée 
lors de fon retour en France, & à la tête de 
laquelle Lebrun tenoit despotiquement le fcep- 
tre des arts. Mignard refusa de flechir devant 
Je despote; il fe fit recevoir à l’Académie de 
S. Luc, relevée par l'éclat de tous les noms 
qui s'étoient diftingués dans les arts, tandis 
que la nouvelle Académie étoit dégradée, à 
1 inftant de fa naiffance , par une foule d'ar- 
tiftes obfours qu'on avoit été obligé d'y rece­
voir pour la completter & lui donner la con- 
Liftance d’un corps. Il eut pour lui tous ceux 

qui s'élèvent contre toute nouveauté, c'eft. 
à-dire., le plus grand nombre : il fut applaudi 
par tous ceux que Lebrun humilioit, mais 
après fa mort , fa mémoire fut attaquée par tous 
ceux qui prenoient l'efprit du corps en entrant 
à l’Académie Royale : on affedla de le traiter 
avec dédain, & de louer des hommes qui lui 
étoient fort inférieurs , mais qui avoient l’avan­
tage d’appartenir au corps privilégie. Il eft 
bien peu d'hommes qui ne difent : nul n’aura 
de talens hors nous & nos amis. Cependant, 
s’il eft dans l’école Françoise, depuis fa naif­
fance jufqu'à ces derniers temps , une place 
honorable après celles de Pouflin , Blanchard (*), 
le Brun, le Sueur, Bourdon, la Foffe & Jou- 
venet , on. ne peut guère la refuser à Mignard. 
Mais il faut convenir aussi qu’il ne reprendra 
jamais le rang que fon esprit , fes manières 
nobles, la faveur des grands, l’attachement 

* de fes amis, fon adrede , lui avoient procuré 
pendant fa vie.

Il faut obferver que Mignard avoit près de 
cinquante ans quand il revint en France, & 
que la plupart des ouvrages d’après lesquels 
on affecte de le juger, font des fruits de fa 
vieilleffe ; car il ne quitta les pinceaux qu'en 
ceffant de vivre, & il ne termina fa carrière 
qu’en 1695 , âgé de quatre-vingt-cinq ans. 
Quand il n'auroit fait que des portraits, il 
mériteroit un nom diftingué dans les arts : 
mais il fe produisit avec honneur dans toutes 
les parties de la peinture.

On a beaucoup gravé d’après Mignard : il 
fiffira de citer ici le portrait de la marquife de 
Feuquière , fa fillo, gravé par Daullé ; & la 
communion administrée par St. Charles , par 
Poilly.

(151) JEAN Guillaume Bauer, de l’école 
Allemande. Il étoit de Strasbourg , & fa naif­
fance eft placée en l’année 1610, quoique M. 
Defcamps , peut- être avec raifon , le faffs naître 
en 1600. Il fut élève d’un peintre à Gouazze, 
adopta ce genre de peinture, & vit bientôt fes 
tableaux recherchés. La réputation dont il jouif- 
foit lui inspira le defir de l'augmenter encore , 
en perfeionnant fes talens, & il fit le voyage 
d’Italie. Il s’arrêta à Rome, & fuyant l'exem- 
ple des jeunes artiftes étrangers qui regardoient 
leur féjour en cette ville comme un temps con- 
facré au plaifir , il réfolut de ne voir perfonne, 
& de ne vivre qu’avec les artiftes qui n'étoient 
plus. Il étudia les ruines antiques , il deflina 
& peignit les places de la Rome moderne. Il 
ne put cependant réfifter au plaifir de montrer 
un de fes tableaux qui repréfentoit un triom-

(T) On fait ici mention de Blanchard, parce qu'il 
coloriste > car d’ailleurs il n’est pas l'égal de Mignard,

L il 
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phe , & dès-lors il perdit fon heureufe obfcu- 
rité. Le prince Giuftiniani le rechercha; le 
duc Bracciano lui fit accepter un logement 
dans fon palais ; tous les amateurs des arts lui 
demanderent de fes ouvrages. Il repréfentoit 
des débris de l’ancienne Rome , des combats 
de terre & de mer, des marchés, des cavalca­
des; le defir de peindre des vues maritimes & 
des vaiffeaux lui fit entreprendre le voyage de 
Naples ; & dans ce royaume, les vues pitto- 
refques de Tivoli & de Frefcati lui fournirent 
de nouvaux tréfors d’études: heureux s’il avoir 
pu donner plus de correction à fes figures un 
peu lourdes, mais pleines d'efprit & de feu.

Il peignoir lé payfage & l’architecture avec 
une finguliere fineffe , & il a porté, dit M. 
Defcamps, la peinture à Gouazze auffi loin qu’il 
paroît poflible , lui donnant tout lë piquant de 
la peinture à l'huile. Admirable par la fineffe 
du trait, par celle de la touche, il montre un 
génie abondant dans fes compositions , & varie 
avec esprit fes petites figures , qu’on ne dif- 
tingue fouvent qu’à la loupe : mais il eft au 
•effous du médiocre pour le deffin du nud : vrai 
dans fes couleurs locales, favant dans fes op- 
pofitions, il ne lui manquoit que d’être meilleur 
deifinateur.

Après avoir fait quelque séjour à Venife, 
il fut appelle à Vienne par l’empereur Ferdi­
nand qui lui donna le titre de fon peintre. Mais 
il jouit peu de temps des bienfaits de ce prince, 
& mourut en 1640 à l'âge de trente ans.

Il a gravé lui-même à l’eau-forte d'une pointe 
très fine. Telles font les métamorphoses d’Ovide 
qui forment un recueil , onze batailles pour 
l'hiftoire des guerres de Flandre par Strada, 
d'autres batailles , des vues de jardins , des 
comédies, &c. Le nombre de fes ouvrages, 
la réputation dont il jouifoit à Strasbourg avant 
de paffer en Italie , fon féjour à Rome , à Na­
ples , à Venife , me perfuadent que M. Defcamps 
a eu raifon de le faire naître en 1600, & que 
cet artifte a vécu quarante ans. Dix à douze 
ans de travail ne paroiffent pas fuffire pour tout 
ce qu’il a fait.

( 152) JEAN VAN Bockhorst, furnommé 
Langhen Jan , fera placé dans l’école Alle­
mande fi l’on ne confidere que le lieu de fa 
naiflance , puifqu'íl vit le jour à Munfter en 
1610; mais il eft plus convenable de le claffer 
dans l'école Flamande, puisque ce fut en Flan- 
dre qu'il apprit & qu'il exerça l'art de peindre. 
Son maître fut Jacques Jordaens, & l’élève 
en peu d’années , devint lui-même un très bon 
maître. Ce peintre a porté toutela vie l’habit 
eccléfiaftique ; on ignore l’année de fa mort. 
Ce que M. Defcamps dit de cet artifte , donne 
une haute idée de fon talent. » Il compofoit 
• dit-il, & deflinoit bien. Ses têtes .de fem-

» mes font gracieuses ; fes.têtes d’hommes ont 
n beaucoup de caractère ; fa manière de colo- 
» rier tient fouvent de Rubens , mais plus fou- 
» vent encore elle approche de celle de Van- 
» Dyck : il fondoit fes couleurs comme le 
» dernier. Ses tableaux font vigoureux, & 
» dans tous fes ouvrages , on trouve une belle 
« harmonie & une belle entente de clair-obf- 
» cur. Les portraits qu’il a faits en grand nom- 

• » bre peuvent être comparés à ceux de Van- 
» Dyck ».

(153) Enrique de LAS Marinas, de l’école 
Espagnole , naquit à Cadix-en 1610, & ce fut 
dans cette ville qu’il étudia les principes de 
la peinture. Il doit le nom fous lequel il eft 
connu au genre qu’il adopta ; il ne peignoit 
que des marines. On dit que l'es tableaux font 
eftimés par la fuavité de la couleur, la légereté 
& la fineffe du pinceau, l'exaktitude avec la­
quelle il a rendu les manœuvres des gens de 
mer , la vérité avec laquelle il a exprimé le 
mouvement des vagues, la limpidité, la tranf- 
parence des eaux , les formes des différons bâ- 
timens : mais on l’accuse d'avoir eu peu de cor- 
rection dans les figures, en avouant cependant 
qu’il donnoit affez de jufteffe à leurs actions. 
Il paffa en Italie, fe fit eftimer dans ce pays, 
fi fécond en bons juges de l’art , & mourut à 
Rome en 1680 , à l’âge de foixante & dix 
ans.

( 154) PIETRO Testa , de l’école Floren- 
tine, né à Lucques en 1611 , feroit peu connu 
s’il n’avoit été que peintre ; mais il s'eft im- 
mortalife par lès compositions pleines d’efprit 
qu’il a gravées lui-même à l’eau - forte. Quoi­
qu’il n'ait reçu dans fa patrie que les premiers 
principes du deffin , & qu’il ait été fuccefli- 
vement élève du Dominiquin , peintre Lom­
bard , & de Pierre de Cortone que, malgré fa 
naiffance, on peut regarder comme un peintre 
Romain , il a confervé cette vivacité de mou­
vement qui caractèrife les artiftes modernes de 
la Toscane & les anciens artiftes de l’Etrurie. 
Sa manière lui eft particulière ; il femble n’a- 
voir rien confervé de fes maîtres, n’avoir rien 
emprunté de fes prédéceffeurs , & n’avoir adopté 
même des anciens qu’une grandiofité qu’il s’eif 
rendu propre. On diroit enfin qu’il a fournis à 
fon caractère l’antique, les grands maîtres & 
la nature elle-même. Il a deffiné les femmes 
avec une aimable molleffe , & a donné aux 
enfans ces chairs potelées qui caradérifent leur 
âge, & que perfonne n’a mieux exprimé que 
notre artifte & le célèbre François Flamand. 
Ses compofitions capricieufes presque jusqu’à 
la bizarrerie , mais toujours ingénieufes , & le 
plus fouvent allégoriques , ont ordinairement 
le caractère de la fatyre, & font toujours ani­
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mées par la poëfie. On dit qu’un de fes ta- 1 
bleaux , qui fe voit à Rome dans l’églife 
de la république de Lucques, rend témoignage 
à fon talent dans l’art de peindre & même de " 
colorer. Cet artifte fut enlevé par accident à 
la fleur de fon âge. Il deffinoit au bord du 
Tibre : un coup de vent emporta fon chapeau 
dans le fleuve : il s’élança pour le retenir, 
tomba dans l'eau, & fe noya en 1648 , à l’âge 
de trente-fept ans.

(155) Alphonse du FRESNOY, de l’école 
Françoile, né à Paris en 1611 , fut deftiné à 
la médecine par fon père qui étoit apothicaire. 
Il fit de très bonnes études ■, il entendoit les 
auteurs Grecs , & favoit affez bien le latin pour 
imiter les poëtes de l’ancienne Rome, autant 
qu'il peuvent être imités par des hommes à qui 
leur langue eft étrangère , qui ne peuvent l’ap­
prendre que dans les livres & qui en ignore­
ront toujours un grand nombre de propriétés. 
Il s’appliqua aussi à la géométrie ; mais le goût 
de la peinture devint la plus vive de les in­
clinations, & il s’y livra malgré la réfiftance 
de fa famille. Il fut quelque temps élève de 
Perrier & du Vouet, & partit à l’âge de vingt- 
un ans pour l'Italie. Comme il ne recevoir 
aucun fecours de fa famille, dont il refufoit 
de fuivre les vues, & qui d’ailleurs étoit mal 
partagée des dons de la fortune, il eut beaucoup 
de peine à y fubfifter. Il confacroit une partie 
de fon temps à l'étude, & l’autre à peindre, 
pour vivre, des ruines & de l’architecture.

Il languiffoit à Rome depuis deux ans , lorf- 
que Mignard y arriva. Ils s’étoient connus dans 
l’école du Vouet, & réunis loin de leur patrie, 
ils fe lierent bientôt par les nœuds d'une tendre 
& confiante amitié. Ils logerent enfemble , 
& Mignard partageoit avec fon ami l'aifance 
médiocre que lui procuroient fes’ talens & fes 
travaux. Mignard peignoit beaucoup & avec 
facilité : du Frefnoy peignoit peu & difficile­
ment , mais il raifonnoit beaucoup fur l'art; 
fes réflexions, fes lectures étoient utiles à fon 
compagnon d’études , qui peut - être opéroit 
trop pour avoir le temps de beaucoup réfléchir. 
Du Frefnoy , de fon côté , réfléchiffoit trop 
pour acquérir l'habitude d'opérer. Examinoit-il 
les chefs-d’œuvre des anciens & des modernes ; 
il écrivoit fes obfervations : faifoit - il des ta­
bleaux ; c'étoit un nouveau fujet de réflexions 
qu’il Ecrivoit encore. Ses converfations donnè­
rent une excellente théorie à Mignard, & 
Mignard ne put parvenir à lui donner de la 
pratique. Du Frefnoy a fait peu de tableaux ; 
on remarque qu'il cherchoit à imiter le def- 
fin du Carrache & la couleur du Titien. On 
voit un morceau de lui dans l'églife de Sainte 
Marguérite , fauxbourg Saint Antoine, der­

rière le maître-autel. Il repréfente la Sainte à 
qui le temple eft confacré.

Il revint à Paris avant Mignard ; mais il 
reprit un logement chez Mignard dès que ce­
lui-ci eut été appellé & fe fut fixé dans cette 
ville. Il eft mort en 1665 âgé de cinquante- 
quatre ans.

Il n’a pas donné de preuves affez répétés de 
fon talent en peinture peur s’être fait une grande 
réputation comme peintre : mais il eft célèbre 
par fon poème latin de arte graphicâ , ouvrage 
recherché par les artiftes & les amateurs de 
l’art, traduit en plusieurs langues & commenté 
par plusieurs artiftes. Les préceptes en font 
justes & fages, l'exécution un peu féche, le 
ftyle un peu rude, un peu obfcur. Il s'eft pro- 
pofé d’imiter Lucrece plutôt qu'Horace; mais 
dans fa poésie , il n’eft pas peintre comme 
Lucrece ; il ne répare pas , comme le poète 
latin , l'aridité des préceptes par le charme 
& la richefle des delcriptions. Il paroît que, 
dans tous les genres , la nature lui avoir accordé 
la jufteffe du raifonnement", & lui avoir re- 
fufé la belle facilité de l’execution.

( 156) GUASPRE DUGHET, dit Poulin, eut 
pour père un Parisien établi à Rome & fut éleve 
du Pouffin , maître François. Cependant comme 
il eft né à Rome (en 1613 ), comme c’est dans 
cette ville qu’il a appris & exercé fon art, & 
qu’il a paffé toute fà vie , on le compte entre 
les artiftes de l’école Romaine. Le Pouffin qui 
avoit époufé une fœur du Guafpre , lui donna 
des leçons de peinture , & ayant reconnu de 
bonne-heure les difpofitions du jeune homme 
pour le payfage, lui conseilla de fe confacrer 
tout entier à ce genre qui fuffit à la gloire 
d’un artifte qui a le talent d’y exceller. Il 
convenoit d’ailleurs mieux que le genre de 
l'hiftoire au goût naturel du Guafpre pour la 
chaffe & la campagne.

Ce peintre , pour mieux observer les beautés 
de la nature , loua quatre maifons à la fois 
dans des lieux également propres à Tes études ; 
deux dans les endroits les plus élevés de Rome 
une troisième à Tivoli , une autre encore à 
Frefcati. Il eut d’abord quelque féchereffe dans 
fa manière ; mais quand il eut obfervé les 
ouvrages de Claude Lorrain , il fe fit une ma- 
nière vague & agréable. Ses fites font beaux 
& bien dégradés ; fon pinceau facile & ragou- 
tant. Il donnoit la vie au payfage en y faifant 
fentir les effets des orages & du vent, & 
prêtoitainfi le mouvement à la nature inan mee. 
Le Pouffin a peint quelquefois les figures dans 
les tableaux de fon beau-frère, qui cependant 
lui-même les traitoit affez bien pour un payfa- 
gifte. On dit. qu’il lui arriva plus d’une fois 
de peindre un tableau en un jour : mais cette 
prefteffe n’eft pas une qualité qu'on doive con-
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feiller aux ‘artistes de chercher. Il mourut à 
Rome en 1675 , âgé de foixante & deux ans.

On voit deux tableaux du Guafpre au cabinet 
du roi. Ce peintre a gravé lui-même huit de 
fes paysages. Vivarès a aussi gravé d’après lui,

(157 ) BARTHÉLEMI-ETIENNE MURIO, 
de l'ecole Espagnole, né à Pilas , à quelques 
lieues de Séville, en 1613, d'une famille ríche, 
fut élève de fon oncle Jean del Caftillo, qui 
réfidoit à Seville & qui ne peignoit que le 
genre. Scs tableaux repréfentoient des foires, 
des marchés. Murillo fut bientôt en état de 
fatisfaire à fes besoins par fon talent. Il eut 
occasion d'envoyer aux Indes des tableaux de 
fa main , & le bénéfice qu’il en tira lui fournit 
allez d'aifance pour faire le voyage de Madrid. 
Ce fut en cette ville, dans les maifons royales, 
qu'il étudia le Titien , Paul Véronefe, Rubens 
& Van-Dyck : l’imitation de ces maîtres, & 
fans doute les difpofitions de la nature le ren­
dirent grand colorifte. Il ne négligea pas non 
plus de deffiner d’après les ftatues antiques ; 
mais cette.étude , moins proportionnée à fon 
penchant, nefit pas de luiun deflinateur correct. 
Il retourna dans fon pays , riche des études 
qu'il avoit faites , & des confeils que lui avoit 
donné Vélafquez. C'eft à Séville que font con­

ferves fes principaux ouvrages : c’eft dans l'é- 
glife des capucins de cette ville , qu'on voit 
le tablean qui repréfente Saint Thomas de Vil- 
leneuve distribuant fes biens aux pauvres; ou - 
vrage favori de l'auteur , & qu'on' regarde 
comme fon chef-œuvre. On voit auffi de lui 
quelques tableaux dans le palais des rois d'Ef- 
pagne , à Madrid. Son pinceau eft frais & 
moelleux, fa couleur vraie & de la plus belle 
intelligence , fes paffages des plus heureux , fa 
touche fière & hardie. Il mourut à Séville , en 
1685 , âgé de foixante & quinze ans.

S. F. Ravenet a gravé d'après Murillo, une 
Bohemienne portant fon enfant fur le dos ; S. 
Carmona , la Vierge & l'Enfant-Jefus ; R. 
Collin , le portrait de ce peintre , fait par lui- 
même.

(158) BARTHOLOMÉE VANDER HEIST , de 
l’école Hollandoife , eft né à Harlem en 1613. 
On ne fait pas quel fut fon maître , mais on 
fait qu’il n’a pas voyagé; il eft vrai que c’eft 
dans le genre du portrait qu’il s'eft fait la 
grande réputation dont il jouit, & que ce genre 
qui porte fur une imitation exacte de la nature, 
ne fuppofe pas , comme néceffaire , l'étude de 
l'antiquité ni des grands maîtres de Rome ou 
de Florence. On raconte que Kneller , lui- 
même excellent peintre de portraits , ne fe 
laffoit pas pendant fon féjour en Hollande , d’ad­
mirer un des tableaux de Vander Helft qui I 
font placés à l’hôtel - de - ville d'Amfterdam, 1

M. Defcamps dit que ce peintre n’a été furpaffé 
que par Van - Dyck & même avec fort peu 
d'avantage pour le dernier. Un autre artiste, 
juge févère quelquefois jufqu'à la rigueur , 
n'héfite point à placer Vander Helft au deffus 
de tous les autres peintres de portraits & de Van- 
Dyck lui-même. » J'ai vu, dit M. Falconet , les 
» deux grands tableaux de Vander Helft placés 

2 dans une des falles de l'hôtel - de - ville 
» d’Amfterdam , & je crois pouvoir dire ici 
» comment ils m'ont paru. Celui qui repré- 
» fente une affemblée des principaux bour- 
» geois ou arquebusiers qui s’entretiennent, 
» boivent & mangent autour d'une table, eft 
» peut-être tout ce qu'il eft permis à l'art de 
» produire pour la parfaite imitation du natu- 
» rel , mais rendu avec une intelligence fi fa- 
» vante qu'on n'apperçoit aucune indice du 
» preftige qui fouvent fait réuffir plus d’un 
» ouvrage inférieur à celui de Vander Helft. 
» Il y eft pourtant , ce preftige , mais fournis 
» à la vérité qui lui commande & dans l'or- 
» donnance générale & jufques dans les plus 
» petits détails.

« Avant d'avoir vu les ouvrages de Vander 
» Helft , je l'entendois mettre au deffus des 
» Rembrandt, des Van -Dyck & d’autres de 
» leur force ; & j'avoue que j'avois beaucoup 
» de peine à le croire : je l'ai vu, bien vu, 
» & plusieurs fois ; j'avoue qu'en fe dépouillant 
» de tout préjugé, on le trouvera peut-être, 
» à des égards , fupérieur à ces grands maîtres, 
» puisqu’il eft plus vrai. C’eft par là qu’il eft 
» d'une hauteur au delà de laquelle on ne pent, 
» je crois , faire que des fuppofitions chiméri- 
» ques ; Le tableau eft figné Barthomæus Van- 
» der Helft fecit A°. 1648.

» Neuf années auparavant, c'eft-à-dire , en 
» 1639, le même peintre avoit fait un autre 
» tableau placé vis-à-vis, & qui repréfente le 
» bourgmestre Corneille-Jean Witfen à la tête
» de fa compagnie. C'eft en général un beau 
» & fuperbe ouvrage , où même on voit des 
» parties égales à tout ce qu'on peut faire en 
» ce genre :mais l'autre tableau mérite la pré- 
» férence. J'ai vu par celui de 1639 que Vander 
» Helft avoit alors , dans fon faire, de cette 
» magie harmonieufe des peintres que j'ai 
» nommés , & qu'il ne leur a pas été inférieur 
» dans cette partie; mais fon goût pour la plus 
» exacte précifion le conduifit jusqu’au tableau 
» fait dix années après. C'eft là qu’il n’a point 
» d'égaux , & que le preftige de l'art eft fi 
» bien d’accord avec le naturel , qu’on fait 
» foi-même partie de cette affemblée , qu'on 
» parle avec plus ou moins de confiance , & 
» qd'on ne diroit pas à l’un ce qu’on adreffe à 
» l’autre ».

II ne faut pas croire que , pour parvenir à 
cette extrême vérité , le peintre ait employé
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un pinceau froid & léché: il peignoit d’une 
grande manière. Ses draperies font larges, fes 
figures bien deffinées : il imitoit juiqu'à la 
plus grande illuíion les vafes d’or & d’argent 
& tous les acceffoires. On ne fait pas l’année 
de fa mort; il parvint à un âge avancé , fe ma- 
ria fort tard & eut un fils qui devint lui-même 
un bon peintre de portraits. Il avoit fixé fa 
réfidence à Amíterdam.

(159) Otho MARCELLIS , de l'école Hol- 
landoife , né en 1613 , n’eft célèbre que par 

l’imitation des plus petits objets de la nature; 
mais l’infecte qu’on foule aux pieds devient 
précieux quand il eft bien imité par l’art. Mar- 
cellis, & les artiftes qui ont fuivi fes traces, 
prouvent qu’il n’eft aucun genre qui ne puiffe 
mériter de la gloire quand on le cultive avec 
de grands fuccès. Les plantes, les reptiles , les 
infectes furent les feuls objets de fes études; 
il nourriffoit chez lui de ces animaux pour les 
mieux obferver : il ne laiffoit rien échapper de 
ce qui , dans la nature , n’échappe point à la 
vue, & il vit fes travaux recherchés & géné- 
reufement recompenses à Paris , à Rome , à 
Florence , à Amfterdam. Il fut quelque temps 
attaché à la reine mère de Louis XIII , qui lui 
donnoit la table, le logement, & un louis , 
qui en vaudrait trois à présent, pour quatre 
heures de travail. Il mourut à Amfterdam en 
1673 ,âgé de foixante & dix ans.

( 160) GERARD Dovw , de l’école Hollan- 
doife , naquit à Leyde en 1613 ;il étoit fils 
d’un vitrier. Après avoir reçu pour le deflin 
les leçons d’un graveur, & pour la peinture 
celles d’un peintre fur verre , il entra dans 
l’école de Rembrandt ; & trois années d’études 
fous ce maître lui fuffirent pour parvenir au 
degré de perfection qui l’a rendu célèbre. Il 
profita des leçons de Rembrandt fur la couleur 
& le clair-obfur ; mais il ne goûta pas la ma­
nière heurtée de ce maître, & préféra celle 
qu’avoit eue cet artifte, lorsqu’il avoit donné 
à fes ouvrages le plus grand fini. L’idée d’un 
fini précieux & recherché ne pouvoit fe dé- 
tacher dans l’efprit de Gérard Douw de celle 
de la perfecion ; il fuivit toujours cette idée 
dans fes ouvrages , & l’on peut croire qu’il 
feroit refté dans l’obfcurité, s’il avoit cherché 
une manière facile & expéditive ; tant il eft 
vrai qu’il y a peu de lois générales pour la ma­
nœuvre de l'art, & que l’artiste qui veut par­
venir à la gloire , doit étudier fon penchant, 
& le fuivre. La manière ftrapaffée du Tintoret, 
& toutes les manières intermédiaires jufqu’à 
l’extrême patience de Gérard Douw , peuvent 
conduire l’artifte à la réputation, s’il en fait 
un bon ufage. Ce que nous difons ici de la 
manœuvre , nous pouvons le dire des genres
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depuis celui qui fe propose la représentation 
de la beauté idéale dans la nature humaine, 
jufqu’à celui qui fe borne à celle d’un papillon.

Gérard Douw , qui ne peignoit qu’en petit, 
& dont les tableaux avoient rarement plus 
d’un pied de hauteur, employoit quelquefois 
cinq jours à faire une main ; il avoua lui-même 
à Sandrart qu’un manche à balai lui avoit couté 
trois jours de travail. Pour que la propreté 
qu’il cherchoit dans fes ouvrages ne fut altérée 
par aucun accident, il avoit foin de tes ren­
fermer au moment où il les quittoit, & avant 
de les reprendre quand il retournoit à l’on ca­
binet, il reftoit quelques temps immobile juf- 
qua ce que la poufliere la plus fubtile qu’il 
avoit excitée par fon mouvement pût être tom­
bée. C’étoit alors qu’il retiroit d’une boëte, avec 
précaution, fon tableau, fes pinceaux , fa palette. 
Aucun ouvrier n’auroit pu lui faire des pinceaux 
affez parfaits ; il les faifoit lui-même ; aucun 
éléve , aucun domeftique n’auroit pu broyer 
fes couleurs affez fines ; il étoit fon propre 
broyeur. Il faifoit tout d’après nature : & pour 
fuivre les contours des objets, & rendre leurs 
proportions avec plus d’exactitude , il les re- 
gardoit à travers un treillage de foie compofé 
d’un certain nombre de carreaux & le même 
nombre de carreaux étoit tracé fur la toile. Par 
ce moyen , il plaçoit ce qu’il voyoit dans le 
carreau du treillage fur le carreau correfpondant 
de fa toile; ainsi il deflinoit aux carreaux d’après 
nature ; moyen qu’on .employe ordinairement 
pour réduire, avec la plus grande précision , des 
tableaux ou des deflins. Il le fervoit auffi d’un 
miroir concave qui lui repréfentoit l’objet plus 
petit que la nature.

Il fit d’abord le portrait en petit; mais fon 
extrême lenteur impatientoit les modèles. Lui- 
même fe laffa d’avoir deux objets à fe propofer; 
celui de faire reffembler , & celui de bien 
peindre ; l’un le diftrayoit de l’autre; il 
fe confacra donc à repréfenter des objets de 
la vie commune. « Cet artifte, dit AI. Def- 
» camps, eft un des peintres hollandois qui 
» ait le plus fini fes tableaux. Tout y eft pré- 
» cieux, flou & colorié fuivant-les tons de la 
» nature. Sa couleur n’eft point tourmentée 
» par le travail ; rien n’y eft fatigué.. Une 
» touche fraîche & pleine d’art, y voile le 
» foin le plus pénible. Ses tableaux confer- 
» vent autant de vigueur de loin que de près ». 
On fent bien , d’après ce que nous avons dit 
de fa manière d’opérer, qu’il ne faut pas y 
chercher la chaleur.

On fait que Gérard Douw a ceffé de vivre 
dans la même ville où il avoit pris naiffance; 
mais on ignore l’année de fa mort. Il vivoit 
encore en 1662.

On voit au cabinet du roi trois tableaux de 
ce maître , & cinq au palais-royal- Tout le
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monde connoît la fameufe devideule , mère de 
Gérard Douw , gravée par Wille.

(161) Mathias PRETI , dit Ze Calabrese, 
né d’une famille noble à Taverne , dans la 
Calabre , au royaume de Naples , en 1613 , 
reçut les premieres leçons de fon frére, qui 
étoit directeur de l’académie de Saint Luc, à 
Rome, & fe mit enfuite, à Bologne, fous la 
conduite du Guerchin. Après avoir paffé quinze 
ans dans cette école , il alla étudier à Venise 
les ouvrages du Titien , du Tintoret, de Paul 
Véronefe, & à Parme ceux du Correge. Avide 
de connoitre tout ce qui avoit de la reputation, 
il fit le voyage de Paris pour voir les tableaux 
du Vouet , & ayant admiré la galerie du Lu­
xembourg peinte par Rubens, il voulut en con- 
noître l'auteur & alla lui faire une visite à 
Anvers. Ce grand maître lui fit préfent d’un 
tableau repréfentant Hérodiade qui tient la tête 
de Saint Jean. Le Calabrefe parcourut enfuite 
l’Allemagne , cherchant d’habiles artiftes & 
n'en trouvant que fort peu.

Il réuffit principalement dans les grands ou­
vrages à frefque. L’habitude de peindre en 
ce genre lui donna celle de colorer vigoureu- 
fement à l’huile , mais de tenir les ombres 
trop noires ; pratique qu’il pouvoir avoir con- 
fervée du Guerchin. D'ailleurs on remarque de 
grandes beautés dans fes ouvrages , une ma­
nière fière , de belles têtes & de belles mains 
bien deffinées , vn grand caractère, de la ma- 
jefté dans l’invention, de la richeffe dans les 
détails , de la variété dans l’ordonnance. Il 
aimoit à choifir des fujets fombres , comme fon 
coloris. Le ton de fes tableaux eft fouvent 
bleuâtre. Il mourut à Malthe en 1699, âgé 
de quatre-vingt-fix ans. Il étoit commandeur 
de Syracuse , & jouiffoit d’une aifance qui lui 
permettoit de foutenir avec dignité la nobleffe 
de fon art & celle de fa naiffance.

Capana & Beauvarlet ont gravé chacun un 
tableau de ce peintre, de la galerie de Drefde : 
le premier repréfente Saint Pierre délivré de 
prifon ; le fecpnd , l'incrédulité de Saint- 
Thomas.

(162) Pierre DE LAAR, dit Bamboche, de 
l’école Hollandoife, naquit vers 1613 dans la 
petite ville de Na arden. On fait qu’il témoigna 
de bonne heure fon inclination pour la peintu­
re, & que fes parens , qui vivoient dans l'ai- 
lance , lui permirent de fuivre fon goût; mais 
on ignore quels furent fes maîtres. Il étoit 
encore jeune , quand il fit le voyage de Rome , 
où il fe fit affez de réputation pour vendre fes 
ouvrages fort cher. Il y fut lié avec le Pouffin, 
Claude Lorrain & Sandrart. Sa perfonne étoit 
très difforme ; fes mœurs & fon esprit très ai- 
stables. Le vice de fa conformation le fit ap-

‘ peller par les Italiens Bambozzo & Bamboche 
par les François.

Il repréfentoit ordinairement des chafes, des 
attaques de voleurs, des fêtes publiques, des 
diverciffemens champêtres. On affure que c'eft 
de fon furnom , que les tableaux qui repré- 
fentent des actions de la vie privée ont été 
nommés bambochades. Son deflin étoit spirituel , 
fa couleur vigoureuse & vraie, fon génie fer­
tile , fes compositions variées ; fa mémoire fi 
heureufe qu’il pouvoit repréfenter fidèlement 
ce qu'il n’avoit vu qu’une fois. On affure que 
le plus fouvent il peignoit les vues de mémoire. 
Il exprimoit avec une facilité très rare les va­
peurs plus ou moins épaiffes dont l’air eft plus 
ou moins chargé fuivant les différentes heures 
du jour, ou les différentes variations de l'ath- 
mofphere. Ses compofitions étoient ordinaire- 
ment enrichies d'un grand nombre de figures 
d’hommes & d’animaux , ornées d'architecture, 
animées par des vues maritimes. Il ne fe met- 
toit jamais à l’ouvrage qu'après avoir monté, 
en quelque forte , fon efprit au ton dont il 
avoit befoin , en jouant de quelqu'inftrument.

. Après feize ans de féjour à Rome , il fe ren­
dit aux vives folicitations de fa famille & 
revint dans fa patrie. Non feulement on s'em- 
preffa d’acheter les ouvrages qu’il y fit , mais 
on fit venir, en plus grand nombre qu’il fut 
poflible, de ceux qu’il avoit fairs en Italie. On a 
prétendu qu'il étoit mort de chagrin de fe voir 
préférer Wouwermans qui donnoit fes tableaux 
à plus bas prix. Ce fait rapporté par Houbraken 
a été copié depuis par le plus grand nombre des 
auteurs qui ont écrit la vie de ce peintre : 
mais , comme le remarque M. Defcamps, Hou- 
braken n’a fait que fuivre, en cette occasion 
Florent le Comte , écrivain peu exaê pour ce 
qui regarde les peintres Flamans. Weyermans 
auteur plus digne de foi , rapporte que le 
Bamboche, à qui fa conformation n’avoit jamais 
laiffé qu’une fanté délicate , fentit vers l'âge 
de foixante ans , augmenter fes infirmités ; 
qu'alors çet homme dont le vif enjoumenc avoit 
fait le charme des fociétés , tomba dans une 
noire mélancolie , & devint insupportable à 
lui-même & aux autres , & que cet état le 
conduifit au tombeau en 1673 ou 1674.

Le roi pofféde trois tableaux de Bamboche 
dont deux fur toile; on en voit le même nom­
bre au palais-royal.

Corn. Wiffcher a gravé, d’après ce peintre 
un maréchal ferrant , des voleurs de nuit éclai­
rés par la-lune , un payfan & une paylanne 
gardant des vaches & des chèvres, un four à 
briques. Bamboche a gravé lui-même à l’eau- 
forte quelques unes de fes compofitions.

(163) Jacques VAN Artois, de l'école 
Flamande, naquit à Bruxelles en 1613. On ne

connoic
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connoît pas Tes maîtres; peut-être n’en eut-il 
Pas d’autre que la nature : fins ceffe il l’étu- 
dioit dans la campagne, il ne négl geoit rien 
de ce qui pouvoit enrichir fes tableaux , & 
devint bientôt,en grand & en petit, l’un des 
meilleurs payfagiftes de la Flandre. Il étoit in- 
timement lié avec Teniers , qui faifoit quelque- 
fois ou retouchoit du moins , dans les ouvrages 
de Van Artois, les figures & les animaux.

Ses paysages font peints d’une grande ma- 
niiere , tous les objets y font distribués avec 
art, les devans font ordinairement enrichis de 
belles plantes , fes arbres font d'un beau choix 
& ont du mouvement, fa touche eft fpiri- 
tuelle dans le feuillé, fes ciels font légers; 
mais fes plans ont peu d'étendue. Il gagna beau- 
coup, mais il fit de grandes dépenses; bien venu 
des grands , il voulut imiter leur fafce, & 
mourut pauvre, on ne fait en quelle année.

(164) BONAVENTURE PETERS , de l’école 
Flamande, né à Anvers en 1614, unit le talent 
de la poëfie à celui de la peinture. Il n'aimoit 
que les fujets qui inspirent la terreur; des vaif- 
feaux frappés de la foudre , ou fe brifant contre 
les écueils ; des bâtimens en feu fautant en 
l'air ; des mers agitées par la tempête & fe 
confondant avec le ciel. Ses tableaux en ce 
genre font précieux. Ils font bien peints & d'un 
beau fini. Ce peintre mourut à Anvers en 1652, 
âgé de trente-huit ans. Il eut un frère nommé 
JEAN PETERS , né en 1625 , qui peignoit dans 
le même genre , & dont les tableaux font 
d'une vérité qui fait presque frémir. Ses figures 
font bien deflinées , fa touche eft fine, fa cou­
leur d’un belle intelligence. On ignore l’année 
de fa mort.

(165 ) BERTHOLET FIEMAEL , né à Liége 
en 1614, peut être compris dans l’école Alle­
mande, puisque l'évêché de Liége fait partie 
du cercle de Weftphalie. Ses parens, qui étoient 
fort pauvres, le deftinèrent à la profeflion de 
muficien : il fit des progrès dans cet art , & 
donna enfuite la préférence à celui de la pein­
ture ; un peintre médiocre lui donna des leçons , 
il en alla chercher de plus favantes en Italie. 
La grandeur de fa manière ne tarda pointa lui 
faire une réputation. Il fut appelle par le grand 
duc de Florence & refta quelque temps atta­
ché an fervice de ce prince.

En quittant la Toscane il ‘vint à Paris où 
il peignit la coupole des Carmes-Déchauffes ,‘& 
une .adoration des rois dans la facriftie des 
Grands-Auguflins. Il n'avoit que trente quatre 
ans Iorfqu'il retourna daws fon pays après neuf 
ans d'abfence : rappelléàParis en 1670 , il vint 
y placer dans la chambre de l'audience du roi, 
aux' Tailleries , un plafond qu’il-avoir--fait à' 
Liège & qui repréfemte la religion: L'honneur
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qu’on lui accorda de le nommer profeffeur de 
l'académie royale de peinture ne put le retenir 
en cette ville. Il s'empreffa de retourner à Liège, 
où il mourut de mélancolie en 1675 âgé de 
foixante & un ans. 11 avoir nne belle couleur, 
une grande fonte de pinceau , un deflin tenant 
des bonnes écoles d'Italie , & une profonde 
connoiffance du coftume. Il étoit en même 
temps peintre & architecte. L'églife des Do- 
minicains de Liège & celle des Chartreux font 
bâties fur fes deffins.

Natalis a gravé , d'après ce peintre , Saint 
Bruno en prieres.

: (166) SALVATOR Rosa, de l’école Napo­
litaine , naquit à Naples en 1615. Elève d’un 
peintre médiocre , & réduit, pour vivre , à 
expofer fes tableaux en vente fur la place , il 
fut encouragé par Lanfranc qui lui en acheta 
quelques uns. 11 fe mit enfuite fous la con­
duite de Jofeph Ribera qui le conduifit à Rome 
d’où il fut mené à Florence parle prince Jean- 
Charles de Médicis ; il y refta neuf ans, fe 
rendant aufli agréable aux Florentins par fes 
talens poétiques , & par l’art avec lequel il 
jouoit dans les comédies .qu’il avoit compofées, 
lui-même , que par fes ouvrages en peinture. Il, 
revint enfuite à Rome & y palla le refte de fa 
vie , qu'il termina en 1673 à l’âge de cinquante- 
huit ans. Il vivoit depuis longtemps dans le 
commerce le plus intime avec fa fervante dont 
il aimoit la figure, mais dont il eftimoit peu 
le caractère & les mœurs. Son confelfeur le 
voyant approcher de fa fin, lui fit un devoir 
de réparer les erreurs de fa vie en époufant 
cette fille ; le malade réfiftoit. » Vous l'épou- 
» ferez, lui dit le confeffeur, fi vous voulez 
» aller en paradis ». Il faut donc en paffer par 
» là, repartit le moribond, s’il faut avoir des 
» cornes pour aller en paradis ». Se andar non 
si Puo in paradifo Jenza e^er cornuto , con- 
verra farlo.

Il tient, un. rang très diftingué entre les 
meilleurs payfagiftes de l’Italie. Son fenillé eft 
léger & spirituel , fon ¡pinceau' libre & plein 
de feu , fes figures fveltes & d’un singulier 
caractère. Il repréfentoit avec fucces des ma­
rines , des challes , & il excelloit furtout 
à peindre des folitudes fauvages ,.le Gilence 
des eaux stagnantes , l’horreur des roches 
escarpées: Mais il fe piquoit d’être un grand 
peintre d’histoire & n’héfitoir pas à fe com- 
parer, à fe préférer aux plus illuftres artiftes 
en ce genre. Un jour qu’il venoit de terminer 
un tableau, donc les figures étoient grandes 
comme nature, il ne put s’empêcher de dire 
à Ton ami Paffari : » Que Michel-Ange vienne 
» à préfent: qu’il delline, s’il le peut, le nud 

| » mieux que je n’ai fait ». Il fouffroit quand 
' il entendoit célébrer fon talent dans pav. 
■ Pli 9- ï 2 M •*
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fage ; il vouloir qu’on fondât fa gloire fur fes 
tableaux historiques. Ses ouvrages en ce genre 
ont un merite qui lui eft propre & qu’ils doi­
vent à la force de fes conceptions bizarres & 
capricieuses. C’eft un barbare, mais qui éton- 
ne , qui effraye par fa fierté fublime. Quelque 
chofe d’agrefte domine dans toutes les parties 
de fes ouvrages ; les ruchers, l’es arbres , lès 
ciels., fes figures & même fon exécution , 
ont quelque chofe de rude & de fauvage. Il 
ne s'étoit pas donné la peine d'étudier l'an- 
tique ni les grands maîtres qui n'étoient pas 
affez grands à fes yeux pour mériter de lui 
fervir d’exemples. 11 daignoit même peu con- 
fülter la nature : il avoir feulement un grand 
miroir devant lequel il fe plaçoit dans 1 atti­
tude qu’il vouloir repréfenter , & ne prenoit 
pas d'autres modèles. Pour donner de la fvel- 
teffe à fes figures, il les faifoit gigantefques , 
& ily mettoit plus d’esprit que de correction. 
Il fe piquoit d’une extrême prefteffe , & quand 
il avoit commencé & fini en un jour un ta­
bleau d’une moyenne grandeur, il étoit plus 
content de lui-même que s’il eût fait un ou­
vrage bien réfléchi & bien étudié. Sa conduite 
n étoit pas moins capricieufe que fes ouvrages 
de peinture. e

Salvator Rofa eft de tous les artiftes Italiens 
celui qui s'eft le plus diftingué par fes poëfies. 
I1 eft furtout connu par fes faty res. Son ef- 
prit cauftique le rendoir propre à ce genre, 
mais lui attira aufli quelques chagrins , & le 
fit exclure de l'académie de Rome : injustice 
qui n'auroit été humiliante que pour fes au­
teurs, s’il n’avoit pas eu la foibleíTe d'y être 
fenfible.

Le roi a deux tableaux de ce maître ; l’un re­
préfente une bataille & l’autre la Pythoniffe. 
Il a beaucoup gravé à l'eau forte. Strange a 
gravé d'après lui une très belle estampe repré- 
fentant Bélifaire.

(167) GABRIEL METZU, de l’école Hollan- 
doife , né à Leyde en 1615, eut furtout pour 
maîtres les ouvrages de Terburg & de Gé­
rard Douw. Il avoit de la nobleffe dans le 
choix de fes figures & un affez bon goût de 
deffin ; fes attitudes ne font ni froides ni gê- 
nées , fes physionomies font gracieufes : il fem- 
ble avoir cherché Van - Dyck dans la couleur , 
ainfi que dans le deffin des têtes & des mains. 
Quoique ses tableaux foient précieux comme 
ceux de Gérard Douw , la touche eft plus li­
bre & plus large, fa couleur n'efl jamais tour­
mentée. Il n’avoit pas befoin d’oppofer les 
couleurs entre elles, pour détacher les objets, 
la différence des nuances , celle des fubítan- 
ces , celle de leurs plans lui fuffifoit pour 
détacher un objet d'une certaine couleur fur 
un autre d’une couleur semblable ; pratique
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remplie d'art , dont le fuccès réfulte de la 
jufteffe des dégradations , & de l'étude des 
différentes épailleurs de l'air fuivant les diftan- 
ces differentes. Ses tableaux font rares en Fran- 
ce, & ils y font justement recherchés : on 
n’en trouve qu’un feul dans la colle&ion du 
soii il repréfente une femme qui tient un verre, 
& un homme qui la falue. Tout ce qu'on fait: 
de ce peintre, c’est qu’il fixa de bonne-heure 
fa résidence à Amíterdam , & qu'il s'y fit aimer 
par fes qualités fociales. Il fouffrit l'opération de 
la pierre en 1658 à l'âge de quarante - trois 
ans; on ignore s'il y furvécut.

J. G. Wille a gravé , d’après ce maître, la 
tricoteufe Hollandoife, & l'obfervateur distrait,

(168) DAVID Ryckaert , de l'école Fla- 
mande, né à Anvers en 1615 , eut pour maître 
fon père qui étoit un habile peintre de payíages. 
Ce fut aufli par le payfage que David commença 
fa réputation , mais il fe propofa dans la fuite 
pour modèles les ouvrages de Brauwer & de 
Van Oftade ; ce qui ne l’empêcha pas de traiter 
quelquefois des sujets plus élevés que ceux 
qui étoient familiers à ces peintres. Il n’a pas 
voyagé, mais pour s’animer par de beaux exem­
ples , il employa une partie de fa fortune à 
raffembler autour de lui des tableaux d'habiles 
maîtres. Il eft ordinaire que la couleur des 
peintres s’aftoibliffe à mefure qu'ils avancent 
en âge : on obferve le contraire en David Ric- 
kaert : fes premiers tableaux font un peu 
gris ; ceux d'un temps postérieur font d'une 
couleur très chaude. Il donnoit à fes peintures 
peu d'épaiffeur de couleur , & laiffoit paroître 
presque par tout le panneau ou la toile. On 
remarque beaucoup d’art & de précision dans 
fes. têtes , beaucoup de foin dans fes draperies 
qui font toujours faites d’après nature , & une 
grande négligence dans fes mains, qui font 
toujours faites de pratique. IL terminoit fon 
travail par des touches de la plus grande lé­
gèreté, & caractérifoit parces touches, frappées 
à propos & avec la plus grande intelligence, 
des acceffoires qu’il ne faifoit prefque qu’indi­
quer. Après n’avoir traité que des fujets rians , 
il fe mit, dans un âge affez avancé , à ne pein­
dre que des fcènes de diableries, de forciléges ; 
la singularité de ces derniers tableaux ne les 
fait pas moins rechercher que fes premières 
productions. On ignore l’année de fa mort. Ses 
bons tableaux font rares.

(169) Benedetto CASTIGLIONE , dit le 
Benedette, de l’école Génoife, né à Gênes en 
1616, s’appliqua d’abord aux belles - lettres , 
& fe livra enfuite à la peinture. Après avoir 
reçu les premières leçons de l’art d’un peintre 
obicur, il fut élève de Jean André de Ferrari, 
Génois qui joignoit à l’esprit de la compofition
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a colorís vague & brillant. Il avoit déjà fait 
de grands progrès fous ce maître , lorsqu’il fe 
mit fous la conduite de Van-Dyck qui palla 
quelque temps à Gênes. Perfectionné par les 
confeils de ce grand artifte , mais incapable 
de fe fatisfaire tant qu'il-lui reftoit quelque 
chose à apprendre , il visita Rome, Florence , 
Parme & Venife , étudiant par-tout & laiffant 

par-tout quelques uns de fes ouvrages , fans 
pouvoir s’enrichir. Il fut enfin accueilli du duc 
de Mantoue, qui fe l’attacha par une pension 
considérable & un logement dans fon palais. 
II y eft mort, rongé de goute & accablé d’in­
firmités , en 1670 , à l’âge de cinquante-quatre 
ans.

Le Benedette peignoit l'hiftoire, le portrait 
& le payfage. Dans tous les genres, il a de 
beaux effets de clair-obfcur, une touche vive 
& spirituelle , une couleur vigoureufe. Dans 
l’hiftoire, il ne paroît pas s'être occupé à re- 
chercher cette beauté ideale , qui étoit le pre­
mier objet de l’art chez les anciens , & de laquel­
le ont approché les grands maîtres de l’école Ro­
maine. Il n’a pas même atteint à cette élégance 
des formes, à cette pureté du contour , à 
cette nobleffe de caractère que les juges ri- 
goureux font entrer dans l'eflence de la pein­
ture historique. Le genre dans lequel il a plus 
particulièrement réulfi , & fur lequel il a fondé 
la réputation , confifte dans la représentation 
de bergeries , de fcénes ruftiques, de marches , 
de caravanes. 11 eft fûr de réunir les fuffrages 
dans ces fujets animés par l’efprit de fa torche, 
brillans du charme de fa couleur , réveilles 
par les heureux caprices de fes coëffures & 
de fes ajuftemens , rendus intéreffans par la 
manière pittorefque dont il traitoit les animaux , 
piquans enfin par le caractère singulier des têtes.

On voit au cabinet du roi , trois tableaux 
de ce maître; l’un , fujet historique , repréfente 
les vendeurs chaffés du temple; les deux autres 
font des payfages. Un portiait de femme avec 
une coëffure bizarre fe trouve dans la collec­
tion du Palais-Royal.

On a gravé plusieurs tableaux du Bénédette : 
mais il n’y a pas, d’après lui, d'eftampes aufli 
intéreffantes , que celles qu’il a gravées lui- 
même à l'eau-forte , & qui font en grand nom­
bre. On peut s’en procurer affez facilement, 
& leur mérite n’a pas befoin d’être foutenu par 
la rareté.

(170) Sébastien Bourdon, de l’école 
Françoife, naquit à Montpellier en 1616. Son 
père , qui étoit peintre fur verre, lui donna 
dès fa première enfance , quelques principes 
du deflin. Un de fes oncles l'amena à Paris à 
l’âge de sept ans. On le plaça far une voiture 
chargée de ballots : l'enfant s'y endormit , 
an des ballots roula , & l’entraîna dans
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la chûte fans le réveiller. L’endroit étoit dé- 
fert, .personne ne s’apperçut de l’accident, & 
la voiture continua fa route. Heureusement un 
courier avertit les conduêeurs qu'il avoit vu, 
à côté de fon chemin , un paquet & un en­
fant qui devoient appartenir à la voiture; on 
courut à l'endroit indiqué, & l'on trouva le 
jeune Sébastien encore plongé dans un profond 
fommeil.

Il fut placé à Paris chez un peintre très me­
diocre & ne laiffa pas que d'y développer les 
heureufes dispositions qu'il avoit reçues de la 
nature. Dès l'âge de quatorze ans , il quitta 
cette ville , fe rendit à Bordeaux & peignit 
dans un château voisin un plafond à fresque 
qui fut admiré. Cependant il ne trouva d'oc- 
cupation ni à Bordeaux, ni à Toulouse, & 1a 
misère l'obligea de s'engager. Il obtint bientôt 
après le congé de fon capitaine , étonné des ta- 
lens de fon foldat, & toujours manquant de 
tout, il alla à Rome où il trouva peu de ref- 
fources. 11 fut obligé de fe mettre aux gages 
d'un marchand de tableaux qui le payoit mal & 
le faifoit beaucoup travailler: la facilité du 
Bourdon étoit égale à l'avidité du marchand. Il 
avoit un talent fort utile dans la circonítance 
où il fe trouvoit ; celui d'avoir une mémoire 
affez heureufe , une affez grande flexibilité de 
manière , pour faire des tableaux de tous les 
maîtres dont il avoit vu des ouvrages.

Admis dans l'attelier de Claude Lorrain , il 
vit ce peintre célèbre travaillant à un tableau 
qui l'occupoit depuis quinze jours, & qui bien 
que fort avancé , devoit l’occuper encore le 
même temps. Bourdon regarde attentivement, 
fort, achète une toile de même grandeur, 
& la semaine fuivante , un jour de fête, fait 
expofer le tableau en place publique. On s'af- 
femble, on admire, on fe récrie fur la beauté 
de l’ouvrage, on affure , comme il eft ordi­
naire quand il s’agit d’un artifte chéri, que 
le Lorrain n’a rien fait encore de si parfait. 
On court le complimenter ; il nie qu’il ait rien 
exposé : cependant on entre dans fon cabinet, 
& l'on eft furpris de voir fur le chevalet le 
même tableau qu'on vient d'admirer fur la 
place. Le fait s’éclaircit enfin , & le Lorrain 
ne pardonna qu’avec peine au Bourdon cette 
fupercherie. Le talent que ce dernier avoit de 
contrefaire André Sacchi , Michel - Ange des 
Batailles , & le Bamboche , lui procura une 
fubliftance honnête. Mais il étoit né dans la re­
ligion Calviniste qu'il profeffa toute fa vie; 
un peintre François menaça de le dénoncer à 
l'inquifition , & le Bourdon fut obligé de quit­
ter Rome après trois ans de féjour. Le dénon- 
ciateur étoit un homme fans talent : fa lacheté 
feule a conferve le souvenir de fon nom.

De retour à Paris, Bourdon fe fit une grande 
réputation par fon tableau de Notre-Dame
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qui reprélente le crucifiement de Saint Pierre: 1 
il Te foutint par fon martyre de Saint André qui 
eft placé dans la Cathédrale de Chartres. Il 
fut chargé de fix grands tableaux pour la 
paroiffe de Saint Gervais : mais s’étant permis, 
dans un cafe , quelques plaisanteries fur le 
Saint dont il devoit représenter l'hiftoire, on 
lui ôta cette entreprise , & il eut feulement 
la permiflion de finir le tableau qu’il avoit com- 
mencé.

On eût dit , en voyant ces ouvrages , que 
la nature l'avoit uniquement deftiné au grand, 
& fa gloire feroit encore plus brillante s'il 
avoit eu la fageffe de s'y fixer : mais fon ef- 
prit variable le rappelloit aux genres vers lef- 
quels la néceflité l'avoit contraint à Rome de 
s'abbaiffer, & l’on vit l'artifte qui décoroit avec 
tant d'applaudiffemens les temples , humilier 
Ton pincean en le confacrant à des bambocha, 
des. Ces ouvrages , faits promptement , lui 
étoient bien payés , mais ils nuifoient à fon 
talent en accoutumant fon esprit à n'être pas 
toujours occupé de grandes chofes.

Cependant les arts amis de la paix furent 
troublés en France par les mouvemens de la 
fronde. Bourdon fut appelle en Suède par 
Christine & eut le titre de premier peintre de 
cette reine ; mais le premier peintre n'eut à 
faire que des portraits , nouvelle distraction 
aux conceptions fublim.es du peintre d’histoire, 
il fit le portrait de Christine à cheval: cette 
reine le décora de la qualité de fon envoyé 
pour présenter cet ouvrage au roi d'Eípagne. 
Bourdon prit la route par Paris ; & il y apprit que 
le vaiffeau chargé du portrait avoit fait naufrage, 
que Chriftine avoit embraffé le catholicifme , 
qu'elle fe préparoit à quitter la Suéde. Les trou­
bles de la fronde étoient calmés, il trouvoit de 
l’occupation & fe confola fans peine de la for­
tune qu’il avoit perdue. Ce fut alors qu’il fit, 
pour le maître - autel de la paroiffe de Saint 
Benoît, un Chrift mort aux pieds de la Vier­
ge, ouvrage qui fuffiroit pour justifier la plus 
grande réputation. Après un voyage à Mont- 
pellier, où il fe transporta avec toute fa famil­
le , & où il laiffa des ouvrages considérables , 
il revint à Paris, & y travailla moins pour les 
François que pour les étrangers. Il peignit ce­
pendant la galerie de l’hôtel de Bretonvilliers , 
& déploya dans cet ouvrage la facilité de fon 
génie: mais cet hôtel devint par la fuite l’un 
de ceux des fermes , & les peintures y font 
tombées dans le plus grand délabrement.

Bourdon avoit reçu de la nature un très beau 
génie, une très riche imagination : mais fa 
vivacité naturelle ne lui permettoit pas d’ap­
porter à les ouvrages cette réflexion profonde 
qui donne tant de prix à ceux de Raphaël, 
du Pouffin , &c. elle ne lui laiffoit même pas 
la patience de terminer fuffifàmment ce ga'il

avoit conçu. Il falloir que fes penfees fufen' 
jettées fur la toile comme des traits de feu, & 
les morceaux qu'il a le plus finis ne font pas 
les plus beaux. Il avoit une certaine bizarrerie 
dans le caractère qui fe portoit fur fes ouvrages 
& qu'on remarque dans fes plus belles com- 
positions •, mais on aime leur air fauvage , & 
elles font animées d'une expreflion vive qui 
leur donne un grand prix : cette même fingu- 
larité qui caractérife fes compositions, fe re- 
trouvoit aussi dans fon exécution : quelquefois 
pour rendre certains objets & fur tout les poils, 
il fe fervoit de l’ente de fon pinceau , avec 
laquelle il decouvroit l’impression. Il fe laif- 
foit volontiers emporter par fon extrême fací- 
lité ; il paria une fois de faire douze têtes 
d'après nature en un jour, & gagna le pari : 
ces têtes n'étoient même pas des moins belles 
qu'il eût faites , mais on fait que ce n'étoit pas 
avec cette promptitude que Raphaël faifoit les 
siennes. Le caprice regnoit dans fa conduite 
comme dans fes compofitions : tantôt il fe li- 
vroit à la fociéré & y portoit les agrémens de 
fon humeur enjouée ; tantôt il fe plongeoit 
dans un travail opiniâtre , fe renfermant dans 
un grenier qui lui fervoit d'attelier, en tirant 
l'échelle pour que perfonne n'y pût entrer , 
& n'en fortant pas lui-même d'un mois entier. 
Il ne pouvoir fe fixer à aucun genre, à aucune 
manière. Il parcourait l'hiftoire, le payfage, 
la bambochade; il fe propofoit d'imiter le faire 
d'un nombre de maîtres différens , ayant tantôt 
e svue le coloris du Titien , tantôt les ordon- 
nances du Pouffin , tantôt les fingularités pi­
quantes du Benedette ; & ne s’arrêtant affer à 
aucun genre , à aucune manière , pour y at- 
teindre à la perfection. Quand il revint d'Italie, 
il cherchoit à imiter la manière Lombarde , 
mais on lui defiroit plus de correction : les 
années qu'il avoit paffées en Italie , avoient 
été employées aux travaux que lui impofoit la 
néceflité de vivre , & perdues pour l’étude. I1 
s'apperçut de ce qui lui manquoit : il fe mit 
à faire une étude plus férieufe du deffin : c'étoit 
pofer trop tard les fondemers de l'art, lorf- 
qu'il étoit distrait par le befoin de l'exercer. 

11 conferva donc toujours de grands défauts ; 
mais comme il avoit de grandes beautés , & 
même des beautés qui lui appartenoient & 
qui tenoient à ces défauts eux-mêmes, on ne 
peut lui refufer une place très honorable entre 
les grands peintres. 11 auroit été peut - être 
plus parfait, s’il avoit eu moins de mémoire; 
il étoit gêné par toutes les beautés dont il avoit 
conferve le fouvenir & qu’il vouloir imiter. 
Le Bourdon eft plus eftimé de la poftérité qu’il 
ne l'étoit de l'es contemporains; c'eft ce qu’on 
ne peur dire que d’un bien petit nombre d'ar- 
wiftes. 11 eft mort à Paris en 1671, âgé de cin- 
quante - cinq ans. - - - - -
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Bourdon a gravé lui-même un grand nombre 

d’eftampes d’après fes tableaux ; tout le monde 
connoît la fuite de fes œuvres de miféricorde. 
On y admire de belles expreflions, un grand 
ftyle , le cachet de l’originalité, & en même 
temps une imitation du Pouffin, du Domini- 
quin, &c.

( 171 ) Louis SCARAMUCCIA , de l’école Ro­
maine, naquit à Peroufe en 1616, & reçut de 
fon père, qui étoit peintre, les premières leçons 
de l'art : il fe perfectionna dans l'école du 
Guide, & devint l'un des élèves chéris de cet 
habile maître. Il en imita fi bien la manière 
que fouvent fes ouvrages ont été confondus avec 
ceux du Guide. C'eit un de ces artiftes qui 
n'ont été grands que par imitation , & qui ne 
peuvent prétendre à la gloire qui eft le prix 
du génie. Il ne foutint pas fa réputation vers 
la fin de fa carrière, parce que les traces de 
l'école étoient effacees de fa mémoire. Il a 
écrit un traité de peinture intitulé : le Finezze 
d¿ Penelli Italiani , & mérite une place entre 
les artiftes lettrés. Il eft mort à Pavie en 1680, 
à l'âge de foixante & quatre uns.

(172) Gov aert FLINCK , appartient à l'école 
Allemande , par fa naiffance , & vit le jour 
à Cleves en 1616. L'école Hollandoife a droit 
de le revendiquer , parce qu'il fut élève de 
Rembrandt, & l’un des plus habiles imitateurs 
de ce maître. Ses ouvrages font confondus avec 
ceux de Rembrandt , & il eft bien difficile 
de ne s'y pas tromper. Dans un âge plus mur., 
il crut qu'une manière plus fondue rendoit 
mieux la nature; il changea la sienne , & le 
fuccès de fea derniers ouvrages ne durent pas 
le faire repentir d’avoir abandonné une imi­
tation fervile. Il peignoit très bien le portrait, 
mais il abandonna ce genre quand il eut vu 
ceux de Van-Dyck. Il voulut quitter entière­
ment la peinture , quand il eut vu les ouvra­
ges de Rubens ; mais de vives follicitations 
le rappellèrent à fes pinceaux , & il venoit de 
finir avec applaudiffement , pour la maifon de 
ville d'Amíterdam, les esquilles de douze ta­
bleaux que lui demandoient les bourgmestres , 
lorfqu’il mourut en 1670, âgé de quarante-quatre 
ans.

C. Van Dalen a gravé d’après Flinck , la 
Vierge allaitant l'Entant-Jefus, Vénus & T'A- 
meur , Jean-Maurice , Prince de NaiTau: J. G. 
Muller a gravé Alexandre cédant Campafpe à 
Apelles.

(173) FRANÇOIS ROMANELLI , de l’école 
Romaine , naquit à Viterbe en 1617: il vint 
de bonne heure à Rome, y marqua la plus

dans l’école de Pietre de Cortone. L'acharne- 
ment au travail détruisit fa fan té ; il ne put la 
rétablir que par le repos & par un voyage 
à Naples. Il fe fit de bonne heure une grande 
réputation par les ouvrages dont il fut chargé 
pour le Pape & pour le Roi d’Angleterre. Ap- 
pellé à Londres par Charles 1, il fut retenu à 
Rome par Urbain VIII. A la mort de ce pontife, 
la famille des Barberini étant tombée dans la 
difgrace , le cardinal fut obligé de quitter l’I­
talie & Romanelli étoit menacé de refter fans 
occupation. Mais fon protecteur ne l’oublia pas 
& le recommanda au cardinal Mazarin qui le 
fit venir en France. Il décota de fes peintures 
le palais de ce ministre qui eft devenu l’hôtel 
de la compagnie des Indes. La galerie de ce 
palais, dont le plafond eft peint par Romanelli. 
fait aujourd’hui partie du dépôt des manufcrits 
de la bibliothèque du roi. Il retourna en Italie, 
où la jaloufie des artiftes lui caufa mille dé- 
gouts, revint à Paris , & peignit au vieux lou- 
vre les bains de la reine; il fit encore un voya­
ge à Rome, & fe dilpofoit à venir s'établir 
en France, lorfqu’il mourut à Viterbe en 1662, 
âgé de quarante-cinq ans.

Ses beautés, fes défauts tiennent aux défauts 
& aux beautés de Pietre de Cortone. Il eft 
plus froid; mais il a de même quelque chofe 
qui reffemble à de la grace , un certain agré­
ment dans les têtes qu'on pourroit prendre 
pour de la beauté , une abondance, une ri- 
cheffe de compofition qu'on appelle quelque- 
fois du génie. Son deffin manque fouvent de 
grandeur & même de correction. Sa couleur à 
frefque eft fraîche & brillante; elle eft moins 
bonne à l'huile, mais encore agréable. Enfin 
Romanelli tient un rang affez diftingué entre 
les bons peintres Italiens qui ont remplacé, 
mais non pas égalé, les premiers fucceffeurs 
des Carraches. Tel qu’il eft , il feroit fort 
eftimable s'il étoit lui-même : mais fon mérite 
n’eft qu’un reflet de celui du Cortone, fon 
maître.

Natalis a gravé , d'apres: Romanelli , le 
triomphe de la théologie ; C. Bloemaert, 
Daphné changée en laurier; J. Vallée, Moyfe 
fauvé.

(174) Eustache IE SUEUR , de l’école Fran- 
çoife. Voyez ce qui a été dit de ce maître à 
l'article ECOLE. Charles Simonneau, graveur, 
étoit un jour au cloître des Chartreux peint 
par le Sueur , lorsqu’il vit le Brun arriver 
feul : il fe cacha, & entendit ce peintre ja- 
loux s'écrier à chaque tableau : Que cela eft 
beau ! que cela est bien peint ! que cela eft 
admirable ! Ainfi le talent arrache des hom­
mages fecrets même à l'envie. On a dit, on 
a répété que le Sueur feroit devenu un peintre 
parfait, fi une plus longue vie lui eût permit

graac e inclination pour la peinture, & fut pla­
cé par le cardinal Barberini, son protecteur ,
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d’affocier la couleur vénitienne à fes autres 
qualités. Mais a-t-on bien examiné fi ces qua­
lités pouvoient s’affocier avec la couleur véni­
tienne; fi cette couleur n’exigeoit pas le fa- 
crifice de la très-grande pureté de deffin, de 
la très-grande fineffe d'expreflion , & même de 
la très-grande fageffe de draperie ?

F. Chauveau a gravé le cloître des Char­
treux : B. Audran, le beau tableau d’Alexandre 
malade qui fe voit au Palais-Royal ; B. Picart, 
Darius faifant ouvrir le tombeau de Nitocris : 
Et. Picard, le fameux tableau de l'églife No- 
tre-Dame, représentant S. Paul qui fait brûler 
les livres des Ephéfiens : G. Audran, le mar­
tyre de Saint-Laurent,

(175) THOMAS BLANCHET, de l’école Fran- 
çoile, né à Paris en 1617, fe deftina d’abord 
à la fculpture que la foibleffe de fon tempé- 
ramment lui fit abandonner pour la peinture. 
Il fe fit d'abord connoître par des peintures 
de perspectives , & il fit le voyage de Rome, 
où le Pouflin, l’Al garde , André Sacchi lui 
confeillèrent de fe livrer au genre de l'hiftoire. 
De retour à Paris, il fit pour Yéglife Notre- 
Dame le tableau qui repréfente le raviflement 
de Philippe après le baptême de l’Eunuque de 
Candace. A fon paffage par Lyon , il s’étoit 
lié avec un peintre de portraits qui l'appella 
dans cette ville & lui procura des ouvrages 
considérables. Il y eut la direction d’une aca­
démie de peinture, & le chagrin de voir dé- 
truire par un incendie celui de fes ouvrages 
qu'on regardoit comme fon chef d'œuvre; 
c'étoit le plafond de la grande falle de l’hôtel.. 
de-ville. L'Académie royale de Paris, déro­
geant en fa faveur à fes réglemens, le reçut 
en fon abfence, & il ne revint dans la capi- 
talc que pour faire fes remercîmens à çette 
compagnie. Le tableau qu’il donna pour fa 
réception repréfente Cadmus tuant le dragon 
dont Pallas lui ordonne de femer les dents. 
Il n’eft pas étonnant que çet artifte , fort efti- 
mé à Lyon, où font prefque tous fes ouvra- 
ges, foit peu connu ailleurs. On dit qu’il 
avoir une riche compofition , une couleur 
vraie & folide telle que celle des Italiens, 
la fcience des convenances & celle de l'ex- 
preflion; qu'il étoit bon deflinateur, quoique 
fa vivacité ne lui permît pas d’être toujours 
correct , & qu'il donnoit beaucoup de grace 
aux figures d'enfans. Il mourut à Lyon en 
1689, a l’âge de foixante & douze ans. Son 
tableau de Notre-Dame a été gravé par Tar- 
dieu.

(176) François Ricci, de l’école Efpa- 
gnole , né à Madrid en 1617, annonça Tes 
talens par fes premiers ouvrages, & fut oc- 
çupé pour Tes principales églises de l’Espagne.

Il peignit à fresque des coupoles dans lefquel- 
les il développa la fécondité de fon génie, & 
fa réputation le fit appeller à la cour. Il avoit 
une couleur vigoureufe , beaucoup de feu, 
peu de correction , une touche ferme & 1é- 
gère, des expreflions fortes, une grande ma­
nière de draper. Il mourut à l'Efcurial en 1684, 
âgé de foixante-fept ans.

(177) PIERRE VANDER FAES, plus connu 
fous le nom de Lély, appartient à l’école 
Allemande, & vit le jour à Soeft, en Weft- 
phalie, en 1618. Il traita d'abord le payfage 
qu'il accompagnoit de figures , & s'effaya quel- 
que temps dans l'hiftoire; mais il ne tarda pas 
à fe confacrer entièrement au portrait & à s’y 
diftinguer. Van-Dyck n'étoit plus quand Lély 
fe montra dans la carrière : il fut, dans ce 
genre, le premier de fes contemporains. Par- 
tout il eût trouvé la réputation , mais ce n'étoit 
qu'à Londres qu'il pouvoir trouver la fortune; 
il s’y fixa. Il fut le premier peintre de Char­
les I; il fit plusieurs fois, après la mort tra- 
gique de ce malheureux Prince, Je portrait 
de Cromwel , & reprit fous Charles II le rang 
qu’il avoit occupé fous le père de ce Monar­
que. Il fut même décoré de l’ordre Cheva- 
lerefque, & eut l’une des places de Gentils­
hommes de la chambre. Comme Van-Dyck , 
il vivoit dans la grandeur , mais avec plus 
d’œconomie ; il étoit heureux enfin, loríque 
Kneller vint à Londres & fut chargé de faire, 
en même temps que Lely , le portrait du Roi. 
Son ouvrage étoit presque terminé, que Lély 
n’avoit pas encore fini fon ébauche. Cette 
promptitude charma le prince & toute la cour. 
On fut tenté de croire que l'artifte le plus 
prompt étoit le plus favant : Lély fut profondé­
ment bleffé de cette injuftice, & l’on attri­
bue au chagrin qu’il en reifentit l'attaque 
d’apoplexie dont il mourut en 1680, à l’âge 
de foixante & deux ans. Ses plus beaux por- 
traits le cédent à peine à ceux de Van-Dyck, 
&, ce qui eft bien rare, quoiqu’il ne foit pas 
mort jeune , il ne ceffa de faire des progrès 
qu'en ceffant de vivre.

(178) Antoine WATERLOO , de l’école Hol- 
landoife , né à Utrecht en 1618, eft connu 
par fes payfages, dont il fit les études aux 
environs de cette ville. C'eft dire affez qu’ils 
font peu variés; mais ils font recherchés par 
la légéreté des ciels, par la bonté de la cou­
leur, & l’esprit du feuillé. Cet artifte feroit 
moins connu , s’il n’avoit pas beaucoup gravé 
à l’eau-forte. Il étoit né evec du patrimoine, il 
vendoit bien fes ouvrages, & il mourut de 
mifere en 1660 , à Page de quarante-deux ans, 
dans un hôpital.
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(179) GONZALES Coques , de l’école Fla- 

mande, naquit à Anvers en 1618 , & fut élève 
de David Ryckaert, le vieux. Frappé de la 
beauté des ouvrages de Van-Dyck, ce fut ce 
maître qu'il fe proposa d'imiter. Il traita d abord 
des fujets de la vie privée, tels que ceux de 
Teniers, mais il les choisit plus nobles & 
plus intéreffans. Un tableau dans lequel il 
repréfenta un riche négociant d'Anvers, aflis 
à table avec fa femme & fes enfans, lui fit 
une grande réputation pour le portrait, & il 
ne fut plus maître de traiter d’autres genres. 
Sollicité de tous côtés par les princes & le; 
grands, il ne lui refta plus même de temps 
pour fatisfaire les defirs des particuliers. Il ne, 
peignoit qu'en petit; mais fon pinceau étoit 
large & facile, en même temps que précieux; 
fa touche étoit belle , fes couleurs étoient 
fraîches. Il mérite d’être comparé à Van-Dyck, 
a J’ai vu de lui, dit M. Descamps, un tableau 
» furprenant. C’est une famille entière vêtue 
» de noir, & le tableau eft fort clair. Le 
» linge y eft d’une légèreté fi transparente , 
» qu'on croit le voir agité par l'air. Ses fonds 
» font clairs & vagues ; fes plans exacts, fim- 
» ples & fans confusion , quoique remplis de 
» meubles ; la grandeur de fes têtes n'eft guère 
» au-delfus d'un pouce & demi ». Il mourut en 
1684, âgé de foixante & fix ans. Ses tableaux 
font encore peu connus en France.

(180) JEAN GOEDAERT , de l’école Hollan- 
doife, né à Middelbourg en Zélande, fut à 
la fois peintre & naturalifte. Il peignoit avec 
la plus grande vérité & avec les détails de la 
nature, les oifeaux & les infectes ; mais il ne 
fe contentoit pas de les peindre ; il étudioit 
leurs diverfes métamorphofes. Il publia le fruit 
de fes recherches fous le titre de Metamor- 
phoGs naturalis. Il mourut en 1668 , à l’âge 
de cinquante ans.

(181) Preti Genovese, dit il Capucino , 
de l’école de Gênes. Nous ne pouvons affurer 
que ce peintre appartienne à l'époque à la­
quelle nous le plaçons ici ; nous ignorons 
l’année de fa naiflance & de fa mort, & tous 
les détails de fa vie. Il ne nous eft connu 
que par les ouvrages de M. Cochin. Il a un 
ron de couleur très-vigoureux, dans les chairs 
& dans les draperies ; une très-grande manière, 
un pinceau net & facile, de beaux détails bien 
rendus , fans tomber dans le fervile ; de la 
fraîcheur & de la vérité; une grande harmo­
nie , avec une grande vivacité de coloris; un 
deflin quelquefois incorrect , en général de fort 
bon goût; un bon genre de compofition, de 
beaux caractères de têtes, furtout pour celles 
de vieillards. Il eft peu connu à Rome; mais 
on voit de fes ouvrages à Naples, à Florence,

à Venife , & dans d’autres villes d’Italie. 
« Ce colorifte eft d’une hardieffe qui va jut- 
» qu’à la témérité. Il employe les couleurs lès 
» plus tranchantes, les rouges les plus vifs, 
» à côté des bleus les plus entiers, & des jau- 
» nes les plus décidés, & cependant fes ta- 
» bleaux font d'accord. En les confidéran: 
» avec attention, on apperçoit que cet accord 
» ne provient que de la magie des ombres. 
» Ses tons de chair font d'une hardieffe & 
» d'une fraîcheur singulière : on voit cepen- 
» dant que ce ne font point des tons factices 
» & hors de la nature, comme dans le Bar- 
» roche ; mais des tons vraiment pris chez 
» elle, & feulement portés un peu plus haut 
» qu’elle ne les préfente. Si cet artifte pou- 
» voit être nuisible à quelqu’un qui penche- 
» roit vers une manière outrée, il feroit très- 
» utile à quelqu’un qui inclineroit trop vers 
» le gris.... Sa manière, dit ailleurs le même 
» artifte, tient beaucoup du Barroche & a la 
» force du Feti. Les ombres font prefqu'auffi 
» v goureufes que dans le Valentin, fans être 
» auíli noires,

(182) JEAN SPILBERG, de l’école Allemande, 
né à Duffeldorp en 1619, fut élève de Govaert 
Flinck , & peignit l’histoire & le portrait. Les 
princes d’Allemagne le rechercherent & fe 
difputèrent l’avantage de l’avoir à leur fervice. 
On reconnoît, dit-on, un beau génie dans fes 
compositions ; fon,deflin eft affez corred , fa 
couleur vraie , fa manière moèllcufe , fon faire 
pâteux , fa touche ferme & décidée. Il mourut 
en 1690, à l'âge de foixante & un ans. L'aînée 
de fes filles, Adrienne, peignoit bien à l’huile 
& supérieurement au paftel.

(183) Charles le BRUN, de l’école Fran- 
çoife. Voyez ce qui a été dit de ce peintre , 
article Ecole. Si l’on entend quelquefois por­
ter fur cet artifte des jugemens févères , c’eft 
qu’on le confidere comme un très-grand maître , 
& l’on ne fe permet envers lui le ton de la 
cenfure, qu’en le comparant à des maîtres en­
core plus grands que lui. Il eft certain qu'il 
ne fut ni un Raphaël, ni même un Carrache : 
mais il eft certain aussi qu’il fait le plus grand 
honneur à l’école Françoife , & qu’il a eu, 
dans cette école, très- peu de supérieurs & 
même d'égaux. Sa conduite orgueilleufe & 
defpotique avec les artiftes fut expiée par les 
mortifications qu'il éprouva fur la fin de fa vie, 
& que lui caufa Mignard qui lui étoit infé­
rieur.

Il suffit de citer un fort petit nombre des 
eftampes qui ont été gravées d’après lui, pour 
faire connoître fon génie : les batailles d’Ale­
xandre, par G. Audran , la famille de Darius 
devant Alexandre, par Edelinck : le Chrifs 
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aux Anges, par le même, le maffacre des 
innocens, par Loir : la Magdeleine pénitente, 
par Edelinck : la galerie de Verfailles, par 
différens graveurs. La grande thèse, gravée par 
Edelinck , peut être auffi regardée comme un 
beau monument du talent de 1e Brun.

(184) HERMAN SWANEVELT , dit Herman 
d’Italie , eft compté parmi les peintres de 

l’école Hollandoife, parce qu’il eft né en Hol- 
lande, & que fon premier maître fut un ar- 
tifte Hollandois : le long féjour qu’il a fait 
en Italie donne aux Italiens le droit de le re­
vendiquer. Il naquit en 1620, on ne fait en 
quelle ville; quelques-uns croyent que ce fus 
à Voerden , & l’on foupçonne qu’il reçut de 
Gérard Douw les premieres leçons de l’art de 
Peindre. Ce qui eft plus certain , c’eft qu’il 
alla de bonne heure à Rome, & qu’il y fut 
élève de Claude Lorrain. Formé par ce grand 
maître dans l’art du payfage , il reçut de la 
nature des leçons encore plus favantes. On le 
rencontroit fouvent feul hors de Rome, tantôt 
étudiant les beautés de la campagne, tantôt 
celles de l'art antique dont cette contrée pof- 
fede tant de débris. Ses promenades ftudieufes 
& folitaires le firent appeller l'Hermite.

Il a de la fraîcheur, de la légéreté , une 
touche fûre & favante : fa couleur eft moins 
chaude que celle de Claude Lorrain, fes ta­
bleaux font moins d’effet, fon payfage eft 
moins beau , mais il lui eft bien supérieur pour 
la figure & les animaux. Il gravoit bien à 
Feau-forte , & les épreuves de fes planches 
font recherchées des amateurs. Ses tableaux 
font rares, du moins hors de l’Italie. On en 
voit deux au Palais-Royal; l’un eft une vue 
de Campo-Vicino, l’autre un payfage enrichi 
de figures & d'animaux. Il eft mort à Rome: 
M. Huber place fa mort en 1690."

(185) BARTHOLOMÉE BRÉENBERG, de l’école 
Hollandoife , n’eft guère connu en France que 
fous le nom de Bartholomée. Il naquit à Utrecht 
en 1620, & il alla étudier en Italie la belle 
nature & les ouvrages des grands maîtres dans 
le genre de l’histoire & dans celui du payfage. 
Il a peint en petit, & fes tableaux font pré­
cieux. On trouve de la nobleffe, de l’art, 
de la vérité dans fes payfages & dans fes figures. 
Il ornoit ordinairement fes ouvrages de ruines 
d’architecture , & les figures dont il accom- 
pagnoit fes payfages repréfentent Je plus fou- 
vent des fujets d’hiftoire. Il eft vraifemblable 
qu'il a quitté de bonne heure fon pays, il eft 
certain du moins qu’il n’en a rien confervé 
à moins qu’on ne veuille regarder la finefe 
de la touche comme un caractère diftinâif de 

art hollandois. On connoît plus cet artifte 
dn France que dans là patrie. Il a peint en

grand , mais avec beaucoup moins de fuccès. 
Ses gravures à l'eau-forte , pleines d’intelli­
gence , font justement recherchées , & les 
bonnes épreuves en font rares. Il eft mort en 
1660 , âgé de quarante ans.

On voit deux tableaux de ce peintre au ca­
binet du roi , & un plus grand nombre au Pa­
lais-Royal,

(186) PHILIPPE WOUWERMANS , de l’école 
Hollandoife , né à Harlem en 1620 , eut pour 
père un très médiocre peintre d’hiftoire qui 
fut fon premier maître: il prit enfuire des leçons 
de Jean Wynants , artifte plus eftimé, & fe 
perfectionna par l'étude de la nature. Le peu 
que l'on fait de fa vie eft affligeant. Ses ou­
vrages aujourd’hui recherchés , étoient déjà 
bien payés de fon temps ; mais il l'ignoroît ; 
c'étoit un fectet que fe réfervoient les mar­
chands qui s’enrichiffoient de fon travail & 
le laifforent dans la pauvreté. Pour fubfifter 
misérablement, pour fubvenir aux befoins les 
plus preffans de fa famille, il étoit obligé de 
travailler fans relâche, & l'amour de fon art 
ne lui permettoit de négliger aucun de fes ou- 
vrages. Il n'en connut le prix que dans fes der- 
nières années , & ne vécut pas affez pour tirer 
un grand profit de cette découverte. On a dit 
qu'après la mort de Bamboche, il avoit profi- 
té fecrettement des études de ce peintre qu’il 
eut foin de détruire quand il fentit fa fin pro­
chaine , pour dérober fes plagiats à la postérité. 
On dit d'un autre côté que le Bamboche ne 
deffinoit pas d’études, & portoit du premier 
coup fes penfees fur la toile; ce qui eft con- 
tradictoire. D'ailleurs on fait que Vouwermans 
montra le même talent avant & après la mort 
du Bamboche.

» Ses fujets les plus ordinaires , dit M. Des- 
» camps , étoient des chaffes , des foires de 
» chevaux , des attaques de cavalerie , &c. 
» Plusieurs de fes payfages font simplement 
» composes ; d'autres font enrichis d'archite&u- 
» re : là c’eft ur.e façade de château, ici c'eft 
» une fontaine, partout c’eft une variété tou- 
» jours nouvelle. Aucun peintre ne l'a furpaffé 
» dans l'art du deffin en ce genre ; fa couleur 
» eft excellente; il avoit la magie d'adoucir 
» fans ôter la force; il eft gras & pâteux. Des 
» touches fermes, mais pleines de finefe, l’ont 
» rendu impoffible à deviner. Il règne dans 
» fes tableaux beaucoup d’harmonie & d'en- 
» tente de clair obfcur. Ses compositions font 
» larges, & la division de fes plans impercep- 
» tible ; fes lointains & fes ciels, fes arbres 
» & fes plantes, tout eft une imitation exacte 
» de la nature. On remarque que fes premiers 
» ouvrages , avec le même flou & la même 
» vapeur , n'avoient pas tant d’intelligence ; 
» les oppositions étoient trop crues : une mofe” 

d’ombre,”



PEI PEI 97
» d’ombre. Il a dans la fuite mieux ménagé les 
» paffages de la lumière , & infenfiblement 
» l'œil paffe d’un ton à l’autre fans s’en apper- 
» cevoir.

Il faut ajouter qu'il avoit , dans la plupart de 
fes compolicions, une nobleffe trop rarement 
connue de fes compatriotes. Ses figures avoient 
de la grace, elles repréfentoient des perfonnes 
diftinguées & étoient noblement & pittoref- 
quement vêtues. On peut lui reprocher géné­
ralement un ton trop bleuâtre; foible défaut , 
réparé parlesagréablesqualités qui le distinguent. 
Il ne quitta jamais fa ville natale , & y mourut 
en 1668, âgé de quarante-huit ans.

Le cabinet du roi renferme cinq tableaux 
de ce maître : un retour de chafe; des cava- 
liers à la porte d'une hôtellerie ; une écurie 
avec quelques chevaux ; une chaffe au vol; 
une halte de chaffe. Ces tableaux font peints 
fur toile. Ceux du duc d'Orléans font peints 
fur bois : ils repréfentent une dame à cheval, 
l'oifeau fur le poing; un départ de chaffe; la 
curée du cerf; une chaffereffe avec des chaf- 
feurs. .

Son œuvre gravée eft très considérable : il 
eft fâcheux qu'on y trouve un fi grand nom- 
bre d'eftampes de Moyreau, qui a gravé d'une 
manière molle & fans esprit, ce peintre qui 
avoit de la fermeté dans la touche , & de l'ef- 
prit dans l’exécution. Philippe Wouwermans a 
eu deux frères , Pierre & Jean ,. tous deux 
peintres.

Pierre WOUWERMANS peignoit dans le goût 
‘ de Philippe & lui étoit fort inférieur , quoi- 

qu'on ne puisse lui refufer du talent.
. Jean Wouwermans peignoit auffi le payfa- 

ge ; il eft mort jeune , il a laiffé peu de ta­
bleaux. Ils font eftimés.

(187) Pierre-François MOLA , que nous 
appelions le Mole , de l’école Lombarde, na­
quit à Goldre, dans le Milanez, en 1621. Son 
père qui étoit peintre & architeéie , feconda 
les dispositions naiffantes de fon fils. Il le plaça 
d'abord à Rome dans l'école du Jofepin, & les 
affaires l'appellant enfuite à Bologne, il le mit 
fous la difeipline de l'Albane. Ni l’une ni l’au­
tre de ces écoles ne s'accordoient avec le ca- 
raftère particulier du Mole , qui Je faifoit in­
cliner vers le ton le plus vigoureux de couleur. 
Il craignoit de ne pouvoir jamais le monter 
affez haut, & le Guerchin étoit fon maître 
favori. Il s'apperçut cependant que ce peintre 
n'avoit pas affez de fraîcheur , il efpéra de 
trouvera Venise de meilleures leçons, & il alla 
étudier en cette ville les ouvrages du Titien. 
Il joignit à cette étude celle du Baffan , pein­
tre qui donneroit de mauvaifes leçons de la 
poëfie historique dans la peinture ; mais qui 
peut en donner d’excellentes pour la couleur.” 

Beauc-Ars. Pome II

Il revint à Rome jouir de la plus grande répu- 
tation & fut employé par les papes Innocent X 
& Clément VII. On admira furtout un grand 
tableau repréfentant Jofeph reconnu pas les 
frères , qu’il peignit dans la galerie de Monte- 
Cavallo.

Louis XIV l'appella en France, & le Mole 
alloit fe rendre à l’invitation de ce prince ami 

.des arts , lorsqu’il mourut fubitenent en 1666 
"à l’âge de quarante -cinq ans.

Comme il donna beaucoup de temps à P'é- 
tude avant de fe faire connoître , il n'a pas 
laiffé un grand nombre d’ouvrages.

Le roi pofféde cinq tableaux de ce peintre : 
une fainte-famille , ouvrage fin de deffin, fuave 
de couleur , harmonieux d'effet, élégant dans 
la noble simplicité des figures : la prédication 
de Saint Jean , tableau d'une manière forte, 
d’un faire facile, d’un bon caractère de deffin. 
La composition en eft bien raifonnée ; Hermi­
nie fous l’habit de bergère ; Tancrede bleffé , 
ouvrages dignes de fon auteur ; mais fur-tout 
Saint Bruno dans le défert ; l'attitude du Saint 
eft belle , la figure bien drapée, la tête d’une 
excellente expreflion ; un beau ton de ciel , 
une couleur vigoureufe & dorée.

Le tableau de Jofeph fe faifant reconnoître 
par fes frères a été gravé par Carle Maratte.

Jean-Baptiste MOLA ou Mole, vivoit dans 
le même temps , & étoit né en 1620. On 1e 
dit François , fans donner aucune preuve de 
cette opinion. On ajoute même qu'il fréquenta 
quelque temps l'école du Vouet. Il fut , ainsi 
que le célèbre Mole, disciple de l'Albane, & 
fut toujours imitateur de fon maître ; mais il 
eft dur & fec de pinceau dans les figures. Il 
peignoit très bien le payfage, & avoit un excel­
lent feuillé.

(188) Les deux frères Courtois n’appar­
tiennent à l'école Françoife que par leur naif- 
fance. C’eft en Italie qu’ils fe font perfection- 
nés dans leur art, qu'ils l'ont exercé, qu’ils 
ont vécu , qu’ils font morts.

Jacques Courtois, dit le Bourguignon 
& beaucoup plus connu par ce furnom que 
par le nom de fa famille, naquit en 1621 dans 
la ville de Saint-Hippolyte en Franche-Comté. 
Son père qui étoit peintre lui donna les pre­
miers principes de fon art. Mais dès l’âge de 
quinze ans Jacques alla à Milan , fe lia avec 
un officier François, & fuivit l’armée pendant 
trois ans , deflinant las marches , les attaques, 
les batailles. Il fe mit enfuite fous la conduite 
d’un peintre Lorrain , eut occasion dans cet 
attelier de fe faire connoître du Cuide qui le 
prit en amitié & le mena à Bologne où il lui 
fit connoître l’Albane. Jacques puifa de favan- 
tes leçons dans la familiarité de ces deux grands 
maîtres. Il paffa enfuite à Florence, & fe fixa
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à Rome où il fit quelques tableaux d’histoire. Il | 
étoit encore incertain du genre de peinture 
auquel il donneroit la préférence , lorsqu’il vit 
au Vatican la fameufe bataille de Constantin 
peinte par Jules Romain , & fe décida pour 
les batailles. Michel-Ange des batailles enten­
dit parler des fuccès du Bourguignon , vint 
le voir fans en être connu , ne put lui refufer 
fon admiration , & publia lui-même les louan­
ges de fon rival.

Il fe maria , fe montra jaloux , perdit fa 
femme après fept ans de mariage, & fut foup- 
çonné de l’avoir empoifonnée. Dans la douleur 
que lui caufa cette accufation, il réfolut d’a- 
bandonner le monde , fe retira chez les Jé- 
fuites & prit l’habit de leur ordre. Mais la vie 
religieufe ne l’enleva pas à là peinture, & les 
Jéfuites ne furent pas fâchés de pouvoir comp- 
ter cet habile artifte entre leurs hommes cé- 
1-bres. Il mourut d’apoplexie à Rome en 1676, 
âgé de cinquante-cinq ans.

Quoique le Bourguignon ait peint le por- 
trait & l'hiftoire , c'eft fur tout à fes tableaux 
de batailles qu’il doit fa grande réputation , & 
il réufiffoit moins bien en grand qu'en petit. 
Dans le grand , il fe montre trop foible def- 
finateur, finit trop peu , & tombe dans le rouge. 
Mais dans le petit, fes compositions font pleines 
de feu , fes figures de mouvement. Sa touche 
eft admirable & de la plus grande liberté , fon 
pinceau facile , fa couleur chaude & de la 
plus grande force , les lumières répandues avec 
la plus grande intelligence. Beaucoup de fes 
tableaux font noircis par le temps. Il fut maître 
de Parrocel.

On voit au cabinet du roi trois tableaux du 
Bourguignon peints fur bois : la bataille d'Ar- 
belle, le fia fol, Moyfe en prières pendant 
le combat des Amalécites.

GUILLAUME Courtois , frère de Jacques, 
naquit dans la même ville en 1628. Il alla de 
bonne heure à Rome & fut élève de Pierre de 
Cortone. Il eut des envieux , parce qu’il eut de 
la réputation. Carle Matatte n'héfitoit point à 
préférer les ouvrages de Courtois à ceux du 
Cortone. Le deffin en est , il eft vrai 5 plus 
correct , mais la composition n’en eft pas 
exempte de froideur. Plufieurs églises de Rome 
font ornées de fes tableaux , & il a fourent 
aidé fon frère dans les grands ouvrages, Il eft 
mort à Rome en 1679, âgé de cinquante - un 
ans.Les Courtois avoient encore un frère qui Ce 
nommoit auffi Guillaume. On dit qu’il étoit 
bon peintre ; mais il fe fit de bonne heure 
capucin, ne travailla que pour des maifons de 
l’on ordre & eft peu connu.

(186) Les deux WIENINX, de l'école 
Hollandoile.

JEAN-BAPTISTE WÉENINX , le père, qu'on 
appelle auffi le vieux, naquit à Amíterdam en 
1621. I1 fut élève de plufieurs maîtres entre 
lesquels on compte Abraham Bloemaert. Dès 
l’âge de dix-huit ans, il- pouvoit fe foutenir 
du produit de fes ouvrages & fe maria. Mais 
l’amour de l’art l’emportant bientôt fur l’amour 
conjugal & l'amour paternel , il quitta fa fem- 
me & un enfant âgé de quatorze mois pour 
aller à Rome. Ses talens y furent remarqués , 
les principaux de Rome recherchèrent fes ou­
vrages , & le cardinal Pamphile fe l’attacha 
par une pension. Après plufieurs années de fe- 
jour , rappelle dans fa parrie par les lettres 
prenantes de fa femme , il fe déroba furtive­
ment de Rome où fon protecteur vouloit le 
retenir. Il s'établit à Utrecht où il fe rendit 
auffi agréable par les ag émiens de fon esprit 
que par fes talens. Il y mourut en 1660 âgé. 
de trente- neuf ans.

» On ne peut , dit M. Defcamps , donner 
» une jufte idée de la manière de ce peintre ; 
» il eft regardé comme le feul qui ait égale- 
» ment entendu tous les genres •, l'hiftoire , 
» le payfage, le portrait, les animaux, les 
» rivières chargées de bateaux , les marines 
» avec des fonds meublés de bourgs & de vil- 
» lages.. . Wéeninx excelloit dans chaque gen- 
» re comme ceux qui ne s'étoient diftingués 
» que dans un feul. Plufieurs de fes tableaux 
» en petit font très finis ; on les prend quel- 
» quefois pour être de Mieris on de Gérard 
» Douw. Ils font difperfés chez les étrangers 
» & font rares dans fa patrie. Il préféroit de 
» peindre en grand, & fes tableaux en grand 
» font moins rares ». On dit qu'à l’exemple 
de Ketel il peignit un portra t avec les doigts 
au lieu de pinceaux , & qu'on en admiroit la 
force , la fraîcheur & la reffemblance. Cet 
habile artifte fut furpaffé par fon fils.

Jean Wéeninx naquit à Amíterdam en 
1644, & fut élève de fon père qu'il eut le 
malheur de perdre trop tôt. Cependant il ne 
chercha plus d'autres maires que la nature. 
Dès-lors il imitoit affez bien fon père dans tous 
les genres, pour qu'on ne pût diftinguer leurs 
ouvrages que par la fignature. Il voulut le 
vaincre après l’avoir égalé , & s’éloigna du ton 
gris dans lequel avoit donné ce peintre. L'é- 
lecteur Palatin le manda à fa cour, & fe l'at­
tacha par une pension. On croit que Wéeninx 
ne revint à Amíterdam qu’après la mort de ce 
prince.

» Il peignit en grand & en petit d’un fini 
» furprenant. Les animaux de toute espèce , 
» le payfage, les fleurs, il a tout repréfen- 
» té. Toujours la nature eft bien rendue dans fes 
» ouvrages ; c’étoit elle feule qu’il avoit en 
» vue, & il ne faifoit que la fuivre. 11 avoit 
» une touche propre à chaque genre, une cou-
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» leur vraie qu’il ne tenoit ni d’aucun maître, ni 
» d'aucun préjugé. Il peignoit les figures avec le 
» même mérite ; fon deflin eft ferme, quelque- 
» fois lavant , jamais maniéré. Ses grands ouvra- 
» ses ont la facilité & lelarge du peintre d'Hil- 
» toire; fes petits tableaux , la fineffe , le fini & 
» le précieux de laplusgrande patience». Sa con­
duite n’étoitpas moins eltimable que fesralens.il 
eft mort en 1719, à l'âge de foixante & quinze 
ans.

( 190) ALDERT VAN EVERDINGEN, de l'e- 
cole Hollandoife, grand peintre de Paylages & 
de Marines , naquit à Alemaer en 1621. Sa 
couleur eft brillante, fon pinceau facile; Ces 
figures d’hommes & d’animaux fon deflinées 
de bon goût Ses voyages dans le Nord, où 
il a fait des études , lui ont fourni les moyens 
de varier fes ouvrages. On admire d'épaiffes fo- 
rêts de fapin dans lefquelles le foleil produit 
un effet d'autant plus piquant, qu'il y pénètre 
difficilement, de brillantes échappées de vue à 
travers des arbres fourcilleux, des ciels légers 
& d’une belle couleur. Il a représenté des 
tempêtes dont la vérité fait horreur. « Là, dit 
»

» 
» 
» 
» 
» 
»

M. Defcamps , les vagues fe confondent 
avec le ciel; ici elles fe brifent contre des 
rochers, qui femblent éclater & s’écrouler. 
Aucun peintre n’a fu mieux que lui repré- 
fenter les eaux : les vagues fe rencontrent 
& fe brifent; l'eau s'élance en l'air & fe 
réduit en brouillard ■, on croit voir briller 
le feu répandu dans fes ciels orageux ». 

Cet artifte eft mort dans fa patrie en 1675 , 
à l’âge de cinquante-quatre ans. Il croit diacre 
de l’église réformée , & il avoit les mœurs con- 
venables à fon état

Il a gravé lui même un affez grand nombre 
de fes compositions.

(191) HENRI ROKES. Il eft aufTi connu par 
le furnom de Zorg qui fignifie le Soigneux : 
ce furnom avoit été donné à fon père qui étoit 
voiturier par eau, & qui fe diftinguoit comme 
un homme foigneux dans fon état. Rokes ap- 
partient à l'école Hollandoife, & naquit à Ro- 
terdam en 1621. Eleve de Teniers, il peignoit 
dans le gout de ce maître & dans celui de 
Brauwer. Ses ouvrages fe foutiennent à côté 
de ceux de ces maîtres. A la mort de fon 
père, il lui fuccéda dans la fonction de voi­
turier, & ne peignit plus que dans fes inf- 
rans de loifir. Il eft mort en 1682, à l’âge de 
foixante & un ans.

(192) GERBRANT VANDEN EECKHOUT , de 
l'école Hollandoife, né à Amsterdam en 1621, 
fut élève de Rembrandt : il eft célèbre pour 
avoir parfaitement imité fon maître dont il 
avoit les beautés & les défauts. Il peignoit, 
ainsi que Rembrandt, le portrait & l’hif-
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toire, &, dans ce dernier genre, il étoit éga- 
lement infidèle au coftume & à la correction 
du deflin. Dans fa seconde manière, il tint 
fes fonds beaucoup plus clairs. Il mourut en 
1674, âgé de cinquante-trois ans.

ANTOINE VANDEN EECKOUT , apparemment 
de la même famille, & né à Bruges vers 1651, 
peignit les fleurs & les fruits. La plupart de 
fes ouvrages font en Italie, & tiennent plus 
de la manière italienne que de celle des Fla- 
mands. Il fit un riche mariage en Portugal, 
excita la jalousie , & fut aflalliné en 1695.

(193) HIACYNTHE BRANDI , de l’école Ro­
maine, né à Poli en 1623 , fut engagé dans la 
carrière desarts par l'Algarde, célèbre fculpteur, 
& après avoir pris des leçons de Sementa, pein- 
tre Bolonois, imitateur du Guide , il entra 
dans l'école de Lanfranc. Il devint habile; 
il étoit laborieux & très-occupé; mais ami de 
la dépense , il étoit trop fouvent obligé de 
terminer fes ouvrages à la hâte pour en re­
cevoir promptement le prix. Auffi fe montra- 
t-il fort inégal. Dans fes beaux ouvrages, 
fa compofition étoit riche, fon pinceau facile, 
fon exécution pleine de feu , fes têtes d'un 
beau caractère , & même fa couleur vigou- 
reufe : mais plus fouvent fa couleur étoit foi- 
ble & fon deflin incorrect. 11 mourut à Rome 
en 1691 , âgé de foixante-huit ans. Comme il 
n’a guère peint que des plafonds & des ta- 
blaux d'autels, on ne connoît guère cet ar- 
tifte que dans les pays où il a travaillé.

Jac. Frey a gravé d'après lui Sainte Rite en 
exítafe.

(194.) Philippe LAURI , de l'école Ro- 
maine , né à Rome en 1623, étoit fils d’un 
peintre natif d'Anvers & élève de Paul Bril. 
Lui-même fit en quelque forte connoître fon 
origine flamande par l’on goût pour la peinture 
en petit. Ce n'eft pas qu’il n’ait fait de grands 
tableaux d'églife, mais il réuflioit moins bien 
dans ce genre. Il s'adonna principalement à 
traiter en petit des sujets d’hiftoire, avec des 
fonds de payfage. Son deflin étoit aflez cor- 
reck & avoit de la grace ; ion payfage étoit 
frais & léger, fa couleur étoit quelquefois exa­
gérée de vigeur & quelquefois un peu foible. 
Il aimoit à peindre des bacchanales & des fujets 
de la fable. Il mourut à Rome en 1694, à 
l'âge de foixante & onze ans. Ravenet a gra­
vé d’après lui le printemps & l’été: Major, le 
départ de Jacob.

(195) Theodore HEIMBREKER, de l’école 
Hollandoife , né à Harlem en 1624, étoit fils 
d'un organifte qui le deftinoit à exercer le 
môme talent, mais fon inclination l’entraîna 
vers la peinture. Il reçut les leçons de Pierre
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Grebber, peintre eftimé dans l’histoire & le 
portrait ; mais la mort lui enleva bientôt cet 
habile maître, & dès-lors il crut n’avoir pas 
befoin d’autre école que celle de la nature, 
ni d’autres préceptes pour bien faifir fes leçons 
que ceux qu’il trouverait dans les ouvrages 
des grands Peintres. Après la mort de son pè e, 
il partit pour l'Italie. Ses talens furent accueil- 
lis & récompenfés à Vénife par le fenateur 
Loredano, fes ouvrages portèrent à Rome fa 
réputation : il vint en jouir & fut reçu dans 
le palais Médicis; il fit le voyage de Naples, 
de Florence, revint dans fa patrie où des af­
faires de famille le rappeloient après la mort 
de fa mère, & partout il trouvoit des amateurs 
empreffes de fe procurer de fes ouvrages. On 
fit de vains efforts pour le retenir en Hollande. 
Rome , la patrie des arts, étoit devenue la 
sienne; il s’empreffa d’y retourner, y paffa le 
reste de fa vie, jouissant de la célébrité qu'il 
s'y étoit acquise, & y mourut en 1694, âgé 
de foixante & dix ans.

Il a peint quelquefois en grand, mais il 
réuffiffoit mieux dans le petit. Quoiqu'il ait 
traité des fujets de dévotion, fes ouvrages les 
plus recherchés repréfentent des foires , des 
marchés , des paytages. Il a été comparé au 
Bamboche , & fes ouvrages ont fouvent tenu 
de ce maître; mais, dans fes derniers temps , il 
peignoir dans un goût plus clair. Il meubloit or­
dinairement fes tableaux d’un grand nombre 
de figures : elles ont de l’esprit, de l'exprel- 
lion & font d'un bon caractère de delin; fon 
payfage eft d’une belle touche, d’une bonne i 
couleur, il a de la variété & du choix. On 
trouve , dans fes tableaux, un bal accord de 
couleur, & des effets heureux de clair-obfcur. 
Ils font fort rares hors de l’Italie.

(196) NICOLAS Loin , de l’école Fran- 
çoife, né à Paris en 1624, étoit fils d’un or­
fèvre qui féconda fon inclination pour la pein­
ture, & le plaça chez le Bourdon. Il alla à 
Rome à l’âge de vingt-trois ans, considéra tous 
les ouvrages des grands maîtres, n’en copia 
aucun; mais comme il avoit la mémoire fort 
heureuse, quand il rentrait chez lui, il fai- . 
foit des efquiffes de ceux qui l'avoient le plus 
frappé, & ne négligeoit rien de ce qui con- 
cernoit la composition , l’effet général & la 
couleur. Cette pratique ne conduit pas à imi­
ter le deflin des grands maî-res, à s’identifier 
leur manière de voir & de rendre les formes; 
mais elle eft excellente pour s'imprimer dans 
l’esprit leur manière de concevoir la machine 
de la peinture Loir confacroit d’ailleurs une 
partie de fon temps à deffiner le paylage & les 
fabriques des environs de Rome.

Un maître que cependant il ne dédaignoit 
pas de copier étoit le Pouffin ; & l'es copies

font fi belles, qu’il eft difficile de ne les pas 
prendre pour des originaux.

De retour à Paris, il fut chargé d'un grand 
nombre d’occupations & peignit , pour Louis 
XIV , plusieurs plafonds au palais des Tui- 
leries & dans le château de Verfailles. Il dut 
peut-être à la manière dont il avoit dirigé fes 
études à Rome , la facilité de varier à fon gré 
fes compositions , & de disposer un nombre 
donné de figures d'une grande quantité de ma­
nières différentes. Sa couleur éroit bonne, fon 
pinceau gras , facile & pâteux , fon deflin cor- 
reck, fes têtes de femmes agréables; on a cé- 
lèbré fes figures d'enfans ; on peut cependant 
leur reprocher de la pefanteur. I1 s'eil fait 
beaucoup de réputation par fes tableaux de 
Vierges. Il peigncit bien le payfage , l'archi- 
tecture & les ornemens. On l'accufe d'avoir 
abufé de fa grande facilité, d'avoir plutôt agen­
cé que réfléchi fes compositions , d’avoir fi peu 
regardé la peinture comme un art tenant à la 
pensée & à la maturité de la réfléxion , qu’il 
lui arrivoit fouvent de concevoir, ordonner , 
exécuter un fujet en faisant la converfation 
avec fes amis. Aulli, comme l'obferve de Piles, 
on ne remarque dans fes ouvrages ni fineffe 
de pensée, ni caractère particulier qui ait quel- 
qu'élévation. Il ne mérite pas de tenir un rang 
entre les grands maîtres; mais on ne peut lui 
refufer une place honorable entre les bens 
peintres. Il eft mort à Paris en 1679, à l’âge 
de cinquante - fix ans.

Il eft un des peintres après lefquels on a le 
plus gravé. Alexis Loir fon frère, & Boullan- 
gé ont fait un grand nombre d'eftampes d’après 
fes tableaux. 11 a fait lui - même des eaux- 
fortes.

(197) NICOLAS BERGHEM , de l’école Hol- 
landoife , né à Harlem en 1624 , fut d’aberd 
élève de fon père , peintre fort médiocre , & 
paffa enfuite dans de meilleures écoles, entre 
autres dans celle de Jean - Baptifte Wéeninx. 
Il mérita & obtint de bonne-heure une grande 
réputation , & vit l’es ouvrages fort recherchés. 
Son amour pour la peinture le rendoit très 
affidu au travail , & fon affiduité étoit encore 
augmentée par l'avarice de fa femme. Elle avoit 
pris un empire abfolu fur cet homme doux 
& le tenoit renfermé dans fon cabinet du matin 
au foir , fans lui permettre de prendre aucun 
délaffement. Elle s'étoit logée audeffous de lui 
& quand elle ne T'entendoit ni chanter ni agir, 
elle frappoit d’un bâton au plancher de peur 
qu'il ne prît quelques inflans de fommeil. Elle 
fe faifoit livrer le prix de fes ouvrages , & le 
laiffoit fans argent. Berghem n'avoit qu’une 
paflion , & elle étoit relative à fon art ; c'étoit 
celle de raffembler des eflampes. Pour fatif- 
faire ce goût louable, il étoit fouvent obligé
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d’emprunter de l’argent à fes èlèves jufqu'à ce 
qu'il eût pu recevoir de quelques uns de l'es 
tableaux un prix fupérieur à celui qu'il accufoit 
à fa femme. Il parvint, par ces innocentes fu- 
percheries, à se faire une riche collection , qui 
fut vendue fort cher à fa mort. Il avoit acheté 
foixante florins une épreuve du maffacre des 
Innocens de Raphaël, gravé par Marc-Antoine.

Il prenoit en Été le travail à quatre heures 
du matin, & ne l’abandonnoit que le foir. I1 
joignoit une facilité prodigieufe à fon extrême 
alliduité. Jufte Van Huyfum, l'un de fes élèves, 
rapporte qu'il fembloit fe jouer en opérant, 
& qu'il l'a vu composer & peindre fes tableaux 
en chantant , comme s'il n'eût pas eu la plus 
légère occupaiton.

On pourroit demander en quels instants il fai- 
foit fes études, puisqu’on fait qu'il vivoit tou- 
jours enfermé dans fon cabinet, & qu'on voit, 
en même temps, dans fes ouvrages une fidelle 
imitation de la nature. Mais les modèles dont 
il avoit befoin pour fon genre étoient toujours 
posés devant lui ; il habitoit le château de Ben- 
them , 8e des fenêtres de ton attelier, il voyoit 
une belle campagne couverte de troupeaux , 
& fréquentée par leurs conducteurs. Ce qu'il 
voyoit, il le portoit fur la toile. C'étoit de ces 
études que fe nourriffoit celui des payfagiftes 
de la Hollande dont les tableaux font le plus 
recherchés, quoique, par fa prodigieufe fé­
condité , ce foit celui dont ils font le plus 
communs. Leur mérite leur laide le prix de 
la rareté. C'étoient ces études qui lui permet- 
tolent de varier à l'infini fes compositions : 
elles font riches & diversifiées comme la na- 
ture elle-même, que leur auteur avoit fans 
cede fous les yeux. Les animaux créés par l'on 
pinceau , vivoient fur la toile , comme ils vi- 
voient dans la campagne voisine de Benthem. 
Sans ceffe témoin des effets divers que can- 
fent la marche & la forme des nuages, lorf- 
qu'ils interceptent en partie la lumière du 
foleil , il a reproduit ces accidens heureux 
dans tes compositions , & a fu faire agir à l'on 
gré la magie du clair - obfcnr. Il a tout fini, 
& n'a jamais rien lèché. Sa touche eft fine , 
fon pinceau large, fa couleur lumineufe , fes 
mafies dombres favamment reflétées, fes bruns 
traníparens. Chez lui, tout eft chaud, tout eft 
spirituel , tout vit, tout respire. Il eft mort à 
Harlem, en 1683 , âgé de cinquante - neuf 
ans.

On voit de lui , au cabinet du roi, deux 
très-beaux tableaux. L’un repréfente une femme 
fortant du bain; l'autre une bergère qui file; 
ces deux paylages font enrichis d’animaux.

Berghem a gravé un allez grand nombre 
d’eaux-fortes d’après fes tableaux. Corneille & 
Jean Vidcher ont auffi gravé plufieurs morceaux

de ce peintre. On eftime un grand parlare gravé d'après Berghem par Aveline. ' °

(198) CARIE MARATTI, de l’école Romaine, 
ne a Cemérano . près d’Ancone en 1625, mon- 
tra, dès fon enfance, la plus forte inclination 
pour la peinture. Il copioit toutes les eflampes 
au1 lui tomboient fous la main; s’il trouvoit 
quelques images enluminées, il tâchoit d’en 
imiter les couleurs avec des jus d’herbes. Il 
eut le bonheur de rencontrer un livre de prin­
cipes du deflin, & crut pofféder un tréfor. Il 
fut enfin envoyé à Rome & reçu dans l’é­
cole d’André Sacchi où il paffa dix-neuf-ans 
entiers. L’opiniâtreté de ses études a quelque 
choie d’eff ayant pour ceux qui ne font point 
animés de l’enthoufiafme des arts. Dès le matin 
dans toutes les faifons, il fe rendoit au Vatican 
où il étudioit les ouvrages de Raphaël dont 
fon maître lui avoit inspiré l’amour. Il faifoit 
le foir un chemin fort long pour venir étu- 
dier d’après le modèle chez le Sacchi, gagnoit 
ensuite le quartier éloigné qu’il habitoit, & 
au lieu de prendre du repos , il faifoit des 
esquifes pour s’exercer à la compofition.

Jules Romain, Polidore de Caravage, &c. 
restèrent dans l’école de Raphaël tant que vécut 
ce grand artifte , quoiqu’eux - mêmes déjà fuf- 
fent les plus habiles maîtres de Rome ; ainfi 
Carle Maratte , encore élève du Sacchi, jouit 
foit de la réputation que méritoient fes talens 
déjà diftingués 8c reconnus. D’abord il fe ren­
dit célèbre en qualité de deffinateur , & eut la 
fatisfaction de voir le célèbre fculpteur Fran­
çois Flamand rechercher fes ouvrages; bien­
tôt après il fe fit eftimer en qualité de peintre; 
donnant à fes tableaux tous les foins d’un ar­
tifte qui ne travaille que pour la gloire. Déjà 
même , il avoit des envieux & des détracteurs. 
Les juges équitables célèbroient la manière 
agréable dont il peignoir les Vierges ; mais 
les jaloux foutenoient que s’il fe renfermoit dans 
un fujetsi simple , c’est que fon génie étroit & 
fiérile ne pouvoir fuffire à de plus grandes com- 
positions. Ils l’appelloient avec mépris Carluc- 
cio delle Madone. Le parti de fes ennemis étoit 
d’autant plus imposant, qu’il fe voyoit appuyé 
par le Bernin, ennemi déclaré de Carle Maratte 
parce que ce peintre naiffant avoit pour maître 
le Sacchi que le Bernin haïtoit. Si Maratte 
étoit borné à ne faire que des Vierges, on en 
pouvoit accufer le Bernin lui-même, qui dis- 
pofoit à Rome de toutes les grandes entre- 
prises , & donnoit , fur l’élève de Sacchi , la 
préférence à des artilles bien inférieurs.

Enfin le Sacchi parvint à obtenir pour fon 
disciple un des tableaux du baptistère de Saint 
Jean - de - Latran , celui qui répréfente la def- 
truction des idoles par Constantin. Cet ou- 
vrage, qui intimida la calomnie, fut fulvi d’au-
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tres ouvrages encore plus importans , & le 
Bernin, va.neu lui-même par l’opinion géné 
rale, ne put s’empêcher de parler favorable- 
ment de Carle Maratte au pape Alexandre VII. 
Rien ne s'oppofa plus à la fortune de ce peintre ; 
tous les pontifes, qui de fon temps , fiégèrent 
fur la chaire Romaine furent fes protecteurs, 
employèrent & récompensèrent fes talens. Sa 
réputation fe répandit dans les pays étrangers, 
les Cours cherchèrent à fe l’attacher ou voulu­
rent du moins avoir de fes ouvrages •, Louis 
XIV lui demanda le tableau de Daphné, & 
ne pouvant poffeder cet artifte dans fes Etats, 
il fe l’attacha en lui donnant la qualité de 
fon peintre ordinaire.

Quand le Maratte n'auroit rien produit qui 
méritât l'eftime de la poftérité, elle ne pourroit 
encore lui refufer la plus vive reconnoiffance, 
puisque c'eft à lui qu'elle doit la conferva ion 
des chefs-d’œuvre de Raphaël & d'Annibal Car- 
rache qui font dans le Vatican & dans les deux 
Palais Farnefe. Bien des artiftes inférieurs à 

Carle Maratte auroient dédaigné le mérite de 
simples restaurateurs : mais il ne vit que la 
gloire de deux grands maîtres qu’il révéroit, 
& il augmenta la ficnne en paroiffant la né- 
gliger.

Le pape Clément XI lui conféra pompeufe- 
ment l'ordre du Christ au Capitole, & il voulut 
que fon neveu , l'abbé , depuis cardinal Al- 
bani , prononçât le discours de cette réception. 
Carles Maratte avoit un deffin correct , mais on 
fent qu'il avoit négligé l'étude de l'antique. 
Il eft riche dans fes ordonnances ; mais quoi- 
que fes compositions aient de la nobleffe, & 
même de la magnificence, elles ont quelque 
chofe de froid & de recherché, & n’ont rien 
de l'élans du génie. Il eft aimable , mais foi- 
ble dans fes expreflions. Ses airs de têtes ont 
de la beauté; celles d'Anges & de Vierges font 
agréables & tiennent quelque chofe de la grace. 
Sa manière eft grande & large, mais quelque- 
fois molle, & les formes ne font pas ferme- 
ment décidées; on y trouve la jafteffe, on y 
cherche le fentiment. Son ftyle eft foigné , mais 
il tient de la maniere. T1 fe piquoit d’entendre 
parfaitement l'art de draper; cependant fes dra­
peries font lourdes ; on voit qu’elles font le fruit 
d’une étude qui n'eft pas exempte d'affectation. 
Il avoit peu d’intelligence des reflets. Quelque- 
fois fa couleur eft foible & tombe dans le gris: 
c’eft lui qu’on doit accuser peut-être d’avoir 
induit fes fucceffeurs à donner dans la farine. 
Ce fut le défaut de fa vieilleffe ■, mais la cou- 
leur de fes beaux ouvrages eft fuaye , ar- 
gentine & même vigoureufe.

Ce fut un peintre digne de beaucoup d'ef- 
time, & on peut l'appeller le dernier des Ro- 
mains : mais fon esprit avoit peu de force, & 
il doit ce qu'il a de grand aux grands exem- 

ples qu’il a fuivis. Il eft capable de plaire, 
mais non de maítrifer l'imagination par des 
beautés supérieures : il n'a point un caractère 
original ni cette heureufe inspiration qui im- 
pole aux fpeciateurs le devoir d'admirer. On 
reconnoît qu’il eft un très bon peintre; mais 
on croit qu'il n'auroit été que mediocre, fi de 
grands peintres n'avoient pas vécu avant lui; 
qu'il doit fon exigence à Raphaël , au Carra­
cho, au Guide , au Sacchi ; que fes beautés 
ne font que d’emprunt, qu'elles n'ont rien de 
frappant non plus que fes défauts, & qu’il 
n’a égalé fes modèles dans aucune partie de 
l’art.

Il tira, dit M. Reynolds , le meilleur parti 
qu’il lui fut poflible de la portion de talent 
dont il croit doué: mais on ne fauroit nier qu'il 
eut une cer aine pefanteur qui , chez lui , fe 
fait lentir uniformément dans l’invention , l'ex- 
preflion, le deffin, le coloris, & l'effet géné- 
ral de fes ouvrages.

Cet artifte laborieux ne quitta les pinceaux 
que lorsque fes mains tremblantes refusèrent 
de les foutenir. Il devint aveugle dans les 
derniers temps de fa vie qu’il termina en 1713 , 
à l'âge de près de quatre-vingt neuf ans.

Le cabinet du roi renferme cinq tableaux 
de ce maître. On en voit deux au palais- 
royal.

Il a gravé lui - même à l’eau - forte. N. 
Dorigny a gravé d'après lui les beaux-arts 
jugés par la forife, l’école du deffin, l’adora­
tion des rois : Jac. Frey, la mort de Saint 
François Xavier: Van Auden - Aert la mort 
de la Vierge & une Sainte-Famille: François 
Bartolozzi , Rébecca prête à quitter fon pays.

(199 ) Pierre Boel , de l’école Flamande, 
né à Anvers en 1625, excella dans le genre 
des fleurs & des animaux. Il voyagea à Rome, 
à Venife , dans la plupart des villes d'Italie , 
voyant par tout accueillir fon talent. A fon 
retour, il fit quelque féjour à Paris & auroit 
pu s'y fixer; mais il abandonna plufieurs ou- 
vrages commencés pour retourner dans fa patrie. 
Il peignoir en grand , ne faifoit rien que d'a- 
près nature , avoit une belle touche & une 
couleur vigoureufe. On ne fait point l’année 
de fa mort.

(200) PAUL POTTER, de l’école Hollan- 
doife, naquit en 1625 à Enkhuiffen , & n’eut 
d’autre maître que fon père, peintre médiocre. 
Lui-même fut regardé comme un maître ha­
bile dès l’âge de quinze ans , & jouit de la 
plus grande considération à la Haye où il s’é­
tablit. Quelques dégoûts l’engagèrent à fe re­
tirer à Amíterdam. Il peignoir le payfage & 
les animaux en grand & en petit; mais fes 
petits tableaux font les plus recherchés a &
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Son deffin ne manque pas absolument, de cor- 
reion , fes compositions font ordonnées avec 
jugement, le temps n'a rien fait perdre à fes 
couleurs de leur première fraîcheur. Si l'on 
peut quelquefois lui reprocher des couleurs 
entières, il s’excufoit fur le mauvais goût des 
amateurs à qui elles plaifoient par leur éclat. 
Il étoit poëte & avoit de grandes connoiffances. 
Entre plufieurs ouvrages littéraires qui l’ont 
fait connoître , on distingue fon traité de pein- 
ture. Il eft mort à Dordrecht en 1678 , âgé 
de cinquante-un ans.

Jean VAN HOOGSTRATEN , frere de Samuel, 
palfe pour avoir bien peint l’hiftoire; il fut 
eftimé de l’empereur qui fe l’attacha, & mourut, 
jeune à Vienne, on ne fait en quelle année.

(204) Henri Verschuuring, de l'école 
Hollandoife , né à Gorcum en 1627, fut élève 
de Jean Both, & paffa enfuire en Italie, Il suivit 
à Rome les études du modèle à l'académie ? & 
ne négligea pas d'étudier les refîtes précieux 
de l'art antique. Il porta la même affiduité de 
travail à Florence & à Venise, fi y fut em, 
ployé dans le genre de l'hiftoire qu'il aban- 
donna tout à coup pour celui des batailles. De 
retour dans fa patrie , il fuivit en 1672 l'armée 
Hollandoife pour en deffiner toutes les opéra­
tions. Les batailles , les attaques, de voleurs, 
les villages faccagés , font les sujets auxquels 
il a le mieux réufli. Elevé à la dignité de bout, 
guemeftre , il n’abandonna point fon art. IL 
périt à l’âge de cinquante-trois ans , en -690 2 
dans un voyage par eau , avec le navire qui 
le pertoit.

(205) Carlo CIGNANI , de l’école Lom­
barde, né à Bologne en 1628, fut élève de 
1’Albane , & confondit fouvent fon pinceau 
avec celui de ce maître. Il eut une grande 
réputation & par conféquent, des envieux, qui 
porterent leur méchanceté jufqu'à gâter plu- 
fieurs de fes tableaux. S'il avoit eu de la va­
nité, il auroit accepté les titres de comte & 
de chevalier qui lui furent offerts plufieurs fois 
par le Pape, par le duc François Farnefe & 
par d’autres princes : mais il eut le noble or­
gueil de n'ambitioner que la qualité de grand 
artifte. Il dirigea long-temps l'académie de Bo­
logne, & telle étoit la confiance que ce maître 
inipiroit, que l'acidémie le fuivit à Forli , 
lorfqu'il y fut mandé psur peindre la coupole à 
la Madona del Fuoco, Ce fut dans cette ville 
qu’il mourut en 1719, à l’âge de quatre-vingt 
onze ans , & fon corps fut exposé fous la coupole 
qui étoit regardée comme fon chef d œuvre, & 
qui lui avoit couté près de vingt ans de trar 

Vaianani compofoit bien & ordonnoit avec 
beaucoup de feu : on ne remaremuoit Pas le
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en ne craint point de le comparer, en ce gen- 
re aux plus célèbres maîtres de fa nation. 2 
animaux font très bien deffinés ; il °e le cede 
pas à Wouwermans pour la couleur i fa toucme 
eft fine & fon pinceau moelleux. Ses fonds 
font agréables & fes ouvrages font, rendus Pl 
quans par l’intelligence du clair-obscur. 1 eft 
mort d’une maladie de langueur en 1654) 
n'ayant pas encore vingt-neuf ans accomplis. 
Il a laiffé des eaux-fortes d’une pointe fine, 
spirituelle & badine.

(101 ) JEAN LINGELBAC, de l'école Al- 
lemaude , né à Francfort- fur-le- Mein - oh 
1625 , pafia fix ans à Rome , occupe a delimer 
tous les objets intéreffans qu'offrent les en­
virons de cette ville. Les sujets les plus ordi- 
naires de fes tableaux font tantôt des porrs de 
mer, dont il enrichiffoit les devans de quelques 
édifices en partie ruinés, & qu’il animoit par 
un grand nombre de figures , & par 1 agréable 
variété des costumes divers des nations qui 
fréquentent les ports • tantôt des foires & des 
marchés remplis d'un peupleen action Sdontles 
expreffiions font d’une piquante vérité. Ses ciels 
font vaporeux & aërrens , fa touche eft. fine , 
fa couleur d’un bon ton. On ignore en quelle 
année eft mort cet artifte. Il gravoit à 1 eau- 
forte.

(202) Jacques Lavecq , de l’école Hol- 
landoife, né à Dordrecht en 1625 , fut cleve 
de Rembrandt, & imita ce maître d'une ma­
nière trompeufc. Il changea fa manière » & 
devenu lui-même, il fe trouva fort inférieur 
à ce qu'il avoit été. Il se confacra au portrait. 
Pendant un féjour qu'il fit à Sedan , il fut man- 
dé pour faire celui d'un vieil eccléfiattique , 
qui lui dit qu'autrefois il s'étoit fait peindre 
par un méchant peintre Flamand , & que dé­
goûté de ce pitoyable ouvrage , il l'avoit fait 
mettre au grenier. Lavecq témoigna quelque 
curiosité de voir cette peinture; elle fut ap­
portée, fecouée, effuyée ; quelle fut la furprife 
du peintre en reconnoiffant un très bel ouvrage 
de Van Dyck. Il vit reporter ignominieufement 
le chef-d’œuvre au grenier, & fit lui-même 
le portrait qui fut placé dans la pièce la plus 
honorable de l’appartement. Cet artifte est mort 
à Dordrecht en 1655 , à l’âge de trente ans.

( 203) Samuel Van HOOGSTRATEN, né à 
Dordrecht en 1627 , reçut de l'on père les pre­
miers principes de fon art, & fut enfhite éle- 
ve de Rembrandt, qu'il imita d'abord, & dont 
enfhite il quitta la manière. Il peignit le 
portrat, l'hiftoire, le paysage, la nature ina­
nimée, & ne fut médiocre dans aucun genre. 
JI visita Rome , travailla à Vienne , & en 
Angleterre , & fe fixa dans fa ville natale.
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même feu dans fon exécution , non qu’il ne pei­
gnit mais avec beaucoup de facilité; il aimoit 
mieux bien terminer fes ouvrages, que leur 
donner l’apparence d’une chaleur factice. Son 
deffin étoit d’un bon goût & d'une grande ma- 
nière; fon pinceau large & moëlleux, fa cou- 
leur bonne & vigoureuse. Ses figures fe dé- 
tachoient en relief fur le fond. Ses têtes avoient 
du caractère, de l'expreflion , & même de la 
beauté; quoique cependant il ne mît pas le 
plus grand choix dans la nature qu’il repré- 
fentoit. Il peignoit bien à fresque , avoir beau- 
coup de goût dans la manière dont il traitoit 
les enfans, & mettoit beaucoup de vérité dans 
fes figures de femmes. Comme l'Albane, il 
a cherché la grace, mais il y a joint plus de 
grandeur.

Entre les eflampes faites d'après ce peintre, 
on remarque furtout la chafteté de Jofeph, 
de la gallerie de Drefde, gravée par P. 
Tangé.

(206) MARIE VAN OOTERWYCK, de l’école 
Hollandoife, née au bourg de Noortdorp , 
près de Delft, en 1630 , étoit fille d’un pré­
dicateur de la religion réformée, qui remar­
quant la paflion de fa fille pour la peinture, 
la plaça à Utrecht, chez Jean David de Héem, 
habile peintre de fleurs. Elle fit allez de pro- 
grès dans ce genre, pour voir fes ouvrages 
recherchés par les fouverains. Elle avoit l'art 
d'oppofer avec un goût exquis les différentes 
couleurs des fleurs , & d'en faire un tout har- 
monieux. Malgré fa grande affiduité au tra­
vail , fes ouvrages font rares, parce qu’elle 
employoit beaucoup de temps à les finir. Elle 
mourut à Eutdam en 1693, âgée de foixante 
& trois ans. , 1 .

(207) Guillaume Ka lf , de l'école Hol- 
landoife, élève d’un peintre d'hifloire, crut 
devoir limiter fa carrière pour être plus fûr de 
la franchir avec fuccès, & fe borna à repré- 
fenter des fruits dans des vafes d’or, de na­
cre , d’argent , &c. On peut trouver de la 
gloire dans tous les genres, & Kalf n’eut 
point à fe repentir de la modestie de fon 
choix. Il vit fes tableaux recherchés, & ils 
continuent de l'être. Ils joignent à une grande 
vérité d'imitation , une touche ferme & un 
bon ton de couleur. Kalf eft mort en 1693,

(208) JEAN-HENRI Roos, de l'école Alle­
mande, naquit à Otterdorf, dans le Palatinat 
du Rhin, en 1631, Il fit le portrait de P'E- 
lecteur de Mayence, d'un grand nombre de 
feigneurs & de princes, & fut magnifique­
ment récompensé. S'il n’avoit cherché que la 
fortune, il fe feroit uniquement confacré à 
ce genre ; mais il aima mieux fuivre l'impul- 

fion de la nature qui l'entralnoit vers la pein­
ture du payfage & des animaux. Il excelloit 
furtout à représenter les chevaux, les vaches, 
les moutons & les chevres. Les arbres de fes 
paysages font d'un beau choix ; fa couleur eft 
belle & vigoureuse, & fa touche décidée. 
Le feu ayant pris à fa maifon , il périt à Franc- 
fort, en voulant fauver un vafe de porcelaine. 
Il étoit né dans la plus grande mifere, & 
avoit acquis une fortune confidérable. Sa mort 
arriva en 1685.

Il a gravé lui-même un affez grand nombre 
de planches d'après fes tableaux.

Theodore Roos, fon fils, né à Wézel en 
1638, fe diftingua dans le portrait & dans 
l’histoire. Il avoit un pinceau large & facile , 
une couleur vigoureuse, mais un deflin trop 
peu correct.

Philippe Roos, fecond fils de Jean Henri, 
né à Francfort en 1655, & mort à Rome à 
l'âge de cinquante ans, fe diftingua par fa 
vie crapuleufe & infenfée, & par fon talent 
dans la peinture des animaux.

(209) ADRIEN VANDER KABEL, de l'école Hol- 
landoife, né à Ryfwick, près de la Haye en 
1631, fut élève de Van Goyen. Il voulut voir 
l'Italie , prit fon chemin par la France, & 
refta à Lyon. Il y fit eftimer fes talens qu'il 
dégradoit par fa vie crapuleufe. Sa manière ne 
tient point de l'école Hollandoife : on le pren- 
droit plutôt pour un élève de l’Italie. On trouve 
dans fes paysages une imitation des Carraches, 
du Mole, du Benedette, de Salvator Rofe. Il 
lui arrivoit fouvent de faire des tableaux fort 
négligés, & c'étoient ceux qu’il affeoit de 
louer. Il ne difoit rien des ouvrages auxquels 
il avoir mis tous fes foins , & feur laiffoit faire 
eux-mêmes leur fortune. Sa manière eft grande 
& vague, fes figures correctes , fes animaux 
traités avec esprit & vérité. On lui reproche 
fouvent une couleur trifte & rembrunie; mais 
ce défaut ne l’empêche pas de tenir une place 
honorable entre les paylagiftes. Il eft mort à 
Lyon en 1695 , âgé de foixante & quatre ans.

Il a gravé plusieurs de fes tableaux à l'eau- 
forte. Ses deux pièces capitales repréfentent 
l’une Saint-Bruno & l’autre Saint-Jérôme , dans 
des paysages en hauteur. -

(210) Louis BAKHUYSEN, de l’école Hol­
landoife, naquit à Embden en 1631. Il tint; 
jufqu'à l’âge de dix-huit ans, la plume fous fon 
père, qui étoit fecrétaire des Etats. La beauté 
de fon écriture & fon habileté à tenir les comp­
tes 2 le fit appeller à Amsterdam chez un né­
gociant. Ce ne fut qu'à l'âge de dix-neuf ans 
qn’il s’avifa de deifiner , & il fe fervit alors 
de l’instrument qu’il avoit coutume de manier, 

ç'eft-à-dire
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t’eft-à-dire de la plume. Son maître fut la na- 
ture. Amsterdam lui offroit le spectacle d’un 
port toujours garni de vaiffeau x : ce fut des 
vaiffeaux qu'il defina, & fes deffins lui furent 
fou ven t payés cent florins & même davantage. On 
lui confeilla de peindre ; il fe mit fous la conduite 
d'Aldert Everdingen , apprit les fecrets de l'art , 
& continua de dérober ceux de la nature. Pour 
les furprendre , il ne craignait pas d’affronter 
les plus grands dangers , & montant fur 
de frêles barques , c'étoit au milieu des flots 
tourmentés & prêts à l’engloutir, qu'il alloit 
étudier les tempêtes. Souvent il étoit ramené 
à terre malgré lui par les matelots qui refufoient 
de partager fon audace. Auflitôt, fans fe dif- 
traire, fans parler à perfonne, fans rien regar- 
der, il couroit à fon cabinet & fixoit fur la toile 
les horreurs qu'il venoit d'admirer. A la grande 
vérité que lui procuroient de semblables étu- 
des, il joignoit une belle touche, une ex- 
cellente couleur. » C'eft, dit M. Defcamps, 
» un peintre dont les ouvrages feront eftimés 
» de tous les temps, comme ils le furent pen- 
» dant fa vie ». Les bourguemeftres d'Amfter- 
dam lui commanderent une grande marine ,1 
qu’ils regarderent comme un préfent digne 
d'être offert à Louis XIV.

Backhuyfen étoit l’homme d'Amíterdam qui 
traçât le mienx les caractères de l'écriture: 
il avoit la complaifance d'en donner des leçons, 
11 inventa même une méthode pour en fixer 
les principes, & qui , dit-on , eft encore fuivie. 
Cette occupation lui raviffoit un temps pré- 
cieux. Ses récréations étoient confacrées à la 
poësie , & il avoit pour amis les meilleurs 
poetes & les favans les, plus célèbres de fon 
temps. Il mourut en 1709, âgé de foixante & 
dix - huit ans.

(211) Luc Giordano, de l’école Napoli- 
taine , naquit à Naples en 1632. Son père 
étoit voifin de Jofeph Ribera : Giordano le 
voyoit peindre & prit le goût de la peinturé. 
L'artifte Espagnol le reçut dans fon école; 
l’élève avoit reçu de la nature une grande fa­
cilité, & dès fon enfance, il étonna par fes 
progrès. Échauffé par le récit des beautés qu'of- 
frent les tableaux de Rome, il s’évada de la 
maison paternelle , & partit pour cette ville. 
Il y connut Pierre de Cortone , aida ce pein- 
tre dans quelques grands ouvrages , goûta fa 
manière & l'adopta. Son père, qu'il aidoit à 
fubfifter par fon travail , fit avec lui le voyage 
de Bologne, de Parme, de Venife, de Flo- 
rence , & dans ces différentes villes célèbres 
par les chefs-d’œuvre des plus grands maîtres, 
il fit de riches provisions d'érudes. On pourrait 
lui reprocher de les avoir faites avec trop de 
célèrité.

Il étoit obligé de fe partager entre elles & 
Beaux-Arts. Tome II.
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les ouvrages qu’il faifoit pour fubfifter & pour 
nourrir fon pere, qui lui difoit fans ceffe , 
Luca , fa preflo , » Luc, fais vite »; on a 
fait de ces mots fon furnom, & il l'a mérité 
par la prefteffe extrême dont il s'eft trop pi­
qué toute fa vie. La fituation où il fe trouva 
dans fa jeuneffe peut le faire excufer : mais 
rien ne doit engager à le prendre en cela pour 
modèle.

Comme il avoit étudié tous les maîtres , il 
fe fit une manière composée de toutes les ma- 
nières. On le loua, on le compara à l'abeille 
qui compole fon miel du Luc de toutes les fleurs. 
Avouons qu'il feroit plus louable encore, s'il 
fe fút fait un caractère qui lui eût été propre, 
ou fi l'on n'eût pu remarquer au moins l'imi- 
tation que dans un petit nombre de parties.

Quelques uns de fes tableaux paffèrent en 
Espagne. On manquoit de peintres à frefque 
dans ce Royaume , il y fut appellé , & en peu 
d'années il y fit de grands ouvrages dans les 
palais du roi & dans les temples.

Il excelloit dans un genre fort inférieur à 
fes talens ; celui des pastiches. Il avoit fi bien 
retenu les manières des differens maîtres, qu'il 
n'avoit plus befoin de voir leurs ouvrages pour 
les imiter. Le roi d’Espagne lui montra un ta- 
bleau du Baffan , & témoigna le regret de n'en 
avoit pas le pendant. Giordano le fit, & les 
connoiffeurs le prirent pour un ouvrage du 
Baffan lui-même. Le monarque le récompenfa 
par l'ordre chevaleresque de lui avoir causé cette 
furprife.

A fon retour dans fa patrie , il fe vit accablé 
d’ouvrages & fa maniere expéditive lui per- 
mettoit de n’en refufer aucun. Quelquefois, 
dans la chaleur du travail , il employoit fes 
doigts au lieu de broffes. Une heure lui fuffi- 
foit pour peindre une demi - figure, grande 
comme nature. Auffi perfonne n'a fait un fi 
grand nombre d'ouvrages , pas même le Tin- 
toret. Il les prodiguoit avec générosité , & en 
a donné plusieurs fois à des églises qui n'avoient 
pas le moyen de les payer.

Il n'avoit de la vivacité que dans fon 
art; jamais il n'eut d’emportement dans la 

fociété. Son humeur égale & douce le rendit 
cher à fes amis , à fes émules & à fes élèves.

Le Giordano a cherché quelquefois , & fur- 
tout dans fa jeuneffe, la vigueur du Ribéra, 
mais bien plus fouvent l’agrément de Pietre 
de Cortone. Sa grande prefteffe lui a fait com­
mettre des incorrections , mais généralement 
fon deflin n'eft pas vicieux; on peut ajouter 
qu’il n’a pas non plus un grand caractère , qu'il 
manque trop de fermeté, qu’il a trop de ron- 
deur. Les chairs de fes femmes ont de la mor- 
bideffe ; celles de fes enfans ont la mollefle 
qui convient à cet âge. Il peignoit bien, d'un 
pinceau moelleux, d’une grande manières, fes
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teintesétoient d’une belle fonte, Ces demi-teintes 
C'un bon ton , toute fa machine avoit de la 
vigueur & en même temps de l’harmonie. Ses 
têtes de femmes étoient ordinairement belles , 
ou du moins gracieufes. Ses ombres étoient quel- 
quefois un peu noires, quelquefois rouffâtres , 
quelquefois auffi d'un gris noirâtre.

Nous croyons devoir rapporter ici ce que 
M. Cochin a dit de Giordano ; fon jugement 
mérite ici d'autant plus de confiance, qu'il ne 
diffère de celui de Mengs que par les expref- 
fions: cet accord ne fe trouve pas toujours entre 
ces deux artifes.

» Les peintres Napolitains, dit - il , quoi- 
» qu'excellens à bien des égards, ne font point 
w du premier ordre. On peut, en général , les 
» qualifier d'artiftes maniérés , médiocrement 
» favans dans leur art, & prefque tous imita- 
» teurs de Pierre de Cortone. Le plus fcduifant 
» de tous eft Luca Giordano. Son génie eft abon- 
» dant ; fon faire eft de la plus belle facilité •, 
» fon coloris , fans être bien vrai , ni bien 
» précieux pour la fraîcheur & la vérité des 
» tons , eft cependant extrêmement agréable ; 
» & l’on peut dire en général que c’est une 
» belle couleur. Son delfín n’a point de ces 
» fineses lavantes qui viennent d'une étude 
» profonde; la nature n'y eft pas d'une exacte 
» correction : cependant fes ouvrages font affez 
» bien deflinés, & ne présentent pas de ces fau- 
» tes groffières qu'on trouve quelquefois dans 
» des maîtres plus grands que lui. C'eft un 
» des maîtres qui ont réuni toutes les parties 
e de la peinture dans un dégré fuffifant pour 
» produire le plus grand plaifir à l’œil , fans 
» exciter à l’examen le même fentiment d’ad- 
» miration qu’on éprouve à la vue des ouvra- 
» ges de ceux qui, ne donnant leur princi- 
wipale attention qu'à une des parties de la 
» peinture , font parvenus à la porter au plus 
» haut degré. Ils n’ont pas produit ce que la 
» peinture a de plus étonnant , mais ils ont 
» fait des tableaux dont le tout-enfemble fait 
» le plus de plaifir.

» Il feroit difficile de décider lequel eft à 
w préférer ou de réunir toutes les parties de la 
» peinture dans un beau degré, ou de n’en 
» pofféder qu’une dans un degré fublime. Ce 
» qu’on en peut dire, c’eft que le peintre qui 
» n'aura qu'une partie fublime , effuyera pen- 
» dant fa vie mille critiques fur celles qui lui 
» manqueront ; mais il fera l'objet de l'étude & 
» de l’admiration de la postérité : au lieu que 
» celui qui poffédera l’art du tout - enfemble 
» agréable , fera dédommagé par l'eftime de fes 
» contemporains & les agrémens qui fuivent 
» cette eftime, de ce que la postérité pourra 
» lus- refuser. Les talens qui ont peu couté, 
» 80 qui font prefque entièrement le fruit des

» dons de la nature, font les plus fédu &eurs : 
» on ne peut réfifter à leur impreflion.

» Quoique ce soit avec raifon que l'on dit
» que ce qui a été fait vite doit être vu de 
» même , néanmoins il y a des beautés de 
» facilité , & d’heureufes négligences , anx- 
» quelles on ne peut refufer fon admiration. 
» Mais il faut ajouter que ceux qui étudient 
» la peinture ne doivent pas les prendre pour 
» modèles . il eft trop facile de les imiter 
» mal, & trop difficile de les égaler. Il fau- 
» droit avoir les mêmes dons de la nature, ce 
» dont on ne doit jamais fe flater. Ces maîtres 
» faciles accoutument ceux qui les fuivent 
» à être fuperficiels, & fi leurs imitateurs ont 
» un moindre degré de talent , ils tombent 
» dans une médiocrité tout à fait méprifable.

» Ce qu’on doit principalement confidérer 
» dans le Giordano, c'eft l'accord & l'effet 
» harmonieux de fes tableaux. L’artifice dont 
» il s'eft fervi, & qu'il eft important de con- 
» noître, eft dévoilé plus clairement dans fes 
» ouvrages que dans la plupart des autres mai- 
» tres, parce qu’il l’a fouvent porté à l'excès (r). 
» Il confifte à faire , en quelque façon , toutes 
» les ombres du tableau du même ton de cou- 
» leur. Pour faire entendre cela, fuppofons 
» qu’un peintre ait trouvé un ton brun , com- 
» pofé de plusieurs couleurs qui fe détrwifent 
» affez les unes & les autres pour qu’on ne 
» ne puisse plus afligner à ce brun le nom d’au- 
» cune couleur; c'eft-à-dire, qu’on ne puiffe 
» le nommer ni rougeâtre , ni bleuâtre, ni vio- 
» lâtre, &C; alors il y auroit un moyen d'om- 
» brer tous les fujets comme la nature nous 
» nous les préfente. L'obfcurité, dans la nature, 
» n’eft qu’une privation qni n’a aucune cou- 
» leur, & qui détruit toutes les couleurs lo- 
» cales à mefure qu’elle eft plus grande. On 
» remarque dans tous les maîtres qui peuvent 
» être cités pour l’harmonie , qu’ils ont adopté 
» un ton favori avec lequel ils ombrent tout ; 
» les étoffes bleues, les étoffes rouges, &c. 
» Dans les ombres même des étoffes blanches, 
» ce ton entre allez pour les accorder avec le 
» refte ».

Le Giordano, riche des produits de fon ta­
lent, eft mort à Naples en 1705, âgé de 
foixante & treize ans.

On voit deux tableaux de ce peintre au ca- 
binet du duc d'Orléans; l'un repréfente la piíci- 
ne, & l'autre les vendeurs chaffés du temple.

Il'a gravé lui - même à l’eau-forte quelques

( 1) Ce qu’on va lire ici a déja été dít, en d’autres termes, 
en parlant d’André Sacchi : mais il eft des principes im- 
portans qu’il ne faut pas craindre de répéter. D’ailleurs ces 
fortes de répétitions offrent des différences par lesquelles elles 
s’eclairciflent mutuellement.
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uns de fes tableaux. F. Bartolozzi a gravé I 
d’après lui Sainte Juftine mourante, & Vénus | 
careffant l'Amour. Les quatre grandes estampes 
gravées d'après ce peintre par J. Beauvarlet font 
généralement connues; elles repréfentent l'en- 
lévement d'Europe, celui des Sabines, le ju­
gement de Pàris, Acis & Galatée.

(212, Les VANDEN VELDE appartiennent 
tous à l’école Hollandoife. Nous les réunirons 
en un feul article, quoiqu'il ne foit pas cer- 
tain que l'un d'eux appartienne à la même fa­
mille que les autres.

Isaïe VANDEN VELDE, étoit Hollandais, 
mais on ne fait ni en quelle année, ni en 
quelle ville il a pris naiffance. On ignore auffi 
l'année & le lieu de fa mort. Il peignoit des 
batailles & des attaques de voleurs, & donnoit 
à fes figures le coftume Espagnol.

Guillaume VANDEN VELDE naquit à Leyde 
en 1610. On foupçonne qu'il eft frère d'Ifaïe. 
Il fit encore jeune des voyages maritimes , & 
s'acquit de la réputation par des deflins à la 
plume fur papier blanc qui repréfentoient des 
vaiffeaux , des marines, des actions navales. 
Quelquefois il a deffiné fur des toiles impri­
mées en blanc , ou fur des papiers collés fur 
toile. On ne peut manier la plume avec plus 
d'art, d’intelligence & de facilité. Les Etats 
de Hollande lui firent équipper une frégate 
légère avec ordre au commandant de fe tranf- 
porter où le deffinateur lui ordonneroit. C'étoit 
ainsi que, présent aux batailles navales , exposé 
lui-même aux dangers des combattans , il repré- 
fentoit avec facilité toutes leurs manœuvres, 
toutes leurs évolutions & les mouvemens des 
deux flottes. On dit que fes deflins furent très 
utiles aux États & les éclairèrent fur les opé­
rations & la conduite de leurs officiers. Vanden 
Velde fut enfuite appelle au fervite de la Cour 
de Londres, & il a fait pour elle un grand 
nombre de deflins. Il eft mort à Londres en 
1693 » âgé de quatte-vingt-trois ans. I1 effaya 
de peindre dans fa vieilleffe, & ne put y 
réunir.

JEAN VANDEN VELDE , eft regardé comme 
un frère d'Ifaïe & de Guillaume. On ne fait 
ni l’année de fa naiffance ni celle de fa mort. 
Il étoit deflinateur & graveur, & traitoit le 
paysage & des fujets de la vie privée. Il a auffi 
gravé des portraits. Son œuvre eft nombreufe 
& très eftimée.

Guillaume VANDEN VELDE eft furnommé 
le jeune, pour le diftinguer de l’autre Guil­
laume, fon père. Il naquit à Amfterdam en 
1633, reçut de fon père les premiers principes 
du deflin , & fut enfuite placé chez un peintre 
de marine, eftimé. Ses progrès furent rapides; 
appelle à Londres, il fut pensionné de Char­
les II ) & les Anglois engiant à la Hollande
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les premiers tableaux de ce peintre, firent 
acheter à un haut prix tous ceux qui furent mis 
en vente.

Vanden Velde acquit une fortune confidé- 
rable & la réputation du premier peintre dans 
fon genre. » On eftime, dit M. Descamps , le 
» transparent de fa couleur qui eft dorée & vigon- 
» reufe ; fes vaiffeaux font deflinés avec pré- 
» cifion , & fes petites figures touchées avec 
» esprit. Il favoit furtout repréfenter l’agitation 
» des vagues & leurs brifemens: fes ciels font 
» clairs , & fes nuages très variés semblent 
» paffer en l’air ». Il mourut à Londres en 
1707, âgé de Soixante & quatorze ans.

ANDRIEN VANDEN VEIDE naquit à Amfter- 
dam en 1639. Il eft douteux qu’il fût parent 
des quatre autres, mais il eft certain qu’il 
n'étoit pas fils d'un artifte. Dès fon enfance, & 
fans avoir eu de maître , il deílinoit avec in­
telligence des animaux. Wynants bon payfa- 
gifle, le prit dans fon école, &, dans fon 
élève, il trouva bientôt un maître. Il eft vrai 
que l'élève prenoit bien moins de leçons de fon 
maître que de la nature. Au lieu de fe rendre 
aflidu à l'école, il paffoit des journées entières 
à faires des études dans la campagne.

I1 fe fit bientôt une grande réputation comme 
payfagifte ; mais il étonna la Hollande , quand 
elle le vit décorer de tableaux d'hiftoireles égli- 
fes catholiques. On eftime furtout de lui une 
defeente de croix, & l’on peut croire qu'il 
auroit eu de grands fuccès dans le premier des 
genres , s'il n'avoit préféré de retourner à celui 
qui l'avoit fait connoître.

» Le mérite des payfages de Vanden Velde, 
» dit M. Defcamps, confifte en une couleur 
» excellente, en une expreflion vive, par la- 
» quelle il rendoit les effets auffi frappans que 
» finguliers qu'il faififfoit ingénieusement dans 
» la nature. Ses ciels pétillans brillent à travers 
» les arbres ; fa touche cft franche, & termine 
» les formes avec fineffe ; fon feuillé eft pointu 
» & d’un grand travail. Il régne un flou & 
» une chaleur rare dans tous fes tableaux, & 
» c'eft peut-être dans cette partie qu’il n’a 
» point été furpaffé. Ses figures font bien 
» deflinées ; il n’y a rien à defirer pour la 
» correction des chevaux , des chèvres & des 
» moutons ; ils font coloriés avec beaucoup 
» de vérité; ils répandent de la gaité, du mou- 
» vement & de la vie dans tout ce que nous 
» avons de lui. Des ouvrages d’un fi beau fini 
» & fi nombreux , font juger, par le peu de 
» temps que l'artifte a vécu, de l'aflidnité & 
» de la vivacité avec lesquelles il travailloit ».

Cet habile peintre eft mort en 1672, vers 
l'âge de trente-trois ans.

11 a gravé lui-même plusieurs pièces à l'eau- 
forte. Le Bas a gravé d'après lui le point du 
jour, & une petite marine ; Aliamet, les amud
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femens de l’hiver ; E. de Ghends , la prome­
nade du prince d’Orange au village de Sche- 
velingen.

(213) Claude LE FÈVRE , de l’école Fran- 
çoife, né à Fontainebleau en 1633 , fut fuc- 
ceffivement élève de le Sueur & de Lebrun, 
Ce dernier maître lui confeilla de fe confacrer 
auportrait, & le Fèvre a été, dans ce genre , 
un des meilleurs peintres François. Il joignoit 
au mérite de la reffemblance, celui de la vé­
rité , du fentiment , d’un bon caractère de 
deflin & de la couleur. Pour augmenter fa 
fortune, il paffa à Londres, où il mourut en 
1675 , âgé de quarante - deux ans. Il a peint 
aufti, des Vierges & des Saintes - Familles. Il 
a gravé lui même à l’eau- forte ; & les meil­
leurs graveurs de fon temps ont multiplié un 
grand nombre de fes portraits.

(214) CIRO FERRI, de l'école Romaine, 
naquit à Rome en 1634, avec une fortune 
affez confidérable , qui ne ralentit point fon 
ardeur pour la peinture. Il fut le plus habile 
des élèves de Pietre de Cortone. Protégé par 
tous les papes qui siégèrent de l'on temps il eût 
pu envahir tous les travaux de Rome, s’il 
avoit été avide de profit; mais il ne l'étoit que 
de gloire. Il reffembla beaucoup à Pietre de 
Cortone , ou plutôt il lui reffembla trop ; c'eft 
la nature, & non des ouvrages d'artiftes que 
l’art fe propofe d’imiter. On ne peut favoir ce 
qu'auroît été Ciro Ferri, s’il n’y avoit pas eu 
avant lui un Cortone. Ses ouvrages ont été pris 
fouvent pour des tableaux de ce maître; ce qui 
prouve que, dans aucune partie de l’art, il n’avoit 
un caractère qui lui fût propre. On le reconnoît 
cependant parce qu’il a moins d’élégance que 
fon modèle ; ainsi, le caractère qui le diftingue 
eft un défaut.

Il faut pourtant convenir que c’eft un peintre 
agréable , qui a de la facilité dans le faire , 
de la richeffe dans les ordonnces, un beau 
mouvement, un bel enchaînement de grouppes , 
& qui mérite une place honorable dans l’école 
Romaine dégénérée: Il s’appliqua à l'architec- 
ture; plusieurs palais, plusieurs autels ont été 
élevés fur fes deflins. 11 mourut à Rome en 
1689, âgé de cinquante-cinq ans.

On voit de lui un tableau au cabinet du 
roi: c’eft une allégorie à la gloire de Louis 
XIV. On remarque, dans cet ouvrage qui a 

beaucoup fouffert, une partie du mérite de 
Pietre de Cortone, mais peu d'effet & une lu­
mière trop partagée.

On a un affez grand nombre d’eftampes 
d'après ce peintre. Les plus belles font celles de 
Corn. Bloemaert & de Spierre.

(215) ANTOINE - FRANÇOIS VANDER MEV-

LEN, de l'école Flamande , naquit à Bruxelles 
en 1634: Quoique fes parens euffent de la for- 
tune , ils fe prêtèrent volontiers à fon gout 
pour la peinture & le placèrent dans l’école 
de Pierre Snayers , peintre eftimé pour le genre 
des batailles. L’élève égala fon maître avant 
meme de fortir de l’école.
- Quelques uns de fes ouvrages vinrent en 
France & l'on en fit fentir le mérite à Colbert. 
La principale deftination de tous-les arts étoir 
alors de flatter Louis XIV; Lebrun fut bien 
aise d'avoir découvert un peintre capable de 
repréfenter les batailles gagnées par les armées 
de ce prince. Il en paria à Colbert, & le mi- 
niftre ardent à faifir les occasions de chatouil- 

j 1er l'orgueil du fouverain, manda Vander Meu­
len à Paris, le mit fur la lifte des pensions , 
lui donna un logement aux Gobelins, & paya 
richement fes ouvrages. Borner le talent de 
l'artifte à ne faire , eu quelque forte, que le 
portrait de batailles réelles, de troupes alignées 
luivant les règles de la tactique moderne, & 
vêtues d’un uniforme peu pittoresque , c'étoic 
mettre des entraves à fon génie & en quelque 
forte nuire à fa gloire : mais c’étoit en même 
temps fervir fa gloire , que de lui procurer 
1 occasion de traiter des fujets intérefans pour 
une nation enthoufiafte, amie des arts, & or- 
gueilleufe de tout ce qui faifoit l’orgueil du 
prince. Les ouvrages de Vander Meulen perdent 
une grande partie de leur intérêt pour la pof- 
térité. On regrette que fon génie ait été en­
chaîné; mais on admire comment il a faifi 
tous les moyens qui lui reftoient de lui rendre 
quelque liberté. On rend un juste hommage à 
L’exactitude, à la vérité de fon deflin, à l’efprit 
de fa touche, à la fuavité de fes ciels & de 
fes lointains, à la beauté de fa couleur, moins 
vigoureuse, mais peut-être plus agréable & plus 
vraie que celle du Bourguignon , à la légéreté 
de fon feuillé, à la fraîcheur de fon payfage 
à fon intelligence du clair-obfcur quj lui faifoil 
créer de belles maffes d'ombres & de lumières 
lors même qu’il ne pouvoit difpcfer ni de ton 
fite , ni de l’ordonnance du plus grand nom­
bre de fes figures. L’ingratitude de la plupart 
de fes fujets ne lui fera jamais perdre la place 
très-diftinguée qu’il occupe entre les peintres 
de batailles & tes payfagiftes; & les connoif- 
feurs, en rendant justice au mérite réel de fcs 
ouvrages , lui tiendront encore un compte 
particulier des difficultés qu'il avoit à coma 
battre, & qu'il a fh vaincre autant qu'elles 
pouvoient être vaincues.

Il épousa en fécondes noces la nièce de Le- 
brun. C’étoit un avantage pour fa fortune de 
s’allier au chef des arts en France ; mais 
cet avantage fut empoifonné par des chagrins 
domeftiques qui le conduifirent au tombea» 
en 1690, à l’âge de cinquante-fix ans.
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Ses ouvrages les plus considérables fe voyent 

au nombre de vingt-neuf dans les appartemens 
du château de Marly.

On a gravé la collection de fes batailles. 
Les mieux rendues font celles qui ont été gra- 
vées par Bauduin , fon élève, qui le fecondoit 
dans les ouvrages.

(216) JACQUES RUISDAAL , de l’école Hol- 
landoife , né à Harlem vers 1635 , fuivant M. 
Descamps , & en 1640 fuivant M. Huber , fut 
d’abord confacré aux études de la chirurgie & 
de la médecine ; il avoit même déjà commencé, 
dit-on , à fe faire connoître par des opérations 
brillantes , lorfqu'il fe confacra entièrement à 
la peinture. 11 fut peut-être elève de Berghem ; 
il fut du moins fon ami & fon imitateur. On 
aime , dans fes marines & dans fes paysages, une 
imitation fidelle de la mature, rendue piquante 
par de belles oppofitions d'ombre & de lu- 
mière, on aime la couleur chaude & dorée, 
la fineffe de fon pinceau, & la décision de fa 
touche. Il eft mort à Harlem en 1681. Il a 
gravé lui - même à l’eau- forte.

(217) François MIERIS , de l’école Hol- 
landoife , né à Delft en 1635 , fut principale- 
ment élève de Gérard Douw, fe confacra au 
même genre & furpaffa fon maître. Les choix 
de fes fujets font plus agréables, il avoit plus 
d’idée de la beauté , au moins de celle dont il 
pourvoit voir facilement les modèles dans fon 
pays , fon delfín étoir plus correct, fa touche 
plus spirituelle, fon pinceau plus flatteur, fa 
couleur plus fraîche , fon faire plus facile , & 
fa couleur plus vigoureuse. Il avoit un pin­
ceau plus large, quoiqu'il peignît dans une 
plus petite proportion. Ses ouvrages furent très 
recherchés & payés très cher même de fon 
vivant. Pendant un féjour que le grand - duc 
fit à Florence, il vit dans le cabinetdu peintre 
un tableau déjà commencé, le pria de le finir 
& le récompenfa magnifiquement. Mieris pour 
témoigner fa reconnoiffance , lui envoya un 
autre tableau encore plus capital. Ce présent 
fut reçu avec froideur & né fut pas même 
récompenfé. On fut que ce qui avoit attiré 
cette difgrace à l'artifte, c'eft qu'il avoit re- 
fufé de faire le portrait d’un courtifan avant 
celui du prince, ni
. Il eût le malheur de fe lier avec Jean Stéen , 
peintre habile, homme d'efprit, conteur agréa- 
ble, mais homme crapuleux. Mieris ne pou- 
voit jouir de la société de fon ami qu'au cabaret 
& en partageant fes débauches. Un foir, en 
le quittant, il tomba dans un cloaque où il 
penfa périr. Cet accident altéra fa fanté; il 
mourut à Leyde en 1681 , âgé de quarante-fix 
ans.
s On voit de Mieris y au cabinet du roi, une
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dame à fa toilette, un jeune homme faifant 
des bouteilles de favon ; un marchand de vo- 
laille & de gibier. Le cabinet du Palais-Royal 
renferme cinq tableaux de cet artifte.

I out le monde connoît l'obfervateur diftrait , 
le petit physicien, & la tricoteufe Hollandoife, 
gravés d’après Mieris par J. G. Wille.

Guillaume MIERIS , né en 1662, fils & 
élève de François , jouiront d'une réputation 
plus brillante si elle n'étoit pas affoiblie par 
celle de fon père. Il a traité le même genre 
avec un très-grand fuccès, a fait des fujets 
d'hiftoire en petit, choififfant toujours des fu- 
jets rians, & a peint le payfage accompagné 
de figures & d'animaux. Il a le foin, le fini, 
la vérité , l’harmonie de fon pere : mais fa 
touche eft moins fine , fes effets moins piquans, 
fon delfín moins correct, fa composition moins 
fage , fes grouppes plus confus. Il a excellé 
dans l’art de modeler en terre & en cire. Gn 
eftime de lui , en celgenre , des vafes ornés 
de bas-reliefs. Il eft mort à Leyde en 1747, 
âgé de quatre-vingt-cinq ans.

JEAN MIERIS, frère de Guillaume, fe con- 
facra à la peinture en grand, & l'on peut 
croire qu'il fe feroit rendu très-célèbre , s’il 
n’étoit pas mort en 1690, à l’âge de trente 
ans, ayant paffé fa courte vie dans un état de 
fouffrance.

(218)JEAN-BAPTISTE MONNOYER , plus connu 
fous le nom de Buptifte, pourroit être compris 
dans l'école Flamande parce qu'il naquit en 
1635 à Lille, ville de Flandre. On le regarde 
cependant comme un artifte de l’école Fran- 
çoife, parce que Lille eft la capitale de la 
Flandre Françoise , & parce qu’il vint de 
bonne-heure à Paris. Il peignoir les fleurs, & 
leur donnoit le charme , la fraîcheur , les belle» 
teintes qu'elles ont dans la nature ; fon pin­
ceau les humecoit de la rosée du matin. L'efprit 
de fa touche le rend peut-être fupérieur aux pein­
tres Hollandais du même genre. Il fut conduit à 
Londres par Milord Montagu, & y mourut ne 
1699, âgé de foixante & quatre ans. Le roi a 
dans fes différens châteaux environ- foixante 
tableaux de ce maître.

Monoyer laiffa un fils nommé Antoine, qui 
travailla dans le même genre que fon père , 
& fut admis à l'académie royale. «

(219): ROGER be Prrrsy de l’école Fran- 
çoife, né à Clamecy dans le. Nivernais , en 
1635 , fut élève du frère Luc , Récollet, pein- 
tre qui paffoit pour bon deffinateur, qui tenoit 
école & qui fit de bons élèves. Quoique de 
Piles ait peint le portrait & qu'on eftime 
ceux qu'il a faits de Boileau & de Madame 
Dacier, on doit plutôt le -compter entre les 
amateurs qu’entre lesi artiftes. Il fut précep-
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teur.de M. Amelot, l’accompagna dans fa i 
legation a Venise, en qualité de fecrétaire 
d'ambaffade , & fut, enfuire chargé par le mi- : 
niftère de plufieurs commiflions importantes. 
Nous n'avons pas cru devoir l'oublier ici, 
parce qu'il a bien mérité des amateurs de l’art, 
& même des artiftes , par fes ouvrages fur la 
peinture. Si toutes fes opinions , tous fes ju- 
gemens ne doivent pas être admis comme des 
principes rigoureux , on auroit tort de lui en 
faire un reproche, puisque ce reproche pour- 
roit tomber aussi fur les artiftes les plus célè- 
bres qui ont écrit de l'art. On peut dire que 
tous en général , fuivant leur inclination , ont 
trop donné une eftime exclusive à leur partie 
favorite: celle de de Piles étoit la couleur. Il 
eft mort à Paris en 1709, à l’âge de foixante 
& quatorze ans.

Le portrait de Roger de Piles, peint par 
lui-même, a été gravé par B. Picart; celui de 
Boileau par Drevet, père; celui de Ménage , 
par Van Schuppen.

( 220 ) JEAN STÉEN, de l'école Hollandoife , 
élève de Van Goyen , naquit à Leyde en 1636 , 
il a fouvent répréfenté des mœurs baffes & 
crapuleufes comme les fiennes , des buveurs 
s’enivrant dans des tabagies: mais il s’eft diftin- 
gué par la beauté de fa couleur, la vie qu’il 
donnoit à fes figures , la fidelle imitation du 
vrai. Il a auffi traité quelques fujets d’hiftoire, 
& dans ce genre il n’a pas manqué de nobleffe. 
Ses fujets pris dans la vie commune ne font 
pas toujours ignobles ; ils ont même quelque- 
fois de l’intérêt. On ne conçoit pas qu’un ar- 
tifte plongé dans un état d’ivrefle habituelle, 
ait pu montrer tant de talent. Il eft mort en 
1689, âgé de cinquante - trois ans.

(221 ) MELCHIOR HONDEKOETER, de l’école 
Hollandoife , né à Utrecht en 1636 , n’a cultivé 
qu’un genre borné ; mais il n’en eft point de 
méprifables quand ils font bien traites. I1 ne 
repréfentoit guère que des oifeaux de baffe- 
cour & ornoit fes tableaux de payfages bien 
finis. Il eft mort en 1695, âgé de cinquante- 
neuf ans.

(222) JEAN FOREST, de l’école Françoise , 
né à Paris en 1636, fut d’abord élève de fon 
père, voyagea en Italie, & fut à Rome élève 
du Mole. Il imita la couleur ragoutante & 
les effets singuliers de ce maître , & ne né­
gligea pas d’étudier le coloris du Titien, du 
Giorgion & du Baffan. Il connoiffoit parfai­
tement , dit Dandré-Bardon , l’art des oppofi- 
tions, du contralle des tons & du clair-obf- 
cur , & favoit tirer de beaux accidens des 
fites fouvent bizarres dont il faifoit choix. Son 
pinceau étoit gras & pâteux, il touchoit la 

figure avec esprit, & donnoit de belles formes 
aux touffes de feuilles, qu’il relevoit par des 
maffes d’ombres & de clairs. Des procédés 
chymiques dont il a malheureusement fait l’ef- 
fai dans l’emploi de fes couleurs , les ont fait 
pouffer au noir. Il eft mort à Paris en 1712, 
âgé de foixante & seize ans.

(223) JEAN VANDSR Heyden , de l’école 
Hollandoife, né à Gorkum en 1635 , s’est fi- 
gnalé par la patience la plus minutieuse. Il def- 
finoit & peignoir des châteaux , des hôtels, 
de fimples maifons. Souvent la repréfentation 
d’une maisonnette forme feule le fujet & l’in­
térêt de fes tableaux : mais les moindres dé­
tails, les refents des briques, leur dégradation 
perspective y font oblervés. Sa touche, malgré 
cette exactitude fervile, eft facile & pâteufe , 
& il avoit une grande intelligence du clair- 
obfcur. Il eft mort à Amíterdam en 1712, âgé 
de foixante & quinze ans. Ses tableaux font 
fouvent accompagnés de figures peintes par 
Adrien Vanden - Velde.

(224)ABRAHAM MIGNON, de l’école Alle­
mande, né à Francfort, fut d’abord élève d’un 
nommé Murel , Allemand, peintre de fleurs, 
& enfuire de David de Hcem , Hollandois , 
qui fe diftingnoit dans le même genre. Ce fut 
auffi celui que fuivit leur élève : il les furpaffa 
& n’a été furpaffé lui-même que par Van Huy- 
fum. On ignore l’année de fa naiffance ; on 
fait qu’il eft mort en 1679.

Le roi poffède deux tableaux de ce peintre. 
L’un repréfente des fleurs dans un bocal de 
cryítal; l’autre , des plantes , des poiffons, & 
un nid d’oifeau.

(225 ) Pierre FRANÇOIS CAROLI, de l’é­
cole Lombarde, naquit à Turin en 1638. Après 
avoir voyagé à Venife & à Florence, il fe fixa 
à Rome, & y fut nommé profeffeur perpétuel 
de l’académie. Il fe- confacra à peindre des 
perspectives & a donnéles vues intérieures, de 
plufienes églises de Rome. Ses tableaux font 
d’une belle couleur & d’un fini précieux. 11 
eft mort à Rome en 1716 , âgé de foixante 
& dix-huit ans.

(226) Gaspard NETSCHER, de l’école Al­
lemande, né à Heidelberg, en 1639, n’avoir 
encore que deux ans lorsque fa mère vit mourir 
de faim entre fes bras deux de fes enfans 
dans un château affiégé. Elle parvint à se fau- 
ver avec le jeune Gaspard qui fut adopté par 
un médecin d’Arnheim, nommé Tullekens. Le 
nom de cet homme généreux mérite bien d’être 
confervé. Netfcher deftiné à la médecine, dé­
clara de bonne-heure fon goût pour la pein- 
ture, & ne fut pas trop fortement conerarid 
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par fon protelteur. Il cut pour maître un artifte 
nommé Cofter qui ne peignoit que des oifeaux, 
& il furpaffa bientôt fon maître. Il a fur-tout 
traité de petits sujets; & fen bon goût les lui 
fallait toujours choifir agréables. 11 aimoit de 
préférence à repréfenter des traits de l’histoire 
Romaine & de la fable. Le befoin de foutenir 
une famille nombreuse l’obligea à faire le por- 
trait, mais il y joignoit des figures épifodiques 
qui en diflipoient la froideur. » Sa touche eft 

» moëlleufe & fondue, dit M. Descamps; fa 
» couleur naturelle & dorée : il a furpaffé les 
» peintres de fon pays dans l’imitation des 
» étoffes , & fur-tout du fatin blanc; il en a 
» fi bien rendu le luifant & les tons argentins 
» qu’on croit le toucher, & qu’on eft furpris 
» de l’illusion. Ses figures ont de la simplicité, 
» souvent de la grace , & toujours une ex- 
» preflior naturelle. Il peignoit très-bien les 
» fruits, les animaux , les fleurs ; il y en a 
» dans presque tous fes tableaux. Ses ouvrages 
» ont en général le mérite d’une grande in- 
» telligence du clair-obfcur. ». Il a fait des por- 
traits en grand, mais qui font inférieurs à fes 
ouvrages en petit. Il eft mort à la Haye en 
1684, âgé de quarante-cinq ans.

Il y a deux tableaux de ce peintre au ca­
binet du roi, & fix au Palais-Royal.

L’eftampe repréfentant la mort de Cléopatre, 
gravée d’après Netfcher par J. G. Wille, eft 
généralement connue.

Théodore NETSCHER fils de Gaspard, né 
à Bordeaux en 1661, s’est diftingué dans le genre 
du portrait, & eft mort à Hulft , en 1732 , âgé 
de foixante & onze ans.

Constantin NETSCHER,aufli fils de Gaspard, 
n’atteignit pas au talent de fon père ; mais 
comme il avoit l’art de flater les portraits des 
femmes, il eut de grands fuccès. Il étoit né en 
1670, & il eft mort 1722, âgé cinquante-deux 
ans.

(227) JEAN-BAPTISTE GAULI, dit Baccici, 
& que les François nomment le Bachiche, de 
l’école Génoife , naquit à Gênes dans la pau­
vreté en 1639, & refla de bonne-heure orphe, 
lin. Elève du Borgozoni, & fans reffource dans 
fa patrie, il obtint le paffage fur une galère, 
fe rendit à Rome, y travailla quelque temps 
pour un marchand de tableaux , & eut le bon­
heur d’être connu du Bernin & de s’en faire 
aimer. C'étoit la route de la fortune. Le Ber­
nin difpofoit de tous les grands ouvrages; il 
lui en procura, & lui fit même obtenir plu- 
fieurs fois la préférence fur Carle Maratte & 
Ciro Ferri. La grande coupole du Jéfus, l'é- 
glife des Jéfuites, & plusieurs autres plafonds 
firent une grande réputation au Bachiche. Il 
eut pour protecteurs tous les papes qui régnèrent 
pendant fa vie; les beaux jours de l’arc étoient
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paflés , & il faut convenir que, pour fon temps, 
le Bachiche méritoit la gloire dont il jouif- 
foit. Il avoir l'imagination ardente, & impri- 
moit à fes figures beaucoup de mouvement 
& fouvent même une action exagérée; fa cou- 
leur étoit imposante, fen pinceau brillant & 
facile, & il donnoit un grand effet & un re­
lief furprenant à fes ouvrages. Dans les temps 
où il étoit permis d'être fevère , on auroit trouvé 
que ce que l’on qualifioit en lui de génie 
n'étoit que la forgue d’un esprit bizarre, que 
fes inventions étoient trop peu réfléchies, & 
fes furjets trop, peu rendus ; que s’il étonnoit 
par la hardiefie des raccourcis, il n’étoit ni 
corred dans le deflin du nud, ni favant dans 
l'art de draper; qu’il étoit manière dans fa com- 
position, dans fon deflin, dans fes draperies, 
& que fa couleur même, toute féduilante qu'elle 
eft , n’eft cependant qu’une manière fauffe 
dans laquelle domine un ton jaune qui répand 
fur le tout - ensemble plutôt une monotonie 
vicieuse qu'une véritable harmonie. Cet artille 
fort eftirnable. malgré les cenfures qu’il mérite, 
eft mort à Rome en 1705 , âgé de foixante & 
dix ans.

Le roi a de ce maître une prédication de 
Saint-Jean , qui a été gravée par Lépicié.

(228 ) ABRAHAM Genoels, de l'école Fla­
mande , né à Anvers en 1640 , peignit d’abord 
le portrait, fe livra enfuite au payfage ; traita 
ce genre en grand, & s’y fit une reputation 
méritée. Il vintà Paris, y eut de l’occupation, 
& fut eftimé de Lebrun , qu'il aida dans les 
fonds des batailles d’Alexandre. Il fit cnf«ite 
le voyage de Rome, & retourna jouir dans 
fa patrie du fruit de fesétudes. Ses compofitions 
joignent au génie de l’invention le mérite de 
la vérité, fa touche eft variée fuivant la di- 
verfité des objets; avec un caractère qui lui 
étoit propre, il n'avoit pas de manière. Il 
eft mort fort avancé en âge.

Il a gravé lui-même quelques uns de fes pay- 
fages à l’eau-forte; d'autres ont été gravés par 
Bauduin.

(229) Pierre VAN SLINGELANDT, de l’é­
cole Hollandoife J né à Leyde en 1640, fut élève 
de Gérard Douw qu’il imita, & dont il fur­
paffa l'exceffive patience. On dit qu'il employa 
trois années entières à peindre en petit un tableau 
de famille , & qu’un rabat de dentelle lui 
conta tout un mois de travail. S’il repréfentoit 
un animal, on en diftinguoit les poils ; s’il 
peignoit un bonnet tricoté , on en comptoit 
les mailles. Ses ouvrages froids & peinés ont 
trouvé des admirateurs & en trouvent encore. 
Sa couleur eft bonne, ses attitudes ont de la 
roideur, fon deflin manque de goût, Il vécut 
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pauvre en vendant cher les ouvrages, &mourut 
en 1691, âgé de cinquante-un ans.

Il y a un tableau de lui au palais-Royal.

(230) GÉRARD LAIRESSE naquit à Liège en 
1640 & fut élève de fon père. S’il tient quel­
que chose de fon pays, ce n’est que la cou- 
leur & le pinceau. D’ailleurs, dans fa manière 
de concevoir & de dispofer , il a cherché à 
imiter les artiftes Italiens, fans avoir jamais 
vu l'Italie. On voit même qu'il prit fur - tout 
le Pouffin pour modele. On pourront dire que 
Layreffe est le Pouffin mal élevé & n'ayant 
fait que de mauvaifes études. Il l'imitoit dans 
le choix & dans l’ordonnance des sujets; mais 
non dans la profondeur de la méditation, dans 
Pexcellence des penfées, dans le raifonnement 
de l'exécution, dans la connoiffance de l'an- 
tique, dans la pureté du deffin. Mais il avoit 
cependant l’apparence, on pourroit dire la char- 
latanerie de l’élégance & de la pureté. 11 tra- 
vailloit avec une rapidité prodigieuse. On 
raconte qu’en un feul jour, il peignit le Par- 
naffe avec Apollon & les neuf Mufes; c'eft 
ce que n'auroir pas voulu faire le Pouffin. Au 
refte il connoiffoit bien la fable & l'hiftoire , 
& obfervoit bien le coftume & la convenance 
de fes fujets. Il a vécu dans la crapule & dans 
la pauvreté, eft devenu aveugle avant d'avoir 
atteint à la vieilleffe , & eft mort en 1711, 
âgé de foixante & onze ans. Il a gravé lui- 
même une œuvre considérable & justement 
recherchée.

(231) Pedro de NUNÉS, de l’école Epa- 
gnole, né à Séville en 1640 , peignit l’hiftoire 
& le portrait , eut un deffin correct , une 
touche ferme, une belle fonte de couleur, un 
coloris vigoureux , une expreflion forte. Il 
imita le Guerchin, qu'il comptoit au nombre 
de fes maîtres; il mourut à Séville en 1700, 
dans fa foixantieme année.

( 2.32) Jéan DE ALFARO, de l’école Efpa- 
gnole, né à Cordoue en 1680, eft regardé 
comme le Van Dyck de l’Espagne. Il avoit 
copié un grand nombre de tableaux du Titien, 
de Rubens & de Van Dyck , & fa couleur 
renoit de celle des meilleurs peintres Flamands, 
Il réuffiffoit auffi dans le payfage. Il eft mort 
en 1680 à l’âge de quarante ans.

(233) CARIE DUJARDIN, de l’école Hol- 
landoife , né à Amfterdam vers 1640 , fut 
élève de Berghem. Il fit le voyage d'Italie, 
& y retourna après avoir revu fa patrie, & 
y avoir fait quelque séjour, qu’une vieille 
femme qui avoit été fon hôteffe à Lyon, & 
qu’il avoir épousée , lui rendoit défagréable. 
• A la touche & à la couleur de Berghem,

» dit M. Defcamps , il a joint une certaine 
» force qui diftingue les grands peintres de 
» l'Italie. Il femble que la plupart de fes ta- 
» bleaux empruntent la chaleur du foleil dans 
» le plein midi : la lumière vive qui dore fes 
» ouvrages eblonit le spectateur. Des lumières 
» larges, de larges ombres rendent fes ouvrages 
» pétillans ». 11 n'aimoit pas les travaux de 
longue haleine, & mettoit ordinairement peu 
d'objets & de travail dans fes tableaux. I1 
eft mort à Vénife en 1678, âgé de trente huit 
ans. Il a gravé lui-même à l'eau-forte plusieurs 
de fes compositions ; le Bas a gravé d'après ce 
peintre, la fraîche matinée.

(234) François Van CUYcx DE MIERMOP; 
de l'école Flamande , né à Bruges vers 1640 
d'une famille noble, ne 1 a cedé qu'à Sneyders 
pour la peinture des animaux, & auroit été fon 
égal s'il avoit eu la même liberté de pinceau. 
Il a peint auffi le portrait, mais avec beau­
coup moins de talens.

(235) CHARLES DE LA FOssE, de l’école 
Francoile, né à Paris en 1640, étoit fils d'un 
joaillier, & eut pour neveu le poëte la Fofe, 
dont on connoît la Tragédie de Manlius , qui 
a traduit en vers Anacréon, & qui a joint à 
fa traduction des notes qui prouvent qu'il fa- 
voit au moins paffablement le grec, connoif­
fance peu commune chez les poètes francois.

La France n'avoit pas vu de peintres colo- 
riftes depuis Blanchard. La Fofle le fut, & eut 
d'ailleurs des parties supérieures à Blanchard. 
Elève de Lebrun , ce n'eft point dans cette 
école qu'il prit le goût de la couleur; il l'avoit 
reçu en naiffant, & développa ce germe à Ve- 
nife, où il fit une étude particulière du Titien 
& de Paul Véronefe. Il acquit encore en Ita- 
lie un talent qui le diftingua du plus grand 
nombre des francois; celui de peindre à fref- 
que. De retour dans fa patrie , il fut chargé 
de grandes entreprifes , fut mandé en Angle- 
terre, & revint à Paris où des entreprises nou- 
velles l'attendoient. La plupart des maifons 
royales , & un grand nombre d'Eglifes de 
Paris confervent des monumens de fon art : 
le plus considérable eft la fameuse coupole des 
Invalides.

Son génie le portoit aux grandes compofi- 
tiens. Si l’on peut lui reprocher de n'avoir été 
ni fort élégant, ni tès-corred dans le def­
fin, d’avoir été un peu maniéré dans les dra- 
peries; fi l’on eft obligé de convenir, que 
la beauté de fa couleur tient plus d’une pra­
tique qui tend à l'effet, que de la vérité qu'on 
admire dans le Titien $ on avouera du moins que 
peu d’artiftes ont mieux connu la magie des 
tons, la pâte du pinceau, la valeur des cou- 
leurs locales, le ragoût & l’harmonie d'une
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machine pittoresque. Il ne faut pas chercher . 
dans ses ouvrages le très-grand caractère , la I 
beauté idéale, ni même la plus grande beauté ! 
telle qu’elle fe trouve dans la nature : mais 
il faut fe contenter d’y trouver de très-belles 
parties de l’art, & c’en eft affez pour aurer 
la jufte réputation d’un artifte. La Foffe eft 
mort à Paris en 1716, âgé de foixante & feize 
ans.

On voit de lui, au cabinet du roi, la femme 
adultère , tableau de chevalet. On y remarque 
une force de couleur que lui avoit donnée l'ha- 
bitude de la freíque.

L’enlèvement de Proferpine a été gravé d’a­
près ce peintre par L. S. Lempereur : Iphigé­
nie en Aulide par Surugue : le mariage de la 
Vierge, par S. Vallée.

(236) ANDRE LUCATELLI, eft compris dans 
l'école Romaine , quoiqu'on ignore le lieu, 
ainsi que le temps de ià naiffance : mais on 
fait que c'eft à Rome qu'il a vécu, qu'il a 
travaillé, & le genre principal qu'il adopta fut 
de repréfenter les monumens antiques qui dé- 
corent les environs de cette ville. Il ne fai- 
foit pas moins bien le paysage & la figure que 
la ruine. Il entendoit bien la couleur locale 
propre à fon genre, & qui confifte à bien imi­
ter les tons que le temps imprime à des débris 
antiques. Son intelligence du clair-obícur ré- 
pandoit fur fes tableaux des effets piquans. 
C’étoit d’ailleurs un homme d’une conduite 
& d'un esprit bizarre, & il étoit fort difficile 
d'obtenir de fes ouvrages.

(237) André Pozzo de l'école Vénitienne, 
né à Trente dans le Tirol, en 1642, entra dans 
l'ordre des Jéfuites , & pendant fon féjour à 
Venife , il étudia les grands maîtres de cette 
école. Il faifoit l’histoire, le payfage, le por- 
trait, & étoit en même temps peintre & archi- 
tecte. Il a laiffé en deux volumes in fo. un traité 
de perspective fort eftimé. La réputation de 
ses talens le fit demander par l'empereur , & 
il eft mort à Vienne en 1709 âgé de foixante 
& fept ans.

(238) ARNOID DE VuEz né à Oppenois, près 
de Saint-Omer , en 1642, eft ordinairement 
compris dans l'école Flamande , & n’appartient 
à cette école ni par fon éducation, ni par fa 
manière. Il reçut les principes de fon art à 
Paris, dans l'école du frère Luc, récollet, & 
alla fe perfectionner à Rome. Appelle de cette 
ville par Lebrun , il vint aider ce peintre 
dans fes travaux , & s’établit enfuite à Lille où 
font fes principaux ouvrages , & où il eft mort 
en 1724;âgé de quatre-vingt deux ans. Il avoit 
furtout étudié Raphael, & il étoit pur & cor- 
red dans le deflin & varié dans les mouvemens
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de fes figures: fa couleur étoit peu agréable, 
mais il avoit du génie dans la compolition. I1 
conferva toujours la bonne pratique de deffi- 
ner le nud, même dans fes efquiffes, avant 
de le couvrir de draperie, & de ne rien faire 
que d’après nature.

(239) MICHEL CORNEIBIE, de l’école Fran- 
çoife, né à Paris en 1642, fut élève de Mi- 
chel fon père qui avoit eu affez de talent pour 
être compris au nombre des premiers artiftes 
qui formèrent l'académie royale: mais on peut 
regarder comme fes véritables maîtres les Car- 
riches dont il fit fa principale étude en Italie, 
Il fut bon deffinateur dans le goût de ces mai- 
tres; mais on lui reproche d'avoir imité, dans 
fa couleur , jufqu'au ton que la vétusté avoit 
imprimé à leurs tableaux. Il a été occupé pour 
plusieurs maifons royales, & pour différentes 
eglifes de Paris. On voit de lui à Notre-Dame 
la vocation de Saint-Pierre & de Saint-André. 
Il eft mort à Paris en 1703, âgé de foixante 
& fix ans.

Il a gravé à l’eau-forte d’après de grands 
maîtres, & d'après fes propres compofitions.

Jean-Baptiste CORNEILLE, fon frère , né 
en 1646, & mort en 1695, âgé de quarante- 
neuf ans, eft auffi compté entre les artiftes ef- 
timables de l’école Françoise. On voit de lui, 
à Notre-Dame, Saint-Pierre délivré de prifon.
Il a, ainsi que fon frère , gravé d'après le 
Carrache & d'après lui-même.

(240) EGLoN VANDER NÉER, de l'école 
Hollandoife , né à Amsterdam en 1643 , fils 
d’un bon payfagifte ; reçut d’abord les leçons 
de fon père & enfuite de Jacques Van-Loo, 
peintre dont on eftimoit fur-tout la manière de 
rendre le nud, Il mourut à Duffeldorp en 1703 , 
à l’âge de foixante ans. Il traitoit avec fuccès 
tous les genres de fon art. « Ses tableaux d'hif- 
» toire , dit M. Defcamps , font bien compo- 
» fés, fes portraits en grand & en petit bien 
» coloriés , touchés avec esprit & fineffe , fes 
» payfages fe reffentent d’avoir été faits d’après 
» nature. » Il en ornoit les devants de plantes 
qu’il faifoit croître & qu’il étudioit dans fon 
jardin : le fini qu’il y mettoit étoit des plus pré­
cieux , mais nuifoit à l'accord du tout-enfemble. 
Il peur être comparé à Terburg pour la ma­
nière dont il traitoit les tableaux de famille.

(241) GODEFROI Schalken , de l’école 
Hollandoife, né à Dort en 1643 , fut d’abord 
élève de Van Hoogítraten & enfuite de Gérard 
Donw. Quelque temps imitateur de Rembrandt, 
il ne tarda pas à fe faire un goût qui lui fut 
propre. Il fe plaifoit à éclairer fes fujets de la 
lumière la plus vive, d'un flambeau ou du 
foleil. Il joignoit à un beau fini, de la facilité
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& une imitation Kcrupuleufe de la nature.; 
heureux s’il eût mieux étudié le deffin 
eut été plus révère dans le choix de fes modeles. 
11 paroît que la nature lui avoit refuse le génie 
de l’invention & l’esprit de la difpolition- - 
s'enrichit à Londres , & mourut à la Haye en 
1706, âgé de foixante & trois ans.

Le duc d'Orléans polféde quatre tableaux de ce 
peintre , dont un homme qui donne une bague 
à fa femme, sujet éclairé d'une bougie. ,

J. Smith a gravé en manière noire , d apres ( 
Schafken, une femme endormie & éclairée 
d'une bougie, la Magdeleine à la lampe, &C. 
On a aufii de J. G. Wille, le jeune joueur 
d'inílrument.

(242) JEAN JOUVENET, de l’école Françoise, 
né à Rouen en 1644, fut élève de Laurent 
fon père, fils lui-même de Noël qu'on croit 
avoir donné quelques leçons au Pouffin. Jean 
vint à Paris à l’âge de dix-fept ans, & crut ne 
devoir pas prendre d'autre maître que ia nature- 
Ainfi que le Sueur, il n'a point vu l’Italie , & 
c'eft un des peintres qui honorent le Plus 1 école 
Françoife. Il ne tient pas, comme le Sueur, du 
goût de Raphaël & des grands maîtres Romains : 
il est abfolument lui-même-, il semble que la 
nature l’avoir formé pour être ce qu'il fut. Son 
deffin eft de la plus grande fermeté & fière- 
ment prononcé; fes expreffions font fortes : fa 
manière austère convenoit moins aux figures 
de femmes & aux compositions gracieuses qu'à 
représenter des fujets fevères des écritures. Son 
morceau de réception à l'académie , représentant 
Either devant Affuérus,& fes tableaux de Saint- 
Martin des champs fuffiroient à la gloire ; mais 
fa descente de croix faite pour l'églife des 
Capucines, & transportée depuis dans les lalles 
de' l’académie , peut balancer la gloire des 
artiftes de tous les temps. C'eft le Guerchin 
réuni au Carrache, ou plutôt c’eft Jourenet 
défiant tous les grands maîtres. Si ce tableau 
eût été fait à Rome, avant le temps dePouflin, 
fi ce grand juge avoit pu l'y voir, on a lieu 
de penfer qu’il l'auroit regardé comme le 
quatrième chef-d’œuvre de cette capitale des 
arts.Devenu paralytique du côté droit à l'âge de 
foixante & neuf ans, & confervant encore 
tout le feu de fon génie , Jouvenet força fa 
main gauche à obéir à l’impulsion de fon esprit ; 
il peignit de cette main le Magnificat qui le 
voit au chœur de Notre-Dame , & un plafond 
pour la seconde chambre des enquêtes du Par­
lement de Rouen.

» Sa manœuvre, dit Dandré - Bardon , étoit 
» d’une facilité & d’une hardieffe qu’aucun 
» peintre n’a furpaffé. Tous fes ouvrages font 
» pleins de feu & d'enthoufiafme ». On peut 
ajouter qu'ils font tous profondément marqués

d’uñ caractère qui distingue le maître . & qu’il 
ne faut pas confondre avec la bizarrerie. Ce 
grand peintre eft mort à Paris, en 1717, âgé 
de foixante & treize ans.

La fameufe descente de croix a eté gravée 
par Desplaces, ainfi que le Saint-Bruno qui eft 
un chef-d’œuvre d’expreflion. H. S. Thomaffin 
a gravé le Magnificat ; Duchange les vendeurs 
chaffés du temple, & le repas chez le Pha- 
rifien ; Et. Picard, Jéfus-Chtift guériffant le 
paralytique, & J. Audran la réfurredion du 
Lazare.

(243 ) FRANCISQUE Mit, de l’école Fla­
mande , eft né à Anvers en 1644, & a eu pour 
maitre Franck , peintre Flamand: mais il étoit 
François d’origine, & c’eft en France qu’il a 
exercé fon talent. Il peignoir en grand le pay- 
fage & chercha à imiter le Pouffin. Ses tableaux 
peuvent être confidérés comme faifanc un genre 
mixte d’hiftoire & de payfage , & c’eft comme 
peintre d’histoire qu’il a été reçu à l’académie 
royale de peinture de Paris & qu’il y eft de- 
venu profeffenr. Il avoit une mémoire heu- 
reufe , & quoiqu’il fit d’après nature des études 
pour fes payfages, c’étoit de mémoire qu’il 
les coloroit, & qu’il rendoit avec vérité les 
tons qu’il avoit obfervés. Il faut avouer cepen­
dant que cette pratique dangereuse l’a fait 
tomber dans l’égalité de couleur. Il mourut à 
Paris en 1680, âgé de trente - fix ans : on 
croit qu’il fut empoifonné par des artiftes 
jaloux.

Le roi pofféde onze tableaux de ce maître. 
On voit de lui, dans l’église de Saint-Nicolas 
du Chardonnet, deux grands payfages hiftori- 
ques : l’un repréfente le facrifice d’Abraham; 
l’autre , Elifee dans le defert.

(244) ARNOULD DE GELDER , de l’école 
Hollandoife, né à Dort en 1645 , fut éléve de 
Rembrandt, & eut la façon de penfer, les 
qualités, les défauts & les bizarreries de fon 
maître. Il peignoit, comme lui , l’hiftoire & 
le portrait, & comme lui , dans les fujets 
d’hiftoire, il bravoit le coftume & les con­
venances. Les ouvrages de ce peintre , encore 
inconnus en France, font admirés & recherchés 
en Hollande. Ils font d’une telle force de cou­
leur , que peu de tableaux peuvent en soutenir 
le voifinage. Il eft mort fubitement en 1727, 
à l’âge de quatre-vingt-deux ans.

(245) JEAN GIAUBER, de l’école Hollan- 
doife , naquit à Utrecht en 1646, mais il étoit 
d’origine Allemande. Il fut élève de Berghem; 
mais dès qu’il eut vu des tableaux d’Italie, 
il trouva qu’il manquoit encore quelque chose 
à fon célèbre maître , & résolut de n’en plus 
avoir d’autre que les chefs-d’œuvres des grands
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peintres Italiens, Il copia tous ceux que pof- 
fédoit un marchand qui voulut bien lui ouvrir 
fon magafin, & alla enluite paffer deux ans à 
Rome, un an à Padoue, & deux à Venise. 
Son ardeur fut récompensée ; il devint l’un des 
meilleurs payfagiítes de la Hollande. Son feuillé 
exprime les différentes espèces d’arbres , fa 
touche variée n'a pas de manière & est inf- 
pirée par la nature ; fes plans font bien raifonnés 
& la vapeur favamment répandue en indique 
les diftances : il joint à un fini précieux une 
facilité qui feroit croire que ses ouvrages lui 
ont peu couté, & une couleur en même temps 
chaude & vraie. On reconnoît dans fes con- 
positions que les études en ont été faites aux 
environs de Rome, ou dans les montagnes des 
Alpes. Il eft mort en 1726, à l’âge de quatre- 
vingt ans.

Il a gravé lui-même un grand nombre de 
fes paylages, dont la plupart font dans le genre 
héroïque.

JEAN GOTLIEB GLAUBER , frère de Jean, 
s'eft aufli diftingué dans le paysage, fes com- 
positions font agréables, fa couleur vraie , fes 
figures & fes animaux d’un bon deflin.

Ces artiftesavoient une fœur , nommée Diane, 
qui a réussi dans le portrait , & qui a peint quel­
ques tableaux d’histoire.

(246) JEAN VAN CIÉEF , de l’école Fla­
mande, nè à Venloo, dans le pays de Gueldre , 
en 1646, fut élève de Gaspard de Crayer, 
peintre d'hiftoire , admiré même par Rubens. 
Van Cléef devint, lui - même l’un des plus 
habiles maîtres de la Flandre, acquit de la 
fortune & de la célébrité, & décora de fes 
ouvrages la plupart des églifes de Gand.

Plus grand deflinateur que fon maître, mais 
moins brillant colorifte, il fe fit une belle & 
large manière. Son pinceau étoit coulant & 
facile. Quoiqu'il n’ait pas vu l’Italie, fes com- 
pofitions tiennent moins de l’école où il s'étoit 
formé, que des grands maîtres Italiens. Il étoit 
intelligent dans fes dispositions & riche dans 
fes ordonnances , mais fans confusion. Quelques 
uns de fes tableaux pourroient être pris pour 
des ouvrages du Pouflin. Il eft regardé comme 
celui des Flamands qui ait le mieux entendu 
l’art de draper. Ses têtes de femmes font pleines 
d'agrémens, fes figures d’enfans font char­
mantes. Il eft mort en 1716 , âgé de foixante & 
dix ans.

Comme il n’a guère fait que des tableaux 
d’autel & des plafonds , fes ouvrages font très 
rares dans les cabinets.

(247) JEAN VAN HUGTENBURCH , de l’école 
Hollandoife , né à Harlem en 1646, eut pour 
dernier maître le célèbre Vander Meulen. 
Comme Vander Meulen peignit les vikoires
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de Louis XIV , Hugtenburch peignit celles 
du prince Eugene. Il avoir une couleur vigou- 
reufe & vraie, nine expreflion très jufte, une 
touche spirituelle, l'art de diftinguer les na­
tions non feulement par le coftume , mais 
par le caractère de phyfionomie. Il avoit vu 
Rome-, il fit fon féjour ordinaire à la Haye, & 
mourut à Amsterdam en 1733 , âgé de quatre- 
vingt-fept ans.

Il a gravé à l'eau-forte & en manière-noire 
d’après lui - même & d’après Vander Meulen.

( 248 ) MARIE SIBYLLE MÉRIAN, de l’école 
Allemande, née à Francfort en 1647, & fille 
d'un habile graveur, eft célèbre comme peintre 
& comme naturalifte. Quoiqu’elle ait épousé 
un peintre & architecte nommé Graft, on lui 
a confervé le nom de Mérian qu'elle a illustré. 
Elle a peint avec une fingulière perfection les 
infectes, & les plantes dont ils fe nourriffent. 
Elle a aussi écrit l'hiftoire de ces animaux, 
& non contente d'étudier ceux qui naiffent en 
Europe, elle a voyagé à Surinam pour étudier 
ceux qui font particuliers à cette contrée. La 
plupart de fes ouvrages font à Pétersbourg dans 
le cabinet de l'académie des sciences. Ils font 
admirables par la précision de l’étude & par la 
vivacité de la couleur. Ceux qui m'ont femblé 
les plus beaux fe trouvent dans fon manuscrit. 
Cette femme eftimable eft morte à Amíterdam 
en 1717, à l’âge de foixante & dix ans.

(249) Godefroy KNELLER , de l’école 
Allemande, naquit à Lubeck en 1648, & fut 
éléve de Rembrandt; mais il fit le voyage 
d’Italie & ne fuivit pas la manière de fon 
maître. L’amour du gain le fixa au genre du 
portrait & l’engagea à s’établir en Angleterre. 
Dans fon meilleur temps, il imita Van-Dyck ; 
mais ce qu’il chercha le plus dans la fuite fut 
de fe faire une manière très expéditive, &, 
par avarice, il chargeoit des peintres très mé­
diocres de traiter les acceffoires. Il eft mort à 
Londres en 1726, âgé de foixante & dix-huit 
ans.

(250) Antoine Franceschini, de l’école 
Lombarde, né à Bologne en 1648, fut élève 
du Cignani. 11 avoir de la grace, un bon goût 
de deffin , de l’art & de la “randeur dans la 
composition, de la fineffe dans la touche & 
dans les formes ; il faifoit très bien les enfans, 
& avoit une bonne manière de draper. Sa pein­
ture a fouvent de la féchereffe , mais dans fon 
bon temps, il avoit une couleur douce, claire 
& fort agréable. Ses frefques étoient très vigou- 
reufes. Il a coloré foiblement dans fa vieilleffe, 
mais il a toujours confervé la correction Après 
avoir joui d’une réputation méritée, & avoir 
été occupé à Rome , à Genes, à Bologne , il
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eft mort dans la première de ces villes, en 
1729, âgé de quatre-vingt-un ans.

F. Bartolozzi a gravé d’après ce peintre, 
deux eflampes de jeux d’enfans, & Jac. Mar. 
Giovannini la communion des Apôtres,

(251) JOSEPH PARROCEL , de l’école Fran- 
çoife, né dans la ville de Brignoles en Pro- 
vence , en 1648 , étoit fils d'un peintre, & eut 
un frère nommé Louis qui fe confacra au même 
art, fans fe faire de réputation. Joseph n'avoit 
que douze ans lorsqu’il perdit fon père II vint 
paifer quelques années à Paris, y reçut les 
confeils des plus habiles artiftes qui s'y trou- 
voient alors, & fut obligé de s'y foutenir par 
fes talens naiffans. C'étoit à Rome qu'il devoit 
les perfectionner; il eut le bonheur d'y avoir 
pour maître le Bourguignon , & il alla à Venise 
étudier les grands coloriftes.

Son mérite fut accueilli à Paris dès qu'il y 
fut rentré : il eut le bonheur d'être loué par 
Louis XIV lui-même , & l’on l'ait que le fuf- 
frage de ce prince entraînoit tous les fuffrages.

Jamais artifte ne dut moins fa fortune à de 
lâches complaifances. Le célèbre architecte 
Manfard fut nommé furintendant des bâtimens : 
cette place lui donnoit la difpofition de tous 
les travaux commandés pour la Cour; il devoit 
à Parrocel le prix de quatre tableaux. Le pein- 
tre, qui ne pouvoit être payé, n’hésita point à 
faire afligner le furintendant , à obtenir contre 
lui une condamnation par corps, & à faire 
arrêter fon carroffe. Manfard, pour fe venger, 
fit enlever le tableau du paffage du Rhin, de 
la place qu'il occupoit dans le fallon de Marli. 
Mais le roi s’en apperçut, & ordonna que le 
tableau für placé à Verfailles', dans la chambre 
même du confeil.

Parrocel , peintre de batailles, avoit lui-même 
un courage digne d'un guerrier. Seul il avoit 
mis en fuite à Venife , fur le pont de Rialto , 
fept ou huit Icélérats appoítés pour l'affaffiner. 
Anffi donna-t-il, mieux qu'aucun autre pein- 
tre, le mouvement & l'expreflion du courage 
aux figures de fes tableaux : il trouvoit Vander 
Meulen trop froid à cet égard, & il difoit que 
ce peintre ne javoit pas tuer un homme.

Parrocel ne fe bornoit pas au genre des la- 
tailles; il peignoir auili l'hiftoire, & les con- 
noiffances qu'il avoit acquifes dans cette pre­
mière partie de l’art, le mettoit au deffus des 
peintres qui ne cultivent qu’un genre inférieur. 
On peut voir à Notre-Dame , Saint-Jean prê­
chant dans le defert. Le château de Verfailles, 
les Invalides, l'hôtel de Toulouse renferment 
aussi des monumens de fon talent comme peintre 
T'hi itoire.fi faut cependant convenir que c'eft 

aux batailles qu’il doit fa réputation , & , dans ce 
genre, il égale fon maître à tout autre égard , & 
le furpaffe par une couleur brulante, « Son pin-

» ceau, dit Dandré Bardon , eft plein de feu-& 
" de cet enthoufiafme qui étonne & qui ravit. JÎ 
» n avoit jamais fuivi les armées, mais lin 
» heureux génie fuppléoit à tout ce qu’il n’avoit 
M pas vu». 11 eft mort en 1704, âgé de cinquan»e«

. Il a gravé lui-même à l’eau-forte plusieurs 
de tes compofitions. L. Roullet a gravé d’après 
lui David présentant à Saül la tête & l’épée de 
Goliath. r

Ignace Parrocel, élève & neveu de Joseph, 
a beaucoup approché de la manière de fon 
oncle dans le genre des batailles. Il a tra­
vaillé en Italie & à Vienne & eft mort à Mons 
en 1722.

PIERRE Parrocel , frère d’Ignace & neveu 
de Jofeph, naquit à Avignon en 1664. Il fut 
d'abord élève de fon oncle, enfuite de Carle 
Maratte, à Rome. Il fuivit le genre de T'hif- 
toire ; les principaux ouvrages font en Langue- 
doc, en Provence, & dans le Comtat. 11 eft 
mort en 1739, à l’âge de foixante & quinze 
ans.

CHARLES PARROCEL , né à Paris en 1689 , 
fils de Jofeph, fe confacra au genre de fon père , 
eut moins de chaleur dans le coloris, mais 
plus de vérité. Il s'étoit engagé dans la cava- 
lerie pour mieux étudier les fujets qu'il devoit 
repréfenter. Il fut choisi pour peindre les con- 
quêtes de Lonis XV. Les tableaux dans lef- 
quels il a représenté l'entrée de l'ambaffadeur 
Turc ont été très eftimés ; on les a exécutés 
en tapifferies au Gobelins. Il eft mort en 1752., 
âgé de foixante & trois ans.

Desplaces a gravé, d’aptès lui, la chaffe aux 
tygres & la chaffe au* lièvres,& Preifler une 
rencontre de cavalerie.

(252) Elisabeth - SOPHIE CHÉRON, de 
l’école Françoise , née à Paris en 1648 , éto t 
fille d'un peintre en émail. Elle a peint P'hif- 
toire & le portrait à l’huile, en émail & en 
miniature. Ses talens furent encouragés par 
Lebrun lui-même, & ce fut ce grand artifte 
qui la présenta à l'académie royale. Elle gra- 
voit à l’eau-forte & au burin ; mais ce qui 
affurera le plus de durée à fa réputation , ce 
font les pierres antiques qu'elle a delinees, 
& dont elle a gravé elle-même une partie. Elle 
eft morte à Paris en 1711 , âgée de foixante 
& trois ans. Elle n’étoit déjà plus jeune, quand 
elle époufa un M. Hay.

Louis CHERoN, frere d'Elifabeth - Sophie 
naquit à Paris en 1660. S’il eft moins connu 
que fa fœur , ce n'eft pas qu’il ait eu moins 
de talens, Il avoit beaucoup étudié à Rome les 
ouvrages de Raphaël. Son deHin étoit pur, 
couleur foible, fes compofitions un peu froides. 
On voit deux tableaux de lui à Notre-Dame, 
l’un représente Hérodiade tenant la tête de



PEI
Sainf-Jeán , l’autre le prophète A gabus devant 1 
Saint-Paul. On dit qu’il imitoit le Carrache de 
manière à tromper, ce qui ne fignifie pas qu’il 
fût l’égal de ce grand maître. Il s'étoit retiré 
à Londres où il eft mort en 1713, âgé de 
cinquante-trois ans.

(253) GUÉRARD HOET , de l’école Hollan- 
do de, né à Bommel en 1648 , avoir l'imagination 
vive, l'harmonie de la couleur, la fcience des 
grands effets de l'ombre & de la lumière , une 
exécution facile, une grande exactitude à Ce 
foumettre au coflume. Telles font les qualités 
que l'on reconnoît dans fes plafonds, dans fes 
tableaux d'autels, dans ceux dont il a décoré 
de vaftes appartemens. Dans fes petits tableaux 
de chevalet, on admire l’extrême patience, le 
fini le plus précieux , le pinceau le plus délicat. 
Cet artifte.qui poffédoit deux talens en quelque 
forte oppofés, eft mort à la Haye en 1733 , à 
l'âge de quatre-vingt-cinq ans.

(254) Lours BOULLONGNE , de l’école Fran- 
çoife , naquit en 1609. Ce fut un artifte fort 
eftimable; mais on en parle fur-tout ici parce 
qu'il fut père d'un artifte très diftingué. Il fut 
profefeur de l'académie royale. Il a peint trois 
tableaux à Notre-Dame; l'un repréfente Saint- 
Siméon , le fecond le miracle de Saint - Paul 
dans Ephefe , l’autre le martyre de ce Saint. 
Il eft mort à Paris en 1674 , âgé de foixante 
& cinq ans.

Bon BOULLONGNE, né à París, en 1649, fut 
élève de Louis l’on père, & montroit déjà un 
grand talent quand il partit pour l'Italie: il 
paffa cinq ans à Rome, & alla enfuite étudier 
en Lombardie les chefs-d'œuvre du Corrége & 
du Carrache. Savant deffinateur , bon colorifte , 
11 fe fit une manière qui tenoit des talens de 
ces deux maîtres, & joignoit au mérite du 
deflin & de la couleur celui de la compofition. 
Son combat d’Hercule contre les Centaures, eft 
un des beaux ouvrages qui décorent les falles' 
de l'académie. Il a peint à frefque, aux Inva­
lides, la chapelle de Saint - Jérôme & celle 
de Saint-Ambroife. On voit de lui, à Notre- 
Dame, le paralytique, &, dans le chœur des 
Chartreux , la réfurreélion du Lazare , ouvrage 
qui ne fembleroit pas indigne des grands maî­
tres de l'école Lombarde. Tout ce qu'il a fait 
porte un grand caractère.

Il peignoir aufli très-bien le portrait. Il laiffa 
faire le Lien par un de les élèves qui, fe trouvant 
embarraffé , fe plaignit de n’avoir que de mau- 
vais pinceaux. Ignorant, lui dit le maître, je 
vais faire le tien avec mes doigts, & il le fit, 
prouvant que c'étoit avec la tête plus qu’avec 
les inftrumens qu'on fait de bons ouvrages.

Il avoir le talent de faire des paftiches trom- 
peurs dans le goût des maîtres de. Flandre &
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d'Italie. Il fit un tableau dans le goût du Guide 
qui trompa Mignard lui-même. Cet artifte dé- 
trompé & piqué de fon erreur dit , qu'il faffe 
donc toujours des Guides , & non des Boul- 
longnes.

Bon Boullongne eft mort à Paris en 1717, 
âgé de foixante & huit ans. C'eft un des peintres 
qui honnorent l'école Françoise.

Il a gravé lui-même à l’eau-forte. Son tablean 
de la piscine a été gravé par Langlois.

Ses deux filles, Genevieve & Magdeleine , 
ont eu affez de talent dans la peinture pour 
être reçues à l'académie royale.

LOUis Boullongne, né à Paris en 1654, 
étoit frère de Bon , & fut aufli élève de Louis 
leur père. I1 a copié à Rome plusieurs grands 
morceaux de Raphaël , tels que la difpure du 
Saint-Sacrement, l'incendie Del Borgo, l'Hélio- 
dore, &c, & c'eft d'après ces copies que ces 
morceaux ont été exécutés en tapifferies aux 
Gobelins. A fon retour, il fut reçu de l'aca- 
démie royale fur fon tableau d'Augufte fermant 
le temple de Janus; & il peignit pour l’église 
Notre Dame la fuite en Égypte, la presentation 
au temple & la Samari aine. Il a peint à frefque 
aux Invalides la chapelle de Saint-Auguftin, 
& a été plusieurs fois occupé pour les maifons 
royales. 11 étoit corre@ , avoit du caractère dans 
les airs de rêre, de l'expreflion, de la chaleur 
dans la composition, du jugement dans l’or­
donnance, de la fcience dans la touche ; mais 
il ne fut pas l’égal de fon frère. Il a été pre­
mier peintre du roi & chevalier de l'ordre de 
Saint-Michel, & eft mort en 1734 âgé de près 
de quatre-vingt ans. $

Il a gravé lui-même à l’eau-forte. L. Desplaces 
a gravé d'après lui l'Annonciation, &P.Drevet 
la presentation au temple.

(255) Augustin TERWESTEN, de l’école 
Hollandoife, né à la Haye en 1649, fe forma 
au deflin d’après des estampes & fans aucun 
maître, apprit de même à modeler eh cire , 
s'effaya enfuite à cifeler, & fut bientôt re­
gardé comme le premier cifeleur de fon pays. 
Cet état qu'il ne devoit qu'à lui - même , lui 
procuroit une fubfiftance honnête , lorsqu’à 
l'âge de vingt-ans, il fe livra à la peinture. 
Alors il prit des maîtres & fit enfuite le voyage 
d'Italie. Il fut mandé par l'eledeur de Brande­
bourg , établit à Berlin une académie , & y 
mourut en 1711 , âgé de foixante & deux ans. 
La plupart de fes ouvrages font en Allemagne. 
On dit qu’il fut l’un des meilleurs peintres 
d’histoire de fon temps, qu’il avoit du génie, 
de la correction , une bonne couleur, & une 
extrême facilité d'exécution.

MATHIEU TERWESTEN, frère & élève d'u- 
guftin, naquit à la Haye en 1670. Déja fore 
avancé, il fit le voyage de Rome, de Florence,
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de Venite, & recueillit dans toutes ces villes 
une ample moiffon d’études; le plus grand nom­
bre de fes ouvrages efl à la Haye, & , fuivant 
M. Descamps, ils font autant de modèles pour 
les artistes. On ignore l’année de fa mort.

(256) JEAN VERKOLIE, de l’école Hollan- 
doife , né à Amsterdam en 1650, étoit fils d'un 
ferrurier, & fut eleve dans le métier de fon père. 
Bleffé à la jambe à lâge de dix-ans, & très- 
long-temps incommodé de cette bleffure, il n’eut ‘ 
d'autre amufement que de defliner d'après des 
estampes : il fe procura des livres de perfpec- 
tive & apprit feul cette partie des mathémati­
ques : enfin rétabli de fon incommodité, il 
effaya fans maître de peindre à l’huile, & fe 
perfe&tionna fous Jean Lievens, affez habile 
peintre d'hiftoire & de portraits qu’il eut 
bientôt furpaffé. Il fut tellement chargé de 
portraits qu’il ne put confacrer que très peu 
de temps à l'hiftoire, & l’on eft étonné du 
talent qu'il montre dans un genre qu’il avoir 
fi peu cultivé. Il eft mort à Delft en 1693 , âgé 
de quarante - fept ans. Il a gravé en manière 
noire.

NICOLAS VERKOLIE, fils & élève de Jean, 
naquit à Delft en 1673. Il fit d’abord le por­
trait; maïs fe confacra bientôt entièrement à 
l’hiftoire. « Le mérite de fes ouvrages con- 
» fifte, dit M. Defcamps, dans un deflin cor- 
» reft , une bonne couleur & une belle fonte 
» dans fes petits tableaux. Sa touche eft fer. 
» me, quoique moëlleufe ; les fujets de nuit 
» qu’il a traités font très-recherchés & très- 
» piquans ». Il a aussi peint en grand. Il avoir 
beaucoup de talent pour defiiner à l’encre de 
la Chine, & fes deflins font portés à un très- 
haut prix. Il tient un des premiers rangs entre 
les graveurs en manière noire. Cet artifte ne 
perdoit aucun infant, & les momens qu’il 
déroboit à l’art étoient confacrés à la lecture. 
Il lifoit même en prenant fes repas. Il eft 
mort en 1746 , âgé de foixante & treize ans.

(257) PIERRE EYCKENS, de l’école Fla­
mande, & natif d’Anvers, occupe un rang 
diftingué parmi les artistes de cette école. Il 
.tâcha de suppléer par une collection d'eftam- 
pes d’après les grands maître- Italiens, & de 
plâtres d’après l'antique, au voyage d’Italie, 
il compoloit avec beaucoup de jugement ; tout 
eft lié, rien n’eft inutile dans fes compofitions. 
Son deflin eft corred, fes expreflions juñes, 
fes draperies larges, fes fonds enrichis de pay- 
fages & d’architecture, fa couleur chaude & 
vraie , fa touche ferme & facile.

(258) DANIEL HALLE, de l’école Françoise, 
fut compris , dans fon temps, entre les pein- 
sres eftimés. On voit de lui, à Notre-Dame,
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un tableau représentant Saint Jean devant la 
porte latine. Il eft mort à Paris en 1674.

Ceaude-Guy HALLÉ, fon fils & fon élève, 
naquit à Paris en 1651 , & ne fortit jamais 
de fa patrie. Il eut plus de fageffe que de 
chaleur, & réunit à un degré moyen les dit- 
férentes parties de fon art. Son coloris étoit 
agréable , mais non vigoureux, fon deflin étoit 
correct , fans être tout-à-fait exempt de ma- 
nière, fes compositions avoient de la richeffe 
fans être chargées. Sa grande intelligence lui 
procuroit des effets piquans. Il a fait pour 
l'églife de Notre Dame les vendeurs chaffés 
du temple, & l’Annonciation , ouvrage d’un 
ftyle affez agréable, pour que Dandré Bardon 
le juge digne de l’école du Guide. Ses ou­
vrages peignent fon caractère , & ont plus de 
douceur que d'élévatien. 11 fut lié avec le 
Brun , fans tirer aucun parti de cette liaifon 
pour fa fortune, & ne fut point employé par 
les ministres, parce qu'il négligea de leur 
faire la cour. Il eft mort à Paris en 1736, à 
l’âge de quatre-vingt-cinq ans.

G. Edelinck a gravé trois frifes d'après ce 
peintre ; L. Simonneau, Saint-Athanafe étu­
diant l'écriture , & J. Audran, le ferviteur 
d’Abraham offrant les préfens à Rebecca.

NOEL HALLE, fils de Glaude Guy, né à 
Paris en 1711, fut élève & imitateur de fon 
père. C'eft un de ces artiftes qui ont eu fort 
peu de défauts, mais à qui la nature a refusé 
ce feu qui donne la vie aux ouvrages de l'art. 
Il fut décoré de l'ordre de Saint-Michel. Le 
tableau qu’il a fait pour l’églife de St. Louis 
à Verfailles, & qui eft un de fes beaux ou­
vrages, peut donner une idée de fon talent. 
Il eft mort à Paris en 1781 , âgé de foixante 
& dix ans.

Ch. le Vaffenr a gravé, d'après ce peintre, 
Antiochus Epiphane dictant l’es dernières vo- 
loutés; & S. Ch. Miger, lo changée en va- 
che, & reconnue par l’on père.

(259) Jean-Baptiste SANTERRE, de l’école 
Françoife, né à Magny, près de Pontoife, en 
1651 , de parens pauvres, fut élève de Bon 
Boullongne. Il n'avoit point apporté en naif- 
fant des dispositions faciles : il y suppléa par 
un travail opiniâtre, & par l’étude de la na­
ture. Avec peu de génie pour la compofition, 
il fe borna à peindre le portrait & des fujets 
d’hiftoire & de fantaisie qui exigeoient peu 
de mouvement & peu de figures. Malgré la 
ftérilité de fon esprit, fa difficulté dans l'exé- 
cution, & fa froideur naturelle , il eft un 
des maîtres qui font le plus d’honneur à 
l’école Françoife , parce qu’il a bien fu con- 
noître fes forces, qu'il n’a jamais tenté de. les 
excéder, & que, par conféquent, il a très- 
heureusement franchi la carrière peu vafte
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qu’il s’étbit circonfcrite. La gloire eft accordée 
à celui qui approche Je plus de la perfection 
dans ce qu’il s’eft propose, & non à celui qui 
forme les entreprises les plus ambitieuses, San- 
terre fut fage & pur dans le deffin, il appro- 
cha de la beauté dans les airs de tête; il ne 
fe propofa pas de forres expreflions ; mais il 
rendit bien celles qu’il s’étoit propofees ; fon 
pinceau ne fut pas très-large, très-moelleux , 
très-ragoûtant, mais il fut aimable; fa con- 
leur ne fut ni chaude ni brillante, mais elle 
cut le charme de la douceur; fes effets ne 
furent point piquans, mais ils furent harmo- 
nieux. Enfin dans fes ouvrages, ce qui n’eft 
pas un foible mérite, toutes les parties fe 
conviennent entr’elles, font au même dégré, 
& concourent à former l*accord du tout-en- 
femble. Le petit nombre de morceaux d’histoire 
qu’il a traités font devenus célèbres : c’eft la 
Suzanne des falles de l'Académie, la Sainte- 
Thérèfe de la chapelle de Verfailles, la Mag- 
delaine du cabinet du Roi, l'Adam & Eve. 
C’eft une affez belle fortune pour un artifte de 
n’avoir fait que des ouvrages cités par les con- 
noiffeurs : cette deftinée vaut bien celle des 
peintres qui fe font piqués d’un génie abondant 
& facile. Santerre eft mort à Paris en 1717 5 
âgé de foixante & dix ans.

Sa Suzanne a été gravée par Porporati.

(260) Jean CONCHILLOS FALCO, de l’école 
Espagnole , naquit à Valence, de parens no­
bles, en 1651. Il fit une grande étude des 
ftatues antiques qui fe trouvent dans la ville 
qu’il habitoit. On dit qu’il avoit une imagi- 1 
nation féconde , un deffin correct , une cou- 1 
leur fraîche & vigoureufe, un pinceau moël- 
leux , une touche facile & légère. Ce peintre 
d'hiftoire eft mort en 1711, âgé de foixante 
ans.

(261) Corneille DE BRUYN , de l'école 
Hollandoife, né à La-Haye en 1652, eft en- 
core plus célèbre par fes voyages qu'il a dé­
crits lui-même , que par fes talens pour la 
peinture. Il a confacré fes crayons & fes pin- 
ceaux à représenter les villes, les campagnes, 
les monumens , les coftumes, les animaux , 
les plantes qu'il a vus dans fes voyages d'Eu- 
rope & d'Afie. Il a peint aussi quelquefois le 
portrait. Son deffin ne manquoit pas de cor- 
rection, & il avoit de la couleur. On ignore 
l'année de fa mort. Il eft vraifemblable qu’il 
finit fes jours à La-Haye, où il s’étoit fixé.

(262) Richard van Orley, de l’école Fla­
mande, naquit à Bruxelles en 1652. 11 cultiva 
les lettres & les arts, & peignit l'hiftoire en 
miniature : il étoit deffinateur corre& , tenoit 
plus du goût italien que de la manière fla-
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mande, décidoit bien fer plans, repréfentoit 
fans confusion de grands fujets dans de petits 
espaces, & enrichiffoit fes fonds de morceaux 

d architecture bien composés. Il a gravé beau- 
coup de planches à l’eau-forte, & eft mort en 
1732, âgé de quatre-vingt ans.

(263) Joseph del Sole, de l’école Lom­
barde, né a Bologne en 1654, peignit furtout 
l'hiftoire , & fit quelquefois, par délaffement, 
le portrait, le paysage & les fleurs. On voit 
de fes ouvrages à Bologne & à Venise. Il 
tenoit beaucoup de la manière du Guide. Son 
deffin étoit fin & fa couleur agréable; il eft 
mort près de Pologne en 1719, âgé de foi­
xante cinq ans.

(264) Charles de Moor, de l’école Hol­
landoife, né à Leyde en 1656, fe fit d’abord 
connoître par des portraits, établit fa réputa- 
tion par un tableau repréfentant Pyrame & 
Thisbé, & fe montra fupérieur à fes contem- 
porains par celui que lui demandèrent les Etats 
pour orner la falle du Confeil, & qui repré- 
fente le jugemeut porté par Brutus contre fes 
deux fils. On allure que ce tableau eft effrayant 
par la vérité de l'expreflion. Il peignoir auffi 
de petits fujets pris dans la vie privée; & a 
beaucoup travaillé dans ce genre. Il deflincit 
correctement & fe diftinguoit autant par la 
beauté de la couleur que par celle de l’exécu­
tion. Dans le portrait, il tient quelquefois de 
Rembrandt, & quelquefois de Van-Dyck. Il 
eft mort en 1738, âgé de quatre-vingt-deux 
ans.

(265) Louis de Deyster , de l’école Fla­
mande, né à Bruges en 1656, peignoir P'hif- 
toire d’une manière grande & large, donnoit 
beaucoup de caractère à fes têtes, faifoit bien 
fenrir le nud fous la belle ampleur de fes dra­
peries, avoit une couleur chaude & dorée 
& fidèle au principe de Rubens, il chargeoil 
beaucoup fes lumières, & ne faifoit que glacer 
fes ombres, en forte qu’on y voir partout Pim- 
preflion glacée de Stil de-Grain & de Momie. 
Il poffédoit la grande magie du clair-obfcur * 
& faifoit de grands effets par de grands facri? 
fices. Tout eft en mouvement dans fes ouvra, 
ges. Quoique fes tableaux paroiffent faits avec 
peu de travail & une grande facilité, il n'é- 
toit pas d’une grande promptitude, parce qu’il 
ne peignoir rien fans avoir fait & arrêté plus 
fleurs efquiffes du même fujet, & en avoir 
defliné correctement le trait fur la toile. Il eft 
vrai qu'après ce premier travail, il peignoir au 
premier coup. Il eut le malheur de voulcir 
effayer fon industrie dans tous les arts. Il fis 
des orgues, des clavecins, des violons, des 

‘ horloges, des pendules; ces diltractions lut
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prirent beaucoup de temps,, nuisirent à fa fors 
tune, finirent par la détruire, & l’obligèrent, 
pour fubfifter , de faire des tableaux peints à 
la hâte. Il eft mort en 1711, âgé de cinquante- 
cinq ans.

If a gravé à l'eau-forte d'une pointe négli- 
gée, & tendant plus à l'effet qu'à la correc- 

tion. Il a fait aussi des planches en manière 
noire.

(¿66) Jean-François van BLOEMEN, de 
l’école Flamande, né à Anvers en 1656, doit 
être regardé comme, un peintre Italien, puif- 
que c'eft en Italie qu'il a étudié fon art & 
qu'il a paffé fa vie. Ses ouvrages bien peints, 
bien coloriés , & représentant des vues de 
cette contrée fi pittoresque, étoient furtout 
enlevés par les étrangers. Il eft mort à Rome 

: en 1740, âgé de quatre-vingt-quatre ans. '
Pierre VAN BLOEMEN, fon frère , étudia 

en Italie, & revint à Anvers. Il reprefenta 
des batailles, des caravannes, des marchés aux 
chevaux , des fêtes. Ses figures font ordinaire­
ment vêtues à la manière orientale.

Ses ouvrages fe reffentent de fes études 
faites en Italie. On ignore l’année de fa naif- 
fance & celle de fa mort.
“ NORBERT van BLOEMEN, autre frère de 
Jean-François, naquit en 1672 ; il a traité le 
genre du portrait & des converfations galantes. 
Sa couleur eft fauffe & crue.

(267) NICOLAS LARGILLIERE doit être re­
gardé comme un artifte François , puisqu’il 
reçut la naiffance à Paris en 1656, mais les 
Flamands ont droit de le revendiquer, puif- 
que c’eft à Anvers qu’il a reçu les principes 
de fon art. Il peignoit d'abord la bambochade, 
les fleurs, les fruits, les animaux, le payfage. 
Il paila jeune en Angleterre, y développa l’es 
talens & les vit récompenfes. Il eut l’ardeur 
de s’élever jufqu'au genre de l'hiftoire , & il 
auroit pu y avoir des fuccès , s’il l’avoit plus 
conftamment cultivé. Il n'eut pas du moins 
lien de fe repentir d'y avoir confacré quelque 
tems de fa vie, puisqu’il dut fans doute à l’es 
effais en ce genre la grandeur qu’il imprima 
dans la fuite à celui du portrait auquel l’es 
grandes occupations l’obligèrent de fe borner. 
L'amitié de le Brun le fixa à Paris, & il ne 
quitta plus cette ville que pour aller peindre 
Jacques II, roi d’Angleterre, & fon époufe, 
lors du couronnement de ce Prince. ‘Les grands 
ouvrages de Largilliere , ceux où il a joint le 
mérite de peintre de portraits, à celui de 
peintre d’histoire, fe voient à l’hôtel-de-ville 
de Paris & dans l’églife de Sainte-Géneviève. 
Il avoit une bonne couleur, une belle & 
large manière. « L’illufion & l’artifice des 
» effets, produits par la double magie des

» couleurs locales & des lumières étoient, 
» dit Dandré Bardon , l’objet effentiel de fes 
» études. Il rapportoit volontiers toutes l’es 
” connoiffances a ces deux parties de l’art, & 
» c eft fous ce point de vue qu’il envifageoit 
" la nature ». Il eft mort à Paris en 1746, 
âgé de quatre-vingt-dix ans.

Edelinck a gravé, d’après Largilliere, le 
portrait de le Brun; P. Drevet celui de Jean 
Forest; Desplaces , celui de l’actrice Duclos, 
dans le rôle d’Ariane : c’eft un portrait hif- 
torié.

(268) Ferdinand GALLI BIBIENA, de Pé- 
cole Lombarde , peintre & architecte, né à 
Borogne en 1657, fut élève du Cignani. Il a 
paffé la plus grande partie de fa vie à Parme 
& à Vienne. Il a fait des tableaux de cheva- 
let, estimables, dit-on, par l’ordonnance & 
la couleur , mais il a travaillé plus fouvent’à 
des décorations de fêtes & de théatre. On 
ignore l’année de fa mort; on fait qu’il vil 
voit encore à Bologne en 1739, âgé de qua- 
tre-vingt-deux ans. On a de lui deux volumes 
fur l’architecture.

François BIBIENA, fon frère, a été avili 
peintre & architecte.

( 269 ) François SOLIMENI , de l’école 
Napolitaine, naquit à Nocera dé Pagani, ter- 
ritoire de Naples, en 1657. Son père étoit 
peintre & fut fon premier maître; il alla en- 
luite à Naples & fe mit fous la conduite d’un ar­
tifte qui paffoit pour avoir plus de talens. On a 
cru qu’il avoit pris des leçons de Luc Giordano , 
mais il n’a fait qu’étudier les ouvrages de ce 
maître fans avoir fréquenté fon école. Il a auffi 
étudié Pierre de Cortone , le Guide, le Ca- 
labrefe. Il peignit à fresque & à l’huile, & 
traita presque tous les genres. 11 fut le peintre 
le plus célèbre de fon temps : s’il avoit vécu 
dans des temps où il régnoit un goût plus pur, 
on peut croire qu’avec fes dispositions naturelles , 
il auroit eu une célébrité encore mieux méritée. 
Il avoit de la fertilité, de l’abondance, du 
gracieux : il ne manquoit pas de correcion ; 
mais fi, dans quelques parties, il l’emporte en 
général fur le Giordano, s’il fe montre même 
quelquefois fupérieur à quelques égards au 
Cortone ; il a un, pinceau moins facile & un 
ftyle moins aimable.

Suivant M. Cochin , fes tableaux de la fa- 
criftie de Saint-Paul , à Naples , peuvent être 
regardés comme des chefs - d’œuvre. On y 
reffent par tout l’étude qu’il avoit faite des maî­
tres les plus agréables de l’Italie. Les figures 
en font plus correctement deffinées que celles 
de Pierre de Cortone, les draperies en font 
d’une exécution plus naturelle, la couleur a 
plus de vivacité. Il a dans la fuite gâté là 

couleur
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couleur & a donné dans un ton bleuâtre. Il 
peut être compris entre les maîtres qui ont conçu 
ce qu’on appelle de belles machines; il eft 
inntile d'avertir que ces belles machines ne 
luppofent pas les véritables beautés de l’art.

Il fut employé par le plus grand nombre des 
princes de fon temps, il n’est mort qu’en 1747, 
âgé de près de quatre-vingt-dix ans, & n'ayant 
prefque quitté fes pinceaux qu’en ceffant de 
vivre.

Il a gravé lui-même à l’eau-forte. Jof. Goupy 
a,gravé d’après lui Zeuxis peignant une Vénus 
d après cinq beautés différentes; & Wagner , 
la Vierge, l’Enfant - Jéfus & le petit Saint- 
Jean.

(.270) Joseph VIVIEN, de l’école Fran- 
colfe , naquit à Lyon en 1657, & fut élève de 
le Brun. 11 s’eft confacré au portrait, qu’il a 
quelquefois accompagné de figures allégoriques 
& l’on reconnoît alors l’école dans laquelle il 

s’étoit formé. Il a principalement peint au paf- 
tel, & s'eft fait dans ce genre une très grande 
réputation qu’il conferve justement , & qui 
durera plus que fes ouvrages. Il faififfoit très 
heureufement les reffemblances, & imprimoit 
aux têtes un caractère de vie, mérite éminent 
qui tient à l'expreflion. Sa couleur eft pâteuse 
& fondue, fa touche mâle , & fes teintes d'une 
belle fraîcheur. Il fit, par ordre de l’électeur 
de Cologne, un grand morceau repréfentant 
la réunion de la maifon de ce prince & de 
celle de Bavière longtemps divifées par la 
guerre j il voulut, malgré fon grand âge , aller 
présenter lui-même ce tableau , & mourut dans 
le palais de l'électeur, en 1735, ágé de foi- 
xante & dix-huit ans.

Le roi poifède de ce peintre, la famille en 
grand du dauphin , fils de Louis XIV , le por­
trait en bufte du duc de Berry , & celui de 
l'électeur de Bavière.

G. Edelinck a gravé d'après lui les portraits 
des docteurs de Sorbonne Hameau & Blampi- 
gnon ; & Vermeulen, Philippe V, roi d'Ef 
pagne.

,(271) François-Pierre VERREYDEN, de 
l'école Hollandoife , né à la Haye en 1657, 
fut. feulpteur jusqu’à l'âge de quatorze ans, 
& il fe diftinguoit dans cet art: ce fut alors 
feulement, qu’il changea fon cifeau contre la 
brofe, il s'effaya d’abord à copier des animaux 
d après Sneyders & Hondekoeter, & ne tarda 
pas a étonner pas fes progrès. On admire le feu 
qu ilmettoit dans fes grands tableaux de chafe; 
11 peignit aufli les animaux à plumes ,&ilne lui 
manqua pour atteindre aux premiers rangs dans 
ce genre » que d être entré plutôt dans la caf- 
tière. I1 eft mort en 1611 , âgé de cinquante- 
quatre ans. b 1

Beaux-Arts. Tome II,
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1 (272) Jacques DE HEUs, de l’école Hol- 
landoise ne a Utrecht en 1657, alla de bonne- 
heure à Rome, & y fit un long féjour. Quoi- 
3 m eut choifi pour fon genre le payfage, il 
deffinoit alliduement d’après nature, & devint 
un des meilleurs deffinateurs de l’académie. Ses 
ouvrages plurent tant aux Italiens qu’il conti­
nua de travailler prefqu'uniquement pour eux 
meme apres fon retour dans fa patrie. Il mourut 
des fuites d’une chûte, en 1701 , à l’âge de 
quarante-quatre ans. Son payfage , qui repré- 
lente fouvent des fites d’Italie, eft vrai, d’une 
belle couleur , & d’un pinceau facile ; les ani­
maux & les figures en font deflinés & touchés 
avec esprit,

(273) SEBASTIEN Ricci, de l’école Véni­
tienne, né à Belluno, en 1659, fut élève d’un 
Peintre médiocre ; mais à l’âge de vingt ans 
il alla puifer de meilleures leçons dans les 
chefs - d'œuvres déposés à Rome, à Florence, 
9 Bologne, à Milan. Sa réputation le fit mander 
à Y jenne par le roi des Romains, à Florence 
par le grand duc de Toscane , & enfin à Lon­
dres par la reine d’Angleterre. Il paffa par la 
Tronce,, fit quelque féjour , & y fut reçu 
de 1 académie royale. Il donna pour morceau 
de réception une allégorie en l’honneur de 12 
France.

Il peignoit bien , avoit un deffin correa, 
un bon goût de draperie, & donnoit aux têtes 
un beau caractère : il avoit une couleur fraî­
che, argentine, agréable, & une belle har­
monie. Il traitoit fur tout d'une manière agréa- 
ble les parties qui n'étoient éclairées que de 
reflet, & donnoit à fes tableaux un effet fé- 
duifant. Sa chaleur tenoit de la fureur de 
1 enthoufiafme. On peut dire qu'en général il 
poffédoit bien l'art d’agencer de grandes com- 
pofitions, quoiqu'on puiffe lui reprocher quel­
quefois d’avoir négligé cet art & trop difperfé 
fes figures. Il n’a pas toujours été exempt de 
manière , même dans la couleur, & quoique 
fes bons ouvrages foient dignes d’admiration, 
il pourroit être dangereux de chercher à l’imi­
ter. Comme il a vécu long-temps, il n'eft pas 
étonnant qu’il fe trouve de lui des tableaux 
doucereux, de peu d’effet & drapés mollement. 
Il est mort à Venise en 1734, âgé de près de 
foixante & quinze ans.

Zucchi a gravé, d’après ce peintre, le pro­
phète Nathan annonçant à David la punition 
de fon péché; Wagner , Saint - Dominique 
brûlant les livres des Albigeois; P. Monaco, 
l'adoration des bergers.

MARC RICCI, neveu de Sébaftien , né à 
Belluno, en 1679, mort à Venife en 1726, 
s’eft diftingué par des paysages, & en a gravé 
lui -même plusieurs à l’eau- forre. Fr. Barto- 
lozzi a grayé d’après ce peintre un paytazs
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repréfentant des travaux champêtres, & un 
autre repréfentant des pafteurs & un folitaire 
lisant au pied d’un arbre.

(274) ADRIEN VANDER WERF, de l’école 
Holandoife , né à Kralinguer-Ambacht , près de 
Roterdam , en 1659 , annonça de très bonne- 
heure fon inclination pour la peinture, & fut 
placé d'abord chez un peintre de portraits, & 
enfuite chez Vander Neer. A peine entré dans 
cette-école , il étonna fon nouveau maître par 
une copie trompeuse d'après Mieris. Ce premier 
chef d'œuvre de l'élève montroit affez à quel 
genre il étoit appellé. Dès l'âge de dix - fept 
ans, il quitta l’école, & fe fit une grande ré- 
putation pour les portraits en petit. Générale- 
ment applaudi, lui feul fentoit qu'il lui ref- 
toit encore des études à faire; il puisa de nou- 
velles connoiffances & des idées plus justes 
& plus étendues de fon art dans les porte-feuilles 
des amateurs, où il apprit à connoître le mérite 
des grands peintres Italiens. L'electeur Palatin 
vint paffer quelque temps en Hollande , connut 
Vander-Werf, & lui fit une pension de 4000 
florins pour obtenir fix mois de fon temps; il 
porta fept ans après cette pension à 6000 
florins en engageant l'artifte à lui accorder neuf 
mois de fon travail , l'annoblit & le créa che- 
valier. Le traitement avantageux qu'il accordoit 
au peintre , étoit encore augmenté par de ri­
ches préfens.

Jamais peintre ne vit payer fi cher fes ou­
vrages. Dans une vente, un petit tableau re- 
préfentant Loth & fes filles, fut porté, de fon 
vivant , jufqn'à la fomme de 4200 florins. Il 
en reçut 5000 du duc d’Orléans pour un ju­
gement de Pâris.

C’eft la grande propreté, l’extrême fini, le 
liffe de fes ouvrages qui les fait monter à un 
fi grand prix, & il faut avouer que ces qua- 
3ités en font le plus grand défaut. Le luifant, 
fi cher au vulgaire des amateurs , détruit la 
vérité; le fini exceffif tue l'efprit, le goût, 
& exclud le charme de la facilité. C’eft ce 
qu'a reconnu M. Defcamps dans fon jugement 
fur les ouvrages de Vander Werf. « C’eft lui, 
» dit-il , qui a pouffé le plus loin le précieux 
» fini. Il a peint l'hiftoire & des sujets pris 
» dans la vie privée , beaucoup de portraits, 
» quelquefois en grand; mais il n'aimoit pas 
» le grand. Il y a de lui des fujets d'un bon 
» goût de deffin ; mais toujours fans fineffe & 
» quelquefois roide. Sa couleur, dans beau- 
» coup de fes ouvrages finis, eft froide & fent 
» un peu l’ivoire. Il ne connoiffoit pas affez 
» les deffous de l’épiderme pour prononcer fûre- 
» ment les mouvemens des mufcles. Il envelop- 
» poit tout trop également, & la longueur du 
» travail lui faifoit perdre fa vivacité ordinaire; 
• défaut qui n'eft pas dans tops fes tableaux.
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' 5 Ses draperies font, pour la plupart, larges & 

» de bons plis , l’harmonie ne manque pas 
» à fes ouvrages , ni même la couleur, excepté 
» pour le nud. S'il avoit été plus favant dans 
» le deffin , c'auroit été le premier peintre 
» de fon temps & de fon pays ».

Il entendoit aufli l’architecture, & a com- 
pose pour fes amis plusieurs façades de mai- 
ions. La bourfe de Roterdam a eté elevée fur 
fes deflins, auxquels on a fait après fa mort, 
& en conftruifant l’édifice, plusieurs change- 
mens qui ont été autant de fautes. Il eft mort 
en 1722, âgé de foixante & trois ans.

On voit de lui au Palais-Royal, indépen- 
damment du jugement de Pâris , une vendeuse 
de marée & un marchand d'œufs.

On a d'après Vander Werf une eftampe ca- 
pitale par N. Delaunay , & Loth & fes filles 
par le même graveur. Porporati a gravé, d'a- 
près- ce peintre, Adam & Eve trouvant le corps 
d’Abel, Maffard , une converfation de trois 
jeunes filles.

Pierre VANDER Werf, frère d’Adrien, né 
en 1665 , a fait des ouvrages très-recherchés 
& payés fort cher, quoiqu'inférieurs à ceux 
de fon frère. Il traitoit le même genre, & fou- 
vent fes tableaux ont été retouchés & termi­
nés par Adrien. Ce font les plus eftimés. Il 
a été fort employé à peindre le portrait, & 
il réufliffoit dans ce genre. Il eft mort en 
1718 , à l’âge de cinquante-trois ans.

(275) VERENDAEL , de l’école Flamande, 
né à Anvers, vers 1659, ne vivoit qu'au mi- 
lieu des fleurs, & fe rendit justement célèbre 
par l'art de les repréfenter. Uniquement oc- 
curpé de fes travaux, il fuyoit toute fociété. 
On connoiffoit, on recherchoit fes ouvrages; 
mais on ne connoiffoit pas l'auteur. On ignore 
l'année de fa mort.

( 276) Arnold HOUBRAKEN , de l’école 
Hollandoife , né à Dort en 1660, peignit avec 
fuccès l'hiftoire & le portrait. Il étoit affez 
bon deffinateur, compofoit avec efprit, avoit 
peu de vérité dans fa couleur, drapoit avec 
nobleffe, mais enveloppoit fes figures de trop 
d'étoffe, obfervoit bien le coftume, & meu- 
bloit fes fonds avec richeffe. Il aimoit les let­
tres, étoit un des bons poètes de fon temps ; 
mais il eft moins connu par fes vers que par 

• fes vies des peintres des Pays-Bas. Il eft mort 
en 1719, âgé de cinquante-neuf ans.

Jacques HOUBRAKEN , fon fils, a eu un très- 
rare talent pour la gravure du portrait.

(277) JEAN BRANDENBERG, naquit à Zug 
en Suifle en 1660. Après avoir, étudié la na- 
ture, il fit le voyage de Rome, où il s’atta­
cha principalement aux ouvrages de Jules-Ro-
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main. On dit qu’il avoit du génie pour Phif- 
toire, que fes ouvrages fe sentent des grands 
maîtres dont il avoit fait fon étude, qu’il 
étoit affez correct de deflin & vigoureux de 
couleur & qu’il a très-bien peint les batail- 
les. Il vécut dans fon pays, très-peu récom- 
penië de fes ralens, & il eft mort en 1729, 
âgé de fixante & neuf ans.

(278) NUNZIO FERAIOLI, de l’école Na- 
politaine , naquit à Nocera de' Pagani en 1661. 
Il fut élève de Luc Giordano, & traita d'a- 
bord l'hiftoire •, mais il fe livra enfuite au 
paysage & imita le Pouflin , l'Albane, Paul 
Bril, Salvator Rofe, le Lorrain , confervant 
toujours une touche qui lui appartenoit , & 
répandant fur fes ouvrages l'agrément d'une 
couleur Jumineufe. Ses figures font Spirituel- 
les, il ajoutoit à l'intérêt de fes payíages en 
y introduifant des fujets tirés de la fable & 
de l'hiftoire, & faifoit bien fentir les diffé- 
rentes espéces des arbres. On fait qu'il eft mort 
dans un âge fort avancé.

(279) François DESPORTES , de l’école 
Francoife , né au village de Champigneul en 
Champagne, en 1661, étoit fils d’un labou­
reur. Il eut une longue maladie vers l’âge de 
treize ans, & ce fut alors qu'il annonça fes 
dispositions pour la peinture, en s'amufant dans 
fon lit à copier une eftampe. Il reçut enfuite 
quelques leçons d'un Flamand, peintre d'ani- 
maux, & ne voulut plus avoir d'autre maître 
que la nature. Il s'appliqua à defliner d'après 
le modele & d'après l'antique. Defportes n’a 
pas été de ces peintres d’animaux qui ne con- 
noiffent que le genre auquel ils fe livrent, 
& font obligés d’emprunter des mains étran­
gères, s'ils veulent repréfenter des figures dans 
leurs tableaux. Il ne fe contentoit pas de re- 
présenter le gibier, il peignoit auffi les chaf- 
feurs, & ces figures étoient des portraits fort 
reffemblans & très-naturellement compofés. 
Dans fon tableau de réception à l'académie 
royale , il s'eft peint lui-même en chaffeur avec 
des chiens & du gibier. Il faifoit auffi en­
trer des bas-reliefs dans fes compositions. Il 
fit en Pologne le portrait du roi Jean Sobief- 
ki, de la reine, & d'un grand nombre de 
feigneurs. Il peignoit auffi les fleurs , les fruits, 
les légumes, les infectes; il introduifoit dans 
fes tableaux de riches vafes, & entendoit très- 
bien l’ornement & la décoration. Il a travaillé 
pour la plus grande partie des Cours de l'Eu- 
rope.

Son caractère étoit aimable & doux; mais 
il avoit une fierté noble avec ceux qui pré- 
tendoient lui faire respeker leurs prétentions. 
Un parvenu, revêtu d’une grande charge, ofa 
un jour le traiter avec une ergueilleufe fu-
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. périorité. « Quand je voudrai, lui dit-il, Mon- 
I " leur , je ferai ce que vous êtes, & vous 

» ne pourrez jamais être ce que je fuis. »
On 1 appelle le Sneyders de la France. Il 

c cede peut-être à Sneyders pour la force de 
la couleur, la fierté de la touche ; mais il 
avoit une plus grande étendue de talent , & 
capable de travailler en plusieurs genres il 
n étoit médiocre dans aucun. Tout ce qu’il 
faifoit joignoit au caractère de la nature, la 
beauté de la couleur & de l’exécution. Il eft 
mort à Paris en 1743, âgé de quatre-vingt 
deux ans. °

Son tableau de réception a été gravé par 
Joullain , ainsi qu’un loup forcé par les chiens.

voit de fes ouvrages dans la plupart des 
maisons royales, & dans un grand nombre de 
maifons de Paris.

(280) NOEt COYPEL , de l’école Francoife' 
naquit à Paris en 1628. Il fut mis, à Orléans, 
tous la conduite d’un peintre nommé Poncet’ 
eleve du Vouet, vieillard gouteux , qui Poc- 
cupoit moins de l’art que des détails de fa 
maifon. Coypel le quitta dès l’âge de qua­
torze ans, vint à Paris, fut employé quelque 
temps par un peintre nommé Guillerier & 
enfuite par Charles Errard, chargé des pein- 
tures qui fe faifoient au Louvre. Il eut dès- 
lors la plus forte paye qui fut accordée aux 
peintres fubalternes.

Sur les occupations que lui impofoit la né- 
ceffité , il prenoit du temps pour l'étude; il ne 
tarda point à fe faire connoître, fut emplove 
par le roi & reçu de l’académie royale. TI 
y donna, pour morceau de reception', le tal 
bleau qui repréfente le meurtre d'Abel & 
en même-temps pour Notre-Dame, Saint-Jac­
ques le Majeur qui , en allant au martyre 
convertit un gentil. Il fut dès-lors regardé com­
me un des meilleurs peintres de la France & 
charge d’ouvrages considérables. Il ne vjt Rome 
qu’à l’âge de quarante-quatre ans, loriquil 
fut nommé directeur de l'académie' de France 
en cette ville. C'eft pendant fon féjour à 
Rome qu'il a peint les quatre petits tableaux 
deftinés au cabinet du roi à Verfailles , & 
repréfentent Solon , Trajan , Alexandre-Sévère 
& Ptolemée Philadelphe, ouvrages qui reçu­
rent les applaudiffemens de la métropole des 
arts , lorsqu’ils furent expofés publiquement 
à la Rotonde; ouvrages qui affurent la gloire 
de l’Auteur, & qui le mettent au deffus de 
fes fils, quoique les circonstances aient pro- 
curé à l’aîné une plus brillante réputation. Ces 
tableaux prouvent que l’auteur connoifoit & 
aimoit le grand ; mais ils ne prouvent peut- 
être pas encore qu'il en eût le sentiment in- 
time. On y admire un mérite qui tient de bien 
prés à celui du Pouffin & de le Sueur; mais

Qij
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on croit fentir que ce mérite eft le produit 

e limitation, & que l'auteur n'eut pas fait 
ces tableaux , s'il n’avoit pas été précédé par 
e Sueur & par le Pouffin. Peut-être que fi 

ces morceaux euffent été entrepris par ces deux 
peintres, ils ne fe fulfent pas permis de don- 
nier tant de valeur à leurs fonds d'architec- 
ture : ils euffent craint de nuire au fujet par 
ces acceffoires. Ces observations n'empêchent 
pas que l’auteur ne doive être compté entre 
nos fort habiles peintres. On voit, au château des 
- uileries, un grand nombre de plafonds peints 

la main ; il avoit foixanre & dix-huit ans, 
Tandil peignit d’une grande manière, aux 

valides, la voûte du fanctuaire. Il eft mort 
on-1797, âgé de foixanre & dix-neuf ans.

ndépendamment des ouvrages dont nous 
avons parlé, on voit de lui la Samaritaine dans 
le chœur des. Chartreux ; une Magdelaine aux 
Pieds du crucifix, dans l'églife de l'Affomption.

Ses quatre tableaux peints à Rome & en­
voyés au Roi, ont été gravés par Duchange, 
S par les deux frères Dupuis.

ANTOINE COYPEL, fils de Noël, né à Paris 
en 1661, fut élève de fon père, qui le mena 
avec lui à Rome; mais ni la vue des chefs- 

œuvre de Rome , ni l'exemple de fon père, 
ne purent lui, inspirer le goût de la véritable 
grandeur, qui ne fe trouve qu'avec la fimpli- 
cité. Il fe lia d'amitié à Rome avec le Ber- 
min, il, aima fa manière, il écouta fes con- 

ci Si c'étoit perdre d'un côté ce qu'il auroit 
du gagner de l'autre par les études qu'il fai- soit d'après Raphaël & les Carraches. Il con- 
torva toujours un goût affecté que put lui inf- 
Piler le Bernin; il ne lui refta rien des beautés 
yraies. que les Carraches & Raphaël pouvoient 
lui faire connoître. D'ailleurs il revint à Paris 
a luge de dix-huit ans; c’est-à-dire , qu'il 
fortit de Rome à l'âge où il auroit pu lui 
dire utile d’y arriver. Il n’avoit que dix-neuf 
ans quand il fit, pour Notre-Dame, le tableau 
qui repréfente l'Affomption de la Vierge. Il fut 
nommé, à l'âge de vingt ans, premier peintre 
de Monfieur, frère unique du roi, & devint 
premier peintre du roi en 1715.

Les défauts d'un homme médiocre ne font 
pas contagieux. Pour qu'un artifte puiffe gâter 
unie école, il faut qu'il ait un talent capable 
den imposer, & en même temps un goût vi­
cieux. Coypel étoit supérieur à plusieurs ar- 
tistes dont nous avons parlé même avec quel- 
qu'éloge i mais il a été funefte à l’école Fran- 
çoife, précifément parce qu'à fes vices il a 
joint des qualités affez féduifantes pour fe faire 
regarder comme le premier peintre de fon 
temps, & furtout parce que fes vices étoient 
précifément ceux qui falcinent les yeux du 
vulgaire. Parce qu'il favoit agencer d'une ma- 
niere théâtrale ce qu’on appelle une grande ma-
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chine, parce qu’il répandoit dans fes tableaux des 
traits de bel esprit, on crut qu’il poffédoit la 
veritable poétique de l'art; parce qu'il donnoit 
a les femmes des physionomies purement fran- 
coites, on crut qu’il les faifoit belles : parce 
ul leur prêtoit des minauderies , on crut 

Au.11 leur donnoit de la grace : il leur don- 
noit en effet toute celle qu’elles pouvoient 
apprendre des maîtres de danfe, toute celle 
par conséquent, que rejette la nature. Il con' 
tultoit, le comédien Baron fur les attitudes 
du1. devoit donner à fes figures, & travef- 
tiffoit les héros de l’antiquité en héros de 
theatre. Il adopta, il tâcha d'éternifer par fon 
pinceau toutes les afféteries qui étoient alors 
à la mode, & il plut à la cour, parce que 
la cour fe reconnoiffoit dans fes ouvrages & 
Voyoit avec plaifir que l'art prenoit exemple 
d’elle pour s écarter de la nature. A tout cela 
il joignait un coloris d'éventail, qüe les gens 
du monde appelloient une belle couleur 6
Le plus considérable de fes ouvrages, celui: 

ou il avoir cherché le plus à déployer tous fes 
talens, & dans lequel il avoir peut-être le 
mieux développé tous fes défauts, étoit ja 
nouvelle galerie du Palais-Royal, qui vient 
d erre détruite , & dans laquelle il avoir re- 
préfenté quatorze fujets de l’Enéide, Par Pair 
françois, par les manières de l'ancienne cour 
qu’il avoit répandues dans ces morceaux on 
pouvoir dire qu’il avoir fait une Enéide ’tra- 
veltie.

On voit à Paris un grand nombre de fes 
ouvrages ;, entr'autres deux tableaux à Notre- 
Dame » LAffomption dont nous avons parlé, 
& éfus-Chris dans le temple avec les doc 
tours ; trois tableaux dans l'églife de P'Afomp- 
tion, qui repréfentent la Visitation , la Con- 
ception & la Purification; un à l’Académie 
des iciences , dans lequel. Minerve tient le 
portrait de Louis XIV; quatre à l’Académie 
des belles-lettres, entre lesquels fe remarque 
un Apollon maniéré, fans beauté, fans no- 
bleffe, qu’on pourroit appeller l’Apollon dan- 
feur.

Il faut le répéter : malgré cette critique 
fevere, Antoine Coypel n’ctoit pas un peintre 
médiocre. Il n'étoit point né avec le genie du 
grand : mais il avoit de l’esprit, de l’abon­
dance, de l’agrément, un deflin affez correa 
une exécution affez bonne, quoiqu’un peu 
sèche ; s’il avoit fait de meilleures études 
s’il n'avoit pas été égaré par un faux goût’ 
il tiendroit un rang distingué , non pas entre’ 
les grands maîtres , mais entre les fort’ bons 
peintres.

Si quelqu’un étoit choqué du jugement que 
nous avons porté d’Antoine Coypel , nous 
allons 2 pour réparer notre faute, tranfcrire 
celui de Dandré Bardon. « Aussi poète que
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» peintre, dit-il, il mettoit dans fes compofi- 
» tions tous les agrémens de l’efprit & du 
» génie. Il en relevoit la nobleffe par un co- 
» loris animé, par des expreffions vives, pa- 
» thétiques , frappantes, & furtout par les 
» graces ou la fierté qu’il imprimoit fur les 
» airs de tête ».

On peut choisir entre ces deux opinions, & 
celle de Dandré Bárdon, artille eftimable, 
fembleroit devoir l’emporter. Mais qu’il nous 
Soit permis de demander feulement fi les fi- 
neffes du bel esprit peuvent être qualifiées de 
poésie & de génie 2 ii des minauderies peuvent 
former des expreffions fortes, fi l'affererie eft 
de la grace, fi des airs de comédiens font de 
la nobleffe & de la fierté? Nous ne dirons pas 
cependant que le jugement de Dandré Bardon 
l’oit absolument faux. Il a considéré Coypel 
par les plus beaux côtés de fes meilleurs ou- 
vrages : nous avons appuyé fur fes défauts 
parce qu'ils femblent former fon caractère 
diftinctif, & parce qu'ils peuvent être dan- 
gereux.

Antoine Coypel eft mort en 1722, âgé de 
foixante & un ans

Il a gravé lui-même à l'eau-forte. On a de 
lui Democrite , Bacchus & Ariane, terminé 
par G. Audran, un Ecce Homo & une Gala- 
thée, terminés par Ch. Simoneau. N. Tardieu 
a gravé, d'après Coypel , les adieux d’Hector 
la colère d'Achile , Vénus dans les forges de 
Vulcain; Defplaces, Vénus fur les eaux; J. 
Audran, Athalie.

Noel - Nicolas COYPEL, fils de Noël , 
mais d'un fécond lit , & de trente - un ans 
plus jeune que fon frère Antoine, naquit à 
Paris en 1692; il fut élève de fon père, qu’il 
eut le malheur de perdre à l’âge de quinze 
ans. La fortune ne lui permit point d’aller à 
Rome; il fe forma d’après les antiques & les 
ouvrages des grands maîtres qui font à Paris. 
On peut juger de fon talent en voyant le pla­
fond qu’il a peint à la chapelle de la Vierge 
dans la paroiffe de Saint-Sauveur, les deux ta­
bleaux qu’il a faits pour les chapelles fecret- 
tes de la Sorbonne, & furtout fon Saint-Fran­
çois de Paule dans la facriftie des Minimes 
de la place Royale. Son morceau de réception 
à l’Académie repréfente l’enlèvement d'Amy- 
mone. Il eft mort à Paris en 1735 , âgé de 
quarante-trois ans, lorsqu’il commençoit à ac. 
quérir de la réputation.

Il a gravé lui - même plusieurs morceaux à 
l’eau-forte. J. Danzel a gravé, d’après lui, une 
charité romaine.

CHARLES-ANTOINE COYPEL, fils d’Antoine, 
naquit à Paris en 1694; il fut élève & imita­
teur de fon père, mais avec une très-grande 
infériorité. La faveur l’éleva à la place de 
premier peintre du roi. Son grand défaut, que
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fíen ne peut reparer, étoit de manquer abro- 
lyment de caractère, 11 deflinoit souvent à 

Académie, dont il étoit le chef par la place 
de directeur : un foir, un jeune élève fe glifa 
derriere lui : Tu as, lui dit-il, un bel habit 
de.velours, & tu delfines une figure de camelot; 
puis il le perdit dans la foule. Charles An­
toine quitta l’hiftoire pour la bambochada 
& fe trouva encore inférieur à ce genre. 11 
eft mort en 1752, âgé de cinquante-huit ans.

(281) Gregoire BRANDMULIER, de l’école 
Allemande, né à Bâle en 1661, s'avança dans 
la science du deffin en copiant des eftampes 
fit des progrès dans la peinture en recevant 
les leçons d’un peintre très-médiocre, & vint 
enfin à París, où il entra dans l’école de le 
Brun; Il aida bientôt après ce maître dans les 
grands ouvrages dont il étoit chargé. Il avoir 
de la chaleur dans la compofition, de la cor- 
rection dans le trait, de la jufteffe dans P'ex- 
preftion, une bonne couleur, & dés teintes 
bien fondues fans être tourmentées. Les Alle­
mands regardent comme un peintre du premier 
rang cet artifte qui eft mort avant l'age de 
trente ans en 1691.

(282) JEAN ANDRE, de l'école Fran.çoi!e, 
né en 1662, entra dès l’âge de dix-fept ans, 
en qualité de frère, dans l’ordre des Jaco­
bins. 11 étoit déjà affez avancé dans l’art pour 
montrer des talens qui méritaient d’être cul­
tivés : fes supérieurs eurent le bon esprit de 
les reconnoitre, & l'envoyèrent à Rome, où 
il eut quelques liaifons avec Carle Maratte. 
De retour à Paris, il fut lié avec la FoiTe & 
Jouvenet. Il a décoré de fes ouvrages un grand 
nombre de maisons de fon ordre, & furtout 
celle de la rue du Bacq, à Paris, dans la­
quelle il demeuroit. Sa manière tenoit plus 
de Jouvenet que d’aucun autre maître. Comme 
il eft parvenu à un âge fort avancé, il a laiífé 
des ouvrages foibles, mais il n’en a point 
fait de mauvais. Il eft mort à Paris en 1753 
âgé de quatre-vingt-onze ans. Je l’ai connu 
dans mon enfance, & je l'ai vu peindre pref- 
que jusqu’aux derniers inftans de fa vie.

Defplaces a gravé, d’après ce peintre, le 
pape Pie V obtenant, par Ces prières, la vic­
toire de Lépante ; & Pierre Drevet, fils, 
Jéfus-Chrift au milieu des Docteurs.

(281) Hyacinthe RIGAUD, dé l’école Fran- 
çoife, né à Perpignan en 1659, prit à Mont- 
pellier les leçons d’un peintre de portraits 
nommé Ranc, imitateur de Van-Dyck. Il vint 
enfuite à Paris, dirigea l’es études vers le 
genre de l’hiftoire, & remporta le premier 
prix. Ce fut en qualité de peintre d'hilloire 
qu'il fut reçu à l'Académie Royale; il ne



126 PEI PEI
donna cependant pour morceau de réception 
que le portrait du fculpteur Desjardins ; mais 
ce portrait eft historié, & il montra en même 
temps un crucifiement qui n’étoit pas terminé. 
Ce fut apparemment pour s’acquitter envers 
l’Académie, qu'il lui donna dans la fuite le 
tableau qui repréfente Saint-André. Quoiqu’il 
ait fait encore quelques autres tableaux his­
toriques, c'eft fur la beauté de fes portraits 
qu'eft fondée fa réputation , & elle eft bien 
méritée. Si l’on peut lui reprocher d'avoir un 
peu trop affecté de répandre la richeffe dans 
les acceffoires , ce défaut brillant plaifoit à 
ceux qui employoient fon pinceau, & déve- 
loppoit fon talent à traiter tous les genres. On 
peut le plaindre de ce qu’il a travaillé dans 
un temps où regnoit la mode ridicule des 
grandes perruques : on aime à rencontrer ceux 
de fes portraits où il n'a pas été obligé de 
repréfenter ce bizarre déguifement. Il eft mort 
à Paris en 1745, à l'âge de quatre-vingt- 
quatre ans.

Entre le grand nombre de portraits gravés 
d'après ce peintre, nous nous contenterons de 
citer ceux de Boffuet & de Bernard Picard, 
par Drevet ; celui de Desjardins, par Edelinck - 
celui de Mignard , par Smith.

(284) Robert Van OUDENAERDE, de l’é­
cole Flamande, né à Gand en 1663, prit les 
leçons de plusieurs peintres de fon pays, en­
tra dans l’école de Carle Maratte à Rome; 
& grava les principaux ouvrages de ce maître 
fous fes yeux. Il peignoit l'hiftoire & le por­
trait, & paffoit pour l’un des meilleurs poetes 
latins de fon temps. Il reíta quinze ans à Rome, 
toujours chargé d’occupations, & retourna enfin 
dans fa ville natale où fe voit le plus grand 
nombre de fes ouvrages, & où il mourut en 
1743, âgé de quatre-vingt ans,

(285) JEAN-ANTOINE VANDER LLEPE, de 
l’école Flamande, né à Bruges en 1664, n’eut 
jamais d’autres leçons de peinture que celles 
qu'il reçut dans fon enfance de l'une de ces 
religieuses de Flandre qu’on appelle béguines. 
Elle peignoir à gouazze des fujets qu’elle exé- 
cutoit enfuite en broderie : il prit plaifir à la 
voir travailler, & parvint bientôt à l’imiter. 
Il effaya enfuite de peindre à l’huile & ne 
tarda pas à exciter l’admiration des artiftes. 
Des études faites d'après nature dans la cam­
pagne & fur le bord de la mer achevèrent fon 
éducation pittorefque.

» Ses payfages, dit M. Defcamps, fonr com- 
» pofés dans la manière d’Abraham Genoels: 
» & quelquefois comme ceux du Pouflin. Il 
w peignoir avec une facilité fingulière. Sa tou- 
» che eft très-libre , fes arbres bien feuilles 
• fa couleur affez bonne, mais un peu g rife ’

» & telle qu’elle convient à des orages & 
» a des tempêtes : aufli eftime-t-on fes marines 
» plus que fes payfages ». Il occupa différentes 
charges,de magistrature, cultiva l’art fans in- 
téret, & avec autant d’afliduité que s’il en 
avoir attendu fa fubfiftance. Il eft mort vers 
1720.

, (186) RACHEL Ruisch , de l’école HOL- 
landoife, fille du médecin Ruifch fi célèbre 
par fes admirables préparations anatomiques, 
& époufe de Juriaen Pool , bon peintre de 
portrait. Seule & fans maître, elle s’avança 
dans l’art du deffin , en crayonnant, d’après 
des tableaux ou des eftampes, les objets qui 
Lintéreffoient , & reçut enfuite les leçons 
de, Van Aelts peintre de fruits & de fleurs. 
Elle furpafa fon maître, & fembla même fur- 
paffer la nature par le goût & l’intelligence 
avec lefquels elle choilifoit & difpofoir les 
fleurs & les fruits, par fa manière de les faire 
contraster. Elle les accompagnoit d’infeltes dont 
la vérité étoit capable de faire illusion. Ses 
ouvrages font rares même en Hollande, par- 
ce que l’auteur les confacroit à l’électeur Pa­
latin. Elle eft morte en 1750. âgée quatre- 
vingt-fix ans.

(287) Joseph-Marie Crespi , dit ZERa- 
gnol, de l’école Lombarde, naquit à Bologne 
en 1665, eut plusieurs maîtres, & fe forma 
furtout par l’étude des célèbres peintres de 
l’école Vénitienne, du Barroche & de Ru­
bens. Guidé par de tels modeles, il dût de­
venir colorifte. Pour rendre l’effet de fes ta­
bleaux plus piquant, il affe&toit de tenir fes 
fonds obfcurs , & de répandre fur les figures 
des premiers plans de grandes lumières, tan­
tôt empruntant la clarté du foleil, tantôt celle 
d’un flambeau élevé. Il faifoit un grand ufage 
de la chambre noire. Il fe plaifoit à repré- 
fenter des nuits & des mers tourmentées de 
la tempête. Ses tableaux, dans lefquels il a 
cru pouvoir remplacer le génie par la bizar­
rerie, font terminés avec un grand foin. Il 
en a fait un grand nombre qui repréfentent 
des caricatures & des fujets facétieux. Il eft 
mort aveugle à Bologne, en 1747, âgé de 
quatre-vingt deux ans.

DANIEL Crespi. Je ne fais à quelle époque 
ni dans quelle école placer cet artifte , qui 
eft plus connu fous le nom de Cerano. M. Co- 
chin lui accorde un beau pinceau, un faire 
facile, une couleur aimable & fraîche, des 
tons fort agréables, quoiqu’un peu maniérés 
un deffin hardi & de bon goût quoique peu 
correct , une chaleur d’imagination peut-être 
exceifive.

(288) Corneille DU SART, de l’école Hol-
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landoife , né à Harlem en 1665 & éleve de 
Van Oftade, eft inférieur à fon maître quant 
à l’exécution pittorefque, mais il eft plus noble 
dans fes cor ipofitions, plus fpirituel dans l’es 
conception'; 11 a furtout repréfenté des labo- 
Aratoires de chymiftes , des fêtes flamandes , 
des buvettes; il a auffi peint les fleurs , & 
a fait des deflins eftimés, à l’encre de la 
chine, au crayon & à l'aquarelle. Il eft 
mort subitement en 1704, à l’âge de trente- 
neuf ans.

Il a gravé lui-même à l'eau forte. Wollett 2 gravé deux payfages d'après ce peintre.

(2.8 9) BENEDETTO LUTTI, de l’école Flo­
rentine, né à Florence en 1666, eft peut-être 
le feul peintre de cette école qui air plus re­
cherché la couleur que le deffin. On ajoute 
qu'il eftimoit les bons peintres françois , ce qui 
eft encore une qualité rare entre les artiftes 
florentins. Il n'étoit pas toujours correct dans 
les formes, avoit de belles parties de cou- 
leur, faifoit de belles têtes & agençoit bien 
fes compofitions. Il vint à Rome vers l'âge 
de vingt-quatre ans , & y mourut en 172.4, 
âgé de cinquante-huit ans. On compte entre 
fesi éleves Jean-Baptifte & Carle Vanloo.

Beauvais a grave d'après ce peintre , une 
Magdelaine pénitente de la galerie de Dreíde; 
Fr. Bartolozzi, Atalante & Hippomene, & 
Narciffe.

(290) Georges PHILIPPE RUGENDAS , de 
l’école Allemande, né à Augíbourg en 1666, 
fe décida de bonne heure pour le genre des 
batailles : des tableaux du Bourguignon, les 
estampes de Tempefte, fortifièrent en lui cette 
inclination , & guiderent lès premiers pas 
dans la carrière'. 11 fe fortifia par les études 
opiniâtres qu’il fit à Vénife & à Rome, & 
acheva de fe perfectionner en voyant le fiege, 
le bombardement, la prife & le pillage d’Augf- 
bourg. Pendant que toute la ville étoit plon- 
gée dans la crainte, le tumulte, le défelpoir, 
pendant que lui-même étoit ruiné par ce fu- 
nefte événement, il s’expofoit aux plus grands 
dangers pour obferver d’un œil studieux , les 
effets du feu de l’artillerie & de la moufque- 
terie, les attaques de l’infanterie & de la ca- 
valerie, les horreurs de l’affaut & celles du 
carnage. Son génie étoit à la fois abondant 
& févere, & fon deffin correct; fes bons ou- 
vrages fe fentent de l’étude de la nature. H 
a eu trois manières dans les différens âges de 
fa vie. Dans la première, il cherchoit peu la 
correction ; il s’occupoit de la couleur & de 
la touche. Dans la feconde il a négligé la 
couleur, & s’eft appliqué furtout à exprimer 
correctement la vérité. Dans la troisieme, il 
a fait concourir la couleur à la jufteffe des
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expreflions, à la vivacité des mouvemens. Cee 
artiste, qui tient un rang diftingué entre les 
peintres de batailles, eft mort en 1742, ag€ 
de foixante & feize ans. ’ 5

11 a gravé un grand nombre de fes compo- 
itions à 1 eau-forte eu en manière noire. Il y 
a même eu d’aflez longues périodes de fa vie 
pendant lesquelles il ne s’eft occupé que de 
la gravure.

(291) Joseph-G abriél IMBERT, de l’école 
Françoise, né à Marseille en 1666, fut éleve 
de Vander-Meulen & de Lebrun, & ne con­
ferva la manière de l’un ni de l’autre de fes 
maîtres. Il entra vers l’âge de trente-quatre 
ans, en qualité de frère, dans l’ordre de Saint- 
Bruno, & prit l’habit dans la chartreufe de 
Villeneuve d’Avignon où il a paflë fa vie. 
Quelquefois fes talens furent fécondés & quel- 
quefois contrariés par fes supérieurs. IJ a’tra- 
vaillé pour différentes maifons de fon ordre 
& furtout pour celle où il vivoit. On regarde 
comme l’on chef-d’œuvre le calvaire, tableau 
du maître-autel de la chartreufe de Marfeille. 
» Le goût du deffin, dit Dandré Bardon le 
» ton de la couleur, les nuances du pathé- 
» tique & du pittorefque, le contrafte , la 
» jufteffe des expreflions, y font ménagés avec 
» intelligence. L’ouvrage, en général, eft fi 
» intéreffant qu’on ne peut le considérer avec 
» attention fans être affecté des fentimens que 
» doit inspirer le sujet ». Ses élèves publient 
qu’il avoit fur fon art des principes profonds. 
11 eft mort en 1749, âgé de quatre - vingt 
trois ans.

(292) Antoine BALESTRA , de l’école Vé­
nitienne, naquit à Vérone en 1666. Il ne fe 
contenta pas d’étudier les grands colorlítes 
de fa nation, il alla fe mettre à Rome fous 
la conduite de Carle Maratte : & paffa enfuitë 
à Naples pour y obferver les beautés particu­
lières aux peintres de ce royaume. Il fe for- 
ma un bon caractère de deffin, une grande 
& large manière, une belle façon de compo- 
fer. Il eut de la grace, de l’effet, de l’ac­
cord, & l’on voit de fort belles têtes dans 
fes tableaux. Il eft mort à Vérone en 1740 
âgé de foixante & quatorze ans.

(193) Antoine Rivalz, de l’école Fran- 
çoife, né à Toulouse en 1667, reçut de fon 
père, qui étoit peintre, les premières leçons 
de l’art, vint fulvre à Paris les exercices de 
l’académie, alla fe perfectionner à Rome, & 
retourna dans fa ville natale, où il eft tou­
jours demeuré. Comme il a vécu & travaillé 
loin de la capitale, on ne doit pas être fur- 
pris que fa réputation ne réponde pas à. fes 
raient. H avoit de la correction dans le def- 
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fition ingénieuse & réfléchie, de-la grace & 
du fentiment. Il avoit formé fon goût fur les 
plus grands maîtres de Rome, & l’on compare 
le caractère de fon talent à celui du Poulin. 
Il eft mort en 1735 , à l’âge de foixante-huit 
ans.

On ne voit guère de fes ouvrages qu’à Tou- 
loufe. Il a gravé lui-même à l’eau-forte la 
vérité chaflant les vices ennemis des fciences 
& des arts.

(284) JEAN KUPETSKI , né à Porfine , fur 
la frontière de Hongrie en 1667 , étoit fils 
d'un pauvre tifferand. Il fuit de la maifon pa- 
ternelle, eut le bonheur de trouver un pro- 
testeur qui le mit fous la conduite d’un pein­
tre, & devint un très-bon peintre lui-même. 
Il a peint le portrait & des figures de fan- 
taifie avec une grande vérité, mais fans aucun 
choix. Il tient de Rembrandt & de Van 
Dyck. On dit que personne ne l’a furpaffé pour 
la couleur & l’intelligence du clair - obfcur. 
Il eft mort en 1740, à l’âge de soixante & 
treize ans.

(295) NICOLAS BERTIN, de l’école Fran- 
coife, né à Paris en 1667, lut élève de Jouvenet 
& de Bon Boullongne ; mais la nature ne l’a- 
voit pas. appelle à l’imitation de fes maîtres. 
Quoiqu’il ait fait de grands tableaux, tels que 
le baptême de l’eunuque de la reine de Can­
dace, à Saint-Germain des Prés, & des ta­
bleaux de grandeur moyenne , tel que fon 
morceau de reception à l’académie royale qui 
repréfente Hercule délivrant Prométhée, j] a 
furtout réuni dans les petits tableaux de ca­
binet. Il eft mort à Paris en 1736, âgé de 
foirante & neuf ans.

(296) GASPARD PIERRE VERBRUGGEN, de 
l’école Flamande, né à Anvers en 1668 pei­
gnit les fleurs d’une touche facile & légère 
qui ne fent pas le travail, & traita ce petit 
genre d’une grande manière II ne faut pas 
juger de fon talent par l’es derniers tableaux 
dans lesquels fa facilité étoit dégénérée en né­
gligence. Il eft mort à Anvers en 1720, âgé 
de cinquante-deux ans. °

( 297.) JEAN RUDOLF HUBER, de l’école 
Allemande, né à Bâle en 1668, eft appelle 
le Tintoret de la SuiiTe , quoiqu’il n’ait guère 
fait que des portraits. Il a égalé le peintre Vé­
nitien par fon extrême facilité. Ses bons ou­
vrages font d’une couleur vigoureufe & d'une 
belle touche. Il eft mort dans fa ville natale 
en 1748 , âgé de quatre-vingt ans.

Ç-98) DOMINIQUE Marie VIANI, de 1e- 

cole Lombarde, né à Bologne en 1668, fut 
eleve de fon père. 11 a cherché la manière du 
Cignani & celle du Guide. Il avoit de la grace 
& de la fineffe dans le deffin, un bon effet, 
une aimable façon de peindre, une manière 

Sec de la grandeur de caractère. Il a 
c erché un coloris vague & lumineux, & eft 
fouvent tombe dans le fade & le monotone. 
1 eft mort en 1711 , âgé de quarante-trois 

ans.

(299) Frédéric Moucheron, de l’école 
Hollandoife, né à Embden en 1633 , apprit 
Ion art dans fa patrie , fe perfectionna à Paris 
oû fes ouvrages furent recherchés , & alla s’é­
tablir à Amíterdam. I1 n'eft pas au-premier 
rang des payfagiftes des Pays-Bas, mais il 
continue d’être eftimé. Le feuillé de fes ar­
bres eft d’une touche facile, fes lointains font 
variés & ont une belle vapeur, les devans de 
A tableaux font vigoureux. Il eft mort à 
Anterdam en 1686, âgé de cinquante-trois

Isaac Moucheron, fon fils & fon élève , 
né en 1670, l'a furpaffé. Il étonne par la va­
riété & la vérité de fon paysage : fa couleur 
eft celle de la nature; la fraîcheur y eft jointe 
à la force & à l’harmonie. Il avoit vu l’Ira- 
lie, & avoit fait un grand nombre d’études 
dans la, campagne de Rome. Il eft mort en 
1744, âgé de foixante & quatorze ans.

Il a gravé à l’eau-forte d’après lui-même & 
d après le Gafpre.

(300) Louis GALLOCHE, de l’école Fran- 
coile, né en 1670, fut élève de Louis Boul­
longne & fur-tout de l’Italie. Il avoit une 
théorie profonde de l’art, qui nuisit peut-être 
a la pratique. On voit de lui à Notre-Dame 
le départ de Saint Paul, de Milet pour Jéru- 
falem, à, l'academie royale, Hercule rendant 
Alcefte à fon époux : mais fon chef-d'œuvre 
eft dans la facriftie des Petits-Pères, & re- 
préfente la tranflation des reliques de Saint 
Augustin. Il eft mort en 1761, âgé de quatre, 
vingt onze ans.

, (301 ) PAUL FARINATO, de l’école Véni­
tienne, eft né à Vérone, on ne fait en quelle 
année : on. ignore également celle de fa mort. 
Il deffinoit d’un grand caractère , mais avec 
beaucoup d'incorrection , faifoit de belles têtes 
& les coëffoit avec goût, avoit une manière 
large: mais étoit fujet à tomber dans une cou­
leur bife & fans effèt.

( 302) DONATO CRETI, de l’école Lombarde; 
né à Cremonne en 1671, avoit un genre fa­
cile & paffa pour un des bons peintres de fon 
temps. Il drapoit bien, quoiqu’il peignît fes 

draperies
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draperies avec un peu de féchereffe ; il étoit 
fin deffinateur; mais fa couleur étoit foible, 
& l’on préfére fes grifailles à fes tableaux 
coloriés. Il eft mort en 1742, âgé de foixante- 
onze ans,

(303) Rosa ALBA Carriera, qu’on nomme 
Rofalba , de l’école Vénitienne, naquit à Venife 
en 1672, peignît d'abord à l'huile, s'attacha 
enfuite à la miniature & furtout au paítel. 
C'eft dans ces genres qu'elle s'eft fait une 
très grande réputation pour, le portrait, & 
pour des têtes de fantaisie très agréables & 
d'une couleur fraîche. Elle a fejourné long - 
temps à Paris & a donné pour morceau de 
réception à l’Académie royale un paítel repré- 
fentant une mule.

» Plufieurs dames , dit M. Cochin , s’étoient 
» déjà rendu célèbres dans les arts; mais on 
» peut dire qu'à l'exception d'Elifabeth Sirani, 
» de Bologne, l’admiration qu'on leur ac- 
» cordoit étoit accompagnée de quelqu'in- 
» dulgence, & fondée plutôt fur la rareté 
» de leurs fuccès que fur l’excellence de 
» leurs talens. Privées de la liberté d'étudier 
» la nature nue comme le font les hommes, 
» on n'eft pas en droit d'exiger d'elles un 
» favoir aussi étendu dans des arts où cette 
» étude eft d'une néceflité indifpenfable . 
» Rofalba s'étant attachée aux talens du paítel 
» & de la miniature, les a portés à un fi 
» haut degré de mérite, que non feulement 
» les hommes les plus célébrés dans ces deux 
» genres ne l'ont point furpaffée , mais même 
» qu’il en eft bien peu qui puissent lui être 
» comparés. L'extrême correction & la fcience 
» profonde du deflin n’étant pas aufli abfolu- 
» ment effentielles dans ces genres, que dans 
» celui de l'hiftoire, elle a atteint le but 
» qu’on peut s’y propofer par la beauté de 
» fa couleur. La pureté & la fraîcheur des 
» tons qu'elle a fu employer dans fon coloris, 
» font admirables, & la belle facilité, aufli 
» bien que la largeur de fa manière, l’ont 
» égalée au plus grands maîtres. Elle cher- 
choit fa récréation dans la musique & tou- 
choit très bien du clavefin. Ses talens lui 
procurerent une fortune confidérable. Elle 
eft morte à Venife en 1757, âgée de quatre- 
vingt-cinq ans.

Wagner à gravé le portrait de cette fille 
célébre peint par elle même. J. Smith a gravé 
d’après elle, en manière noire, le printemps & 
l’innocence.

(304) Claude Gitrof, de l’école Fran- 
çoile, né à Langres en 1673 , n’eut point de 
fuccès dans l’hiftoire, & en eut beaucoup dans 
les fujets grotesques. Il doit fur-tout fa répu­
tation à fes petits deffins, agréablement bi- !

Beaux-Ans. Ionie II,

zarres, qu’il a gravés d’une pointe très-fpiri- 
ruelle. Il eft mort en 1722, âgé de quarante- 
neuf ans.

On eftime justement les eftampes qu'il a 
faites pour les fables de la Motte,

(305) JEAN-PIERRE ZANOTTI, de Pécole 
Lombarde, né à Paris en 1674, mais mené 
a Bologne apres fes études de la langue la­
tine, fut élève de Pafinelli, peintre bolo- 
nois, agréable colorifte & habile dans la com- 
pofition. Zanotti acquit une couleur fraîche 
un pinceau moelleux, une bonne intelligence 
du clair-obfcur. On loue fon tableau de Saint- 
Thomas dans la paroiffe dédiée à cet apôtre, 
à Bologne. Il s'eft aufli distingué dans la poé- 
fie, a fait une tragédie de Didon, & a été de 
plufieurs academies littéraires. On ignore l'an- 
née de fa mort : on fait feulement qu’il eft par­
venu à un âge avancé,

(306) THIERRY VAIKENBURG, de l’école 
Hollandoile , né à Amfterdam en 1675 fut 
élevé de Jean Wéeninx. Il a fait le portrait 
mais fa réputation eft fondée fur fes tableaux 
de nature morte, qui font très-recherchés & 
portés à un très-haut prix. Quoiqu’il ne fort 
pas parvenu à la vieillefe, fes derniers ou­
vrages font bien plus foibles que ceux de fon 
bon temps. Il eft mort d'apoplexie en 1721, 
à l’âge de quarante-fix ans.

(307) JEAN-ANTOINE PELLEGRINI, de 16- 
cole Vénitienne, né â Venife en 1675, pei- 
gnoit bien & d’une grande manière, avoir un 
pinceau large & facile & beaucoup de goût. 
Il entendoit la grande machine de la com- 
position & faifoit bien le payfage. A force 
d’étendre fes maffes de lumières, il étoit fu- 
jet à détruire le relief. Ses bons ouvrages font 
biens deffinés. Il eft mort à Venife en 1741 
à l’âge de foixante & fix ans.

(308) Pierre-Jacques CAZES, de l’école 
Françoise, né en 1676, fut élève de Bon Boul- 
longne. Quand il parut, la peinture étoit dans 
un état de décadence, & il lui fut ailé de 
fe faire une réputation supérieure à fes talens : 
ou plutôt il n’eut pas la peine de la faire 
on s'empreffa de la lui accorder pour abbaid. 
fer celle de le Moyne qui lui étoit bien fu- 
périeur. C'étoit un de ces artiftes qui poffedent 
affez bien leur profeflion pour mériter des éloges 
modérés, & qui ont de la facilité à produire 
de ces ouvrages fans caractère , qui donnent 
peu de prise à la critique. On peut voir de lui 
l'Hémorroïffe à Notre-Dame, & beaucoup de 
tableaux dans le chœur de Saint-Germain-des- 
Prés. Il eft mort en 1754, âgé de fpixante & 
dix-huit ans.

R
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(109) ROBERT TOURNIERES, de l’école Fran- 

çoife, né à Caen en 1676, fit le portrait avec 
affez de fuccès pour être reçu de l'académie 
royale. Il fe fit enfuite recevoir de la même 
académie en qualité de peintre d’histoire, 
fur un petit tableau repréfentant un effet de 
nuit. Voilà, dit Jouvenet, un homme que nous 
venons de recevoir pour un bout de chandelle. 
Il eft mort en 1752, âgé de foixante & dix- 
fept ans.

(310) JACQUES TORNHILL, de l’école An- 
glaife , né dans le comté de Dorfet en 1676, 
étoit fils d'un gentilhomme qui fe ruina par 
fes profusions. Jacques, obligé de fe faire un 
état pour fubfifter , prit à Londres les leçons 
d’un peintre médiocre , fe forma furtout par 
les ouvrages des bons maîtres qu'il parvint à 
raffembler, & par un voyage en France & en 
Hollande. Les grandes compositions qu'il a exé­
cutées à l'églife de Saint-Paul de Londres, au 
château d'Hamptoncourt, à l’hôpital de Gré- 
enwick, font des preuves de fon génie : les 
vices de fon deffin & de fa couleur peuvent 
être attribués aux défauts de fon éducation 
pittoresque. Il eft mort en 1732, âgé de cin- 
quante-fix ans.

(311) Jean RAOUX, de l’école Françoise, 
né à Montpellier eu 1677, fut élève de Bon- 
Boullogne, remporta le premier prix de l’é­
cole, & fit le voyage d’Italie avec la penfion 
du roi. Quoique fes études euffent été dirigées 
vers le genre de l'hiftoire, & que ce fit pour 
ce genre qu'il eût été reçu de l’académie 
royale, il crut fentir que le génie lui man­
quoit, & il fe borna fagement aux fujets de 
fantaisie & au portrait. Il avoit le bon goût 
qui accompagne la simplicité. Son deffin, un 
peu rond, convenoit bien aux figures de fem­
mes ; fa couleur étoit fuave, peut-être un peu 
trop careíTée, il rendoit bien les reflets des 
étoffes foyeufes. La nature ne l’avoir deftiné 
qu'à représenter des objets agréables. Il eft 
mort à Paris en 1734 , âgé de cinquante- 
fept ans.

J. Daullé a gravé d’après lui Je repos de 
Vénus, & les Graces au bain; Beauvarlet, le 
rendez-vous agréable & Télemaque dans l’ifle 
de Galypfo; Nic. Dupuis, un concerr.

(312) Jacob AMIGONI , de l’école Véni­
tienne, ne tient pas de la couleur vigonreufe 
de cette école qui étoit alors dégenérée. §a 
couleur eft fade & doucereufe, quelquefois 
jaunâtre, quelquefois tombant dans la farine. 
Il étoit after bon deflinateur, & dans fes meil­
leurs ouvrages, fon pinceau étoit affez moel- [ 
leux. S’il n'avoit fait que ceux que j’ai vus, | 
il ne mériteroit pas une place dans ce diction- ! 

naire, mais il a eu de la répuoition en Ita- 
lie , en Allemagne, en Efpagne; & il faut 
croire que l'eftime qu'il obtenoit étoit ap- 
puyee fur quelques titres. Il eft mort à Ma­
drid en 1754.

Wagner a gravé plofieurs eftampes d’après 
ce peintre.

(313) KOENRAET ROEPEL, de l’école Hol- 
landaise, né à la Haye en 1678, fut élève de 
Netfcher qui le deftinoit au genre du portrait : 
la foibleffe de fa fanté, peut-être même celle 
de fes difpofitions, l'empêcherent de faire au­
cuns progrès. Ses parens l'emmenerent à la 
campagne pour effayer d’y rétablir fon tempé­
rament : là il vit des fleurs, il effaya de les 
copier, il réuffit; il reconnut que c'étoit le genre 
dans lequel la nature lui aveit deftiné des fuc­
cès ; & il en eut de très-grands, parce qu’il 
fut fe contenter de fon partage. Sa vie fe paf- 
fa en quelque forte dans un jardin qu’il cul- 
tivoit, dont il faifoit les objets de fes études, 
& qui lui procuroit une moifon de profits & 
de gloire. En respirant un air pur, il forti­
fia fa poitrine , & cet homme que fes parens 
avoient craint de ne pouvoir élever , ne 
mourut qu’en 1748, â l’âge de foixante-neuf 
ans,

(314) Sebastien Conca, de l’école Na- 
politaine, né à Gaëte en 1679, fut élève de 
Solimene. H vint à Rome. & y jouit de sa 
première réputation. Clément XI le choisit pour 
décorer de peintures à frefque & à l’huile 
églile de Saint - Clément. Le fuccès de cet 

ouvrage lui procura toutes les grandes entre- 
pri.es qui fe firent à Kome de ion temps. Sa 
renommée ne refla pas renfermée dans l’Italie 
& les étrangers disputèrent aux Italiens l’avan­
tage d’exercer fon pinceau. Il entendoit bien 
les grandes compositions & les diftribuoit avec 
fagefte. Il deffinoit bien, avoit un beau pin­
ceau, une paffable intelligence du clair-obscur 
& de l'art de draper: mais pour vouloir être 
agréable, il tomboit dans le joli, & n'étcie 
que mesquin: on voit qu'il a cherché le grand, 
mais que lui-même étoit petit,. Son coforis 2 
la prétention d’être brillant & il eft maniéré 
il fent l’éventail. Il parut un grand artiste 
parce que l'art étoit lui-même dans fa déca­
dence, 8 11 ne fit qu’en accélérer la ruine à 
Rome. Il apporta dans cette ville, dit Mengs 
la manière de Solimene & des principes 
moins bons que faciles , qui firent tom­
ber tout à fait la peinture. Cet artifte eft 
mort à Naples en 1764 , âgé de quatre-vingt- 
cinq ans. S.

Jacques Frey a gravé d’après ce peintre, la 
Vierge apparoiffant à Saint-Philippe de Néri ; la
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Vierge donnant le fcapulaire à Saint-Simon 
Stock.

(315) François de Troy, de l’école Fran- 
çoife, fils de Nicolas de Troy, peintre de l'hô- 
tel-de-ville de Toulouse, naquit en cette ville 
en 1645. Il futenvoyé de bonne heure à Paris, 
dirigea d'abord fes études vers le genre de 
l'hiftoire dans l'école de Loir, entra enfuite dans 
celle de le Fevre & fe confacra dès lors au 
portrait. Il fut cependant reçu de l’académie 
royale en qualité de peintre d'hiftoire : fon ta- 
bleau de réception repréfente Mercure coupant 
la tête d'Argus. Sans comparer de Troy au 
Titien, à Van-Dyck, on ne peut difconve- 
nir qu’il n’ait été l’un des fort bons peintres 
de portraits de l’école Françoife , & qu’il n’ait 
traité avec beaucoup de talent le portrait hif- 
torié. C'étoit un peintre chéri des femmes, 
parce qu’il avoit coutume de les repréfenter 
en déeffes, & de donner même aux laides un 
caractère de beauté , en confervant cependant 
affez de leur physionomie pour qu'on pût les 
reconnoitre. On voit de lui deux grands ta­
bleaux à l'hôtel-de-ville : on en voit un aussi 
dans l'églife de Sainte-Genevieve , & il eft 
affez voisin de ceux de Largilliere & de Ri- 
gaud, pour qu'on puisse aifément comparer entre 
eux ces trois artistes. De Troy paroit inférieur 
aux deux autres; mais on peut , fans honte 
céder la victoire à de tels rivaux. Il eft 
mort à Paris en 1730, à l’âge de quatre-vingt- 
cinq ans.

Jean-François DE TROY, fils & élève de 
François, naquit à Paris en 168o. Il paffa neuf 
ans en Italie à étudier les grands maîtres fans 
adopter leur goût, & revint jouir en France 
d'une très-grande réputation. Il eut tous les 
honneurs accadémiques, fut nommé directeur 
de l’académie de Rome, & décoré de l'ordre 
de Saint-Michel. Ce n'étoit pas un homme or- 
dinaire, mais c’étoit un de ces hommes dont 
le talent & les fuccès peuvent êtres nuisibles à 
une école. Son deffin avoit peu de caractère & 
de correction , fa couleur étoit agréable, les 
agencemens de fes compositions avoient de la 
grandeur; mais c'étoit une grandeur theatrale. 
Ses tableaux repréfentent moins des fcenes hit- 
toriques que des fcenes d’opéras : un excès de 
richeffe regne dans fes parures & fes décora­
tions -, les attitudes de fes figures manquent 
fouvent de la jufteffe que pourvoient même 
avoir de bons aÊteurs. Ses expreflions font 
foibles & triviales ; fes têtes n'ont ni le carac­
tère du grand, nicelui du beau. Enfin il est plu- 
tôt un brillant décorateur qu'un vrai peintre 
d'hiftoire. Tout le monde connoît fon histoire 
d'Efther, & fa conquête de la toison d’or, 
fujets exécutés en tapifferie aux Gobelins. Il eft 
mort à Rome, en 1752, à l’âge de Soixante 

& douze ans, Iorfqu'il fe préparoit à revenir 
en France.

J. Beauvarlet a gravé d'après de Troy, Either 
devant Affuérus, & Either couronnée par Af- 
fuérus; J. Ch. le Vaffeur, la punition d'Ac- 
téon.

(316) Jean GRIMOUX , de l’école Allemande, 
né à Romont, Canton de Fribourg en 1680, 
n’eut point de maître, & devint un peintre 
fort eftimable, en copiant des tableaux de Van- 
Dyck & de Rembrandt dans le magasin d'un 
brocanteur. Il fe fit une manière particulière, 
qui tient cependant, à quelques égards, de 
celle de Rembrandt, & il n’avoit pas l’hu­
meur moins bizarre que ce grand peintre. Avec 
un grand talent pour le portrait, il en fit 
peu , parce qu’il fe rendoit inacceflible à ceux 
qui auroient pu lui en demander. La plupart 
de fes tableaux repréfentent dés femmes en 
bufte ou à mi-corps, ajustées & coëffées d'une 
façon singulière , mais pittorefque. Ses têtes 
& fes attitudes font agréables, fa couleur eft 
belle & vigoureufe, tellement fondue, qu’on 
croit la voir à travers une vapeur; fes maffes 
font larges & d'un grand effet. Il eft mort à 
Paris vers 1740, âgé d’environ foixante ans.

(317) Jean VAN HUYSUM, de l’école Hol- 
landoife, naquit à Amsterdam en 1682, de 
Jufte van Huyfum, qui étoit moins un pein­
tre qu’un ouvrier tenant manufacture de ta­
bleaux. Ce fut dans cette boutique que Jean 
fe forma au métier de la peinture : fes difpo- 
fitions naturelles & l’aspect de la nature lui 
en firent trouver l'art. Ce fut les fleurs qu'il 
prit furtout pour objet de fes imitations, & 
quelques tableaux de Mignon lui indiquèrent 
d’abord la manière de les imiter : mais il 
furpaffa le maître qui lui avoit fourni les exem­
ples; il fembla même égaler fes modèles , & 
quelques-uns de fes admirateurs ont prétendu 
qu'il en avoit furpaffé la fraîcheur : il ne tarda 
pas à voir payer fes tableaux douze cens florins 
de Hollande, & ce prix fut bientôt aug- 
menté. ,

Les amateurs du fini tres-précieux , Sceit 
le très-grand nombre , mettent Van Huyfum 
au-deffus de tous les peintres de fleurs. Ceux 
qui aiment dans les ouvrages de l’art une 
touche facile & légère ; qui préférent le fen- 
timent à la patience , jointe même à la plus 
grande intelligence; qui trouvent que la vérité 
acquiert un nouveau prix, quand on apper- 
çoit qu’elle a coûté peu de peine à trouver, 
confervent le premier rang à Baptiste 5 mais 
le nombre en eft peu confidérable , 1I eft en­
tièrement compofe de peintres. Le. foin que 
donnoit Van Huyfum à choifir les couleurs 
les plus éclatantes & les Pluk'g es 4 1* 
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préparer, à épurer fes huiles, contribue beau­
coup à la brillante fraîcheur de fes ouvrages. 
Cela ne diminue point l’on mérite; le choix 
des matériaux fait partie de l’art : mais s’il eft 
vrai qu’il ait cherché à faire un fecret de fes 
procédés, c’eft une forte de charlatanisme in- 
digne de fes talens.

» L’impreflion en blanc de fes panneaux ou 
» de fes toiles étoit préparée, dit M. Defcamps, 
» avec le plus grand foin, & avec une pureté 
» qui lui ôtoit la crainte de les voir pouffer, 
» ou détruire les couleurs qu’il y appliquoit 
» avec bien de la légèreté. Il glaçoit tout, 
» excepté les clairs, fans excepter même les 
« blancs, jusqu’à ce qu’il eût trouvé le ton : 
" C'étoit par deflus cette préparation qu’il ter- 
» minoitles formes, les lumières, les ombres, 
» les reflets. Tout eft traité avec précision ) 
» fans négligence, mais fans féchereffe. Le 
» duvet, le poli, le velouté, la traníparence , 
» & l’éclat le plus vrai & le plus brillant, 
» fe trouvent avec cette touche que la nature 
» indique , & qui n'eft due ni à la manière 
» ni au hazard. Les vafes qu'il favoit habile- 
» ment placer, & dans lefquels il pofoit fes 
» fleurs , font encore d'après nature. Les bas- 
» reliefs, auffi finis que le refte , font la plu- 
» part bien composés & d’une harmonie fa- 
» vante. Il avoir l’adreffe de former fes grouppes 
» en forte que les fleurs les plus éclatantes 
» occupoicnr le centre, & il fe fervoit de la 
» couleur propre de chaque fleur pour con- 
» duire la dégradation depuis le centre juf- 
» qu'à l’extrémité du grouppe. Des nids d'oi- 
» feaux, leurs œufs, les plumes, les infectes, 
» les papillons , les gouttes d’eau, tout eft 
» rendu avec la plus grande vérité, & fait la 
» plus parfaite illusion.

» Après cet éloge, qu'il nous soit permis 
» de dire que les fruits nous ont paru quel- 
» quefois tenir de l’ivoire ou de la cire : une 
«touche plus fûre auroit annoncé plus d’art.

» Nous avons parlé de Van-Huyfom comme 
« du premier peintre de fleurs : il nous refte 
» à le faire connoître comme bon payfagifte, 
» Ses payfages font bien compofés. Sans avoir 
» vu Rome, il employe souvent les vues des 
» antiques ruines de cette ville. On y trouve 
» une couleur excellente; chaque arbre a une 
» touche propre pour fon feuillé : les plantes, 
» les differens plans, font tous disposes avec 
» jugement & avec goût. Les figures, bien 
» deflinées dans le goût de Lairefe , font crès- 
» finies & touchées avec efprit. Ti fembleroit 
» qu’il eût copié la nature dans un pays chaud, 
» les ciels, les lointains, les montagnes, les 
» vallées & le feuillage caraGérifent un climat 
» tel que l’Italie. Les curieux les recherchent 
» en Hollande, & les payent fort cher ».

Ses tableaux de fleurs les plus recherchés

| font ceux dont les fonds font clairs, on encore 
| ceux dont les fonds font bruns, fans être noirs.

Cet artifte eft mort en 1749, âgé de foi- 
xante & dix-fept ans.

Jacques van HUYSUM, frère de Jean, a 
copié fes tableaux d'une manière trompeufe. I1 
a peint auffi des originaux dans le même genre 
qui font fort recherchés & portés à un très- 
haut prix.

(318) JEAN-BAPTISTE PiazzettA , de l'école 
Vénitienne, né à Venife en 1682 , doit être 
regardé comme un élève de l’école Lombarde, 
& fe forma principalement fur les ouvrages 
des Carraches & du Guerchin. Il entendoit 
bien les agencemens des grandes compofitions, 
n'étoit pas toujours correct de deflin, & étoit 
maniéré dans les mouvemens & dans la cou­
leur. Il avoit d’ailleurs cet agrément que l’on 
confond trop aisément avec la grace, & pei­
gnoir d’un pinceau large, ferme & moëlleux. 
Il eft mort à Venife, en 1754, âgé de foixante 
& douze ans. Il entendoit bien le plafond.

M. Pitteri a gravé, d'après Piazzetta, S. Jean, 
S. Thomas, un Chrift mort fur la croix ; F. 
Bartholozzi, trois faints de l’Ordre de S. Do- 
minique, en extale.

(319) Jean VAN BREDA, de l’école Fla­
mande, naquit à Anvers, en 1683, d’Alexan­
dre Van Breda, bon payfagifte, qui a eu le 
talent de bien représenter des vues d’Italie 
des places publiques, des marchés, des foires. 
Le fils a furpaffe le père, & a beaucoup ap­
proché de Breughel de Velours & de Wou- 
vermans. Sa réputation & le prix de fes tableaux 
ne font qu’augmenter. Il eft mort en 1750, 
âgé de foixante & fept ans.,

(320) Antoine Watteau, de l’école Fran- ' 
çoife, né à Valenciennes, en 1684, eut Gil- 
lot pour dernier maître. Il fe deftinoit au 
genre de l’hiftoire, & remporta même le pre- 
mier prix à l’Académie Royale. S’il avoit fuivi 
cette carrière, il n’eût eu vrailemblablement 
que le mérite vulgaire de ce qu’on appelle 
un bon peintre ; il s’ouvrit une carrière nou­
velle, traita les fujets galants dans un goût 
qui n’étoit qu’à lui, fit des imitateurs, & n’eut 
pas de rivaux. Ses figures, finement deflinées, 
ont du mouvement, de la fouplede , & ¡a 
naïveté de la nature. Son coloris plein de 
fraîcheur rend bien la molleffe des chairs, le 
brillant des étoffes, la verdure du payfage. 
Ses compofitions ont beaucoup d’art, mais cet 
art eft toujours caché, & ne semble que l’ex- 
preflion fidele de la nature. Ses arbres font 
légers & bien feuillés , fes ciels fuaves, & 
faits avec facilité : l’architecture dont il a fou- 
vent orné fes tableaux cft de bon goût & bien
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entendue. Ses fujets les plus ordinaires, font 
des fêtes champêtres ou des scènes théâtrales : 
les vêtemens, les ajuflemens, les coëffures 
font toujours pittoresques. Il étudioit partout, 
à la campagne, au spectacle , dans les prome­
nades ; il traçoit tout ce qui lui fembloit pi- 
quant, & ces études lui ont fervi à répandre 
fur fes ouvrages la vérité qui en fait le prix. 
Il a nui quelque temps, mais fort innocem- 
ment, au genre de l’hiftoire, parce que les 
amateurs, même hors de France, ne vouloient 
plus avoir que des ouvrages dans le goût de 
Vatteau. Il eft mort à Nogent, près de Paris, 
en 1721, à l’âge de trente fept ans.

L’œuvre gravée de Vatteau, eft très confi- 
dérable. Les meilleurs graveurs de fon temps 
n'étoient guère occupés qu'à reproduire fes ou- 
vrages. Entre un fi grand nombre de morceaux 
nous ne citerons que l'Ifle enchantée, gravée 
par le Bas, la mariée de Village, par C. N. 
Cochin, l’embarquement pour Cythère, par 
N. Tardieu.

(321) Balthazar DENNER, de l’école Al­
lemande, né à Hambourg, en 1685, n’eut que 
de mauvais maîtres, fut placé par fes parens 
dans des maifons de commerce, & ne put 
donner longtems à la peinture que quelques 
inftans de loifir : ce n’eft pas un peintre qu’on 
doive imiter, mais il doit être cité par l'ex­
trême foin qu’il donnoit aux têtes; on y voit juf- 
qu’au pores de la peau, on y compte jusqu’aux plus 
foibles plis de fon tiffu, il a même peint quel- 
quefois dansia pupille de l’œil, les objets qui s’y 
miroient : & ce foin minutieux n’empêche [pas 
qu’à une distance convenable , fes têtes ne pro- 
duifent l’effet qu’elles doivent faire. La tou- 
cheen eft jufte, la couleur fans manière, l’expref- 
Bon vraie. Dans les autres parties, le deffin eft 
très foible, les plis des draperies, fans forme & 
fans vérité , la composition fans goût & fans 
choix. Cet artifte patient, eft mort en 1747, 
âgé de soixante & deux ans.

(322) Jean-Marc Nattier, de l’écoleFran- 
çoife, né à Paris en 1685, fut reçu de l’aca­

démie royale comme peintre d’histoire, & fe 
confacra au portrait : il plût furtout aux fem­
mes qu’il transformoit en nymphes, en déciles, 
& qu’il embelliffoit. C’eft d’après fes deffins 
qu’a été gravée la galerie de Luxembourg, 
peinte par Rubens. Il eft mort en 1776, âgé 
de quatre-vingt-deux ans.

(32 .3) JEAN-BAPTISTE OUDRY, de l’école 
Françoife , né à Paris en 1686, fut élève de 
Largillière, qui lui donna d’excellens prin- 
cipes de couleur, & l’exerça dans tous les 
genres : c’est peut-être ainsi que devrait tou­
jours être dirigée l’éducation pittoresque. Il 

n’eft ducun genre que le peintre d’histoire 
ne doive bien poffeder ; & l’artifte qui fe 
confacre à un genre particulier, fe félicitera 
toujours de s’être exercé dans un genre fupé- 
rieur. C’eft ce qu’entendoit Wateau , quand 
il difoit qu’il faut un peu jouer de la flute pour 
bien jouer du tambour. Oudry fut d’abord très- 
occupé à faire le portrait, mais fans abandon- 
ner l’hiftoire pour laquelle il fut agréé, & 
reçu de l’académie royale. On voit de lui une 
nativité & un faint-Gille, dans l’église de S. 
Leu , & une adoration des Mages dans la falle 
du chapitre de S. Martin dès-Champs ; mais il 
fe livra enfuite à peindre les animaux, & 
c’eft dans ce genre qu’il s’eft fait une très- 
grande réputation. Il favoit, par la touche & 
par la couleur, donner à tous les objets leur 
véritable caractère. Toutes les maifons royales 
font ornées de fes ouvrages, & il a beaucoup 
travaillé pour les particuliers & les étrangers. 
Il peignoit bien le pay Í âge, & il campoit 
fous une tente pour en faire les études d’a­
près nature. Il eft mort en 1755, âgé de foixante 
& dix ans.

Entre le grand nombre de tableaux du Roí, 
ouvrages de ce peintre, on en distingue un 
capital. Louis XV y eft représenté à cheval, 
au milieu de douze feigneurs de fa cour & 
de plusieurs officiers; tous les portraits font 
très-refemblans; les chevaux, les chiens font 
eux-mêmes des portraits de chevaux des écu­
ries du Roi, de chiens de fa meute. Oudry 
eft repréfenté lui-même dans un coin du ta­
bleau, faifant un deffin de la chaiTe.

On a beaucoup gravé d’après Oudry. La 
colleion des oftampes des fables de la Fon­
taine fuffiroit pour donner une jufte idée de 
fon talent.

(32 .4) ANTOINE CANALE, de l’école Véni­
tienne, né en 1687, se livra au genre du 
payfage , qu’il étudia d’après nature, & qu’il 
traita d’une manière vague & légère. Ses ou­
vrages respirent la facilité : ils font faits de 
peu de chofe , & produisent un effet très-jufte. 
Il eft mort en 1768, âgé de quatre-vingt-un 
ans.

(325) François le MOINE, de l’école Fran­
çoife, né à Paris en 1688 , de parens fort pau­
vres, fut élève de Galloche. Quoiqu’il eût 
remporté le premier prix de l’academie royale, 
il ne fut point envoyé à Rome, parce que le 
malheur des temps empêcha de nommer des 
pensionnaires. Il fit dans la fuite le voyage 
d’Italie, mais en courant, dans l’espace de 
fix mois, & lorsqu’il étoit déja formé. Il ne 
put que voir, & n’eut le temps de rien étu-

I Le Moine devait faire revolution dans P‘é
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cole Françoise. Il étoit porté au grand , peut- 
être encore plus par ambition que par génie ; 
& s’il n’avoit pas le sentiment de ce qui conf- 
titue le grand dans la nature humaine, il 
avoit bien l’intelligence de ce qu'on appelle 
le grand dans la machine. 11 étoit gracieux 
fans chercher comme Coypel, la grimace, la 
minauderie qui veut imiter la grace ; fes con­
ceptions , fes ordonnances , fes attitudes avoient 
du naturel, de la vérité. Il ne tomboit pas 
dans les attitudes théâtrales, comme de Troy ; 
il ne cherchoit pas non plus, comme ce pein­
tre, la richefle dans la magnificence affectée 
des vêtemens & des acceffoires ; il la plaçoit 
dans l’ordonnance, dispofoit induftrieufement 
les grouppes, & varioit fans affectation les 
mouvemens de toutes les figures. Enfin, il en- 
tendoit très-bien la machine pittoresque, & 
c’eft un des grands moyens de réuffir , parce 
qu’il eft peu de bons juges des parties plus 
favantes de l’art.

Le Moine ne peut être placé dans la claffe 
des grands coloriftes ; mais il avoit des par­
ties de couleur qui devaient le conduire au 
fuccès ; de la fraîcheur, des tons fuaves, un 
agrément général, effet de l’harmonie, une 
heureuse cadence dans la distribution des om- 
bres & des couleurs. Il peignoir avec affez de 
peine, & étoit lent dans l’exécution : mais il 
avoit l'adreffe de revenir fur fon ouvrage, & d’y 
donner l’apparence de la facilité. Si fes deffous 
étoient peinés, il les couvroit & ne laiffoit plus 
voir que la grace du pinceau; rufe permife & 
même recommandable ; car l'artifte curieux de 
fa réputation ne doit négliger aucun moyen de 
plaire, &.le fentiment d’un travail pénible 
déplaît toujours.

Ses ouvrages ont de l’ame & du feu. S’il 
étoit mou & incorreê dans le deflin , s’il con- 
noiffoit trop peu la fineffe des attaches, fi 
prefque toujours on peut lui reprocher un peu 
de manière dans les formes, il plaifoit par un 
fentiment de chair, & par cette morbideffe 
qui charme le grand nombre des fpeCtateurs 
bien plus qu'une favante & profonde étude. 2 

Il donnoit, plutôt du gracieux que de la 
grace à fes têtes de femmes, & n’avoit pas 
le fentiment de la vraie beauté ; mais il plai­
foit fans elle, ce qui, par des raifons phy- 
fiques, est moins difficile en France que dans 
plusieurs autres pays. Comme la beauté des 
têtes y eft rare dans la nature, on eft con­
venu d’y prendre pour elle une gentillefe de 
convention. Ses têtes d’hommes manquent de 
caractère ; & en général, il n'étoit propre à 
aucune, des parties de l’art qui exigent de la 
fermeté. Il n'atteignoit pas à la nobleffe dans 
les figures, & n’avoir que celle de la compo- 
fition. Ses draperies font comme tout le refte I 
plutôt agréables que d'un grand goût. 2 t

Il chercha les grandes entreprises, & par­
vint à s’en procurer. Il fit, à très bas prix, 
le plafond du chœur des Jacobins de la rue 
du Bacq; il peignit d'une fresque vigoureuse 
celui de la chapelle de la Vierge, à la paroiffe 
S. Sulpice ; mais fon plafond du fallon d'Hér- 
cule, à Versailles,, eft la plus vafte compofi- 
tion qui exifte en Europe, puilqu'elle porte 
64 pieds de long, fur 54 de large, & huit pieds 
& demi de renfoncement, fans être interrom­
pue par aucun corps d'architecture vraie ou 
fuppofée. Le nombre des figures eft de cent 
quarante deux. Cet ouvrage, tout entier de 
la. main du maître, a été peint à l’huile, fur 
toiles marouflées, en quatre années.

Le Moine répandoit trop d’éclat, & cher- 
choit trop ouvertement la gloire pour ne pas 
exciter la haine de ceux qui avoient la va­
nité de fe croire fes rivaux. Tendre fils, maî­
tre doux & complaifant pour fes élèves, mais 
homme pafionné, il n’eut pas l'adreffe de ca­
cher la haine qu’il rendoit à fes ennemis, & 
ne fit que les aigrir davantage. On fit à Cazes 
une grande réputation qui eft oubliée, parce 
qu’on vouloir oppofer une réputation factice à 
celle de le Moine. On ferma les yeux fur les 
brillantes qualités pittorefques du dernier - 
pour ne s'attacher qu'à fes nombreux défauts: 
le Cortone de la France ne recueillit que des 
mépris de la part des artiftes. Il crut que fon 
mérite étoit méconnu , parce qu’il étoit en ef­
fet trop bien fenti par fes envieux, qui cher- 
choient à le ravaler; il fe crut mal récoma 
pensé de fon fallon d’Hercule ; il comparoit 
les honneurs dont le Brun avoit été comblé 
avec le peu de diftinction qu'on lui marquoit; 
il crut même fes ennemis affez puiffans pour 
lui ravir la liberté. Son esprit s’aliéna, & un 
matin que M. Berger , qui l’aimoit, & qui l’a- 
voit conduit à Rome, venoit le chercher pour 
le mener à la campagne, où il efpéroit le 
faire traiter, il crut qu'on venoit l’arrêter pour 
le conduire en prifon , fe frappa de neuf 
coups d’épée, eut encore la force d’ouvrir fa 
porte, & tomba mort aux pieds de fon ami. 
Cet évènement arriva en 1737 :1e Moine avoit 
alors quarante-neuf ans, & étoit revêtu de­
puis dix mois, de la place de premier peintre 
du Roi. On regarde comme fon chef-d’œuvre 
la fuite en Egypte, tableau qu’il fit pour les 
religieufes de l'Affomption. On y joint encore 
une femme entrant au bain, qu'il commença 
à Bologne, qu’il continua à Venife, & qu'il 
finit à Rome. Son morceau de réception à 
l’Académie Royale, repréfentant Hercule & 
Cacus, n’est pas Je plus beau de fes ouvrages ; 
mais il eft peut être le moins incorred.

Cars a gravé d’après ce Peintre, Hercule 
& Omphale, la femme descendant au bain, 
le Tems qui enleve la Vérité, Hercule &
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Cacus, & le tableau ovale du fallon 
Paix à Verfailles, &c.

(326) FRANÇOIS-PAUL FERG, de l’Ecole 
Allemande, né à Vienne en Autriche en 1689, 
repréfentoic , dit M. Defcamps , » comme Ber- 
» ghem & Wouvermans, les fêtes champêtres, 
» le travaux des Villageois. Il ornoit fes pay- 
» fages, de ruines & d’arc h itcélu re du meil- 
» leur choix ; la pierre & le marbre étoient 
» diflinctement imités, fans féchereffe &fans 
» froideur: Son goût de colorier, dans fes 
» premieres années, tenoit de la vigueur & 
» de la force des maîtres d'Italie. Il ne fit 
» enfuite que confulter la nature , abandonna 
» le préjugé de l'imitation de maniere, & 
» ne luivit plus que la maniere qu'inípire la 
» vérité, qui eft plus claire & plus vague. 
» Sa couleur eft bonne, & fa touche facile. 
» Ses compositions font d'un homme d'efprit : 
» chaque figure intéreife dans fes rayfages. 
» Il deflinoit bien , mais l’es chevaux n’ont 
» pas la finesse de ceux de Wouvermans ». 
Cet artifte eftimable, dont les tableaux font 
aujourd’hui justement recherchés en Angle- 
terre, eft mort de misère à Londres, à l’âge 
de cinquante & un ans.

Il a gravé lui-même à l’eau-forte plusieurs 
de fes payfages, & les épreuves en font recher­
chées. Vivarès a gravé d’après lui la conver- 
fation champêtre. Son portrait qu’il a peint à 
Drelde, & qui a été gravé par J. F. Baufe, 
prouve qu'il faifoit aussi le portrait.

(327) NICOLAS LANCRET de l’école Fran- 
çoife, né à Paris, en 1690, fut élève &imi- 
tateur de Watteau, & l’on allure même qu’il 
lui infpira de la jalousie, quoique cependant 
il fut loin de l’égaler. Il étoit agréable par 
fes compositions & fon exécution; il vit fes 
ouvrages fort recherchés, fut reçu de l’académie 
royale & mourut en 1747, à l'âge de cin­
quante fept ans. On a beaucoup gravé d’après 
lui, lorfque le genre un peu mielleux de fes 
tableaux étoit à la mode.

(327) FRANCISCHELLO DELLÉ MURA, de 
l’école Napolitaine; on ignore l’année de fa 
naiñance, le lieu où il vit le jour, & le tems 
de fa mort : on fait qu'il vivoit encore en 
1756. Il étoit élève de Solimene, & fut regardé 
comme un des meilleurs maîtres de fon temps. 
Il fut mandé par le roi de Sardaigne, pour 
orner les galeries du palais de ce prince, & 
quelques eglifes de Turin. De retour à Naples, 
il travailla pour les principales villes d’Italie 
& pour les fouverains étrangers. Il entendoit 
bien la richeffe de la composition & l’enchaî­
nement des grouppes ■. ilajufoit bien les figures 
& leur donnoit de bonnes attitudes; mais il
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étoit fort maniere de deflin , & fa couleur fen- 
toit l'éventail ; elle a de l'agrément , mais elle 
eft fauffe. Il a peint l'annonciation dans une 
église de Mantoue. On voit le chocolat de 
la Vierge qui chauffe dans une cafferiere d'ar- 
gent: elle a un chat, un perroquet & une 
belle chaise de velours, à crépines d’or.

G1?) Jean-Paul PANINI, qu’on appelle 
souvent Jean-Paul, de l'école lombarde, né 
à Plaifance, en 1691, très-célèbre peintre de 
ruines. Il fut élève de Lucatelli, & fe forma 
fur tout par l'étude des monumens de l’ancienne 
Rome. Il eft mort à Florence dans un âge 
avancé. Fr. Vivarès a gravé d'après lui deux 
tableaux de ruines romaines, & Madame Lem- 
pereur, la pyramide de Ceítius.

(330) Jean Restout , de l’école Françoife, 
né à Rouen en 1692, eut pour père un peintre 
sftime, mais qui ne vécut pas allez pour faire 
l'éducation pittorefque de fon fils. Le jeune 
Reftont vint à Paris, où il entra dans l’école 
de Jouvenet fon oncle. Il prit la maniere de 
ce très-habile maître, l’aida dans fes ouvrages, 
& s'il ne devînt pas absolument fon égal, il 
eft du moins celui de nos peintres qu'on puiffe 
le mieux lui comparer. Il n'eût pas fait les 
chefs-d’œuvre de Jouvenet, mais il eût pu 
quelquefois foutenir avec lui la concurrence. 
Il étoit plus aimable de couleur, plus capable 
de fe plier à traiter des fujets gracieux. On 
peut voir dans les falles de l’académie, fon 
morceau de réception qui repréfente Aréthufe 
fuyant dans les bras de Diane la pourfuite 
d'Alphée; à Saint-Martin des Champs, Sainr- 
Paul impofant les mains à Ananie, & le miracle 
de la piscine , plusieurs Tableaux à Saint- 
Germain-des-Prez, & le plafond de la Biblio- 
thèque de Sainte-Genevieve. Il eft mort à 
Paris en 1768, âgé de foixante & dix-fept ans.

Drevet a gravé d'après ce peintre, Jéfurs- 
Chrift réconforté par les Anges; & C. N. 
Cochin pere, Laban s'exculant à Jacob de 
lui donner Lia, au lieu de Rachel.

( 331) Jean-Baptiste TIEPOLO, de l’école 
Vénitienne, né en 1693, avoit un genie hen- 
reux pour la composition , un grand goût de 
deflin , quoiqu'avec de la maniere & de 
l'incorrection ; un pinceau moelleux & facile, 
de l'efprit dans la touche & une aimable né- 
gligence dans l’exécution, un coloris lumineux, 
qui n'eft repréhenfible que parce qu'il a trop 
d'éclat & de beauté; il a befoin d'être faii 
par le tems. Ses têtes de femmes font très- 
agréables. La plupart des ouvrages de cet 
Artifte font des plafonds à fresque. Il eft mort 
à Venife en 1770, âgé de foixante & dix- 
fept ans.
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Sen fils a gravé d’après luí, la Vierge appa- 

toiffant à Saint-François de Paule, Sainte Thé- 
rèle ravie dans le ciel, une fuite & un repos 
en Egypte, &c.

(332) Charles Corrado, de l’école Napo- 
litaine, né en 1693, élève manieré de Soli- 
mène, facrifiant tout, & même la raifon, à 
ce. que les modernes appellent la machine, 
faisant confifter l’art de peindre dans l'adreffe 
de remplir le champ qui lui étoit propofé, 
d’imaginer des attitudes tourmentées,de trouver 
des contrastes & des oppositions de figures, 
de grouppes & de maffes. Il eut beaucoup de 
réputation , & fut appellé en Espagne , 
où fe trouve le plus grand nombre de les ou- 
vrages. Il eft mort, à Naples en 1768, âgé 
de foixante & quinze ans,

. (333 Pierre BIANCHI, de l’école Romaine, 
né à Rome en 1694, étoit persuadé que l'ef- 
prit d’un peintre doit être orné par la culture 
des lettres. Il peignit l'hiftoire, le portrait, 
le paysage , les marines , les plantes , 
les animaux , les fleurs , à frefque , à 
l’huile, & à gouache. L'eftime qu’il obtint, 
le fit choifir pour peindre un tableau dans la 
basilique de Saint-Pierre. Il étoit un juge févère 
pour lui-même, & il lui arriva souvent de 
détruire fes ouvrages après les avoir terminés : 
il difoit qu’ils n'étoient pas dignes de fatis- 
faire ceux qui les avoient demandés, puisqu’ils 
ne fatisfaifoient pas même leur auteur. 11 eft 
mort à Rome en 1739, âgé de quarante-cinq 
ans.

(334) Jean de Wir; de l’école Hollan- 
doife, né en 1695 , à Amfterdam, eft le meil­
leur peintre d’histoire, que la Hollande ait 
produit en ce siècle. Il étudia beaucoup Rubens 
& van-Dyck, copia leurs ouvrages au crayon 
& au pinceau, & pour fe confoler des obíta- 
cles qui ne lui permirent pas de voir l’Italie 
il raffembla une riche collection de deffins & 
d'e lampes des meilleurs maîtres Italiens, de 
bas-reliefs , de figures en ronde-bofle, & con- 
fulta toujours la nature. Son pinceau étoit facile 
fa touche brillante, fes compofitions riches 
fon deifin foible; il ne peut-être furpaffé 3 
dit-on, dans l’imitation des bas-reliefs en pierre, 
en marbre, en bronze, &c. On ajoute que 
fes rivaux redoutoient fes talens; & ne pou- 
voient s’empêcher d’aimer fa perfonne. On 
ne marque point l'année de fa mort.

( 335) Louis Tocqué, de l’école Françoife, , 
né en 1695, élève de Bertin, tient un rang : 
honorable entre les peintres de portraits, que I 1 
la France a comptés en ce fiècle. Sa réputa- | 1 
sion paffa jusqu’au fond du nord, & il fut | ,

■ mandé par la cour de Ruffie pour faire le por- 
■ trait de l’Impératrice Elisabeth. Il eft mort 
î en 1772, âgé de foixante & dix-fept ans.

Nic. Dupuis, a gravé d’après lui, le portrait 
de M. de Tournehem, J. G, Wille, celui 
du Marquis de Marigny, & Smith, le por­
trait en pied de l’impératrice Elisabeth.

(336) Jean-Jérôme SERVANDONI, de l’é­
cole Florentine, né à Florence en 1695, eut 
pour dernier maître Jean-Paul Panini. Son 
morceau de réception à l’académie royale , 
prouve qu’il fut un peintre eftimable dans le 
genre des ruines; le portail de Saint-Sulpice 
rend témoignage à fes talens en architecture ; 
fes spectacles à décorations, dont on n’a pas 
encore perdu le fouvenir, ont montré la fer­
tilité & la richeffe de fon génie. Ses talens ont été 
distingués & richement récompenfés non-feule­
ment en France, mais en Angleterre, en Allema- 
gne, en Espagne, en Portugal. En gagnant 
beaucoup, il a toujours vécu pauvre & endetté. 
Il eft mort à Paris en 1766, âgé de foi­
xante & onze ans. Quelques perfonnes ont 
prétendu qu’il étoit François, que fon véri­
table nom étoit Servan, & qu’il étoit né dans 
le pays d’Aunis.

( 337) CoRNEILLE Tr00ST , de l’école Hol- 
landoife, né à Amfterdam en 1697, peignit 
le portrait, l’hiftoire & des sujets de la vie pri­
vée. Les directeurs de la plupart des compa- 
gnies de Hollande & même de Flandre, vou­
lurent avoir leurs portraits de fa main, pour 
en décorer les falles publiques. Ses petits Ta­
bleaux font très-recherchés ■ on peut en géné­
ral leur reprocher d’être trop libres; mais ils 
font d’une bonne couleur, d’une touche libre 
bien compofés & plein d’intérêt. Il eft morr 
en 1758, âgé de cinquante trois ans.

(338) PIERRE SUBLEYRAS , de l’école Fran­
çoife, né à Uzès en 1699, fut élève de Ri- 
valz, & avoit déjà fait des ouvrages très-im- 
portans à Toulouse, quand il vînt fe mettre 
au rang des élèves de l’académie royale 
de Paris. Il n’étoit déjà pas indigne de prendre 
place entre les maîtres; dès la féconde année 
de fon séjour en cette ville, il remporta le 
premier prix. Son tableau repréfentoit le fer- 
pent d’airain , & auroit pu mériter de lui 
fervir de morceau de réception. Il alla à Rome 
avec la penfion du roi, & y refta quand le 
temps de fon penfionnat fut expiré. Il fe fit une 
telle réputation dans cette capitale des arts 
où les talens étrangers ne font pas légérement 
accueillis , qu’il fût chargé de faire un 
tableau pour la basilique de Saint-Pierre, & 
qu’il le vît exécuter en mofaïque de fon vi­
vant. Le fujet de Saint-Bafile célébrant la meffe, 

&
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& l’Empereur Valens, protecteur des héré­
tiques, tombant évanoui dans les bras de Tes 
gardes. Différentes villes d’Italie & des princes 
étrangers, exercèrent les talens de Subleyras, 
qui mourut à Rome en 1749, âgé de cin­
quante ans.

On voit de lui, dans les falles de l’acadé­
mie royale, le portrait du pape Benoît XIV.

Son tableau placé à Saint-Pierre de Rome, 
a été gravé par D. Cunego. Il a gravé lui- 
même à l’eau-forte Saint-Bruno, reffufcitant 
par fes prières un enfant mort.

(339) Joseph NOGARI, de l’école Véni­
tienne, né en 1699, & élève de Baleftra, 
fe fentant trop peu de génie, ne crut pas de­
voir fe livrer à l’histoire , & fe fit de la ré­
putation par des têtes de caractère qui ont 
été recherchées & qui fe trouvent dans dif- 
férens cabinets de l'Europe. Elles font d'un 
deffin juste, & d'une couleur brillante. Pei- 
roleri en a gravé un grand nombre. Il faifoit 
aussi le portrait. Il est mort à Venife en 1763 , 
âgé de foixante & quatre ans.

( 340) Charles NATOIRE, de l’école Fran- 
çoife, né à Nifmes en 1700 , eut fur-tout la 
réputation de bon deffinateur , & contribua à 
ramener en France le goût de la pureté des 
formes que des maîtres maniérés avoient fait 
négliger. Il a été directeur de l’académie de 
France à Rome, & eft mort en cette ville 
en 1775, âgé de foixante & quinze ans.

Les peintures dont il a décoré la chapelle 
des enfans trouvés de Paris, & qui font au- 
jourd'hui fort altérées , ont été gravées par 
Et. Feffard. Diane & Akéon par Defplaces, 
Vénus donnant à Enée les armes fabriquées 
par Vulcain , par J. J. Flipart.

(341) JEAN DUMONT le ROMAIN, de l’é­
cole Françoife^ né en 1700, eft un de ces 
artiftes dont la réputation n'eft guere fortie 
des limites de l’académie. Il a peu travaillé. 
Son morceau de réception à l’académie royale, 
qui repréfente Hercule & Omphale, n’eft pas 
une belle chose : c'eft feulement ce qu'on ap­
pelle un ouvrage bien peint. l’Hercule eft bas, 
l'Omphale eft loin d’être belle. Il eft mort en 
1781.

L’Hercule & Omphale a été gravé par S. C. 
Miger.

(342) Michel-François DANDRÉ BARDON, 
de l’école Françoife, né en 1700, a fait peu 
de tableaux , & ne jouiroit guère que d'une ré- 
putation concentrée dans l’enceinte de l’aca­
démie, s’il n’avoir pas publié fon traité de 
peinture & les coftumes des anciens. Il eft 
t en 17 83.
Tome IL Beaux-Arts;

(343) Simon Chardin , de l’école Fran- 
çoile, né à Paris en 1701, a peint, de la ma­
niere la plus ragoûtante & la plus vraie, la na­
ture morte : il ne devoit rien à l’imitation, 
aux, conventions d’aucun artifte, & fembloit 
avoir inventé l’art. Il a fait auffi de petits ta­
bleaux de converfation dont on eftime la ve- 
rité naïve. Il poffédoit parfaitement l'art de 
détacher les uns des autres , par les différentes 
valeurs des tons, des objets d'une même cou- 
leur. Son coloris n'a aucune beauté de con­
vention; il eft bon, parce qu’il eft une imi­
tation précife de la nature. Son pinceau eft 
inimitable. On peut dire que Chardin a été un 
très-grand peintre dans un petit genre, & 
que perfonne n'a mieux poftédé que lui le mé- 
tier de la peinture, quoiqu'il ne l'exerçât de 
la manière d'aucun autre peintre II eft mort 
à Paris en 1779, âgé de foixante & dix-huit 
ans.

( 344) Pompeo BATTONI , de l’école Flo­
rentine, né à Lucques en 1702, eft le plus 
célèbre des peintres que l'Italie ait produits 
en ce fiecle. Ce n'étoit point un artifte très- 
favant, ni qui eût fuppléé au défaut de fes 
connoiffances par de profondes réflexions. Ses 
ouvrages ne fe fentent ni d'une étude aflidue 
de l'antique , ni de celle des ouvrages de Ra- 
phaël & des autres grands maîtres de l'Italie: 
mais la nature l'avoit fait peintre & il avoit 
fuivi l’impulsion de la nature. Il ne manquoit 
ni de caractère, ni de correction , ni d'agré- 
ment; & s'il n'avoit pas de tiès-grandes con­
ceptions, il favoit du moins bien rendre ce 
qu’il avoir conçu. Il auroit été dans tous les 
temps un peintre très-eftimable; dans le temps 
où il vécut, il devoit répandre un grand éclat. 
Son nom eft connu dans toute l'Europe, & 
partout fes ouvrages font recherchés. Mengs, 
plus favant que lui , fut fon rival ; mais 
moins favorisé de la nature , s'il jouit d'une 
réputation plus brillante, il la doit moins, 
peut-être, à une supériorité réelle qu'aux éloges 
de Winckelmann. Il auroit été a délirer que 
Battoni eût eu les connoiffances & les pen- 
fées de Mengs , ou que Mengs eût eu les qua­
lités naturelles & les talens pittorefques de Bat­
toni. Cet artifte eft mort à Rome en 1786, 
âgé de quatre-vingt-quatre ans.

(345) Pierre-Charles TRÉMOLLIERE, de 
l'école Françoife, né à Chollet en Poitou, en 
1703, d'une famille noble, avoit de l’agré­
ment , de la facilité, de la simplicité. Sa 
vie trop courte ne lui a guere permis de don­
ner que des espérances. Il eft mort à Paris 
en 1739, âgé de trente-fix ans.

Son tableau repréfentant Diane accompagnée 
de fes Nymphes, a été gravé par Jac. Maillet.

S
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(346 ) FRANÇOIS BOVeHER, de l’école 

Françoife, né à Paris en 1704, fut éleve de 
le Moine. Jamais peintre n’a plus abusé de 
dispositions brillantes, d’une extrême facilité; 
jamais artifte n’a témoigné plus ouvertement 
ion mépris pour la vraie beauté, telle qu’elle 
nous est offerte par la nature choisie, telle 
qu’elle a été fentie & exprimée par les fta- 
tuaires de l’ancienne Grece & par Raphaël ; 
jamais aucun n'a excité un engouement plus 
général. Il entendoit très-bien la machine pit- 
toeríque; c'eft ce qu'il a prouvé par quelques 
tableaux, & furtout par des efquiffes qui l'ont 
fait regarder comme un homme de génie : 
mais le génie de l'art ne confifte pas dans 
Pagencement d'un fujet; mais dans la manière 
jufte, vraie, profondément fentie dont il eft 
exprimé. Ily a plus de génie dans une figure , 
dans une tête, quelquefois dans le mouvement 
d'une main de Raphael , que dans tout le 
fracas de Luc Giordano, de Romanelli , de 
Solimene. Il y a plus de génie dans quelques 
vers de Racine, que dans la pompe & le 
mouvement exagéré de bien des tragédies mo- 
dernes. Les tableaux de Boucher prouvent 
qu'il étoit incapable de donner à fes ouvrages 
la beauté, l'expreflion, les reflexions qui étoient 
néceffaires pour exécuter fes efquiffes & en faire 
des ouvrages de génie. Qu’importe que, dans 
fes croquis, des figures fuffent pittoresquement 
disposées ? Avoit-il , pour les traiter avec gé- 
nie, l'ame de Raphael ou celle du Domini- 
quin?

Mais n'eft-il pas du moins le premier des 
peintres pour le genre pafforal? Dans ce genre 
même il n'a encore donné que des agence- 
mens à la vérité pleins de goût : il a eu des 
idées, mais il ne les a pas rendues. Ses 
bergeres ne font pas même jolies, fes ber- 
gers font fouvent affreux , fes têtes n'ont pas 
d'expreffion : ce font presque toujours des 
amans, & ils ne favent pas dire qu'ils aiment. 
Un grand mérite de fes tableaux confifte dans 
des objets champêtres, jettés, grouppés, dif- 
perles avec beaucoup de goût. Ce font fes 
compositions qui ont fait introduire dans la 
langue des arts le mot fouilli : on a dit que 
fes tableaux avoient un fouilli plein de gout, 
un fouilli pittoresque, un fouilli charmant. Il 
a donc furtout la gloire d’avoir été un excel­
lent- peintre de fouilli. Watteau avoit mis 
bien autre chofe dans fes pastorales.

Boucher a fait le payfage , mais fans con- 
filter la nature. Il eft maniéré dans le feuillé, 
dans la couleur; c'eft encore du fouilli, mais 
ce n'eft pas de la vérité.

Enfin Boucher étoit un peintre faux & 
maniéré dans toute les parties de l'art, abfo- 
Arment étranger au grand, au beau, à l'ex- 
preflif; poffédaat bien-la machine dans presque 

toute fon étendue, capable de tout indiquer 
d une maniere agréable, mais incapable de rien 
rendre ; n'ayant jamais fait que des efquiffes, 
S fouvent même que des croquis.

Ce jugement eft fans doute bien févère. 
Quand on voit fes agréables compofitions, 
la manière charmante ' & spirituelle dont 
’I grouppoit les enfans, la molleffe de fes 
chairs de femmes , la grace de fes mouve- 
mens , le goût de fes agencemens, le pitto- 
refque de fon fouilli, on ne fent plus que de 
L’indulgence pour fon aimable libertinage, 
& l’on partage la foibleffe de ceux qui ont 
gâté cet artifte. C’étoit un peintre enfant , 
& cet enfant étoit plein de grace. Il eft mort 
premier peintre du roi, en 1768 , âgé de foixante 
& quatre ans.

L’œuvre gravée d’après lui eft très-confidé- 
rable. Nous nous contenterons de citer le 
triomphe d’Amphitrite gravé par Moitte , & 
la villageoife par Soubeyran.

(347.) Les VAM1OO, de l’école Françoife, 
mais originaires de Flandre, fe font tous fait 
un nom diftingué dans la peinture.

Jacques Vanloo, appartient à l’école Hol- 
landoife , puisqu’il naquit à l’Eclufc en 1614, 
qu’il apprit fon art dans fon pays, qu’il l’exerça 
quelque temps à Amíterdam & qu’il ne vint 
en France qu’avec un talent formé. En Hollan- 
de , il avoir peint l’hiftoire & s’étoit fait de 
la réputation par fa belle manière de rendre le 
nud. En France, il fe borna à faire le portrait, 
& celui de Michel Corneille, le père, qu’il 
donna pour morceau de réception à l’académie 
royale, rend témoignage à fon talent & fur- 
tout à la beauté de fon coloris. Il eft mort en 
1670, âgé de oinquante-fix ans.

Jean-Baptiste.Vanloo, né à Aix en 1684, 
étoit fils de Louis Vanloo, peintre eftimé, & 
petit-fils de Jacques. Il avoit déja fait des ta­
bleaux d’église à Aix &à Toulon,& avoit été 
déja mandé à Turin pour y repréfenter la famille 
Ducale, lorfqu’il fit le voyage de Rome , & 
entra, en qualité d’élève, dans l’école de Bene­
detto Lutti , peintre agréable , qui avoit un 
pinceau frais & moëlleux. Il adopta la manière 
élégante de fon maître; & fon deffin tient du 
goût Italien. On voit de lui à Paris Diane & 
Endymion dans les falles de l’académie royale, 
l’entrée de Jefus-Chrift dans Jérufalem à St. 
Martin - dès-Champs, Saint-Pierre délivré de 
prison à Saint Germain-des-Prés. Ces morceaux 
peuvent faire juger de fes talens pour le genre 
de l’hiftoire , mais il s’eft plus particulièrement 
cenfacré à celui du portrait. Après avoir été 
long-temps occupé à Londres, il retourna dans 
fa ville natale, ou il eft mort en 1745, âgé de 
foixante & un ans.
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L. Cars a gravé d’après ce peintre le portrait | 

de la reine de France, épouse de Louis xv.
Charles AndréVanloo, qu’on nommeCarle, 

né à Nice en 1705, étoit frère de Jean-Baptifte ; 
à peine forti de l'enfance, il entra avec lui 
dans l'école de Benedetto Lutti. Il prit aussi 
des leçons de fculpture fous le Gros, & re- 
tourna à la peinture quand il eut perdu ce 
maître. Il avoir un goût fain & un bon ftyle 
qui fut utile à l’école Françoife , livrée de­
puis trop long-temps par Coypel & de Troy, 
à un goût maniere, théatral, affecté. Il joi- 
gnoit à cette qualité un deflin agréable, un 
pinceau moëleux & facile; mais il avoit peu 
de variété, dans les airs de tête , fort peu d'ex- 
preflion , & ne, donnoic pas même à l’es figures 
cet esprit qui femble y suppléer. On recon- 
noît en lui plutôt de la noblefle qu'un grand 
caractère , plutôt de l'agrément que de la vé­
ritable beauté. Il méritoit une grand eftime, 
on peut même dire que l’école lui doit de la 
reconnoiffance : mais il a été trop loué. On ne 
craignoit pas de le comparer à Raphaël pour 
le deflin, au Corrége pour le pinceau, an Ti- 
bien pour la couleur, & il ne devoir être com­
paré qu’aux meilleurs peintres récens de l’I­
talie. Aux éloges outres qu'on lui prodigua 
pendant fa vie, ont fuccédé des critiques trop 
dures qui le pourfuivent après fa mort. Eh ! 
quel des peintres François de fon âge pourrions- 
nous lui préferer? Il n'a qu'un mérite très-infé- 
rieur, fi on le compare aux maîtres qui ont fleuri 
dans les temps les plus brillans de l'art; il est 
un peintre très diftingué quand on ne le met 
en parallele qu’avec fes contemporains. Les ta­
bleaux qu’il a faits pour l’église des religieux 
Augustins , nommés Petits-Pères, font du nom- 
bre de fes plus beaux ouvrages. Son morceau 
de reception repréfente Apollon qui fait écor­
cher Marfyas. 11 eft mort à Paris, décoré du 
cordon de Saint-Michel & de la place de pre­
mier peintre du roi en 1765, âgé de foixante 
& un ans. La bonté de fon caractère, fa pro­
bité ne l’ont pas moins fait regretter que fes 
talens trop célébrés, mais qui l'élevoient fort 
au deffus de la claffe ordinaire des bons ar- 
tiftes.

Ch. Dupuis a gravé d'après Carle Vanloo le 
mariage de la Vierge 5 Nic. Dupuis Enée qui 
enlève fon père Anchife ; Salvator Carmona 
la refurrecion; Porporati, Clorinde & Tan- 
crede; S. Ch. Miger , Marfyas écorché par or­
dre d’Apollon; J. Beauvarlet ,1a lecture &:la 
converfation espagnoles: Lempereur , Silene.

Louis-Michel VANL0O , fils de Jean- 
Baptifte, né à Toulon en 1707, a peint T'hif- 
toire avec fuccès, & a été reçu de l’acadé­
mie royale fur un tableau représentant Apol­
lon & Daphné; mais il s'eft confacré plus par- 
ticulièrement au portrait. Il fut appelé à

Madrid, par Philippe V, en qualité de pein­
tre d'hiftoire & de portraits , & revint en 
France après la mort de ce Prince. Paris n'a 
Pis vu fans applaudiffement le tableau où ce 
peintre s’eft représenté lui-même avec fi fa­
mille, & l'on a jugé que le peintre d’hiftoire 
ne fe dégradoit pas en traitant ainsi le por- 
trait. Cet artifte eft mort à Paris en 1771, 
âgé de foixante & quatre ans.

S. Ch. Bliger a gravé le portrait de Micho 
Vanloo peint par lui-même & tenant le por- 
trait de fon pere.

AMÉDÉE VANL00, frère de Michel, a pas- 
fé long-temps à Berlin , & a foutenu l'honneur 
pittoresque de fa famille II a peint le por- 
trait & l'hiftoire. -

(348 ) VAN Groot, de l’école Allem ande- 
Nous ignorons le lieu & l'année de far naif- 
fance. C'étoit un peintre d'un grand aient 
dans le genre des animaux. Il avoit une 
belle couleur, beaucoup de mouvement? une 
touche jufte & spirituelle. Il vivoit encore à 
Saint-Peterfbourg en 1780.

(349 ) DELA Tour, de l’école Françoise , 
né vers 1706, eft mort plus qu'octogénaire. 
Il s'eft fait dans le portrait au paitel une 
grand réputation bien méritée. I1 donnoit aux 
portraits cette expreflion qui feule leur com­
munique la vie , qui feule leur procure une 
parfaite reffemblance. Il ne travailloit pas fa- 
cilement, parce qu’il fe piquoit d’une grande 
précision , & ne fe contentoit pas de ce qu'on 
appelle des à-peu-près; mais il terminoit fes 
ouvrages par des touches favantes & un tra­
vail ragoutant, qui leur donnoit l’apparence 
de la plus grand facilité. Il a gâté, dans fa 
vicillefle, plusieurs de fes meilleurs tableaux, 
& entre autres, le très-beau portrait de Ref- 
rout qu’il avoit donné à l’académie pour fa 
réception. Il faut avouer cependant que, dans 
ces malheureuses opérations, il partoit d'un 
grand principe ; celui de facrifier aux têtes 
tout l’éclat des acceffoires. Ce fut par ce prin­
cipe, qu’il changea le brillant vêtement de 
foie dont il avoit drapé le portrait de Reftout 
en un fimple habit de couleur brune. Son ef- 
prit s’égara dans les dernières années de fa 
vie; mais, dans fa folie, il ne formoit que 
de grandes idées, & fon imagination défor- 
donnée étoit occupée toute entiere d’une cof- 
mogonie bizarre, mais fublime.

G. Fred. Schmidt, ami de la Tour, agra­
vé le portrait de cet artille peint par lui-même : 
Moitte a gravé le portrait de Reftout avant 
qu’il eût été gâté par le peintre.

350) Joseph Vernet, de l'écoe Fran- 
çoife, & l'un des peintres qui+dans un genre
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inferieur, ont fait honneur à cette école, na- 
quit à Avignon en 1712. Il s'eft rendu célèbre 
par fes marines & par fes payfages composés 
4 apres les vues des campagnes d'Italie. Il a 
Paftë un grand nombre d’années à Rome où 
tesouvrages, recherchés des étrangers, étoient 
ettimés des Italiens eux-mêmes,qui fembloient 

compter au nompre de leurs artiftes. Il don- 
noir à fes payfages, médiocrement variés , 

charme de la nature, fans en faire le por- 
trait servile ; joignoit à la bonté de l'effet 
ce quon nomme la vérité de la couleur, & 
animoit fes figures d’un esprit qui fait le 
cachet de fes ouvrages. Sa réputation le fit 
appeller en France par Louis XV, pour pein- 
dre les vues des ports de mer de ce Royaume; 
ouvrages ingrats en apparence , comme tous 
ceux qui mettent des entraves au génie des 
artistes, mais dans lesquels il fur rendre pi- 

ante & pittoresque la plus fcrupuleufe pré- 
cilion. Quitte de cette tâche qui lui valut de 
nouveaux applaudiffemens , il revint à fon 
premier genre , & l’on eût dit, en voyant 
tes tableaux qu’il faifoit à Paris, qu’il avoir 
encore fous les yeux, pour objets de fes étu­
des les mêmes campagnes qui l’avoient au­
trefois inspiré. Il a travaillé jufqu'aux derniers

-Temps de fa vie, fans que fon corps, fon ef- 
prit , fa gaité , fon talent paruifent éprouver 
les atteintes de la vieilleffe, & ¡1 eft mort 
a Paris, en 1786. âgé de foixante & dix-fept 
ans. +

Le Bas a gravé, d’après ce peintre, les 
vues des ports de France ; Baléchou, trois ma- 
fines, dont on eftime furtout la tempête; Alia- 
mer, Flipart, & d’autres graveurs, un grand 
nombre de tableaux.

,0351) JEAN-BAPTISTE-MARIE Pierre, de 
sécole Françoise, né à Paris en 1715, avoir 
de la fortune, & n’entra dans la carraère de 
de la peinture que par amour pour cet art 
Le sentiment de fes richeffes l’empêcha peut- 
être d’étudier avec l’ardeur qu'inípire le beibin • 
& il avoir reçu de la nature une facilité per- . 
fide, bien capable de faire négliger le tra­
vail aflidu , & qui ne le remplace jamais 
parfaitement. Il fit de grands progrès, & crut 
avoir aifez fait pbifqu'il avoit égalé fes rivaux 
A ion retour de Rome, il parut avec éclat 
& fut mis au nombre des meilleurs peintres 
vivans. On étoit juste alors. Son plafond de 
la chapelle de la Vierge à S. Roch , fembla 
1 elever au deifus de fes contemporains, parce 
au aucun d’eux n'avoit exécuté une fi grande 
machine. (*) Des ouvrages moins coníidé-

(T) Ce plafond a cinquante-fix pieds dans un diame- 
tre, & quarante-huit dans l’autre ; l’élévation de la cou- 
Pole est de dix-neuf pieds.

1 rables, soutinrent fa réputation. On y vit de 
la facilité, un affez bon caractère de deflin, 
un ftyle qui ne manquoit pas de nobleffe) 
une bonne manière de peindre, une couleur 
qui n'étoit ni meilleure ni pire que celle de 
tes rivaux , enfin tout ce qu'alors exigeoit l'é- 
cote Françoife : on continua d'applaudir. Il 
quitta les pinceaux dans la force de l’âge, 
& déja depuis long-temps il ne peignoit plus 
quand il devint premier peintre du roi & 
directeur de l’académie. Dans cette place il 
fit des mécontens, on trouva qu’il J'exerçoit 
avec faite , avec empire. Les artilles qui 
croyoient avoir à se plaindre de lui n’en par- 
lerent que comme d'un artifte méprifable, & 
pertuadérent les gens du monde qui connoiffent 
peu les ouvrages de l'art, & qui ne pro­
noncent que les jugemens qui leur font dic- 
tés. La vérité est que fi Pierre ne doit pas 
eue compte entre les grands maîtres, que s’il 
eut meme de grands défauts, il fut cependant 
un peintre de beaucoup de mérite, & que fa 
carrière, qu'il a franchie avec honneur, eût 
ete lans. doute plus brillante, fi moins de fortune

avoir imposé la néceffité du travail. Il avoir 
des manières nobles, de l’esprit, & une tein- 
ture fuffifante des lettres. Il efi mort à Pa- 
lis en 1789 , âgé de foixante & quatorze

Nic. Dupuis a gravé, d’après Pierre, Saint- 
François, tableau d’une eftimable fimplicité 
qui le voit à Saint-Sulpice ; L. Lempereur 
enlevement d'Europe & les forges de Vull 

cain ,J. M. Preifler, une baccanale & Ga- 
nymede enlevé.

(352) ANTOINE-RAPHAEL MENGS, de 16- 
cole. Allemande, naquit à Aufzig, ville de 
Bohême en 1728. I1 fut élève d’Ifmaël fon 
pere, peintre en miniature & en émail, qui 
apres lavoir tenu affez long-temps à deffiner- 
lans regle ni compas, des figures de geomé- 
trie, & l'avoir fait enfuite defliner d’après 
des plâtres moulés ou copiés fur l’antique & 
d apres nature, le conduisit de bonne-heure à 
Rome où il l'aftreignit à copier au crayon, 
les plus beaux refies de l’art des Grecs, la chal 
pelle Sixtime de Michel-Ange, & les loges de 
Raphael. Cetoit lui ouvrir la route du grand; 
mais lui-même contraria la marche qu’il lui 
avoir fait prendre, en le forçant à peindre 
des compositions considérables, telles que des 
tableaux entiers de Raphaël, en miniature & 
en émail. Ifmaël étoit peintre d'Augufte 
III électeur de Saxe & roi de Pologne- le 
jeune Raphaël, de retour dans fa patrie ’ ne 
tarda pas à recevoir le même honneur’ & 
après un second voyage à Rome, il fut nom- 
me premier peintre de ce fouverain. Mais le 
climat de Drefde étoit contraire à fa fanté.
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bu plutôt l’amour qu'il avoît conçu pour la 
capitale des arts, ne lui permettoit pas de 
trouver ailleurs le bien-être, & lui faifoit 
regarder comme un état de maladie les dé- 
Plaifirs de fon imagination : il obtint la per- 
million de voir Rome une troisième fois. 
Bientôt la malheureuse guerre qui livra la 
Saxe à une puiffance ennemie le priva de fa 
pension de premier peintre, le réduisit à la 
pauvreté, mais le rendit libre. Il profita de 
fa liberté pour peindre à fresque un plafond 
dans l'eglife des Auguftins confacrée à Saint 
Eufebe, & ce morceau , très-mal payé, lui fit 
une grande réputation. Dans un autre plafond 
qu'il peignit pour la Villa-Albani, & dans 
lequel il choisit pour fujet Apollon, Mnéno- 
fyne & les mufes, il ofà fe fouftraire à l'ufa- 
ge qui, dans ces fortes de peintures, fait 
prendre le point de vue de bas en haut; pra- 
tique qui occasionne des racourcis toujours 
contraires à la beauté des formes. Il fuppofa 
que fon ouvrage étoit un tableau attaché 
au plafond. Ce parti lui attira de grands éloges 
& de violentes critiques. Il avoit en fa ta- 
veur un grand exemple, celui de Raphaël, & 
ce qui eft plus respectable que tous les exem­
ples , le grand principe de chercher & de con- 
ferver la beauté qui doit peut-être l'emporter 
fur tous les autres principes de l'art. Nous 
l’avons dit ailleurs-, nous le repéterons peut- 
être encore, c'eft dans leur développement, 
& non dans leurs raccourcis, que les formes 
manifeftent leurs beautés.

Appelle à Madrid par Charles III, il y fit 
un grand nombre d’ouvrages & fut magnifi- 
quement récompenfé. L'excès du travail, & 
quelques dégoûts que l’envie fufcite toujours 
à ceux qui obtiennent de la gloire, le firent 
tomber dans un état de marafme. Il revint à 
Rome, jouiffant toujours de la penfion de pre­
mier peintre du roi d’Efpagne , prolongea au- 
tant qu'il le put fon féjour en Italie, & fut 
oblige de fe rendre enfin aux ordres preífans 
du roi. De nouveaux travaux lui obtinrent fa 
liberté accompagnée d'une penfion. Il fe flattoit 
de jouir enfin du bonheur-, mais à peine de 
retour à Rome, il eut la douleur de perdre fon 
époufe, & le refte de fa vie s'écoula dans la 
trifteffe. Il tomba dans un état d'étifie & 
mourut en 1779, à l’âge de cinquante & un 
ans.

C'eft au temps qu’il appartient de fixer la 
réputation de ce célèbre artifte. Ses partifans, 
à la tête defquels eft placé le très-eftimable 
Winckelmann, le mettent à côté de Raphaël, 
& lui accordent même des parties supérieures. 
Des artiftes d’un esprit cultivé, & dont les ta- 
lens semblent devoir donner de l’autori é à 
leurs jugemens, lui affignent un rang hono­
rable entre les peintres célèbres ; d’autres, &

ce font encore des. artiftes, ont même peine 
à prononcer qu’il eût des talens fort diftin- 
gués. Il avoit un trop grand nem pour ne pas 
exciter l’envie -, d’ailleurs, c’eft un foible de 
bien des hommes, de vouloir s’oppofer à l’é- 
clat des grandes réputations, tant que ceux 
qui les ont obtenues vivent encore, & même 
lorsqu’ils ne font pas depuis longtemps dans 
le tombeau. Nous’n’avons en France qu’un 
fort petit nombre d’ouvrages de Mengs; ou 
voit bien qu’ils font de la main d’un fort ha- 
bile artifte ; mais ils ne font pas capitaux, & 
peut-on décider, fur quelques paftels, fi cet 
artifte étoit un grand homme ? Plufieurs per- 
fonnes, & je fuis du nombre, ont vu quel­
que temps à Paris un tableau à l’huile de 
Mengs : il repréfentoit une vierge, figure en­
tière : ce n’etoit pas un chef-d’œuvre ; mais 
on peut croire auffi que ce n’étoit pas un des 
bons ouvrages du peintre. Ce que nous pou­
vons dire, c’eft qu’il eft vraifemblable que ja- 
mais aucun artifte n’a eu fur l’art des prin­
cipes plus sublimes, & il eft bien difficile que 
la grandeur des principes n’ait pas une influence 
marquée fur les ouvrages. Sa fagefie a été 
traitée de froideur par les amateurs des com- 
positions tourmentées -, fi tous fes ouvrages ont 
été profondément réfléchis, comme l’es écrits 
peuvent le faire fuppofer, ils ont dû être gé­
néralement mal jugés, parce que l’on confi­
dere généralement les ouvrages de l’art fans 
reflexion. On lui a reproché une petite manière 
qui fe fentoit de fa première application à la 
miniature ; on lui a reproché de la féchereffe; 
& lui-même, dit l’hiftorien de fa vie , s’en 
eft accusé & s’en eft corrigé. On a prétendu 
que, dans plufieurs de fes ouvrages, fon fini 
tenoit de l’émail , & Pompeo Bartoni difo t 
que les tableaux de Mengs pouvoient fervir 
de miroir. Mais en admettant même qu’il ait 
eu tous ces défauts, il peut encore refter vrai 
qu’il ait été un très-grand artifte ; parce que 
des défauts , même confidérables, peuvent être 
effacés par de très-grandes, beautés, & parce 
que ceux qu’on lui reproche ne portent que 
fur les parties fecondaires & manuelles de 
l’art, & qu’il en a pu pofféder les parties ípi- 
rituelles & capitales. (°) Les défauts des hom­
mes supérieurs fervent de consolation à la ma­
lignité des contemporains : la postérité les par­
donne, & même elle daigne à peine les re- 
marquer -, elle ne s’attache qu’aux perfeGions , 
dont elle fait les objets de fes études. Tel 
artifte maltraité de fes contemporains, donne

(1) Il femble qu’on peut s’arrêter fur Mengs au jugement 
qu’en porte un très-habile peintre , qui le regarde comme 
un élève intelligent de Raphaël, & qui croit que Mengs 
n’auroit été rien, fi Raphaël n’avoit pas exifté.
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de grandes leçons à ceux qui naiffent après 
lui.

On trouve dans les écrits de Mengs une 
métaphysique platonique & fubtile, qui fait 
d’abord quelque peine, & en rend la lecture 
un peu difficile dans quelques parties : on y 
trouve aufli des idées singulières qu’il pourroit 
être dangereux d'adopter ; on en trouve d'ex- 
clufives qui rétréciroient le cercle de l’art: 
mais il n’efr aucun livre plus capable d’éle­
ver l'efprit des artiftes , en leur inspirant une 
fublime idée de leur profeflion. L’objet s’en ag- 
grandit à leurs yeux, & ils fe Tentent inspirer 
l'amour du beau & du grand, qui doivent 
être toujours le but de leurs travaux. Ils ont 
appris de leurs maîtres qu'ils avoient à imi- 
ter la nature ; ils apprennent de Mengs qu’ils 
ont à créer une nature plus grande, plus belle 
encore que celle qui frappe leurs yeux; ils fe 
Sentent appelles à créer une nature divine ; 
fiers de ce magnifique objet de leur art, ils 
le révèrent, & craindront de le dégrader par 
d'humbles productions : ils fe révèrent eux- 
mêmes, & ne produiront que des œuvres di­
gnes de foutenir leur noble fierté. S’il étoit 
vrai que les ouvrages pittoresques de Mengs 
ne furent pas dignes de fa réputation, gar­
dez-vous de les considérer; mais lifez fes écrits, 
& foufflez fur la toile le feu divin dont ils 
vous auront embrâfés.

L’entrevue d’Auguste & de Cléopâtre, par 
Mengs, eft gravée en manière noire. L'hif- 
toire écrivant fous la dictée de Janus , tableau 
du Vatican, & une Vierge tenant l'Enfant- 
Jéfus ont été gravés par Dom. Cunégo : un 
Saint-Jean & une Madeleine l'ont été par Sal­
vador Carmona.

Une grand nombre d’artiftes fe croyent en 
droit de mépriser les peintures antiques dé­
terrées à Herculanum, & il eft plus que vrai- 
femblable qu'elles ne font pas l'ouvrage des 
grands peintres de l'antiquité , & qu'elles 
n'ont même été faites que dans un temps où 
l'art étoit dégénéré chez les anciens. Cepen­
dant il y refte de telles empreintes du beau 
ftyle de l’école Grecque, que Mengs jonif- 
fant déja de toute fa réputation, en fit une 

étude profonde à son second retour de Madrid, 
& y puifà des leçons qui lui firent changer 
& aggrandir fa manière. Il avoit autrefois 
beaucoup étudié Raphaël; il avoit même copie 

école d'Athènes ; & cependant cet élève du 
plus grand des peintres modernes, crut de- 
voir le devenir des anciens peintres d'Hercu- 
tanum. Quelle que fit l'idée qu'on fe forme 
du talent de Mengs, quand il n'auroit même 
rien fait de mieux que fes deux paftels, re- 
préfentant l’innocence & le plaifir, qu’on 
connoît à Paris, on accordera qu'il fut un ar- 
tiste d'un affez grand mérite, pour que fon 
autorité doive être ici respectable, & elle 
peut-être regardée comme une bien puiffante 
réponse aux détracteurs de la peinture anti­
que.

, (353) JEAN-BAPTISTE DESRAYS, de l’école 
Françoise , né à Rouen en 172.9, eut le pre­
mier prix de l’Académie Royale, à l'âge de 
vingt deux ans, & fut reçu de cette acadé- 
mie à l'âge de vingt-neuf. Il avoit de la cha- 
leur & du caractère , affez de correction , 
plus de fentiment que d'élégance dans les for- 
mes, plus de dispolition à faifir le grand que 
le beau. Son pinceau étoit large & ferme; fa 
compofition fentoit l'enthoufialme ; fa couleur 
n'avoit rien de remarquable, mais elle n'é- 
toit pas difconvenable au genre de l'hiftoire. 
Il, étoit plus propre aux expreílions fortes 
qu aux affections douces. On voit de lui dans 
les falles de l’académie , fon tableau de ré­
ception , représentant Vénus qui répand fur 
le corps d'Hector une liqueur divine pour le 
préferver de la corruption. On fe reffouvient 
encore d’avoir vu dans les expofitions publi­
ques, des tableaux de l’hiftoire de Saint-An­
dré, deftinés pour la ville de Rouen, & la 
mort de Saint-Benoît qu’il fît pour la ville 
d Orléans, &c. Cet artifte, qui pouvoir faire 
encore des progrès , eft mort à Paris, en 1765, 
à l’âge de trente-fix ans.

Deux de fes tableaux de l’hiftoire de Saint- 
André, ont été gravés à l’eau-forte par P. Pa- 
rizeau, fon élève.

( Article de 74. Lévesque. )
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TABLE ALPHABÉTIQUE

DES PEINTRES MODERNES.

Les chiffres rappellent aux chiffres corre/pondans, placés avant les noms des peintres 

dans l'article précédent,

A.

Abbate ( Nicolo del ) 32.
Achen ( Jean Von ) 66.
Albane (1) 91.
Alfaro ( Juan de ) 232.
Allegri ( Antoine, dit le Correge. ) 17.
Amerigi ( Michel-Ange, dit de Caravage. ) 83.
Amigoni ( Jacob) 312.
André ( Jean) 282.
Artois (Jacques van) 163.

B.

Bachiche (Jean Batifte Gauli, dit Bacici) 2.27.
Bakuyfen (Louis ) 210.
Balen (Henri) 77.
Balestra ( Antoine ) 292.
Bamboche ( Laar dit ) 162.
Baptifte ( Jean-Baptifte Monnoyer ) 218.
Barbarclli ( Georges) dit le Giorgion 8.
Barbieri (Jean François) dit Je Guerchin 109-
Baroche (Frédéric ) 38.

Bartolomeo ( Frà ) ou Barthelemy de Saint-
Marc. 4.

Baffan ( les ) 30.
Baftian (Frà Baítiano del Piombo ) 12,
Bartoni ( Pompeo ) 344-
Bauer (J. Guillaume) 151.
Beccafumi ( Dominique ) II.
Berettini, ( dit Pierre de Cortone) 119.
Berghem (Nicolas) 197-
Bertin ( Nicolas ) 295.
Bianchi (Pierre) 333-
Ribiena (Ferdinand-Galli) 268.
Blanchard (Jacques) 129.
Blanchet (Thomas) 175-
Bloemaert ( Abraham ) 82.
Bloemen (les ) 266.
Bockorft ( Jean van) 152.
Boel ( Pierre ) 199.
Bol (Jean ) 45,
Bolognefe ( Jean François , Grimaldi, dit le

Bolognefe ) 137.
Both, (les) 147.
Boucher ( François ) 346.
Boullongne (les ) 254. -

Bourdon ( Sébastien ) 170.
Bourguignon (Courtois dit le ) 188,
Bramer (Lénard ) 118.
Brandenberg ( Jean ) 27.
Brandi ( Hiacynthe ) 193.
Brandmuller ( Grégoire) 281.
Brauwer ( Adrien ) 143.
Breda (Jean van ) 319.
Breenberg ( Bartholomée ) 185
Breughel (les) 105.
Bril (les) 63.
Brun (Charles le) 183.
Brufaforzi ( Felix Riccio) 50
Bruyn ( Corneille de ) 261.
Buonacorfi ( Pierre ) 2.5.
Buonarroti (Michel-Ange) 6.

C.

Calabrefe, ou le Calabrois (Mathias Preti) 168
Caliari ( Paul. ) dit Veronese 42.
Calvart ( Denys ) 64.
Cambiafi ( Luc) dit le Cangiage, 37.
Canale ( Antoine) 324.
Cano ( Alonfo ) 149.
Capucino, ou Preti Genovefe, 181.
Caravage ( Michel-Ange de ) 83.
Caravage ( Polidore de ) 21.
Carlone ( Jean ) III.
Caroli ( Pierre-François ) 225.
Carrache ( les ) 65.
Carriera ( Rola-Alba ) 203.
Caftelli ( Bernard ) 68.
Caftiglione ( Benedetto ) 169.
Cavedone ( Jacques ) 93.
Cazes ( Pierre-Jacques ) 308.
Cerano ( Daniel Crespi , dit ) 287.
Cerquozzi ( Michel-Ange , dit des Batailles)

131.
Champagne ( Philippe ) 132.
Chardin ( Simon ) 343.
Chéron ( Elizabeth-Sophie, & Louis ) 252-
Cignani ( Carlo ) 205.
Cigoli ou Civoli ( Louis ) 71.
Cléef ( Jean van ) 246.
Conca ( Sébaftien ) 314.
Coques ( Gonzalès ) 1794
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Corrado ( Charles ) 332;
Corneille ( les ) 2.39.
Cornelis ( Corneille ) 79.
Corona ( Léonard ) 78.
Corrégé ) Allegri, dit le ) 17.
Cortone ( Pietre de ) 119.
Courtois ( les ) 188.
Coypel (les ) 280.
Crayer ( Gaspard de ) 100.
Crespi ( Jofeph-Matie , & Daniel ) 287.
Creti ( Donato ) 302.
Cuyk ( François van Cuyk de Mierhop ) 234-

, D.

Dandré Bardon ( Michel-François ) 342.
Denner ( Baltazar) 321.
Deshays ( Jean-Baptifte ) 353.
Desportes ( François ) 279.
Deyfter ( Louis de ) 265.
Diepenbeke ( Abraham ) 139,
Dominiquin ( Dominique Zampieri, dit le) 

97. *
Douw ( Gérard ) 160. . :
Dughet ( Guafpre , dit Pouflin ) 156, 
Dujardin ( Carle ) 233.
Dumont-le-Romain ( Jean ) 341.
Durer ( Albert ) 5.
Dyck ( Antoine van ) 124.

E.
. . Eeckhout ( vanden ) 192.

Elzheimer ( Adam) 86. 
Everdingen ( ANdert van ) 190. 
Eyckhens ( Pierre ) 257.

F.
Faes ( Pierre vander) 177.
Falco ( Jean Conchillos ) 260,

+ Falcone ( Aniello ) 130.
Farinato ( Paul ) 301.
Farinati ( Paul ) 34- 
Feraioli ( Nunzio ) 278.

Ferg ( François-Paul ) 326,
Ferri (.Ciro ) 214, 
Feti ( Dominique*) 108.
Fevre ( Claude le ) 213.
Flemael ( Bertolet ) 16y.
Flinck ( Govaert ) 172.
Flore ( Franc) 33.
Forest ( Jean ) 22.2.
Foffe ( Charles de la) 235-
Fouquières ( Jacques.) 112. . *
Francefchini ( Antoine ) 250.

- Francifchello delle Mura, 32.8.
’ Francisque ( François Mile ) 2423

Frefnoy ( Alphonse du 2 155s

Galloche ( Louis ) 300.
Garofalo ( Bonvenuto da ) 72.
Gauli ( Jean-Baptifte ) 227.
Gelder ( Arnould de ) 244.
Genoels ( Abraham ) 2.28.
Geffi ( François ) 104.
Gillot ( Claude ) 304.
Giordano ( Luc ) 21I.
Giorgion ( Barbarelli, dit ) 8.
Glauber ( Jean ) 245.
Goedaert ( Jean ) 180.
Goeimar ( Jean ) 144.
Goltzius ( Henri ) 70.
Goyen ( Jean van ) 121.
Grimaldi ( Jean-François ) 137,
Grimoux ( Jean ) 316.
Groot ( Van ) 348.
Guerchin (Ie ) 109% 
Guide (Ie ) 87.

H.

Hallé(les) 258.
Hals ( François ) 101.
Helmbreker ( Théodore ) 195.
Helft ( Bartholomée Vander ) 158.
Hemskerck ( Martin ) 24.
Heus ( Jacques de ) 272.
Heyden ( Jean Vander ) 2.23-
Hire ( Laurent de la ) 135.
Hoet ( Guérard ) 253- *
Holbéen ( Jean ) 23. %
Hondekoeter ( Melchior ) 221
Hocgftraten ( Samuel van ) ) 203 
Houbraken ( Arnold ) 276.
Huber ( Jean Rudolphe ) 297.
Hugtenburch ( Jean van ) 247-
Huyfum ( Jean van ) 317-

J.

Imbert ( Jofeph-Gabriel ) 291.
5 Jordaens ( Jacques ) 114.

Jordan ou Jordane ( Luc ) V. Giordano»
Jofepin ( le ) 75.
Jouvenet ( Jean ) 242.
Jules-Romain ( Pippi ) 16.

K.

Kabel ( Adrien Vander ) 209-
Kalf ( Guillaume ) 207- 
Ketel ( Corneille ) 58.
Kneller ( Godefroy ) 249
Koeberger ( Wenceflas ) 622
Kupetski ( Jean ) 294
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lair ( Pierre de ) 162.
Laireffe ( Gerard ) 230.
Lancret ( Nicolas ) 327.
Lanfranc ( Jean ) 98.
Largilliere ( Nicolas ) 267.
Lavecq ( Jacques ) 202.
Lauri ( Philippe ) 194.
Léepe ( Jean-Antoine Vander ) 285.
Leyde ( Lucas de ) 20.
Lingelbac ( Jean ) 201.
Loir ( Nicolas ) 196.
Lorrain ( Claude ) 128.
Lucatelli ( André ) 236.
Lutti ( Benedetto ) 2.89.
Lys ( Jean ) 84- /

M.

Mander ( Charles van ) 57.
Mantegna ( André ) 3.
Maratte ( Carle ) 198.
Marcellis ( Othon ) 159.
Marinas ( Henrique de Las ) 152.
Mazzuoli ( François ) dit le Parmefan, 16.
Méel ( Jean ) 125.
Mengs ( Antoine-Raphaël ) 352.
Mérian ( Marie-Sibylle ) 248.
Metzu ( Gabriel ) 167.
Meulen ( Antoine-François Vander ) 215.
Michel-Ange Amerigi, dit de Caravage, 83.
Michel-Ange Buonarroti, 6.
Michel-Ange Cerquozzi, dit des Batailles,

131.
Mieris ( les ) 217.
Mignard ( les ) 150.
Mignon ( Abraham ) 224.
Milé ( Francifque ) 242.
Moine ( François le ) 325.
Mola ( Pierre-François ) 187.
Monnoyer ( Jean-Baptifte ) 218.
Monper ( Joffe de ) 94.
Moor ( Charles de ) 264.
Moucheron ( les ) 299.
Mura ( Francifchello delle ) 328.
Murillo ( Barthélémi-Etienne ) 157.
Mutiano ( Jérôme ) 39.

N.

Natoire ( Charles ) 340.
Nattier ( Jean-Marc ) 322.
Navaretta ( Jean-Fernandès-Ximenès ) 42.
Néefs (Péter) 85. 5
Néer ( Eglon Vanders) 240.
Netfcher ( les ) 226.
Nieulant ( Guillaume ) 10%.
Nogari ( Jofeph ) 339.
Nunès ( Pedro de ) 231.

Beaux-Arts. Tome II,

Oort ( Adam van ) 69.
Ooft ( les ) 133.
Oofterwyck ( Marie van ) 206.
Orley ( Richard van ) 262.
Oftade ( Adrien van ) 146.
Oudenarde ( Robert van ) 284.
Oudry ( Jean-Baptifte ) 383.

P.

Palme (les) 51 & 52.
Panini ( Jean-Paul ) 329.
Parmefan ( le ) 26.
Parrocel ( Ies.) 251.
Pellegrini ( Jean-Antoine ) 307.
Penni ( Jean-François ) 14.
Perrier ( François ; 113. .
Perugino ( Pierre ) I.
Peters ( Bonaventure ) 164.
Piazzetta ( Jean-Baptifte ) 318.
Pierre ( Jean-Baptifte-Marie ) 351.
Piles ( Roger de ) 219.
Pippi, ( Jules ) dit Jules-Romain, 16.
Poelenburg ( Corheille ) 103.
Polidore de Caravage, 21.
Pomerancio ( Chrétien Roncali , dit ) 74,
Ponte ( da) dit Bañan, 30.
Pontormo ( Jacques ) 18,
Porbus ( les ) 49.
Pordenon ( Regillo, dit ) 10.

Potter ( Paul ) 200.
Pouflin ( Nicolas ) 115.
Pouffin ( Guafpre Dughet, dit ) 156.

Pozzo ( André ) 237 ‘
Preti ( Mathias ) dit le Calabrois, 161.
Preti Genovefe, dit Capucino, 181.
Primatice ( François) 15.
Procaccini ( les ) 55 & 56.

Q
Quellin ( les) 138.

R.

Raoux ( Jean ) 311.
Raphaël Sanzio, 9.
Raveftein ( Jean van ) 96.
Regillo ( Jean-Antoine ) dit le Pordenon 10
Rembrandt, 134.
Reni ( Guido ) 87.
Rcftout ( Jean) 330.
Ribeira ( Jofeph ) 106.
Ricci ( François ) 176.
Ricci ( Sébaftien ) 273.
Ricciorelli ( Daniel, dit de Volterre ) 27,
Riccio , dit Brufaforzi, 50.
Rigaud ( Hiacynthe ) 283.

T
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Rivalz ( Antoine ) 298.
Robufti ( Jacques ) dit le Tintoret, 3Te

Roelas ( Paul de las ) 6o.
Roepel ( Conrad ) 313.
Rokes ( Henri ) 191.
Romanelli ( Francois ) 173-A
Romboutz ( Theodore ) 122.
Roncali, dit Pomerancio, 74-

Roos ( les ) 208.
Rofa ( Salvator ) 166.
Rofalba Carriera, 303-
Roffelli ( Mathieu ) 90.
Rottenhamer ( Jean ) 81.
Roux ( Maître ) 2.2.
Rubens ( Paul ) 89.
Rugendas ( Georges-Philippe ) 290-
Ruifch ( Raphaël ) 286.

Ruyfdaal ( Jacques ) 216.
Ryckaert ( David ) 168.

S.

Sacchi ( André ) 123.
Salviari ( François ) 28.
Salviati ( Joseph Porta, dit ) 46.
Sandrart ( Joachim ) 136.
Santerre ( Jean-Baptifte ) 259
Sanzio ( Raphaël ) 9.
Sart ( Corneille du ) 288.
Sarto ( André del ) 13.
Savery ( Roland ) 88.
Schalken ( Godefroy ) 2.41.
Scaramuccia ( Louis ) 171.
Schiavone ( André ) 35.
Schidone ( Barthélémi ) 76.
Schurmans ( Anne-Marie ) 141.
Schwartz ( Chriftian ) 61.
Sébaftien de Venife , dit Frà Baftiano del

Piombo. 12.
Seghers ( les ) 110.
Servandoni ( Jean-Jérôme ) 336.
Sirani ( Georges-André & Elifabeth ) 145
Slingelandt ( Pierre van ) 229.
Sneyders ( François ) 92.
Sole ( Jofeph del ) 263.
Solimene ( François ) 269-
Spranger ( Bafthélémi ) 54
Stéen ( Jean ) 220.
Stéenvick ( Henri ) 59-
Stella ( Jacques ) 120.
Stradan ( Jean ) 47.
Subleyras ( Pierre ) 338. '
Sueur ( Euftache le ) 174.
Swaneyelt ( Herman ) 184.

T.

Tempeste ( Antoine ) 53e
Teniers (les ) 148.
Terburg ( Gérard ) 142,

Terweften ( les ) 255.
Testa ( ]‘ietro ) 154.
Thulden ( Théodore van ) 140.
Tibaldi ( Pellegrino ) 36.
Tiépolo ( Jean-Baptifte ) 331.
Tintoret ( Jacques Robufti, dit 1e ) 3r>
Tintoretta ( Marie ) 73,
Titien (Tiziano Vecelli, dit le Titien ) 7-
Tocqué ( Louis ) 335.
Tornhill ( Jacques ) 310.
Torrentius ( Jean ) 107.
Tour ( de la ) 349.
Tournières ( Robert ) 309.
Trémolliere ( Pierre-Charles ) 345-
Trooft ( Corneille ) 337.
Troy (les de ) 315.
Turchi ( Alexandre , dit Véronefe ) 114«

V.

Vaenius ( Otto ) 67.
Valentin ( le ) 127,
Valkenburg ( Thierry ) 306,
Van-Dyck , voyez Dyck.
Vanloo ( les ) 347.
Vanni ( François ) 80.
Vanucci, dit le Pérugin, 1.
Vargas ( Louis de ) 40.
Varotari ( Dario ) 48.
Vafari ( Georges ) 29.
Uden ( Lucas van ) 117.
Udine ( Jean da ) 19.
Vecelli ou le Titien, 7.
Veen ( Octave van Véen, Voyez Vaenius . 7
Vélafquez ( Don Diego ) 116.
Velden ( les Vanden ) 212.
Verbruggen ( Galpard-Pierre ) 296.
Vérendael, 275.
Verheyden ( François-Pierre ) 271.
Verkolie ( les ) 256.
Vernet ( Jofeph ) 350.
Véronefe ( Paul Caliari, dit Paul Véronefe )

42.Véronefe ( Alexandre Turchi, dit Alexandre
Véronefe ) 124.

Verfchuring ( Henri ) 204.
Viani ( Dominique-Marie ) 298.
Vinci ( Léonard de ) z.
Vivien ( Jofeph ) 270.
Volterre ( Daniel Ricciarelli, dit Daniel de

Volterre ) 2.7.
Vos (Martin de ) 44.
Vouer ( Simon ) 99.
Vuez ( Alnould de ) 238.

w.
Waterloo ( Antoine ) 178.
Watteau ( Antoine ) 320.
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Wéenínx ( les ) 189.
Nerf ( Ies Vander ) 274:
Wildens ( Jean ) 95.
Wit ( Jean de ) 334.
Wouwermans ( les ) 186.

VUES fur la marche des PEINTRES 
dégénératio

Ce fut vers le quatorzième fiecle de notre 
ere que la peinture reprit naiffance en Europe: 
les esprits alors plongés dans une profonde 
ignorance, étoient encore loin du moment où 
une faine philofophie viendroit les éclairer. 
C’eft elle feule qui peut déterminer la perfec- 
tion des objets dont s’occupe l’efprit hu- 
main : auffi les peintres, incapables d’aucune 
vue philosophique , fe bornerent ils à faire des 
ouvrages qui , pour plaire à leurs barbares 
contemporains, n’avoient befoin d’aucune beau­
té , d’aucune perfection. En Italie, où s’opéra 
d'abord le renouvellement de l'art, ils furent 
occupés à peindre des murs d'églifes , de 
chapelles, de cimetières , & à y représenter 
les myfteres de la paflion & d’autres fujets 
femblables ; ainsi dès les premiers inítans de 
la peinture renaifante, fes travaux furent bien 
plus dirigés vers l’abondance que vers la per- 
fection , vers le nombre des figures que vers 
leur beauté; & l'art, chez les modernes, a 
toujours confervé quelque chose de ce vice 
qu'il avoit contracté dans fon berceau. Il n'eft 
pas même encore néceffaire de nos jours, comme 
chez les Grecs, que l'artifte cherche à fa- 
tisfaire le goût des hommes instruits & des 
philosophes : il lui fuffit de plaire aux yeux 
des gens riches & d’une multitude ignorante. 
Entrainés par le torrent, ceux mêmes qui de- 
vroient fe connoître à l'art, ceux mêmes qui 
le pratiquent , ont adopté les jugemens ir­
réfléchis de la multitude. Les artistes, au lieu 
de fe propofer d'atteindre à la perfection de 
l'art, au lieu de s’appliquer au choix & à la 
beauté, ne fondent leurs fuccès que fur la 
facilité de l'opération & l’abondance des ob- 
jets : ils s'en tiennent aux parties qui peuvent 
être plus aifément appréciées par les amateurs; 
ils fe font laiffés d'abord égarer par ceux qui 
les employoient , ont enfuite formé le goût 
des connaiffeurs, & le grand objet de l'art 
eft refté, en quelque Arte, inconnu.

Cependant la peinture le demeura pas dans 
l’état d'imperfection où la laiffèrent ceux qui 
les premiers la cultivèrent entre les modernes. 
Il étoit naturel que les pentres cherchaffent 
les moyens de fe furpaffer es uns les autres, 
en joignant un peu de thérie à la pratique 
barbare qu’ils avoier t adoptée La première par-

PEI 
Z.

Zampieri ( Dominique) dit le Deminiquin, 97. 
Zanotti ( Jean-Pierre ) 305.
Zucchero ( Taddée ) 41.

MODERNES vers la perfedion & la 
de l'art.

tie qu'ils trouvèrent, ou plutôt qu'ils parvin- 
rent à renouveller d'après les anciens, fut la 
perspective : elle rendit l'art capable d'ex- 
primer le raccourci ,& de donner plus 
d'effet &plus de vérité à fes ouvrages.

Dominique Ghirlandaios, Florentin, fut le 
premier qui améliora le ftyle de fa compofi- 
tion en grouppant fes figures , & qui, en dif- 
tinguant par une dégradation raifonnée les 
plans qu'elles occupent, fut donner de la pro­
fondeur à fes tableaux : mais il refta loin de 
la hardieffe que fes fucceffeurs ont montrée 
dans la compofition.

Vers la fin du quinzième firècle, on vit fleu­
rir à la fois quelques artistes d'un talent fu- 
périeur, tels que Léonard de Vinci, Michel- 
Ange, le Giorgion, le Titien, Barthelemi 
de S. Marc, & Raphaël ; Léonard de Vinci 
fut l’inventeur d’un grand nombre de détails 
dans l’art ; Michel-Ange, par l’étude des an­
tiques & la connoiffance de l’anatomie, ag- 
grandit la partie du deflin dans les formes ; 
le Giorgion améliora l'art en général , & donna 
plus de brillant au coloris que fes prédécef- 
feurs; le Titien, par une imitation plus foi- 
gnée de la nature, mit plus de perfection & 
plus de vérité dans les tons; Barthelemi de 
Saint-Marc étudia particulièrement la partie 
des draperies , & trouva , en même tems que le 
clair-obfcur , la bonne manière de draper fes 
figures , & de faire fentir le nud que couvre 
l’étoffe ; Raphaël, doué d’un talent fupérieur, 
commença par bien étudier tous fes prédécef- 
feurs & fes contemporains, & unit lui feul 
toutes les grandes parties qu’ils pofédoient 
feparément ; il fut en faire un heureux em­
ploi fuivant la vérité de la nature & fuivant 
les convenances, & fe forma un ftyle plus 
parfait & plus universel qu'aucun des pein- 
tres qui l'avoient précédé, qu'aucun de ceux 
qui l’ont fuivi. Mais s’il excella dans toutes 
les parties de l'art, il fut furtout fupérieur 
dans celles de l’invention & de la compofi- 
tion , & il eft vraifemblable que les Grecs 
eux-mêmes auroient été frappés d’admiration, 
s'ils avoient pu voir au Vatican fes chefs- 
d'œuvre, où tant d’abondance fe trouve joint 
à tant de perfection, tant de fini, tant de

• pureté, tant de facilité.
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Après que la peinture fut parvenue, chez les f 

Grecs, à fon plus haut degré de perfection 
du temps de Zeuxis & de Parrhasius, Apëlle 
ne trouva rien qu’il pût ajouter à l’art que 
la grace : de même, chez les modernes, il 
ne reítoit , lorsque Raphael eût paru, que la 
grace qui manquât aux ouvrages de l’art : 
elle leur fut donnée par le Corrège. Alors la 
peinture fut portée au plus haut degré de per- 
fection chez les modernes ; le goût éclairé des 
vrais connoiffeurs, & les yeux peu exercés 
du vulgaire furent également fatisfaits.

Après ces grands maîtres, on trouve un 
grand intervalle jusqu’au temps des Carra- 
ches. Ces artiftes, nes à Bologne, s'étant ap- 
pliqués à étudier les ouvrages de leurs prédé- 
ceffeurs, particulièrement ceux du Corrège, 
devinrent les premiers, les plus grands & les 
plus célèbres de leurs imitateurs. Annibal eut 
un deffin très-correct, & réunit le ftyle des 
antiques à celui de Louis, fon frère; mais il 
négligea de chercher les fineffes de l’art & 
ses caufes philosophiques. Les élèves des Car- 
raches formèrent une école allez lavante, en 
fuivant néanmoins la même route : mais le 
Guide , peintre d'un talent heureux & facile, 
fe forma un ftyle tout-à-la-fois gracieux & 
beau, riche & facile. Le Guerchin fe forma 
d’après le Caravage, ou inventa lui-même un 
ftyle particulier de clair - obfour, compofé 
d’ombres fortes, de vives oppositions, d'in- 
terruptions tranchantes.

Après ces grands artiftes qui, d’une manière 
facile, avoient imité l'apparence des perfec­
tions qu'ils avoient trouvées dans leurs pré- 
déceffeurs & dans la nature, vint Pierre de 
Cortone , qui , trouvant trop de difficulté à rénf- 
fir en ce genre , & ayant d’ailleurs un grand' 
talent naturel , s’appliqua principalement à la 
partie de la compofition ou agencement, & 
à ce que les artiftes appellent goút. Il diftin- 
gua l’invention de la compofition , parut ne 
s’appliquer que foiblement à la première, & 
s’arrêta furtout aux parties qui flattent la vue, 
c’eft-à-dire, aux contrastes des grouppes, & 
à ceux des membres des figures. Ce fut alors 
que commença l’ufage de charger les tableaux 
d’un grand nombre de figures, fans examiner 
fi elles convenoient ou non. au fujet d’histoire 
qu’on traitoit. Au lieu que les anciens Grecs 
n’avoiene employé dans leurs ouvrages qu’un 
petit nombre de figures, afin de rendre plus 
fenfible la perfection de celles qu’ils admet- 
toient, les peintres difeiples ou imitateurs du 
Cortone ont, au contraire, cherché à cacher 
leurs imperfections , en multipliant les objets. 
Cette école du Cortone s’eft divifee en plu- 
fleurs branches, & a changé le caractère de 
l’art ; ou plutôt s’occupant bien plus de mul­
tiplier le nombre des figures, que d’en faire

un choix judicieux Sc raifohnc, de les rendre 
néceffaires., de lest porter au plus haut degré 
de perfection, ils n’ont fait que reprendre la 
peinture au point où l’avoient laidlé fes pre- 
miers restaurateurs entre les modernes, & 
ajouter à ce premier état de l’art les perfec­
tions dont il étoit fufceptible.

Peu de temps après, parut à Rome Carle 
Maratte qui, voulant parvenir à la perfection, 
là chercha dans les ouvrages des grands maî­
tres, particulièrement dans ceux de l’école des 
Carraches ; quoiqu il eût déjà beaucoup étu­
die la nature, il reconnut par les ouvrages 
de ces artiftes, qu’il ne faut pas toujours l’i­
miter avec une exactitude fcrupuleufe ; ce 
principe, qu’il étendit fur toutes les parties de 
Fart, donna à fon école, qui fut la dernière 
de Rome, un certain ftyle foigné, mais qui 
eft un peu tombé dans l'a manière.

La. France eut aufli de grands-hommes , 
principalement dans la partie de la compofi­
tion ; partie dans laquelle le Pouflin a été 
après Raphael, le meilleur imitateur du ftyle 
des anciens Grecs. Charles-le-Brun & plufieurs 
autres fe diftinguèrent par une grande fécon­
dité ; & aufli long-temps que l’école Fran- 
çoise ne s’écarta point des principes de l’école 
d’Italie, elle produifit des maîtres d’un grand 
mérite dans les différentes parties de l’art.

,C‘eft Mengs qui a parié jufqu’ici , & nous 
n’avons fait que le tranferire presque mot pour 
mot. Il ne fe trompe pas quand il prononce 
que l’art a dégénéré en France après le Brun; 
mais il fe trompe quand il donne pour cause 
de la dégénération, l’imitation des ouvrages 
de Rubens qui fe trouvent à Paris. Il prouve 
par ce jugement que notre école récente ne 
lui eft pas bien connue. Jamais les François 
ne fe font beaucoup occupés de l’imitation 
de Rubens; ils Font même long-temps méprifé 
Presque tous élèves de l’Italie , ils ont dégé­
néré en prenant furtout pour exemple l’école 
du Cortone & de Carle Maratte, en adop­
tant les défauts de ces écoles fans en prendre 
toutes les beautés qu’ils perdent trop tôt de 
vue. Ils ont dégénéré, parce qu’Antoine Coy- 
pel, qui a pris beaucoup d’influence fur les 
artiftes de fa nation, avoit trop écouté les 
confeils du Bernin. Enfin la perfection de 
l’art dramatique en France, l’habileté de nos 
adeurs , la magnificence & les manières de 
notre cour n’ont pis foiblement contribué à 
la dégradation de larr. Au lieu de cherche • à 
fe former fur la belle simplicité de la nature 
nos peintres ont tudié les geftes & les atti­
tudes de nos conédiens, les minauderies des 
femmes de la cour, les airs affectés des cour- 
tifans, le fafte de Verfailles, & la magnifi­
cence de l’Opra. Mengs dit lui-même, & 
nous ne le contredirons pas, « que les Fran.
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» cois fe font formé un style national, dont 
» le gout ingénieux, & ce qu’ils appellent 
» esprit, font les qualités diftinctives; qu'ils 
» ont ceffé de faire entrer dans leurs tableaux 
» des perfonnages Grecs, Egyptiens, Romains 
» ou barbares, ainsi que le Grand Pouffin leur 
» en avoit donné l’exemple, & qu'ils le font 
» bornés à peindre des figures françoifes, pour 
» repréfenter l'hiftoire de quelque peuple que 
» ce fût ».

Puisque , de l’aveu de Mengs , nos figures 
ont un caractère françois, nous n'avons pas 
imité Rubens qui a prononcé dans fes ouvra- 
ges, aussi fortement qu'il foit poflible, & bien 
pius qu'Otto Ænius fon maître, le caractère 
Flamand. La vérité eft que nos peintres ont 
cherché, comme le Cortone & Carle Maratte, 
à meubler leurs tableaux d’un grand nombre 
de figures, à les groupper de manière à flatter 
le fens de la vue, s'occupant bien plus à leur 
donner ces agrémens artificiels que l'expref- 
fion & la beauté, & que d'ailleurs ils leur 
ont prêté les manières de la Cour & du théâtre. 
Mais notre école change maintenant de prin­
cipes, & fi elle continue de fuivre la route 
qu'elle commence à fe tracer, elle deviendra 
de toutes les écoles, la plus févère obfervátrice 
des convenances & des loix que s'étoient im- 
posées les artiftes de l'ancienne Grèce. On 
rioit autrefois , quand un amateur qui voyoit 
juste , le Comte de Caylus , indiquoit 
aux artiftes le chemin qu'ils devoient fuivre; 
plufieurs de nos peintres étonnent maintenant 
qu'ils y font entrés. (L.)

PEINTURE, ( fübft. fem. ) Tout homme 
doit-être étonné à la vue d'une faperficie platte, 
qui par le moyen des traits & des couleurs, 
lui préfente des objets faillans ; s'il voit dans 
un tableau les chefs-d'œsuvres de la nature, 
parés de leurs plus riantes couleurs, & difpo - 
fées de maniere à furprendre, à enchanter fes- 
fens, il eft ravi d’admiration ; mais fi les ob- 
jets dont il a admiré la faillie, & l'éclat en- 
chanteur, parlent à fon ame, en lui offrant 
ou un être qu'il chérit, ou un fait qui lui 
infpire le goût des plaifirs innocens, du cou­
rage & des vertus ; si enfin le tableau ex­
cite en lui les plus belles paillons; alors, il 
devient paflionné pour cet/art qui établit un 
des points de l'on bonheur dans l’état de fo- 
ciété. Telle eft la définition, tels font les ef­
fets de la Peinture.

D’après ce court expofé, qu’on juge de ce 
qui fe paffe dans l’ame d’un peintre qui, de­
vant à fa profeflion feule les momens vraiment 
heureux dont il a joui, fe dispose à commu­
niquer au public toutes fes idées fur ce que 
cet art a d’utile, de grand, & de fublime. .. Ce­
pendant il faut que les idées accumulées fe
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partagent, qu’elles prennent de l’ordre, afin 
que le réfultat en foit fais & goûté de tout 
lecteur.

Cicéron, dans fa harangue pour le Poëte 
Archias, a dit, parlant des belles-lettres, a dit : 
« Elles nourrent la jèunege , elles récréent 
» les viellards , elles embellifent la situation 
» la plus fortunée , elles offrent une afyle & 
» une grande consolation dans les persecutions 
» & les malheurs ; les lettres plaisent à la mai- 
» fon , ne nuisent point aux affaires ; elles 
» nous accompagnent le jour & la nuit, dans 
» les voyages, à la campagne; & lorsque les 
» facultés de notre efprit ne nous donnent pas 
» de disposition pour en acquérir la connoij- 
» Jance ou pour les goúter, nous devons ce- 
» pendant en faire le plus grand cas , & les 
» admirer, en voyant ceux qui les possèdent 
» en jouir d'une manière fi délicieuse ».

Rien n’eft plus applicable a la peinture que 
ce paffage d’un des plus beaux génies de l’an­
tiquité, & foit qu’on exerce notre art, foie 
qu’on en faffe l’objet de fon amufement & de 
fa curiosité, on y rencontre d’abord tous ces 
avantages.

Cependant la peinture n’eft pas bornée aux 
feuls agrémens que procurent les belles-lettres. 
La décoration dont elle embellit nos maifons 
nos théâtres, nos palais & nos temples , OC. 
cupe fans celle nos yeux d’une manière en- 
chanterelle ; & cela fans recherche, fans étu­
des & fans fatigue. Celui qui pofsède une belle 
peinture goûte un plaifir qu’il multiplie fans 
ceffe, en le faifant partager tout entier à fes 
amis, à fes concitoyens. Les divers genres d‘e(- 
prit trouvent un charme particulier dans les 
productions de ce bel art. L’ame fenfible eft 
touchée ou par l’expreffion générale d’un fu- 
jet, ou par celle des figures qui le compo- 
fent ; celui qui eft doué de mémoire fe plaie 
à y retrouver ce qu’il a retenu de la fa­
ble, de l’hiftoire & de l’étude de l’anti­
quité ; enfin l’œil de la personne la plus lé­
gère, la moins favante, je dis même la plus 
groffière, fera arrêté & enfuite fixé par les 
formes & les couleurs d’un beau tableau.

Par un admirable effet de l’industrie humaine 
la peinture foumer à nos regards tout ce que 
nous offre l’univers. Son empire s’étend fur 
tous les fiécles & fur tous les pays, pour nous 
préfenter les faits anciens comme ceux dont 
nous sommes témoins, les choses les plus éloi­
gnées comme celles que nous poffedons. En 
cela, ce bel art fupplée à h nature, qui ne 
nous rend visibles que les objets préfens. La 
féduction qu’il produit eft telle qu’on quitte 
cette maîtreffe du monde pour gouter les char- 
mes de fa repréfentation , c’est-à-dire d’un ta­
bleau fur lequel fon mouvement ordinaire & 
fa mobilité accidentelle font fixés. Par notre



art, l’homme s’élève dans les cieux , il péné­
tre dans les enfers & il voit avec plaifir des 
réunions de choses impoffibles à trouver en- 
femble.

Mais n'entreprenons pas ici un éloge de la 
peinture : fçachons feulement dire jufqu'où les 
artiftes peuvent la porter, & montrer par-là 
tout ce que les grands de la terre lui doivent. 
Elle peut instruire l'homme de fes devoirs, 
l’enflammer des plus nobles paflions ; mais elle 
peut auffi exciter dans nos ames les defirs les 
plus funeftes : c’est alors qu’il faut la répri­
mer. La peinture ajoute au fentiment de ref- 
pect que nous devons porter dans les palais 
& dans les temples; mais quand elle y est 
mal placée ou prodiguée, elle nuit à l'enfem- 
ble & perd de fon effet. Ce tréfor de l’efprit 
humain peut fe comparer à l’or ; comme ce 
métal, il perd de fon prix par une triviale 
extenlion ; comme lui, il devient dangereux, 
quand il corrompt nos cœurs.

Présenter dans une peinture des objets qui 
répugnent à la faine morale : c'eft lui enlever 
un de fes plus précieux attributs, la publicité; 
c'eft fe rendre par état, corrupteur des fens; 
c’eft enfin avilir un des plus beaux dons que 
l'auteur de toutes vertus ait fait à l'homme; 
l'induftrie. Les riches dont le goût n'eft pas 
corrompu doivent payer ces fortes de peintu­
res, même chèrement, afin de les détruire. 
Mais qu'une fage délicateffe pour ce qui tient 
aux bonnes mœurs , ne tourne pas en scrupule 
puérile , en fanatifme; l’amour & la tendre vo­
lupté ne fortent pas des vues de la nature , 
au lieu que la licence & la débauche font 
ennemies de la pudeur, de la fanté, de l'or- 
dre public, & par conséquent de toutes re­
ligions.

Après avoir donné l’exclusion à tout ce qui 
peut confeiller le crime , admettons tous les 
prodiges que la nature nous offre pour en for- 
mer nos tableaux. Mais tant d'objets divers 
préfentés en tant de manières, fe partagent entre 
les différents esprits qui s'occupent de la pein- 
pure: cette diversité dans la matière de leurs 
travaux conítitue la différence des genres.

11 fera bon, avant d'en faire la division , d'é- 
tablir quelques principes fondamentaux fur le 
vrai but de la peinture, fur fes poffibilités & 
fur ce qu'on a droit d'attendre d'elle. Nous 
examinerons ces différens points, & nous tâ­
cherons de les fixer, en répondant à tous les 
raifonnem ns qu'on oppofe à fes effets & au 

'elle peut nous procurer.
Je ce que la peinture produit quelquefois 

une illusion parfaite, & qu’elle nous repré- 
fente quelques objets fi reffemblans à la na­
ture elle-même qu’on y porte la main, il fe- 
roit ridicule d’en conclure que c’eft dans une 
telle imitation que confifte fon excellence,

qu’elle ne doit rien entreprendre de cë 
qui n’eft pas fufceptible de cette illusion. Il 
ne nous paroît pas. difficile de prouver au 
contraire , que les parties de l’art qui admet- 
tent l’illusion & produisent l’erreur , ne font que . 
des parties très-bornées, & que l’excellence 
& la difficulté de la peinture résident dans celles 
où l’illafion eft impoflible.

D’abord pour [tromper les yeux, il faut choi- 
fir des objets immobiles, tels que le rideau 
d’Apelles & les raisins de Zeuxis. Car fi les 
objets font fufceptibles du moindre mouve- 
ment, l’œil ne peut plus y être trompé: dès- 
lors on conviendra que l’art, quand fon but est 
Tillufion, est borné à l’imitation des objets les 
plus insipides. En fecond lieu, les modèles 
choisis pour faire illusion, doivent être d’une 
teinte fourde- & de nature à abforber les rayons 
de la lumière. Car le plus grand blanc que les 
peintres puiffent employer étant une matière 
opaque, il n’eft pas pofiible qu’ils parviennent 
à imiter, au point de tromper, l’éclat d’une 
lumière réfléchie fur aucun corps dur & lui- 
fant ; d’un autre côté, les belles couleurs dont 
la nature embellit plufieur’s de fes productions , 
rendent ternes & fales les plus belles matiè­
res coloreés dont les peintres puiffent fe fer- 
vir, fi elles lui font immédiatement compa- 
rées ; d’où il faut conclure que les objets 
de couleurs riches & brillantes ne doivent 
pas être pris pour modèles, si le feul but de 
la peinture eft de tromper les yeux.

Allons plus loin : après avoir démontré que 
ce genre de talent eft borné à l’imitation des 
objets immobiles & des couleurs les moins 
brillantes, prouvons que ces repréfentations 
ne peuvent avoir de fuccès que fur des ef- 
paces de médiocre grandeur ; car fi vous pré. 
fentez un tableau d’une vafte étendue, il faut 
fuppofer une grande diftance pour le voir. Or 
une grande diftance fuppofe un point de vue 
unique, pour produire quelqu’illufion par les 
objets du tableau qui feront fufceptibles de 
perípedive , & ces mêmes objets paroîtront 
difformes, fi le spectateur eft hors de ce point 
de vue obligé : mais comme il eft difficile 
qu’il s’y place fans y être amené, & fans qu’il 
en foit prévenu , il eft contraire à la raifon 
d’entreprendre des ouvrages à illusion dans de 
grands espaces.

Concluons de tout ce qui vient d’être dit, 
que la Peinture fait le charme de nos yeux, 
qu’elle pare nos habitations, qu’elle préfente 
tout l’éclat auquel l’art puisse atteindre ; que 
lorsqu’elle exprime les paflions & les mou- 
vemens de l’ame , elle nous pénètre des fen- 
timens les plus nobles & les plus touchans : 
mais que nous devons abandonner le projet de 

| faire illusion toutes les fois que nous voudrons 
I déployer l’es facultés les plus diftinguées.
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Comme certains philofophes de nos jours 

déprimoient l’art des vers, ce langage qui élève 
l’homme audeffus de lui-même, les détradleurs 
de l’art de peindre le bannifent de la déco- 
ration des plafonds & des coupoles , où fe 
peuvent développer ce qu’il a de plus éton- 
nant, & de plus enchanteur: Leurs raifonne- 
mens, auxquels nous oppoíons la réponfe que 
nous venons de faire, font pourtant encore 
plus spécieux for le fujet des plafonds que fur 
celui des peintures verticalement placées; mais 
nous ne croyons pas devoir quitter les vues 
générales que nous nous fommes engagés à par- 
courir fous le mot peinture , & nous renvoyons 
les détails dont il eft queflion ici à l’article 
plafond.

il nous refte encore à défendre la peinture 
contre des gens qui, à force de vouloir mettre 
de l’esprit & du raifonnement dans des matières 
qu’ils n'ont pas approfondies, altèrent par des 

-fophifmes les moyens de nous procurer les 
plus doux plaifirs. Ceux ci admettent la pein­

Mais demandera t-on, qu’eft-ce donc que 
la peinture, fi elle n’eft vraiment excellente, 
diftinguée , fublime, que lorsqu’elle ne trompe 
pas les yeux dans l’imitation des objets que 
nous offre cette rivale de la nature ? Hatont- 
nous de répondre que la peinture est un art, 
qu’elle n’égale pas la nature dont elle ne peut ( 
ni atteindre l’éclat, ni préfenter la mobilite, 
& que fon véritable but eft d’en réunir les 
productions, & d’en offrir la repréfentation 
immobile par tous les moyens dont les procédés 
de cet art font capables ; difons’encore au on ne 
doit pas plus attendre de la peinture que es 1 
objets qu’elle nous préfente foient pris pour ! 
les véritables objets, que l’on n’exige de Loxi- 
cution dramatique, que le théâtre , les acteurs 
& les vers qu’ils débitent l'oient pris pour les 
mêmes lieux, les mêmes héros & les mêmes 
difcours dont on nous donne la repréfentation. 
Et comme cette poésie eft une imitation de 
ce qui peut s’entendre, à laquelle on réunit 
quelques actions, de même la peinture eft une 
image de tout ce qui tombe fous le fens de 
la vue , dans tous les mouvemens & fous tous 
les points de vue poflibles.

On verra qu’en réduifant notre art a ce 
qu’il peut entreprendre, nous en étendons 
& l’ufage & l’empire. Il semble au contraire, 
que les personnes qui lui fuppofent la faculté 
d’égaler la nature, dont il n’est qu’une agréa- 

•ble image, ayent voulu, par le projet le plus 
barbare, l’exclure de tous les lieux qu’il 
eft fait pour embellir : voyons leurs moyens. 
Lorfqu’on propole, par exemple, de placer 
dans les vuides que doit laiffer une fage at- 
chitelure, quelques peintures des actions 
les plus intéreffantes , ils difent : d la de- 
» meure des hommes doit conferver le ca- 
» ractère d’un lieu fermé & entouré de ma- 

çonerie : les tableaux offrent ou despercés qui 
détruifent cette idée, ou un fond d’archi- 
teâture qui n’a nulle analogie avec celle 
du lieu où elle eft peinte, ou enfin des 
figures dont les actions & les costumes font 
étrangers aux habitans des endroits que la 
peinture décore ; elle doit donc en être 
exclue ». On fent le vuide de ces argu­

ments ; je crois y avoir répondu en démon- 
trant que la plus intéreffante peinture ne Pou- 
voit jamais aller en comparaiion ni avec l’ar- 
chitelure réelle, ni avec les figures animées, 
& encore moins avec les percés réels, dont 
l’ouverture des croisées offre le parallele acca­
blant pour l’art de peindre des ciels & de 
vaítes lointains; j’y ai, dis-je, répondu en éta- 
bliffant que tous les efforts de l’art dont nous 
parlons ne peuvent atteindre à faire prendre 
les objets qu’il imite pour les objets eux-mêmes, 
& qu’il n’a pour but que d’en rappeller la 
vive & brillante image.

ture par tout où on peut la placer; ils con­
viennent de fes charmes; ils ne prétendent pas 
non plus la restreindre aux simples imitations 
dans lesquelles elle peut-être prise pour la na­
ture même : mais ils exigent un tel degré 
de' vraifemblance que les peintres manquent, 
fuivant eux , d’efprit & de raifon , lorsqu’ils 
choiliffent des actions dans lesquelles les êtres 
animés ne peuvent pas refter pendant un cer- 
tain temps. Nous parlons ici du célèbre abbé 
de St Real, fort habile littérateur, mais éga­
lement détracteur des peintres & de la pein- 
ture qu’il ne connoiffoit pas. Cet auteur prosofe 
un tableau où Diogène demande la charité 
à une ftatue de Minerve : il fait l’éloge du 
peintre qui a choifi une alion dans laquelle 
un homme peut refter quelque temps immo- 
bile , & blame vivement ceux qui, au contraire, 
peignent des batailles , des tempêtes , & au- 
tres actions de mouvement. Mais, ou ce léger 
observateur a paffé bien rapidement auprès de 
fon tableau, ou il a dû être bien contrarié de 
ce que la figure de fon Diogène reftoit abfo- 
lument immobile, fans remuer les jambes, 
les bras, les doigts, ni même les lèvres, les 
prunelles, la poitrine, enforte qu’il ne refpiroit 
même pas. Cependant l’attitude la plus tran­
quille exige, dans la nature , des mouremens 
de cette forte, même involontaires : or, fi Zz 
peinture n’a pas la faculté de les exprimer, il 
faut que les gens aufli firbtils que l’abbé de 
St. Real renoncent à tout ce que cet art peut 
leur présenter d’êtres animés , ou qu’ils s’ac­
coutument à cette idée très-fimple , & que l’on 
ne fauroit affez leur répéter, que l’art de pein- 
dre n’offre pas la nature en action , mais dès 
tableaux de toutes les actions. Alors ils parta- 

l geront toutes nos jouiffances 2 & par cette
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condescendance, ils fe rangeront au niveau 
des. beaux esprits d’Athênes & de Rome, qui 

- moins recherchés dans leur diale&ique, ad- 
mirgient l’art dans toutes fes produ&ions.

C’eft. d’après le plaifir que la peinture pro- 
curait à tous les peuples anciens qui l’ont 
connue, que les représentations des combats & 
des victoires étoient peintes dans les temples 
des dieux comme un tribut de reconnoiffance, 
& c’étoit pour instruire les juges, faire trem- 
bler les coupables, & encourager les ames 
vertueufes, que L’on expofoit dans les tribunaux 
—dans les places publiques la peinture des 
actes de courage & de justice. Les nations 
policées de l’Europe ont toutes fuivi l’exem- 
Ple des peuples anciens, lorsque dans le rse 
tecle le calme a été rendu à cette belle partie 
du monde. Ah ! du moins que pour arrêter 
les progrès de la peinture, nos artiftes n’ayent 
à redouter que les guerres &les troubles poli- 
tiques qui font fuir les beaux - arts avec le 
repos des peuples, & qu’ils ne trouvent jamais 
dp perfécutears dans des artiftes & des lavans 
d’un efprit jaloux ou d’un caradère fauvage ! 
Alors tous les genres de la peinture feront ac- 
cueillis, & fe partageront tous les lieux fré- 
quentés par les hommes instruits & par les 
ames fenfibles. T

L’hiftoire , par le choix des objets qui doi- 
vent concourir à fon exécution, par le ftyle 
sublime qui doit la carakérifer, enfin, par 
les grands traits d’imagination dont elle eft. 
fusceptible, occupe le premier rang dans ce 
qu’on appelle les divers genres de la peinture. 
l out ce qui tient à l’allegorie & à la fable 
fait partie de 1 art de peindre l’hiftoire. C’eft 
furtout dans ce grand genre que la peinture 
eft nopffeulement une représentation artifi- 
cielle de la nature, mais encore une repréfen- 
tation poétique. Elle ufe de tous les êtres dans 
toutes les actions. poflibles & dans toutes les 
circonstances qu’il lui plaît d’adopter. Elle 
transporte dans, les cieux les corps terreftres 
fait descendre les nuages fur la terre, réalise 
Les êtres moraux donne du corps aux efprits. 
& choisit à tous des formes propres à fatisfairè 
les yeux fur ce que l’esprit humain peut exiger 
de, plus conforme à l’image qu’il s’en eft for-

Il eft juste de donner le fecond rang a 
genre qui exige , après l’hiftoire , le Splus 
d’imagination; mais auffi de ranger au-defons 
du premier des genres ceux qui s’acquièrent 
avec moins, d’études, & qui s’exécutent avec 
moins d élévation & de génie. C’eft pouraues 
nous placerons ici le genre familier; ainsi que 
Jean Méel, Michel-Ange-des-Batailles, le Vattean., Teniers & Brauwer l’on: exécute’ 
Tes actions les plus naturelles, la peintume 
des Êtres animés & inanimés, fans choix dans
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la“racfetmesa& fans déplacement ; telle en 

cette carrière^ On es artifles qui ont couru 
des resedere-On n’a. pu ^ exceller que par 
adionsPTéseptgtions vives & intérefantes des 
preflion pepes ordinaires, & jamais fans l’ex- 
qui le CORROE re.au fujet adopté, & aux figures 
tes vues de fantite geinetre familière admet 
intérieurs rustiques Sde.la compagne , les 
les, diverles itères du Ur P&Y toutes 
ITer-LVaTecrer@ems.ta nuie. Ehfi, L. nature 
hommes, en a.Préknte aux yeux de tous les 

Après de ce genre agréable, 
à bien deg gvient le Portrait, plus difficile, 
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l’imagination; & pour’étre 1’peu à 
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plus ardens génies qui ayent exifté dans 
la Peinture, ont fait des portraits avec exdena 
genre g des caractères de ce
8 TC 2S femble dune execution impoffible 

ades esprits, bonillans. Ce n’eft pas ici Teisae maniere" ad ItaRle"grepefini de meineure 
PWFTdmnte pourra tere approfonate TareTEID

Tout Plait flous la main de la peinture:

n’en point de Kerpent, ni de montre odieux, 
oui ‘ Par L’ert imité ine puiffe plaire aux yeux.

BOILEAU , Art poër.

, Ainsi, les batailles, ces objets de metete, 
de ravages & de deltrudions ; les BaSa 
pour lesquelles les mères ont tant ahofreiltes pellegue matribus deteflata, pour me servir de Lexprellion d’Horace, forment encore un genre 
plein d’intérêt. On voit dans les tableaubo"a 
Bourguignon, de Vander-Menlen, de won- 
wermans. & de nos Parrocels, qüi eft far ceptible d’invention & des effets les plus pi- 
quants, & qu il rend non-feulement por. trait des camps & des villes allégées; mais 
encore les portraits des généraux eux-mièmes, 
huili ce genre marcheroit - il au moins de 
niveau avec le genre familier, s’il étoit fit- 
ceptible d’une exécution auffi précife. Mais 
qui peut copier avec exalitude là nature dans 
unigrand mouvement, & rentrant pour ainsi dire dans le cahos? D’ailleurs, le genre 
dont je parle n admet qu’un coftume connu & toujours fous les yeux, & il est rare que les

expreffions
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erpreflions fines y trouvent place. Auffi on 
fent bien que je ne veux pas parler ici de 
ces combats antiques qui reffortiffent de l’hif- 
toire facrée , ou de l’hiftoire profane, & font 
un des alimens effentiels de l’art de peindre 
le grand genre.

L’animal le plus difficile à peindre après 
l’homme, c’eft le cheval; animal fuperbe, 
dont le poil court & fin n’empêche d’apper- 
cevoir ni fes belles proportions, ni la diffé- 
rence des pays qui le produifent, ni la no- 
bleffe, la force, & la légèreté de fes mouve- 
mens, ni enfin les formes des organes qui 
le mettent en action; animal , dont toutes 
les parties font néceffaires, élégantes, & à 
qui nous enlevons des beautés frappantes, & 
expreflives par la mutilation abfurde de fes 
oreilles & de fes crins.

Le peintre d’histoire & le peintre de ba­
tailles doivent connoître le cheval ; & le 
peintre qui se livre à l’art de rendre les ani- 
maux morts & vivants doit le bien connoître 
aufli. Il faut qu’il étudie les chiens, espèce 
1i belle, fi intéreffante , qui agit avec tant de 
docilité, tant d’agilité, tant d’intelligence. 
Il faut qu’il étudie tous les animaux avec les- 
quels cet animal chaffeur eft en guerre : les 
loups & les renards cruels, ainsi que les oi- 
féaux terrestres & aquatiques, dont la pour- 
fuite demande tant de rufe & de confiance. 
Il n'eft perfonne qui n’aime à retrouver en 
peinture ces fcènes pleines d’un genre d'ex- 
preflion difficile à faifir, d'effets pittoresques, 
& de la plus piquante variété. J'ai aimé à 
voir, dans le palais du T, cette fuite de por­
traits des beaux chevaux des Ducs de Man- 
toue, & il n'eft perfonne qui n'admire, dans 
un des palais de nos princes, toute la chaleur 
qui peut fe mettre dans des combats d’ours 
& de lions. Le défordre d’un poullailler trou­
blé par les attaques d'un vautour cruel eft 
un spectacle piquant dans les tableaux d’un 
Hondekoeter, ou d’un Sneyder, & ce n’en 
eft pas un moins agréable que la pourfuite des 
dains, des cerfs, des fangliers, & l'affem- 
blage des animaux des Indes & du nouveau 
monde, par notre célèbre Desportes.

Le Payfage, foit noble, foit champêtre, 
la marine, & l’architecture, ont un attrait 
fi général, fi puifant, & fi multiplié, que 
nous n’entrerons pas dans le détail des beau­
tés dont ce genre de peinture cfi fufceptible.

Ici nous placerons les fleurs & les fruits. 
Sans parler de ces tableaux précieux dont nos 
plus belles collections fe parent, foit qu'ilsíoient 
faits par nos Baptifte Monoyer, ou par ces 
célèbres Hollandois qui ont fi miraculeufement 
traité ce genre ; il faut avouer qu’une gale­
rie , où la peinture offre un ordre léger d'ar- 
chitecture dont les parties font enchaînées par

Beaux-Arts. Tome II,

PEI 153 
des guirlandes de fleurs & de fruits, donne à 
l'œil la plus féduifante récréation. On aime 
encore , au bout d'une promenade affez lon­
gue, à fe rendre dans un cabinet de treillage 
entrelaffé de fruits & de fleurs, & à y trou­
ver le repos & le jour le plus doux, fans 
perdre de vue ce que la nature a de plus dé- 
licieufes productions.

G. Layreffe qui a écrit fur l’art en peintre 
ingénieux , s'étend d'une manière bien inftruc- 
tive & donne des vues très-élevées fur les divers 
emplois de la peinture, fans oublier le genre 
des fleurs & des fruits. Voyez le grand livre 
(les peintres, nouvellement traduit par M. Jan- 
Jèn. 2 vol. in-4°. Paris, 1787.

Nous placerons au dernier rang, le genre 
dont le but eft la plus parfaite imitation des 
objets inanimés, imitation portée au point de 
produire l’illusion , parce que la peinture n’y 
offre ni mouvement ni expreflions.

On trouve dans ce dictionnaire des détails 
très-étendus fur tous les genres de peinture, 
ce qui nous difpenfe d'en dire ici d’avantage. 
Nous allons parler plus légèrement encore 
des différentes méthodes adoptées pour rendre 
fes beautés, & nous traiterons enfuite avec un 
peu plus d'étendue, les phafes de notre art 
& les diverses manières qui les caradérifent.

Il eft vraifemblable que le plus ancien 
des procédés, employés pour la peinture, étoit 
le fimple mélange des couleurs qui ne con- 
fiftoient que dans quelques terres colorées & 
imprégnées d'eau. On y a joint enfuite quelques 
gommes pour les fixer. On trouve des traces 
de ces peintures fur les plus anciennes momies. 
C'eft cette manière d’employer la couleur que 
nous appelions aujourd’hui la détrempe.

La Frefque, la plus durable, la plus favante 
& la plus prompte de toutes, aura fuccédé à 
celle dont nous venons de parler. V. Fresque.

Les anciens peuples ont connu l'art de dif- 
foudre la cire, de la mêlanger avec les cou- 
leurs, & d'en faire des tableaux. Cette ma- 
nière de peindre retrouvée , mais abandonnée 
de nos jours , fe nomme Encaustique (1).

La peinture fur verre, celle en émail, ont 
fuivi la peinture à l'huile. Car quelqu'anciennes 
que forent les deux premières , un tableau 
peint à l'huile, qui date de 1090, & fe voit 
dans la galerie de Vienne, eft une preuve 
que la découverte de cette forte de peinture 
remonte fort haut dans le moyen âge. Un 
paffage de Théophile le Prêtre , cité dans le

(r) On peut douter que les modernes ayent pleinement 
recouvré l'encauftique des anciens. Pline nous apprend que 
ceux-ci ne fe fervoient pas de pinceaux pour peindre en ce 
genre , & il diltingue plusieurs fois les peintres au pinceau des 
peintres à l'encauftique. ( Note du Rédadeur. )
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journal des Savans, Juillet 1782, page 492, 
prouve auffi que la peinture à l’huile étoit en 
ufage dans le XI siècle (1). Mais foit que cette 
peinture ait été ou perdue ou négligée , Jean 
Van Eyck a paffé pour en avoir été l’inven­
teur, & elle n'a été répandue en Europe que 
dans le XIV siècle.

Cette manière d’exercer l’art est la plus 
aimable -, mais elle fe détériore aisément en 
peu d’années, elle devient noire, ou elle s e- 
caille & ie perd alors bientôt, & il n’eft que 
trop commun de voir des ouvrages à l’huile 
détruits , ou par l’excès de. chaleur, ou par 
l'humidité , avant que le fiècle foit écoule.

Les paftels font des crayons colorés d'un 
ufage encore moins durable. Ils procurent 
l’avantage de rendre les chairs d'une maniere 
douce & moëlleufe.

Si l’on ne confidéroit comme peinture que 
celle qui s’opère avec le pinceau, le pastel 
en feroit exclu, & regardé comme un simple 
deffin ; mais il fuffit que le résultat de l’ou­
vrage montre une imitation de la nature, par 
le moyen de matières colorées, pour tenir rang 
dans les manières de peindre.

Ainfi nous regardons comme peinture, la 
Mofaique formée de petites parties de pierres 
colorées , rapprochées les unes des autres, & 
unies enfemble par un ciment. On en trouve 
dans les monumens de la plus haute antiquite. 
Il eft vrai que les ouvriers qui exécutent 
ces fortes de peintures, n’étant que des co- 
piítes à qui on donne les traits, ne peuvent 
guère être confideres, ainfi que ceux qui 
font la tapifferie, que comme des ouvriers 
intelligent ; mais le réfultat de leur travail 
n’en doit pas moins être regardé comme une 
peinture.

Nous pouvons même à juste titre nommer 
peinture, ces tableaux produits par le rapport 
de plusieurs planches gravées qui portent les 
diverses teintes convenables aux objets qui 
les compofent. Cette efpèce de peinture eft de 
la plus récente invention, & fe nomme gra­
vure en couleur. Ne pourroit-on pas plus con­
venablement la nommer peinture en gravure 
pointillée ?

La peinture a, comme toutes les productions

(I) M. Huber nous apprend que la galerie impériale de 
Vienne renferme un tableau peint à l'huile en 1292 : il eft 
Pouvrage de Thomas de Mutina , gentilhomme Bohémien. 
Deux autres peintres, dont on voit des ouvrages dans la 
meme galerie , ont fleuri vers le milieu du XIV siècle; l’un 
étoit Théodoric de Prague, l’autre Nicolas Wurmfer de 
Strasbourg. Il n'en eft pas moins vrai que c'eft de la Flandre 
eue l’invention de la peinture à l'huile s'eft communiquée 
au refte de l'Europe Ce fut Jean Van-Eyck , plus connu tous 
le nom de Jean de Bruges, qui , vers la fin du XIVe fiècle , 
en apprit le fecret à Antoine de Mefline, & celui-ci le porta 

en. Italie. ( Note du Rédacteur. )
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humaines, pris les nuances des fiècles où elle 
a été cultivée. Celle qui nous refte de la haute 
antiquité eft fi peu considérable, que nous 
ne pouvons guère apprécier les talens de ces 
peuples que par les morceaux de leur fculpture 
qui nous ont été confervés.

Ce qui exifte de la peinture des Egyptiens 
prouve que leur goût étoit auffi fec , aufli bi- 
zarre d’ensemble & de formes que leurs foulp- 
tures. Mais on y apperçoit en même-tems une 
simplicité de ftyle, & un caractère de gran­
deur qui annoncent combien leurs principes 
étoient fufceptibles de perfection.

La peinture des vafes étrufques, fi cependant 
la plupart ne (ont pas des ouvrages grecs, nous 
offre une grace d'attitudes , une pureté de trait , 
une légèreté & une délicateffe d'exécution, 
enfin des ornemens fi ingénieux & fi variés, 
qu’elle nous eft un témoignage de la bonté 
de la route que les Egyptiens leur avoient 
tracée.

Les Grecs l’ont fuivie & s’y font avancés 
en géans. Ils ont porté fi loin la fculpture, 
& Pline nous dit tant de merveilles des pein­
tures d’Apelles, de Nicias, de Zeuxis, de 
Protogène, de Parrhasius, &c. &c. qu’en ré- 
duifant même à moitié les réfultats de fes 
brillantes deferiptions, on doit préfumer qu’ils 
font parvenus au dégré le plus éminent que 
l’efprit humain puisse atteindre (i).

Les fragmens de peintures antiques qui nous 
restent des Romains, ou plutôt des artiftes 
Grecs, dès-lors dégénérés , qui travaillèrent 
pour les Romains, leurs vainqueurs, font pour 
la plûparr. d’un choix fi élégant, fi vrai, fi 
grand, d’une jufteffe de trait fi précieuse , 
d’une telle fraîcheur de couleurs, que nous 
n’avons rien à leur oppofer depuis la renaif- 
fance des arts en Europe. Auprès d’eux, le 
grand Michel-Ange, & le fougueux Jules 
font farouches & ftrapasés, Raphaël lui-même 
eft lourd, & femble avoir fervilement fuivi 
leur marche dans le goût de fes formes & 
le choix de fes attitudes. Dans fes ornemens 
en arabefques, il eft leur copifte. exact. Et 
fi les ouvrages de ces fameux Italiens l’em­
portent fur les peintures antiques qui nous 
font connues, c’eft par l’abondance dans la 
compofition , & par la vigueur de couleur 
qu’ils ont donnée à leurs tableaux peints à 
l’huile.

En effet , la découverte de ce genre de 
peinture pourroit bien, malgré les éloges que

(1) Je pencherois plutôt à croire que Pline ne nous a 
que foiblement exprimé le vrai mérite des peintures grec- 
dues , parce qu'étant étranger à l’art, & ne connoiffant pas 
d’ailleurs d’ouvrages d’autres nations, il n’a pas fenti que 
le caractère diftinktif de l’art des Grecs étoit la beauté. 

( Note du Rédacteur.)
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Pline accorde aux effets des anciens, avoir 
mis les modernes dans la poflibilité de les 
furpaffer dans la fcience du clair-obfcur , & 
dans l’art de rendre avec vigueur & avec éclat 
les effets divers de la lumière & des ombres.

Pour juger à qui appartiendroit la préémi­
nence dans les grandes compositions & dans les 
effets , il faudroit voir un de ces beaux tableaux 

recs, où l’illusion étoit fi forte, au rapport 
es historiens de l’art. Mais leurs pompeuses 

descriptions ne fatisfont pas les artifes, tant 
elles leur paroiffent pleines de contradictions 
& d'exagérations. L’ouvrage de M. Falconet, 
le fulpteur, eft un recueil complet de toutes 
les difcuffions dont cette partie de littérature 
pittorefque eft fufceptible. Nous ne pouvons 
faire mieux que d’y renvoyer nos lecteurs.

Sans nous arrêter à la peinture des Chinois, 
qui cependant montrent par fois de l'élégance 
dans leurs draperies & dans leurs attitudes, 
mais qui font d’ailleurs fi ridicules dans les 
autres parties de l'art; fans parler auffi des 
peintures à frefque & gothiques qui ont pré­
paré le règne des peintres célèbres de l’Italie, 
paffons à ce liècle fameux qui a produit les- 
plus favantes & les plus fortes peintures, de­
puis la division de l’empire romain jusqu’à nos 
jours.

Leurs auteurs ont paru fous les papes Léon X 
& Jules II, fous les Médicis & fous le regne 
de François Ier. Leurs ouvrages encore fubfiftans 
à Rome, à Florence, à Mantoue, à Trévife, 
à Padoue, à Venise, à Anvers & à Fontaine- 
bleau , leurs ouvrages, dis-je, quoique très- 
variés entr’eux , montrent de la pureté, de la 
chaleur, du grand, de l’énergie, ou la plus 
forte & la plus puissante couleur. Nuls hom- 
mes depuis n'ont été comparables à ces au- 
teurs, fi ce n'eft en France, où l'art de pein­
dre, engourdi fous les regnes des derniers 
Valois, ne fe foutenoit que fur les vitraux de 
Jean Coufin & de fes élèves. Louis XIII qui, 
dit-on, a connu le plaifir d’exercer la peinture, 
la ranima en France. Le cardinal - ministre , 
génie fait pour en fentir le prix, y favorifa 
1a renaiffance : elle parvint bientôt à fon plus 
haut période par les ouvrages de Pouflin , de 
Vouet, de le Brun , de le Sueur , de la Hire, 
de -Champagne, enfin de tous les grands hom­
mes qui contribuèrent , dans leur art, à cette 
• lendeur universelle du siècle de Louis le 

rand.
Chofe étonnante '. Les premiers maîtres des 

grandes écoles de peinture, isolés chacun dans 
leur patrie, atteignirent, comme nous venons 
de le dire 5 au plus haut degré d’excellence 
dans toutes les parties de l’art, & ils n’eurent 
pour guides que l’antique & la nature, & pour 
soutien que leur propre génie. Ceux qui les 
fuivirent, raffemblés, & qui avoient les exem-
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ples de leurs prédéceffeurs à ajouter aux pre­
mières fources du beau & du vrai, ne par­
vinrent cependant pas à leur perfection. Les • 
Carraches & leur école, Paul Véronefe & tous 
les peintres de fon tems, Van-Dyck & tous 
ceux qui exerçoient l’art en Italie, en Flan­
dre & en France, foutinrent fans doute en- 
core la peinture avec éclat. Mais bientôt après, 
le nombre des artiftes fe multiplia , & fuivant 
en efclaves ces hommes du fecond ordre, ils 
ne produifirent que des ouvrages d’un dégré 
inférieur. Les uns voulant être colorifles, 
furent exagérés ; les autres eurent de la pureté ; 
mais ils furent froids & insipides. Quelques 
esprits adroits & avides de renommée voulurent 
faillir fur cette troupe uniforme-, ils ne visè­
rent pas à reprendre la route de la vérité & 
du fimple, si bien tracée par les premiers 
maîtres; ils prétendirent à un genre de beauté 
conventionnelle & extraordinaire, à un ftyle 
de fafte & d’apparat, enfin à un mérite d’a< 
dreffe dans le maniement du pinceau ; tout® 
cela fut appelle le goût: & c’eft ainsi que la 
peinture alla en dégradant. Citerai-je les formes 
affectées des Cortone & de fes élèves, les atti- 
tudes bizarres & les effets tranchans de Tie- 
polo & de Piazetta, enfin les ingénieufes con- 
ventions des derniers maîtres de notre école ? 
Non, il n’eft perfonne qui ne fente que les 
tableaux de ces tems n’offroient que de fauffes 
beautés & des talens de parade. On voit auffi 
que partout où cette pente au mauvais ftyle 
aura été fuivie, la peinture y eft anéantie.

En France, un amateur éclairé des chefs- 
d’œuvre de l’antiquité (i) , élève de Bouchar- 
don , & qui, par fon rang & fa fortune, avoir 
quelques moyens d’encourager l’imitation de 
l’antique & des maîtres du quinzième siècle, 
a formé le hardi projet de ramener le bon 
goût. Il a été fecondé par les talens d’un ar- 
tifte (2) à qui il ne failoit que l’occafion de 
le répandre par fes leçons & par fes exemples; 
ainsi a commencé cette révolution d’autant 
plus étonnante, qu’il eft prefqu’inoui qu’on 
ait vu une nation remonter d’un goût factice 
& éblouiffant, à un fyftême de beautés fim- 
ples & févères. L’hiftoire de tous les peuples 
montre , au contraire, des commencemens 
barbares, des perfections , & enfuite la déca­
dence, d’où ils ne reviennent plus. Les Fran- 
çois feroient-ils donc les feuls capables d’un 
tel retour vers la fource du vrai beau ? Cette 
marche eft déjà dignement commencée; on en 
verra fans doute les meilleures fuites , fi les 
événemens publics n’y portent aucun obftacle : 
car j’écris en 1789 , au milieu de circonstances 
inquiétantes pour les arts.

(1) Le comte de Caylus.
M- Vien.

Vij
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celui de les multiplier avec excès, & de hâter 
par-là la décadence & le mépris de la pein­
ture.

Jettons un coup-d'œil fur l’état de cet art 
en Italie, il ne fera qu’augmenter nos craintes. 
Les premiers peintres y étoient en très-petit 
nombre, parce que dans ces tems, ce n’étoit 
que des génies qu’une force impérieufe entraî- 
noit vers l'étude de la peinture. Ils étoient ho- 
norés, & méritoient de l'être; mais nulle autre 
circonstance que celle de leur goût naturel ne 
les avoit lancés dans une profeflion où jamais 
la récompenfe ne précédoit le fuccès. Les âges 
fuivans ont vu éclorre des peintres fans nom­
bre; mais ils ont perdu la considération à me- 
fure qu'ils fe font multipliés. Les ouvrages, 
moins eftimables à la vérité, & par conféquent 
moins recherchés, fe font donnés à vil prix. 
La misère enlève la poffibilité des études : 
l'art fe détériore fenfiblement; & ceux qui 
l’exercent font bientôt méprisés & confondus 
dans la foule du bas peuple.

Eh ! comment ces hommes, quand ils áu- 
roienteu quelques talens, ne fe feroient-ils pas 
dégradés avec la peinture ? On les a vus, dans 
ces tems malheureux pour les arts, mendier, 
& fe disputer entr'eux un ouvrage qui ne de- 
voit être que mal récompensé : ils le faifoient 
en esclaves , toujours affervis au caprice de 
celui qui leur donnoit un falaire de première 
néceffite. Eft-ce ainsi que l’art de peindre doit 
être exercé ? Pour qu’il le foit avec fuccès, il 
faut que l'efprit du peintre foit, comme fon 
état, indépendant; & que fon ame foit élevée 
& ennoblie par les honneurs & les encoura- 
gemens. Les grands & les riches n’accorderont 
ces faveurs qu'avec peine, toutes les fois que 
les peintres feront en grand nombre , & forcés 
à la follicitation.

La dégradation de la peinture pourroit avoir 
encore fa fource dans la mauvaise forme & le 
defpotifme qui regnent quelquefois dans les 
fociétés académiques. En effet, elles ont fou- 
vent été dominées par des goúts exclufifs qui 
gênent les génies de caractères, & les for- 
cent à fe dénaturer. Si elles exigent tel ou tel 
mérite d’exécution , bientôt pour s'y rendre 
habile, on négligera les premières parties de 
l’art. L’école fe porte-t-elle vers le mérite du 
deffin d'une manière abfolue , ce qui arrivera 
tohres les fois que les fculpteurs y feront pré- 
pondérans? alors l'artifte , dont l’inclination 
feroit marquée pour le coloris, ne fuivra pas 
une partie dans laquelle il n'obtiendroit aucune 
cflime, & fera forcé de fe livrer à celle dans 
laquelle il reftera toujours médiocre. Le même 
genre d’inconvéniens aura lieu, comme il eft 

: arrivé à Venife, où la fculpture n'a pas été 
pratiquée, fi toute l’instruction de l'école fe 

1 porte vers le talent de colorier; un esprit dif.

Paffons à une nouvelle école de peinture, 
bien faite pour occuper une place dans l’hif- 
toire & les époques de l’art. On entend que 
je veux parler de l’école angloife.

Jofüé Reynolds, peintre vivant, en est le 
fondateur. Tout le monde connoît le bon goût 
qui regne dans les tableaux , ils euffent fuffi 
pour lui mériter un rang diftingué dans la 
claffe des artiftes de ce siècle ; mais la fuite 
qu’il a fu donner à fes travaux par la création 
d’une nouvelle école, & par les bons princi- 
pes que fes discours & fes exemples y ont i 
femés, lui affurent un nom célèbre tant que 
l’Angleterre connoîtra les avantages & le prix 
des talens. Le goût anglois paroît s'être formé 
fur les grands maîtres de l'école italienne, & 
fur les peintres d'effets que la Flandre a pro- 
duits. La mort du genéral Wolf, le départ de 
Régulus retournant à Carthage, l'arrivée d'A- 
grippine à Brindes , & quelques autres fujets 
feront toujours des preuves que l'école angloife 
a connu la grandeur du ftyle , les fortes ex- 
preflions, & l'art d’ordonner les plus nom- 
breufes compositions. Heurenx, fi plus févères 
dans leurs formes, moins ambitieux des effets 
piquans, ils fontiennent quelques tenis des 
commencemens si beaux. Mais quand l'Angle- 
terre n'auroit pas déjà montré de fi brillans 
fuccès en peinture, elle se feroit toujours im- 
mortalifée par fes gravures. Cette favante na- 
tion° n'a furtout pas encore été égalée dans 
l'art de traiter la manière noire, dans laquelle 
on peut dire qu'elle a furpaffé fes inventeurs.

Il faut pourtant dire une vérité, quelque 
flatteuse qu'elle foit, pour nous. S'il exifte 
encore une nation où la jufteffe des propor­
tions , la certitude & la pureté des formes, & 
la belle manière de peindre rappelle les éco­
les d’Italie : c'efl en France. S’il eft une école 
qui fourniffe un grand nombre d’artistes diftin- 
gués dans tous les genres, qui par fes tra- 
vaux & fes principes, répande une influence 
fenfible fur l’industrie & fur le commerce; c’efl 
encore notre école. Une feule chofe eft à 
craindre, c’est l'attrait qu'on excite trop uni- 
verfellement pour la peinture, d’où s'enfuivra 
la multiplication défaftreufe des artilles.

Il paroît que depuis quelque tems on en­
courage moins les talens naiffans que les talens 
à naître. Par un projet mal calculé d'élever 
l’art, on a multiplié des écoles de deflin : bien 
différentes, fans doute, de ces écoles formées 
par des peintres habiles, on y montre les élé- 
mens felon des fyftêmes uniformes auxquels 
les efprits font restreints dès leur entrée dans 
la carrière. Cependant leur nombre s’accroît 
dans tousles coins de cet empire; elles produi- 
fent le double inconvénient de donner à la ; 
France des peintres médiocres, c'eft-à-dire ! 
des hommes les plus inutiles à la patrie, & !
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posé au choix & à la précision des formes, ne 
trouvera pas l’aliment qui lui feroit néceffaire; 
& ce fera un fujet perdu pour l’art.

Aufli , bien loin de forcer toutes les dif- 
positions diverses à fuivre la même route, il 
faudroit qu'elles trouvaffent toutes des confeils 
& des foutiens dans la même académie. Ce 
plan bien conçu & bien exécuté, feroit voir, 
dans la même nation, la févérité de Florence, 
les graces de Parme, la puiffance du coloris 
des Vénitiens , les inventions des François, 
le pinceau doux & flatteur des Hollandois , 
à côté de la touche fière & vigoureufe des 
Espagnols. Mais quand verra-t-on une si éton- 
nante réunion ? Ce fera quand un adminiítra- 
teur également actif, puiffant, instruit & im - 
partial, continuera de s’opposer à ce qu'un 
peuple d'artiftes foit régi par un fyftême fpé- 
cial. Ce fera quand les talens divers feront 
également protégés, & quand le public pourra 
juger à loifir, que le gouvernement l'écoutera, 
& fuivra fes arrêts. Car, encore une fois, fi 
un feul peintre, ou même un petit nombre de 
peintres, auxquels fe joindront en foule des 
amateurs, des connoiffeurs, des beaux efprits, 
des gens qui veulent le paroître, s'emparent 
de la fonction de juger tous les peintres; s'ils 
s’arrogent une forte de magistrature avec pou­
voir de leur marquer les rangs, de les élever 
ou de les déprimer à leur gré, ils n’apprécie­
ront jamais que les parties du talent qu’ils 
aiment & qu’ils connoiffent. Eh ! n’avons- 
nous pas vu Rubens méprisé fous le regne 
même de Lebrun & de le Sueur, & défendu 
par un amateur courageux, de Piles, qui feul 
a remis avec effort fes ouvrages en eílime 
dans notre académie de peinture ?

Je ne puis me rappeler fans honte, d'avoir 
entendu des hommes en réputation traiter 
comme ouvrages fans goût, les productions de 
Raphael , du Dominiquin, & de la fculpture 
antique.

Nous le répétons encore; du despotisme fur 
les artiftes, naîtra la dégradation de la pein- 
ture. Si quelqu'efprit fort, original, & qu'on 
regardera peut-être alors comme indisciplina- 
ble , vient à fuivre fon penchant, & à fortir 
avec peine de la route battue, ce cas extraor­
dinaire n’empêchera pas la force du fyftême 
de prévaloir, & de répandre dans les ouvra 
ges de peinture cette uniformité destructive de 
tous progrès, parce qu'elle eft effentiellement 
opposée à cette loi de variété imposée par la 
nature.

Nous avons parlé à l'article instruction 
des dangers de la tyrannie des écoles, nous 
y renvoyons le lecteur. Nous ne nous formes 
laiffés aller au plaifir de rappeller ici nos opi­
nions, que par l’influence que les académies 
peuvent avoir fur les progrès ou la décadence
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de l'art de peindre. Elles font de la plus 
grande utilité , quand plufieurs des artiftes 
qui les compofent font capables de donner 
des instructions fur toutes les parties de la 
peinture, & fur les différentes manières de 
réuflir dans routes ces parties , & quand ils 
fortifient leurs leçons par des exemples tirés 
des ouvrages des grands maîtres. Gelner, 
poète qui peignoit fi bien la nature , & pein- 
tre qui la rendoit fi poétiquement dans fes 
deffins & dans fes gravures, Gefiner, dis-je, 
engage tout peintre à difcourir ou à écrire fur 
la peinture, en s'appuyant fur chaque point, 
par des tableaux ou des eftampes renommés.

En fuivant ce vafte projet , on embraflera 
tous les genres de fucces; on montrera que, 
dans la composition , il réfide un mérite qui 
part de l'ame fenfible du peintre, & un autre 
de l’imagination. Le premier eft écrit dans les 
tableaux de Raphaël, du Pouflin, &c.; le 
fecond fe lit dans les fécondes produisions de 
Tempesta, de Barocci, de Rubens, de Lay- 
reffe, de Giordano, de la Foffe, de Jouvenet 
& autres. — Dans chacune de ces grandes 
divisions, il eft encore divers dégres faits 
pour les differens efprits : & les talens qui 
en réfulteront feront d’autant plus diftingués , 
qu'ils tiendront à des conceptions libres, par- 
ticulières & vraiment originales.

Une observation qui tend encore à la per- 
fection de la peinture, c'eít de bien partager 
les emplois. Qu'une imagination féconde , une 
exécution peu arrêtée foit chargée des pla- 
fonds, des grandes ordonnances. Le goût des 
grands ensembles & des compofitions de falle 
y feront dans toute leur valeur; mais les fi- 
neffes de l'expreflion, des formes & des détails 
exacts feroient perdus dans les voutes & à 
de grandes distances. On jouit bien mieux 
d’un tableau de le Sueur & du Pouflin dans 
le filence du cabinet, où chaque jour d’exa­
men fait découvrir une nouvelle beauté , qu’on 
ne le pourroit faire à un grand éloignement. :

Il faut étre persuadé que ni le même fen- 
timent de deffin ni le mème pinceau ne doi- 
vent appartenir à ces deux fortes d'ouvrages ; 
la recherche des traits les plus fidèles , la 
fineffe, les graces, ou la netteté de l'exécu- 
tion font perdues dans les coupoles où le 
Guetchin & le Corrége ont manifefté les 
grands traits des effets de la peinture. Ils le 
font entièrement par la nature de la peinture 
à fresque ( voyez Fresque. ) Tandis que la 
fuite des tableaux précieux devant lefquels 
nous allions puifer de si utiles leçons fous le 
cloître des Chartreux , laifent à loifir admirer 
tout ce qu'un pinceau délicat & léger peut 
avoir d'agréable aux yeux d'un praticien , tout 
ce qu'un deffin pur & spirituel peut montrer 
de vérités &de clarté, enfin tout ce que l’ame
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la plus fenfible peut offrir à toutes les ames, i 
de féduifant & d’expteffif.

11 feroit encore avantageux de difcourir pu- 1 
bliquement dans les écoles fur les divers moyens 
de dispofer des lumières & des ombres , & 
d’employer la fraîcheur, la finefe ou la puis- 
fance des couleurs. Un homme vraiment inf- 
truit n'exigeroit pas la recherche des teintes 
détaillées, ni des lumières trop multipliées- 
dans des ouvrages deftinés à être placés loin 
de la vue; comme nous venons de prouver 
que l'on ne devoit pas y rechercher les petits 
détails des formes, ni la politeffe de l'exécu- 
tion : des partis d'effets d'un choix heureux 
& piquant , des malles bien fenties, des cou- 
Peurs locales, simples & larges, une teinte 
générale plutôt ardente que trop grife , font 
quelques-uns des moyens convenables à une 
grande diflance.

D'un autre côté, fi je vois des tableaux de 
cabinets oùl'on ait employé une grande vigueur 
de teintes & toute la pâte dont la palette eft. 
fufceptible ; tels que ceux qui font fortis des 
mains de Guerchin, de Trevifani, de Rem- 
brant , de Parrocel Père , & autres , je les 
trouve moins faits pour flatter mes yeux, que 
les teintes fraîches, la touche légère, ou la 
fonte précieuse de Gérard Douw , de Wou- 
wermans, de Teniers, de Mignard, &c.

Ces divers talens font fans doute le fruit 
des études, des recherches & des bonnes le- 
çons; mais ils font dûs bien plus encore aux 
organes & aux facultés particulières de l'ef- 
prit & de l'ame qui font les peintres de di­
vers goûts & de divers genres. Voyez l’article 
Qualités, où il eft parlé de toutes celles 
qui font néceffaires pour exercer la peinture 
avec fuccès.

Après avoir entretenu nos lecteurs des gen- 
res & des parties de l'art, rappelons ce qui 
peut en réfulter de plus feducteur & de plus 
instructif. Avant que d’en présenter les ta­
bleaux , nous obferverons qu'il ne faut pas atten- 
dre de la peinture les effets de la musique qui 
touche les fens d’une manière fi prompte & fi 
vive. Il ne faut pas la comparer à Jafculp- 
ture ni par la richeffe des matériaux qu'elle 
employe, ni par la durée, ni par l'avantage 
de préfenter le vrai de tous les fens. On verra 
dans le mot Jcubpture tout .ce qu’elle peut 
offrir aux fens & à l’efprit, & on dira furtout 
que fes beautés réelles confiftent en des qua­
lités très-différentes de celles de la peinture. 1 
Enfin, il ne faut pas exiger de notre art qu'il 
remue l’ame aussi puiffamment, auffi fréquem­
ment que la poésie. Il ne laisse rien à faire 
à l’imagination : au lieu que l’art des vers 
agit fans ceffe fur cette faculté; & par fon 
moyen, elle produit des images d'autant plus 
faites pour frapper les fens de fes lecteurs.

qu'elles ne font conçues que d’après les con- 
noiffances, les goûts & les rapports de celui 
qui les enfante.

Mais la peinture eft moins paffagère & d’une 
expreflion plus diftinéte & plus réelle que l’art 
des Tons : elle eft plus feduifante & plus éten- 
due que la sculpture, en ce qu'elle exprime 
la nature fous des faces plus diverfes & fous 
plus de rapports. Quant à la poésie à laquelle 
nous penfons qu'elle tient davantage par fes 
effets, elle l'emporte en ce qu'elle eft d’une 
communication plus rapide, plus générale, en 
ce qu'elle eft plus soutenue & plus détaillée. 
Si comme dans les ouvrages du peintre, on 
trouve dans un poète les images des objets 
connus & inconnus, des préfens & des paffés, 
il faut convenir que le premier eft obligé de 
les préfenter d'une manière bien plus réelle, 
&, pour ainsi dire, plus palpable.

Combien la peinture n’a-t-elle pas de char­
mes, quand elle nous offre les objets de la 
manière dont nous les avions vus dans la 
nature, ou de celle dont nous les avions con- 
çus? Elle eft encore d’un intérêt bien piquant, 
quand elle nous furprend par des repréfenta- 
tions de choses inconnues : semblable en cela 
à l’art dramatique, elle plaît en inítruifant, 
même par l’image de fcènes dont la réalité 
cauferoit de l’horreur & des dangers. C’eft 
ainfi que les combats dont font ornées les 
galeries de Verfailles & de Turin , inftruifent 
en même tems qu'ils attachent, fans caufer 
d’effroi, & qu’ils partagent l’efprit -entre le 
plaifir d’apprendre & celui du spectacle paisible 
d'évenemens curieux & déjà loin de nous.

La peinture eft furtout enchantereffe dans 
ces intérieurs où l'on a voulu completter un 
histoire de la main du même peintre. Malgré 
la maigreur du ftyle de Coypel , je regrette 
les ingénieux & les agréables tableaux dont 
il avoit embelli les murs de la galerie du 
Palais - Royal , en y représentant les fujets 
pittoresques de l'Enéide. Qui ne gémira avec 
larmes fur la dévastation du plafond de l’hôtel 
Brétonvilliers , où Bourdon , l'un des plus 
abondans & des plus gracieux génies de notre 
école, avoit peint l’hiiioire de Phaéton ? Nous 
poffédons encore dans l'hôtel Lambert tout ce 
que l’efprit peut concevoir de plus grand fur 
les faits d’Alcide, inventé avec chaleur & 
exécuté fortement par le Brun , alors en con­
currence avec le Sueur, fon digne rival. La 
variété des fujets, l’ensemble des tons, & cette 
liaifon produite par des ornemens ingénieux, 
& toujours bien motivés, tout enchante , tout 
plaît dans cet ouvrage fuperbe, auquel il ne 
manque que d’être peint à frefque, pour être 
toujours frais & toujours durable.

Nous poffédons encore la fuite des tableaux 
qui formait le bel ensemble de la galerie du
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duíre un bel enfemble, dans une fuite de ta­
bleaux disposes dans le même lieu , pour former 
une histoire fuivie; favoir : 1°. la varieté dans 
les formes des compositions & la fymmétrie 
des ornemens , 2°. l'accord général dans le 
coloris. Tout cela produit nine conformité de 
manière qui eft d’une telle néceffité, que les 
entrepreneurs de ces fortes de fuites en gra- 
vures, ont eu l'attention d'exiger des graveurs 
chargés des différentes planches, que le tra- 
vail des tailles & la valeur du ton général 

< fufent à peu-près les mêmes, & c'eft avec ce 
foin qu’ont été gravées la galerie du Luxem­
bourg , dont je viens de parler, celle de Ver- 
failles, du palais Farnèfe, &c. Or, qu'on fe 
repréfente un instant ces fuites exécutées de 
toutes fortes de manières, même par les plus 
habiles graveurs ; favoir, une estampe par 
Mellan , l’autre de Wilcher, celle-là par 
P. Pontius, celle-ci par Drevet ou Mafion, 
cette autre par Nanteuil, &c. Par cette fuppo- 
fition , on jugera nettement de notre opinion 
fur la néceflité de former de la même main 
un poëme en peinture de plufieurs chants.

Je fais qu'il eft un autre genre de spectacle 
pittoresque à offrir dans une gallerie ou dans 
un grand cabinet ; c'eft celui de la réunion 
des genres & des écoles. Alors la variété y 
eft du plus grand intérêt. Les collections du 
roi de France, du Palais - Royal, de Turin, 
de Florence, du palais Pitti, de Doria, de 
Barberin, des fouverains de Drefde, de l’im­
pératrice de Ruflie, & beaucoup d'autres font: 
fentir tout l’attrait de ces affemblages où l'on 
peut fuivre les diverses manières des écoles de 
peinture dans leurs différons âges, ce qui les 
a distinguées entr'elles , ce qui caractérife le 
goût particulier de chaque peintre, & ce qui 
montre en quoi chacun d’eux a changé de 
ftyle, de ton & de coloris. Un esprit obfer- 
vateur y apprendra furtout qu'il eft en peinture 
toutes fortes de moyens de plaire; que, comme 
je l’ai dit, tout ce qui eft neuf, original & 
piquant, fous quelqu'afped que ce foit,ades 
droits à l’approbation d'un homme qui fait 
juger des différentes parties de l’art, & que 
pour lui , il n’exilte pas de beautés exclusives.

Terminons cet article , où j’ai tâché de 
raffembler ce que la peinture a de droit à notre 
eftime & à notre admiration , tant par ce 
qu’elle exige de connoiffances , que par les 
effets qu’elle produit, en déplorant la perte 
des belles collections qu’on voyoit à Paris au 
milieu de ce siècle. Après la mort des hommes 
de goût qui les avoient formées, elles ont été 
dispersées : des Crozat & des Jollienne , il 
ne nous refte plus que le fouvenir de leur 

| amour pour la peinture. Les chefs-d'œuvre de 
| l’art qu’ils officient publiquement pour fes 
I progrès, à la curiofiô de leurs concitoyens &
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Luxembourg. Le grand homme, auteur de ce 
poëme complet, a réuni tout ce que la peinture 
peut produire de plus féduifant par les couleurs 
riches & brillantes, & ce que l’imagination 
peut créer de plus noble pour intéreffer & éle­
ver l’ame dans les fujets les plus familiers. 
On ne peut affez admirer,dans cette fuite de vingt- 
un tableaux, l’étendue du génie qui a pu faifir 
un fi grand ensemble , en y réunifiant tout 
l’accord & toute la variété dont il étoit fuf- 
ceptible : la disposition des fujets, leur choix, 
celui des lires, fe correspondent pour diver- 
fifier chaque tableau par un nouvel interet. 
Toujours dirigé par un goût exquis , Rubens 
a placé une scène presque toute historique & 
d’intérieur, c'eft le couronnement de la reine 
Marie de Médicis, en face du confeil des Dieux 
& de la poursuite des vices, où tout est nud, 
tout eft allégorique, tout eft .poétique. Le 
tableau qu'il a placé dans le milieu, eft un 
mélange d’allégorie & d'hiftoire , distribué 
pour contraster avec les deux autres dont je 
viens de parler, & pour former le paffage 
délicieux de l’une à l’autre de ces fcènes dif­
férentes. Ce tableau du milieu fe divile en 
partie toute poétique : l'apothéofè d Henri-le- 
Grand, & en partie historique : la régence 

donnée à la reine.
C'eft à la vue de ces rapports 1i propres a 

enchanter les fens, qu’on goûte tout l'avan- 
tage de la représentation pittoresque d’une 
même histoire , lorsqu’elle eft conçue par le 
même génie. D’abord , comme je viens de le 
faire voir , les formes de toutes les oompoft- 
tions font difpoféés les unes pour les autres, 
& offrent une utile & fage variété; qualité 
précieuse qui fait fentit l'inconvénient de la 
disparate toujours produite par l’emploi de dif- 
férentes mains. En fécond lieu, il exifte dans 
un ouvrage forti de la même palette, un accord 
général de coloris qui n’eft varié que par la 
différence des fujets & des fites. Il faut con­
venir que cette harmonie et auifi néceflaire aux 
yeux dans un ensemble en peinture, que le 
même ftyle dans un poëme épique, qui mal­
gré la diversité des actions & des images, y 
répand une liaifon feule capable de faifir & 
d'enivrer l’esprit du lecteur. Nous concluons 
donc avec alfurance que la même histoire, en 
peinture, destinée à être vue dans le même 
lieu, veut être traitée de la même main.

Les tableaux de l’histoire de la Vierge dans 
le chœur de Notre-Dame, ne font pas à l’œil 
l’effet d’une même hitloire. Et dans la galerie 
de Toulouse, les tableaux diftingués qui y 
font raffemblés étant tous de divers auteurs, 
semblent contredire l’uniformité de la déco­
ration générale , quoiqu’ils ne foient pas réu­
nis pour y tracer une même histoire.

Ainsi deux chofes doivent concourir à pro-
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des étrangers , entichiffent actuellement les 
palais des autres nations.

Envions un ufage, né du respect des Ita- 
liens pour la peinture, par lequel leurs collec­
tions, toujours publiques, fubfiftent autant 
que les héritiers des grandes familles, & por- 
tent à l’immortalité, avec leurs noms, les 
chefs-d’œuvre de leurs compatriotes. ( Article 
de A. ROBIN. )

PEINTURER (v. a. ) Imprimer en couleur, 
enduire un objet de couleur , mettre en cou­
leur.

De ce verbe peut fe former le fubftantif 
mafculin. Peinturage, qui exprimeroit clai- 
rement, par un mot simple & propre, un en­
duit de couleur, & ce qu’on nomme une im- 
preion. C'eft un terme nouveau que nous pro- 
potons ici pour diftinguer, par une feule ex- 
preflion , la peinture d'impreficn, de la pein 
ture considérée comme art. Nous ne connoif- 
fons en latin que le mot pictura, pour le mé­
tier & pour l’art. Seroit-ce une raifon pour 
laiffer à notre langue une pareille défectno- 
fité?

Avant de prononcer fur ce mot, lifez l’ar­
ticle peintureur. (Article de M. ROBIN ).

PEINTUREUR, ( fubít. mafculin). Nom 
de l’ouvrier chargé d’imprimer en couleur les 
bois, les fers, les murs & toutes les parties 
des diverses con ftruétions & autres objets , 
qu'on veut qui foient colorés.

Nous penfons que ce n’est pas hazarder que 
de proposer dans cet ouvrage une expreflion 
nouvelle qui eft en même tems utile & fon­
dée fur l’analogie.

Le mot peintureur eft d’un ufage néceffaire; 
car il n’y a perfonne qui ayant eu à employer 
un ouvrier pour le peinturage de fa maifon , 
n’ait été embarraflé de ne le pas confondre, 
en parlant de lui, avec l'artifte qui étoit chargé 
d’orner les murs ou les plafonds de fes ou­
vrages en peinture. Il arrive que fi l’on eft 
au fait des termes de batimens, (ce qui eft 
rare, quand on n'eft pas du métier,) il arrive, 
dis-je, alors qu’on fe fert d’une périphrafe qui 
n'eit pas entendue de tout le monde; peintre 
d’impression : autrement , pour defigner cette 
forte d'ouvrier, on fe fert de phtafes triviales 
& de termes injurieux, comme peintre à la 
groffe broffè, barbouilleur, &c. d’où il arrive 
que dans le feul but de faire la diftinfrion 
utile d’un art libéral, à un métier, d’un ar- 
tifte à un ouvrier, on humilie celui qui ne 
doit pas l’être plus que le carreleur , le vi­
trier, le maçon, &c.

En fécond lieu , nous avons dit que le mot 
peintureur eft une innovation bien fondée, 
bien autorifée ; & en effet, on trouve les mots

peinturer, peinturé, dans beaucoup de dic- 
tionaires, donc il eft analogique d'en former 
peinturage, & peintureur.

Menage regarde peinturer comme un bon 
mot françois. Il cite les vieux dictionaires 
de Nicot, de Monet, du Cange dans fon Glof- 
faire, Nicol. Perrot dans fon Cornucopia.

Les latins fe fervent des mots picturare, 
picturatus pour dire orner , enduire de couleurs : 
& ils employent plus comunément les mots 
pingere, piches, pour exprimer l’art de peindre, 
de faire des tableaux.

Pour appuyer l'ufage du mot peinturer, on 
a cité un paffage de Saint-Auguftin qui, parlant 
aux Idolâtres d’une ftatue d’Hercule colorée, 
fe fert de picturatus, peinturé.

Sur quoi quelques critiques ont prétendu que 
le mot picturare étoit de la baffe latinité, & 
d’autres, tels que l’abbé de Saint-Réal, en ont 
conclu que peinturer n'étoit pas un bon mot. 
Cependant piduratus fe trouve dans plusieurs 
bons auteurs, tels que Claudien , & même Vir- 
gile, quiau livre 3, vers 483 de l'Enéide, dit 
en parlant des habits dont Andromaque fait pré- 
fent au jeune Afcagne.

Fert piduratas antri subtegmine vestes ( 1 ).

Nous avons trouvé peinturer dans le dictio- 
naire de Jer, Vifror.

Dans Calepin le mot picturatus eft ainsi ex-

(1) On ne gagneroit rien à obje&er à l'auteur de ces 
article que le mot piduratus n’eft pas employé par Virgile 
dans l'acception qu'il applique au mot peinturé, mais dans 
celle de variegatus, & que dans le vers cité, il fignific 
une étoffe rayée ou brochée en or ; que dans ces vers 
de Claudien , il exprime une broderie de figures, faite à 
l'aiguille, en or & en argent, & qui semblent respirer :

Nec rudis in tali suffecit gratia textu ;
Auget acus meritum, picturatumque metallis
Vivit opus. ( de IV conful. Honorii )

Que dans cet autre vers de Claudien , il fignifie des étoffes 
peintes de différentes couleurs :

Et picturata Jaturantur murice vestes.
(In Rufinum , lib. I.v. 208.

On aura toujours à répondre, ainû que l'établit notre 
auteur, que le vers de Virgile, & même ceux de Clau- 
dien , prouvent que le mot piduratus eft de la bonne 
latinité; & puisque St. Augustin l'emploie dans le fens 
que M. Robin exprime par le mot peinturé, on ne peur 
nier que ce mot ne reçoive de fon origine le droit d'être 
admis en ce fens dans notre langue, fi l'ufage vient à le 
permettre , puisque c’eft des mots latins, pris dans le fens 
qu'ils avoient au temps de la baffe latinité, que s'eft prin- 
cipalement formée la langue françoife 3 ainsi que toutes les 
langues de l'Europe , dérivées du latin. Il est clair que les 
Barbares n'ont pu adopter les mots latins dans le fens qu'ils 
avoient au siècle d'Augutte , mais dans l'acception qu'ils 
avoient reçue au temps de leut invafion. ( Note du Ré- 
dadeár. 2

pliqué
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pliqué : varió Picará exornatus; erné de 
diverfes couleurs.

Le petit dictionnaire de Morelle traduit pic- 
suratus par peinturé, & pidus par peint.

Veneroni traduit peinture par colorato , di­
pinto d’un fol coloré.

Mais il eft important de copier ici un paf- 
fage des réflexions fur l’ufage de la langue 
françoife. 11 y eft dit « bien loin que Pein- 
» turer foit un mauvais mot, comme le pré- 
» tendent quelques personnes , n’eft-ce pas 
» un terme néceffaire qui peut fervir à dif- 
» tinguer deux choses toutes différentes ? car 
» peindre ne fignifieroit-il pas repréfenter avec 
» le pinceau la figure de quelque chose’, comme 
» d’un oifeau, d’un homme &C, & peinturer, 
» mettre feulement des couleurs fur quelque 
» matière que ce foit ? lors par exemple qu’on 
» a appliqué des couleurs fur une statue, ne 
» peut-on pas dire qu’elle eft peinturée? car pour 
» la peindre, il femble qu’il faudrait qu’avec 
» les couleurs, on en fit la reprétentation » ce 
» qui eft très-différent........

Nous rappellerons aussi le mot peinturé, 
du dictionaire de Trévoux « c’eft, y dit — on » 
» ce qui eft peint & couvert d’une feule 
» couleur, & fans art particulier. En plusieurs 
» lieux, les maifons font peinturées au dehors. 
» On peinture les volets, les croifées, la me- 
» nuiferie. On dit aussi voilà nue maison bien 
» dorée, bien peinturée. On ne fauroit, ajoute 
» ce dictionnaire , fe paffer de ce mot. C’est 
» un bon mot François».

Depuis longtems j'avois noté ce mot; & 
appuyé de quelques autorites, j avois remis ma 
note à feu M. Bauzée, avec qui j'étois lié d’a­
mitié, dans l’intention qu’il fit inférer en- 
femble les mots peinturer, peinturage & pein­
turer dans la nouvelle édition du dictionnaire 
de l'académie françoife, où les maîtres de la 
langue ont le projet de faire entrer tous les 
vieux mots utiles. Mon defir étoit que ceux 
dont il s’agit ici purent être admis dans les 
écrits, & ensuite dans le langage : j’ai fait 
cet article dans le même deffein , & fi les fa • 
vans, les artiftes, & furtout les architectes , 
qui ont tant d’occasions d’en faire ufage, je 
gent, ainsi que moi, que ces mots font né- 
ceffaires & ne peuvent être remplacés par d’au­
tres, ils parviendront bientôt à les rendre d'an 
ufage général. Or, le fameux Vaugelas difoit, 
l’ufage eft la mère des langues.

( Article de 74. ROBIN ).

PENDANT, fubst. mafc. ), On donne ce 
nom à un tableau , à une eftampe qui, ayant les 
mêmes dimensions qu’un autre, peut être pen­
du, attaché à une place parallele du même mur 
& lui correspondre. On dit qu’un tableau eft le

Beaux-Arts. Tome II.

pendant d'un autre , qu'il fait pendant avec 1 n 
autre, que deux tableaux font pendans.

Quoique la conformité de dimension foit la 
principale condition des pendans, on defire 
auffi que les comportions aient quelque rapport 
entre elles, qu'elles contrastent enfemble , qu'il 
y ait quelque conformité dansla couleur & dans 
l’effet. Un tableau dont les ombres tendent au 
brun le plus vigoureux, fera mal pendant avec 
un tableau clair; un tableau d'une compofition 
trifte, ou même feulement auftère , ne fera pas 
bien pendant avec un tableau gai, ni un pay- 
fage avec un fujet d’histoire.

Pour que deux portraitsfoient pendans, il faut 
que les deux têtes soient tournées des deux côtés 
oppofés, afin qu'elles fe regardent en quelque 
forte l’une l’autre. On dit alors quelquefois que 
les deux portraits font en regard.

On ne s’avife guère de chercher que deux 
anciens tableaux de grands maîtres faffent pen- 
dans : Mais on exige ordinairement cette cor- 
refpondance dans les tableaux qu'on deftine à 
décorer de petits cabinets, & qui font plutôt 
des meubles de goût que des ouvrages très-pré­
cieux. On veut ordinairement que les deux ta­
bleaux foient de la même main.

Les véritables amateurs de l’art ne recher­
chent dans les tableaux que leur mérite, & ne 
négligent pas d’acquérir un tableau précieux qui 
n’a pas de pendant : mais ceux qui ne s’occupent 
que de la décoration, font peu difficiles fur le 
mérite des ouvrages, & beaucoup fur leur cor-, 
refpondance.

Dans le siècle dernier , on achetoit des eftam- 
pes comme de beaux ouvrages de l'art , & l'on 
n'exigeoit pas qu’elles fiffent pendans. La plu­
part des belles eftampes de G. Audran , d’Ède- 
linck , de Poilly &c. n'avoient point de pendant. 
Aujourd’hui qu’on n’achète guère des eftampes 
qu’en qualité de meubles, un graveur ne peut 
fe promettre un débit sûr d’une eftampe, 
s’il ne l’accompagne pas d’une eftampe corref- 
pondante. Dès qu'il a gravé une planche , il faut 
qu’il fe hâte d’en graver le pendant. Quelque­
fois cependant on veut bien faire grace à une 
bonne eftampeilolée , & alors on la fait servir de 
milieu entre deux pendans.

On pourvoit repréfenter aux amateurs des pen- 
dans, qu’ils ne font pas encore affez difficiles : 
Quand la compofition charge le côté droit d’un 
tableau , ils devroient exiger que la compofition 
de l’autre chargeât le côté gauche : fi elle occu­
pe le milieu de l’un, elle devroit occuper le 
milieu de l’autre. Puisqu’ils ne regardent plus 
les productions de l’art que comme des meubles, 
ils ont droit d’y exiger la plus parfaite fymmé- 
trie. Ils pourvoient même convenir entre eux 
que cette correspondance fymmétrique fait Je 
premier mérite de l'art; ce feroit abréger les 
moyens d’être connoiffeurs. S’ils n’avoient pas
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le coup-d’œil juste, ils pourrolent devenir des 1 
connoiffeurs irréfragables en prenant un compas.

Quoiqu’une statue puiffe être correspondante 
avec une autre, on ne peut pas dire qu'elle en 
fait le pendant, parcequ'on ne pend pas une fta- 
tue comme des tableaux ou des estampes ; mais 
on pourroit le dire de certains bas-reliefs qu'on 
orne d'une bordure comme les tableaux, & 
qu'on attache de même (L).

PENSÉ ( part. paff. ) raifonné, réfléchi. On 
dit, dans la langue de l’art, qu’un tableau 
eft bien pensé, qu’une figure eft bien penfee,

PENSÉE ( fubft. féminin.) C’en ainfi qu’on 
nomme une idée grande, profonde , expreflive, 
ingénieufe qui fe trouve dans un tableau. Deux 
amans Arcadiens qui , pleins d'amour & de 
joie , entrent dans un boccage , & trouvent 
un tombeau avec cette inscription : J’ai auff 
vécu dans l’Arcadie , eft une penfée qui fait 
profondément réfléchir le spectateur. Dans le 
tableau du déluge, un ferpent qui feul refte 
encore hors de l’eau & rampe le long d’un 
rocher , eft une penfée fublime qui marque 
bien l'incommenfurable folitude qui couvre la 
terre inondée. Une mère qui fe noye , & qui, 
par un dernier effort, tient encore fon enfant 
au-deffus de l’eau, eft une penfée expreflive 
& touchante. Vénus donnant le fouet à fon 
fils avec des rofes , n’eft qu’une penfée riante 
& badine.

Un effet d’ombre ou de lumière répandu fur 
le tableau, peut être une belle pensée. C'étoit 
une fublime penfée du Corrége de faire émaner 
la lumière de la figure du Christ nouveau-né, 
dans fon tableau de l’adoration des bergers, 
qu’on appelle la nuit du Corrége. Plulieurs 
peintres ont, dans la fuite, adopté cette idée; 
mais comme elle ne leur appartenoit pas, ils 
n’ont eu que le mérite de l'exécution.

C'eft une belle penfée d'effet que cette 
ombre qui , dans le tableau de M. David, 
enveloppe la figure de Brutus au moment où 
l’on apporte les corps de fes deux fils déca­
pités par fon ordre. Brutus, en condamnant fes 
fils, n’a dû fentir que l’amour de Rome : 
l’arrêt prononcé, il ne fent plus que la nature: 
il fuit la lumière , il fe cache dans l’ombre, 1 
il y eft aflis dans un état de stupeur : le dé- 
chirement de fon ame ne fe manifeste que par 
les convulsions des extrémités, & l’ombre qui 
je couvre ajoute à l’horreur que le spectateur 
doit éprouver. Cette penfée déjà grande par elle- 
même devient d’une poefie fublime, parce que 
cette ombre qui enveloppe Brutus, eft celle 
que porte la statue de Rome. Ainsi c’eft à l’om­
bre de Rome que s'eft refugié le conful après 
avoir, par amour pour elle , outragé la nature.

C'eft une belle penfée d’expreflion que celle

de M. Reynolds dans fon tableau du comte 
Ugolino. Ses enfans meurent autour de lui, 
fur fes genoux; il ne les regarde pas : fon 
corps eft droit, fa tête eft roide , fon œil eft 
fixe : il ne fent plus, il eft pétrifié.

Dans les ouvrages de l’art, comme dans ceux 
d’esprit, une penfée qui femble d’abord'ingé­
nieufe ne fe foutient pas toujours à l'examen. I1 
femble même qu'un artifte doit être encore 
plus févère qu'un écrivain , parce que les opé­
rations de fon art étant bien plus lentes que 
celles de l'écriture , laifent plus de temps à 
la réflexion : il ne peut pas s’excufer fur une 
illusion d’un moment. Le sculpteur, dont les 
opérations font encore plus longues que celles 
du peintre, doit être encore moins indulgent 
pour lui-même , &attendre moins d’indulgence 
de la part de fes juges.

La penfée de l'amour qui fe fait un arc de 
la maffue d'Hercule eft riante & femble ingé- 
nieufe. On pourroit l'applaudir dans un poète 
qui l'auroit traitée en quelques vers, fur-tout 
s’il les eût écrits d'un ftyle léger & badin: 
mais la fculpture eft férieufe & réfléchie, & je 
doute qu’un sculpteur ait bien fait de s’arrêter 
à cette penfée. Tailler un arc dans le bois 
d'une maffue, eft le travail d'un ouvrier vi­
goureux ; il ne convient point à l’amour. Les 
anciens poètes ne lui auroient pas imposé de 
rudes travaux : ils lui donnent une foiblefle 
apparente. 11 a de petites mains, dit Mofchus, 
& cependant il lance fes traits jufques dans 
l’Achéron, jufques dans le cœur du Dieu 
des morts : il n'a qu'un petit carquois, que de 
petites flèches , mais il les lance jufques au ciel. 
Mofchus n’auroit pas employé les petites mains 
de l’amour à faire un travail de charron. D’ail­
leurs le bois noueux d’une maffue ne femble 
pas bien propre à faire un arc.

Les allegories peuvent-être miles au nombre 
des penfées : mais on a déja dit que les artiftes 
en devoient faire très-lobrement ufage. Il ne 
faut pas qu’un ouvrage de l'art foit une énigme.

Les penfées dans l'art témoignentque l'artifte 
eft homme d'esprit; mais elles font perdues, 
fi lui-même ne témoigne pas en même-temps 
qu’il eft bon artifte. Un tableau mal fait, & 
rempli de plus belles penfées, ne fera toujours 
qu'un mauvais tableau.

Des gens d'efprit ont fouvent communiqué 
des penfées fort heureuses à des artistes mé­
diocres; mais comme ils n'ont pu leur com- 
muniquer en même temps le talent de les 
bien rendre fuivant l’art, ils ne leur ont en 
effet rien donné. (L.)

PERCÉ. ( Ad.) On employe ce mot en par­
lant du payfage. On dit qu'un payfage eft bien 
percé quand il laisse découvrir des objets éloi­
gnés. C’eft un merite dans ce genre de laiffer
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appercevoir des lointains à perte de vue, ou 1 
de les faire foupçonner par des fentiers tortueux 
quand on ne les montre pas. Le contraire d’un 
payfage bien perçé eft un payfage bouché. On 
difoit, par un mauvais jeu de mots, que les 
payfages de Boucher étoient bouchés. Il faut 
convenir cependant que des payfages peuvent 
avoir beaucoup de mérite fans être percés.) 
mais quand ils le font, ils ont encore plus de 
charmes.

Le mot perce Ce prend auffi fubftantivement. 
On dit qu'il y a dans un payfage de beaux 
percés, quand à travers des roches » des arbres 
&c., la vue fe perd dans les lointains. Les 
payfages qui ont de beaux percés font plus, pi- 
quans que ceux qui font ouverts ; c’est à dire, 
que ceux qui n'offrant qu'un petit nombre d ob- 
jets fur les premiers plans , laiffent voir une 
vafte partie de l'horizon. Une fombre allée 
qui ne découvre le lointain que par un perce 
étroit eft plus agréable qu’un payfage qui 
n'ayant que quelques bouquets d’arbres ou quel- 
ques fabriques fur les côtés des premiers plans, 
laisse à la vue la liberté de fe porter fans 
obítacle à une grande diftance. (L.)

PERSONNAGE. ( Subft. mase. ) Ce mot 
n'appartient pas à la langue des arts, on yem- 
ploye le mot figure; & avec raifon, puiique 
les personnages que les arts prennent pour ob­
jets de leurs imitations, ne font que figu- 
res.

Cependant par un ufage trivial , mais étran­
ger aux artiftes, le mot personnage em­
ployé en parlant des ouvrages de peinture exe- 
cutés en tapifferie. On dit : une tapibérie a 
personnages.

Mais avant que l'ouvrage de L’art exilte, 
il faut que les personnages dont il fera 1 imi­
tation foient dans la tête de l’artifte, qu il 
les voye & qu’ils foient fes premiers modeles. 
11 faut que, par la vue de l'ame, il embrame 
d’un coup d’œil l’action qu’il veut leur faire 
repréfenter. Dans cette opération de l’ofprit, 
à moins qu’il n’ait l'imagination gâtée par les 
régies conventionnelles l'art, il ne verra pas 
cette aélion comme un tableau conçu suivant 
ces régies, mais telle qu'elle a dû se paffer 
dans la nature. Aucun personnage inutile, au­
cun acceffoire ambitieux ne viendra fe peindre 
dans fa penféè : il n’y trouvera que l’image 
des personnages néceffaire, des acceffoires con­
venables. Voilà l’efquiffe qu’il doit respecter 
& fuivre. Voilà l’efquiffe qu’il ne manquera 
pas de gâter, fi fidèle aux principes modernes 
des écoles, il cherche enfuite à imaginer des 
figures , des acceffoires pour former des group- 
pes, pourles lier, pour boucher des trous,pour 
meubler des coins; toutes opérations mesquines 
& Tubalternes , par lesquelles on détruit la

premiere conception du génie, qui confite 
à voir le fujet dans fes grandes parties. En ef- 
fet, comme la nature , dans les formes, offre 
de petites parties, de petits détails que l’art 
doit négliger fous peine de tomber dans la 
pauvreté & la mesquinerie de deffin, de même 
dansles actions, elle offre des parties inférieures, 
des détails inutiles que l'art doit négliger 
fous peine de tomber dans la pauvreté & la 
mefquinerie de compofition. Comment fi, dans 
une action que l’artifte auroit vue lui-même, 
il doit négliger ces détails vrais, mais dont 
il a dû être peu frappé, qu'il n'a même pu 
appercevoir que par un fecond mouvement de 
fon attention, comment, dis-je, fe donne-t-il 
une peine nuisible pour embarraffer de ces dé­
tails une aÊion qu'il n'a pu voir, & dans la 
quelle, peut-être, aucun des détails qu'il in- 
vente ne s'eft remontré? Pourquoi me montrer, 
dans un fujet noble & frappant, ces figures 
d’efclaves ou d'enfans qui n'y font pas nécef- 
faires, ces meubles , ces uftenfiles qui n'y 
font introduits que pour enrichir le tableau, 
fuivant le langage des écoles, & pour l'ap- 
pauvrir en effet fuivant le langage de la rai- 
on ? Il n’y a point d’autres règles pour la 

compofition pittoresque que pour la compofi- 
tion poëtique. C'eft aux peintres auffi bien 
qu'aux poètes que Boileau a dit :

Fuyez de ces auteurs l'abondance stérile, 
Et ne vous chargez point d'un détail inutile. 
Tout ce qu'on dit de trop eft fade & rebutant; 
L’esprit raffasié le rejette à l'infant.

Si l’esprit des amateurs de l'art ne se raffa- 
fie pas aisément d’inutilités, si même il s'en 
montre toujours plus avide, c'eft qu'en géné­
ral les amateurs & même les artiftes ne con- 
noiffent point l’art-, ils ne connoiffent que le 
métier, ils ont fait de ce métier des règles 
barbares, & dans leur orgueilleux aveugle­
ment, ils traitent de barbares ceux qui refusent 
de corrompre l’art en les obfervant.

Couvrir une toile de grouppes liés, caden­
cés, contrastés, eft un métier qui peut s’ap­
prendre, que Pietre de Cortone a pu montrer 
à Romanelli, que Romanelli a pu montrer à 
d’autres , qui fe perpétuera facilement des maî­
tres aux élèves : c’eft un métier qui peut s’exercer 
aisément, & dans lequel Luc Giordanomultiplioit 
fans peine les ouvrages. Mais compoier un fi.- 
jet des feules grandes parties qui font nécef- 
faires , & les bien rendre, c’eft l’effort du gé­
nie & de l’art-, c’eft ce qui éleve lettres- 
petit nombre des grands maîtres, au deflus de 
la foule des habiles ouvriers', c’eft même ce 
donc les plus grands de nos maîtres n’ont lais- 
fé qu'un trop petit nombre d'exemples qu’ils 
femblent avoir plutôt produits par un heu­
reux instinct que par un principe„arreté à c • 
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je crois, s’il nous reftoit des tableaux des grands 
peintres de la Grece, ce qui les éleveroit au 
deffus des plus illudres de nos artiftes; c’eft ce 
qu’observe parmi nous un peintre encore jeune 
& déja célèbre, qui s’eft identifié la penfée 
& le fentiment des Greccs & qui prépare une 
grande révolution dans notre école.

Mais, diront les routiniers des écoles, fi je 
compose mes fujets des feules parties princi- 
pales, & par conséquent du plus petit nombre 
poffible de figures , il restera des vuides fur ma 
toile. Eh bien ? les vuides ne font-ils pas dans 
la nature ? Pourquoi ne fe trouveroient ils pas 
dans fes imitations ? Mais comment lierai-je 
mes grouppes? Le lien des grouppes eft-il donc 
effentiellement dans la nature , les grouppes y 
font ils effentiellement eux-mêmes? Mais ce coin 
ne fera pas meublé. Tant-mieux, mon œil ne 
s’y portera pas, & s'arrêtera fur ce qui doit 
le fixer. Mais l’exemple des grands maîtres 
dans l'art de la compofiticn '. Dites dans l’art 
des agencemens. Eh ! leur exemple fera-t-il 
donc plus impofant, plus respectable que ce- 
lui des anciens peintres de la Grece, celui 
qu’ont donné dans plufieurs de leurs chefs- 
d’œuvre , Raphaël, Jules-Romain , le Domini- 
quin le Pouílin? &c.

Mais, pourra-t-on dire encore, que devien- 
dront les règles établies dans tant d’articles de 
ce dictionnaire lui-même, & fondées fur la 
pratique ou les écrits de tant d’hommes ha- 
biles ? Ce qu’elles deviendront? Des loix pour 
les artiftes qui ne feront pas au deffus d’elles. 
Compofe-t-on donc un dictionnaire pour les feu- 
1s hommes de génie ? Ne faut-il pas montrer 
le chemin battu à ceux qui tomberoient s’ils 
s’écartoient de cette route? (L )

PERSPECTIVE ( fubft. tem.) La perfpec- 
tive linéaire est une foience qui fait partie des 
mathématiques , & qui nous enfeigne de quelle 
manière les lignes qui circonfcrivent les ob- 
jets fe préfentent à l’œil du spectateur fuivant 
le point où cet œil eft pofé & la diftance de 
ces objets. Cette fcience , peut-être moins per- 
fectionnée qu’elle ne l’eft aujourd’hui, étoit 
connue des anciens des le temps d’Efchyle. 
Les peintures déterrées à Herculanum prouvent 
qu’ils la connoiffoient du moins affez pour l’u- 
fage pratique. C’eft ce qui eft auffi prouvé 
par plufieurs bas-reliefs, & par quelques mé­
dailles. Si donc elle n’eft point obfèrvée dans 
la Colonne trajane, ni dans quelques autres 
ouvrages de l’antiquité, il faut rejetter cette 
ignorance for les auteurs de ces ouvrages, 
& non fur l’antiquité elle-même. Il n’y auroit 
aucun reproche que l’on ne pût faire aux an- 
ciens fi on les jugeoit fur certains morceaux, 
& c’eft ce qu’a fait fouvent l’ignorance ou la 
mauvaise foi. Le temps à détruit & conferyé

indifféremment des chefs-d’œuvres & de pía 
toyables ouvrages. Eft-ce fur les derniers que 
nous devons juger les anciens?

Tant que la perspective a été inconnue, l’art 
eft refté dans l’enfance, puifqu’elle feule ap- 
prend à rendre avec exactitude les raccourcis 
& qu’il fe trouve des raccourcis dans les poses 
les plus simples. Il faut tracer des raccourcis 
& fuivre les loix de la perípective pour repré- 
fenter une figure vue de face posant les pieds 
à terre. Auffi Mengs veut-il que l’élève de 
peinture apprenne les premiers élémens de ia 
perspective avant de deffiner d’après nature.

11 n’y a rien qui nous trompe plus aisément que 
notre vue ; pour peu qu’il y ait de changemens 
ou dans la position de notre œil , ou dans l’ob- 
jet, il fe trouvera une différence considérable 
entre l’original & la copie que nous en ferons. 
Mais la perspective eft une regle fúre pour me- 
fureri les ouvrages que nous voulons tracer & 
donner la vraie forme des lignes qui doivent 
en indiquer les contours. Il eft vrai qu’il ne 
feroit pas aifé de tracer fuivant les régles, tou- 
tes les lignes que donneroient les différentes 
parties du corps humain fuivant leur diftance 
& leur position.. On y parviendroit cependant 
avec de la patience; mais il fuffit de con- 
noître les lignes principales pour trouver ai- 
fément les autres.

L’étude de cette fcience ne doit pas effrayer 
les élèves. Ils ne font pas obligés de l’ap­
prendre dans toute fon étendue. Ce qu’ils 
doivent s’attacher à favoir, c’est le plan, 
le quarré fous tous fes aspects , le cercle, l’o- 
vale, le triangle, & fur-tout la différence du 
point de vne, & celle que produit le point 
de diftance fuivant qu’il eft ou plus près ou 
plus eloigné.

Le goût doit présider fur le choix de la hau­
teur à laquelle on place le point de vue. Si 
on le place trop haut, le tableau fait un 
effet peu agréable à l’œil. On en voit furtout 
des exemples dans les ouvrages de Van Of- 
tade.

Ce n’eft pas ici le lieu de donner les régles 
de la perspective; elles doivent être réfervées 
pour le dictionnaire de pratique.

PERSPECTIVE AERIENNE; elle n’en pas 
foumife , comme la perfpecllvc linéaire, à des 
principes rigoureufement démontrés. Elle en- 
feigne le degré de lumière que les objets ré- 
flechiffent vers le spectateur à raifon de leur 
éloignement. Elle fait connoître que ces objets 
fe dégradent de ton en proportion de l’air in­
termédiaire qui les sépare de l’œil qui les re­
garde : mais comme cet air peut-être plus lé­
ger ou plus denfe, plus pur ou plus chargé 
de vapeurs, on fent que cette dégradation ne 
doit pas être toujours la même. Dans un temps
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vement , & qui reffemblent plutôt à des corps 
folides, qu’à des amas de vapeur que le vent 
chaffe à fon gré. Un feuillé eft pelant quand 
il n'indique pas la légereté des feuilles que le 
moindre fouffle peut agiter. La composition eft 
pefante, quand elle eft furchargée d'objets, 
autour delquels on ne peut tourner, autour 
defquels on ne fent pas l'air circuler. Enfin 
l’exécution eft pefante, quand le pinceau eft 
peiné , quand on fent que l’artiste à peint 
d'une main lourde, quand fes touches man- 
quent de netteté , quand au lieu de fondre légè­
rement fes teintes, il les a maladroitement 
brouillées.

Tous les genres depefanteur font défagréables 
à l'œil; tous font contraires à la nature qui 
eft grande , mais qui n'eft point lourde. La 
légèreté dans un grand nombre de parties de 
l'art eft capable de procurer feule de brillans 
fuccès, & la pefanteur, de nuire à un très- 
grand mérite. Elle choque au premier coup- 
d’œil & ce coup-d'œil eft décifif, parce qu'il 
eft bien peu d’hommes qui reviennent fur leur 
premier jugement. (L)

PETIT (adj.) Il fe prend toujours en mau- 
vaife part. La nature eft grande; la voir pe­
tite, l'imiter petitement, c’eft la voir mal, 
c’eft l'imiter fauffement.

On a une petite manière de deffiner, d'a- 
bord par rapport au trait, quand on rend pe- 
tites les formes qui font grandes dans la na- 
ture, quand on s'arrête aux petites formes au 
lieu de fe fixer principalement à celles qui ont 
de la grandeur : enfuite la manière de def- 
finer peut être petite dans l’exécution, quand 
dans le deffin, on ne voit pas les grandes 
mafes qu'offre la nature, quand on ne frappe 
que des touches maigres & timides, quand 
on tombe dans la féchereffe , qui eft toujours 
un défaut de grandeur , puisqu’on eft fec parce 
qu'on divise d'one manière tranchée ce qui 
doit être uni, enfin quand on ne fait pas def­
finer d’un crayon large, d’un pinceau large.

On a une petite manière de peindre, quand 
on a un pinceau timide, tâtonné; quand on 
ne fait point peindre largement, moëlleufement ; 
quand on ne fait terminer fon ouvrage qu’en 
le léchant, au lieu d'affurer l'effet par des 
mafles qui le déterminent , par des touches 
qui le rendent piquant.

On eft petit dans la composition, quand on 
ne fait pas connoître & choifit les grandes 
parties dufujet, celles qui le constituent , celles 
qui en affurent l'expreflion, & qu'on les né- 
glige pour fe livrer à des acceffoires qui pour- 
roient être supprimés fans que le fujet y per- 
dît rien.

On eft petit par tout ce qui nannonce au 
1 cune grandeur dans, l'ame de l'arzille; Par des

PES
He brouillard, la degradation eft plus forte 
à quelques pieds quelle ne le feroit à quelques 
lieues par un temps ferein. Quelquefois les 
lointains font très-vigoureux: c’étoit ainsi que 
Rubens aimoit à les peindre, &en cela il n’a 
point menti contre la nature. C’est donc fur- 
tout par l’obfervation que le peintre appren­
dra les loix de la perfpective aérienne. Il s’ap- 
percevra qu’en dégradant les tons, elle rend 
auffi les contours plus indécis, qu’elle efface 
les angles, & ne respecte que les formes qui 
terminent les objets, en les rendant cependant 
vagues & incertaines.

PERSPECTIVE; on donne ce nom à des pein­
tures que l’on place'aufond d’une allée ou d’une 
galerie pour en prolonger la longueur apparente 
ou pour la terminer par des vues qui paroiffent 
éloignées. Ces fortes de peintures font quelque­
fois une illusion paffagère. On appelle encore 
perfeclives des tableaux ou des eftamipes qui 
représentent desplaces, des rues, des temples 
qui offrent une grande profondeur. On appelle 
quelquefois H. Stéevick, Peter Néefs, des 
peintres de perfeclives.Cette denomination n est 
pas condamnable; car quoique tous les peintres 
doivent repréfenter les objets fuivant les règles 
de la perfective , ceux qui ne représentent 
que des intérieurs de galeries ou d'édifices, 
peignent la perspective par exellence & en 
font leur principal objet. (L)

PESANT ( adj. ) Une figure eft pesante 
quand elle eft d'une proportion courte, gref­
fe ramaffée : c’eft le contraire de la propor­
tion fyelte & élégante. Un contour pej/ent eft 
le contraire d’un contour fin & léger. On dit 
auffi métaphoriquement que des tons font pe- 
sans , comme on dit qu’ils font légers. Les tons 
mattes Semblent à l’œil avoir de la pefanteur, 
& les tons agréables & brillans, de la le- 
gereté. Une draperie pefante n’est point celle 
qui eft d’une étoffe groffière; Raphaël n’a pas 
fouvent employé les étoffes fines dans fes dra- 
peries, & cependant elles font loin d’être Pe- 
Yantes': on entend par une drapperie pesante 
celle qui eft trop lourde pour la figure qui 
la porte, qui l’enveloppe au lieu de la vê­
tir,' qui cache les formes, qui ne fe diftri- 
bue pas en plis grands à la fois & légers, 
en un mot qui forme plutôt ce qu’on appelle 
paquer, que de belles fuites de plis dont on 
fente la caufe, l’origine & la fin. Un ciel eft 
pafant par le ton, il l’eft auffi par la forme 
des nuages. Il eft pesant par le ton quand il 
n’a point cette couleur vague qui peint la lé- 
gereté de l’air & cette clarté qui montre que 
les vapeurs aëriennes font tout imbibées de lu­
mière ; il eft pesant par la forme, quand il 
eft chargé de nuages qui n'ont pas de mou-
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expreflions triviales ou équivoques quand elles 
devroient être bien déterminées, bien appro­
priées à la situation ; par des têtes, des at- 
tudes baffes ou indifférentes, quand elles de­
vroient avoir de la nobleffe & de la dignité; 
par des draperies mesquinement collées, quand 
elles devroient être majeftueufement flottantes; 
par de petits plis multipliés & fans caractère , 
quand les plis doivent être favamment diftri- 
hués par grandes masses ; par des acceffoires 
étrangers au fujet, quand tout doit s’y rappor­
ter : par des episodes dont la melquinerie 
contraite avec la nobleffe de l’objet princi-

Petit se prend aussi fübftantivement; on dit 
Le petit pour lignifier le genre dans lequel on 
n employe que des figures de petite propor­
tion. Les Hollandois fe font plus diftingués 
dans le petit que dans le grand.

Le petit a lui-même fa grandeur & fa peti- 
teffe. On peut, dans de petites proportions, 
faire des figures dont les formes foient gran- 
des; des tableaux qui aient de grands effets, 
des compositions qui aient un grand carac­
tère. On peut dans le petit avoir une grande 
& une petite exécution.

Le petit eft petitement fait , quand il est 
traité d'une petite manière : on peut même, dans 
le petit y avoir un pinceau large, établir de 
larges maffes , avoir une touche large & 
nourrie.
Le Poulin peignoit en petit & fes ouvrages 

réunifient tous les genres de grandeur : l’es 
expreflions font grandes, fes figurines font très 
grandement deflinées.

Un grand nombre de Hollandois ayant cher­
ché principalement le fini, la propreté, le lé­
ché, ont traité petitement le petit.

Comme le petit ne peut être bien vu fans 
être placé allez près de l’œil, il exige d'être 
plus fini que de grands tableaux qui font pla­
cés loin du spectateur; mais on peut encore 
parvenir à ce fini d'une grande manière; des 
touches frappées à propos terminent le petit 
beaucoup mieux, & d’une manière bien plus 
ragoutante, qu’un ouvrage peinible & recher- 
ché. Le très-petit furtout ne demande, pour être 
fini autant qu’il doit l'être, que des touches 
spirituelles , qui annoncent tout ce qu’on ne 
peut rendre dans de fi foibles proportions. (L)

PEUPLÉ ( adj. ) Je trouve ce mot dans la 
nomenclature que M. Watelet avoit dreiTce 
des articles dont il fe propofoit de compofer 
fon dictionnaire. Cette expreffion peut en effet 
être devenue un terme de l’art, depuis qu’on 
fe propofe plutôt de bien peupler un tableau 
de le meubler d’un grand nombre de figures 
que d’y faire entrer feulement le nombre de 
heures qui font néceffaires à l'expreflion du .
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fujet. I1 semble, & le fage Mengs en a fase 
plus d une fois des plaintes amères, que plu- 
leurs des peintres Italiens qui fe font fait une 
grande réputation depuis la dégradation de l’art, 
e oient proposé, comme un problême de pein- 

ture, de faire entrer le plus grand nombre 
pollible de figures fur une toile où un enduit 
donne. Ce font les peintres qui ont fu multi­
plier le nombre des figures dans un vafte 
champ, à qui les juges modernes ont accordé 
le génie de ce qu'ils appellent la grande ma- 
chine, le génie de la compofition par excel- 
fence. I1 y auroit fans doute bien plus de 
génie à économiser le nombre des figures, & 
a n'en admettre aucune fans avoir bien réfléchi 
fur les motifs qui la rendent néceffaire , & 
fur les moyens de la faire contribuer à porter 
plus vivement, à imprimer plus profondément 
dans l’ame du spectateur l’intérêt du fujet.
, Demandez aux peintres à grandes machines, 
à ces hommes fi favans dans les règles claffi- 
sues de la compofition , pourquoi ils ont in- 
traduit telles ou telles figures dans un tableau.

répondront le plus souvent ; « c'eft pour 
» boucher un trou ; c'eft pour lier ce grouppe ; 
» c’eft pour élargir cette maffe ». Eh ! ce n’est 
là que du métier. L’art eft d’exprimer le fu­
jet; les grouppes , les maffes, la chaîne de 
la compofition ne doivent exister que pour 
rendre cette expreffion plus puiffante. Le fpec- 
tateur ne doit pas feulement s’appercevoir que 
L'artifte fe foit occupé de ces moyens. Laiffez 
des trous , des interruptions de chaîne & 
toutes les leçons de l'école, & ne venez pas 
distraire mon attention du fujet par une feule 
figure, un feul acceffoire inutile. Comme l’art 
eft dégradé par tous les petits principes aux­
quels on veut foumettre ceux qui le profef- 
fent !

Il les ignoroit, ces principes, le prince de 
l’art , le divin Raphaël; & c’eft à caufe de 
cette heureufe ignorance, que tant de juges, 
tant d’artiftes modernes ne lui ont rendu 
qu'un hommage forcé. (L.)

P H
PHYSIONOMIE ( fubft. fem. ) Leg 

anciens ont cru que la faculté de juger 
du caractère des hommes par la conforma­
tion de leurs traits, étoit fondée fur des prin­
cipes qui pouvoient conftituer une fcience. 
Les hommes fe figurent aifément qu'ils peuvent 
ce qu’ils ont le defir de pouvoir, & cette foi- 
blesse de l’esprit humain a donné naiffance à 

des fciences différentes, qui n’ont d’autre fon- 
dement que cette foibleffe même. Les hommes 
voudroient pouvoir changer en or des fubf- 
tances communes; de ce defir eft née l'alchy-
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mie. Ils voudroient lire dans l’avenír; & de 
là font nées l’aftrologie judiciaire , la chiro- 
mancie, la nécromantie & toutes les fuperfti- 
tions qui forment l’art prétendu de la divina- 
tion. Ils voudroient pouvoir lire fur le front 
des hommes l’intérieur de leur ame & les 
qualités de leur caractère, & ils ont formé 
une fcience qu’ils ont appellée phyflognomo- 
nie. Ariflote n’a pas cru indigne de lui d’en 
compofer un traité, & l'on y trouve, avec les 
préjugés de fon siècle, des traits dignes de fon 
génie. Polémon , Melanthius ont fuivi fon 
exemple , mais ils n'ont pu joindre, comme 
lui, des obfervations profondes à leurs imagi- 
nations fuperftitieufes. Jean - Baptifte Porta , 
gentilhomme Napolitain, homme crédule, a 
renouvelle, dans le feizième siècle, cette 
fcience fondée fur la crédulité, & il a eu le 
fuccès que peuvent toujours espérer ceux qui 
flattent la fuperftition. Enfin , dans le IS6 
siècle , qu’on appelle le siècle de la philosophie, 
un homme s’est rendu célèbre par fes préten- 
dues découvertes phyfiognomoniques, & il a 
trouvé de zélés partifans chez des peuples qui 
ont une réputation de fageffe, & fur des hom- 
mes qui ne devroient pas être tout-à-fait étran- 
gers à la philosophie.

La physiognomonie eft une fcience faufe. 
La conformation du front, du nez, de la bou- 
che, des yeux plus ou moins fendus, plus ou 
moins ouverts, des cheveux droits , légère­
ment frifés ou crépus , ne décident point du 
caractère des hommes. On peut ajouter qu’il 
eft dangereux de croire à cette fcience, parce 
qu’il' l’eit de former fur les hommes des ju- 
gemens iniques.

Mais fi l’on ne doit porter aucun jugement 
fur les parties de notre visage que nos habi­
tudes ne peuvent changer , fi un front large, 
un menton pointu, un nez aquilin n’ont au­
cune influence fur notre caractère, il est des 
jugemens que l’on peut porter fur les parties 
mufculeufes & mobiles, parce que nos paf- 
fions habituelles ont fur elles de l’influence. 
L’habitude de réfléchir creufe des plis au 
front, rapproche les fourcils. L’habitude du 
calme intérieur répand un doux repos fur toute 
la physionomie. L’habitude de la douleur éteint 

P’éclat des yeux , abbaiffe la paupière fupé- 
ricure : celle du rire fait relever les angles 
des lèvres, & fillone le voisinage des angles 
extérieurs des yeux. L’habitude de la colère ne 
laiffe pas toujours des traits ineffaçables, mais 
en obiervant bien l’homme très-irafcible, on 
verra que fes traits expriment une colère com- 
mençante, lors même qu’il ne fait que s’ani- 
mer. -Le peintre n’ayant d autres moyens de faire 
connoître le caractère des hommes qu’il re- 
préfente, que la conformation de leurs traits,
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doit faire une étude profonde de tout ce qui 
indique fur la physionomie l’habitude des 
paflions.

Il doit faire plus encore. Quoique nous ne 
croyons pas, & que lui même ne doive pas 
croire que la conformation des parties immo- 
biles de la tête ait quelqu’influence fur les 
mœurs , ou reçoive des mœurs aucune in­
fluence, il n’en eft pas moins vrai qu’il y a 
dans la conformation de ces parties certains 
caractères qui donnent à l’homme l’air bon ou 
méchant, l’air spirituel ou ftupide, qui fem- 
blent indiquer des habitudes fages ou défor- 
données, prudentes ou folles, tempérées ou 
luxurieuses.

Un homme peut avoir les yeux couverts, 
& une ame franche. Mais un peintre ne don­
nera pas des yeux couverts à une figure dans 
laquelle il veut exprimer la franchise. Une 
face allongée , dans la forme de celle des 
moutons, donne une phyfionomie ftupide, & 
peut être cependant celle d’un homme d’el- 
prit : mais le peintre qui voudra représenter 
un philofephe, ne lui donnera pas cette con- 
figuration. On fait qu’il y a eu des héros de 
fort mauvaise mine ; un peintre feroit très- 
justement répréhensible, s’il donnoit une mau- 
vaife mine à un héros , à moins qu’il n’en 
fit le portrait.

Il ne fauroit donc trop étudier les caractè- 
res qui conftituent les physionomies qui font re­
gardées comme baffes , nobles , hautaines, fines, 
spirituelles, réfléchies, perfides, fincères, hu­

maines, cruelles. Ces caractères peuvent être 
trompeurs, mais ils font vrais pour l’artifte.

L’hiftoire nous apprend que Charles - le - 
Mauvais , roi de Navarre, avoit une belle 
phyfionomie, des manières agréables , qu’on 
ne pouvoir le voir & fe défendre de la féduc- 
tion : mais le peintre ne repréfentera jamais 
un méchant homme fous les traits que l’hif- 
toire donne à Charles-le-Mauvais.

L’art doit donner un air aimable à l’homme 
qu’il veut nous faire aimer, un air cruel à 
celui dont il veut peindre la férocité, un air 
perfide au traître , un air fervile à l’homme 
bas.Perlonne n’a plus varié que Raphaël le ca- 
raEère des physionomies. Ce maître inimitable 
dans un fi grand nombre de parties capitales 
de l’art, eft encore le plus grand maître dans, 
cette partie. Il n’a pas craint de dégrader l’art 
en repréfertant les physionomies même les plus 
ignobles. Les peintres qu’on appelle de grande 
machine ne l’ont point imité en cela. Dans la 
foule innombrable de figures qu’ils fe plaisent 
à créer, à groupper, à faire contrafter, il 
n’en eft pas le plus fouvent une feule qui 
préfente un caraêtère bien marqué. Quand ils 
ont fait des figures, ils croyent avoir tout

1 —
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fait : mais elles font comme ces hommes à 
qui l’on ne fait pas attention , parce qu’ils 
n’ont pas de physionomies.

Aristote, & après lui Porta, ont obfervé 
Tu il y avoit des hommes dont la physionomie 
ayoit le caractère de tête de certains animaux, 
d où ils ont conclu qu’ils en avoient aufli le ca- 
ractère moral. Ce n'eft point une vérité phy- 
fique , mais ce peut en être une pour l'ar- 
tiste, & je ne crois pas qu’il doive la négliger. 
Jules Céfar avoit quelque chafe du caractère 
de l'aigle; Buffon, si noble dans fon ftyle, 
11 grand dans fes idées, avoit une tête qui 
Pouvoit reffembler à celle du lion.

Winckelmann a une idée au moins ingénieufe 
fur le mélange qu’il pense que les anciens 
ont fait quelquefois de la physionomie de 
l’homme avec celle des animaux. Il croit que 
les artifes grecs ne fe font pas contentés de 
comparer à la phyfionomie de quelques ani- 
maux celle de l'homme, mais qu'ils ont quel­
quefois relevé, & même embelli le caractère 
de certaines figures humaines, en leur don­
nant quelques traits de certains animaux. 
« Cette remarque, ajoute-t-il, qui pourroit 
» d’abord paroître abfurde, faute d’un examen 
» réfléchi, frappera certainement tout obfer- 
» valeur attentif, & lui en fera fentir la vé- 
» rité dans les têtes de Jupiter & d’Hercule. 
» Pour peu qu’on examine la configuration 
» du roi des dieux, on découvre dans fes 
» têtes toute la forme du lion, le roi des 
» animaux , non-feulement à fes grands yeux 
» ronds, à l'on front haut & impofant, & à 
» fon nez mobile & gonflé, mais encore à fa 
» chevelure qui defeend du haut de la tête 
» puis remonte du côté du front, & fe par- 
» tage en retombant en arc; ce qui n'eft pas 
« le caractère de la figure humaine , mais 
» celui de la crinière du lion. Quant à Her- 
» cule, les proportions de fa tête au cou nous 
» offrent la forme d'un taureau indomptable. 
» Pour indiquer dans ce héros une vigueur 
» & une puiffance fupérieures aux forces hu- 
» maines, on lui a donné la tête & le cou de 
» cet animal, parties tout autrement propor- 
» tionnées que dans l'homme, qui a la tête 
» plus groffe & le cou plus petit. On pour- 
» roit dire encore que les cheveux courts 
» fur le front d’Hercule, désignent une image 
» allégorique; relativement aux crins courts 
» fur le front du taureau ».

Je lis dans Felibien des obfervations fur la 
phyfimomie que je crois devoir rapporter 
parce qu’elles peuvent inspirer aux artifes 
des obfervations encore plus détaillées, & les 
mettre fur la route des études qu’ils doivent 
faire pour cette partie.

Il remarque qu’il y a dans l’homme quatre 
humeurs qui fuiyant qu’elles dominent en lui
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font les causes de fes inclinations; le peintre 
doit étudier quelle eft celle qui a le plus 
a influence fur le caractère qu'il veut repré- 
enter. C eft ce que la nature indique furtout 

Par la couleur qu’elle répand fur le corps en 
qui 1 une de ces humeurs eft dominante : c’eft 

qu’elle marque la différence de l’homme 
languin & du mélancolique.
Si dans une perfonne la couleur dominante 

est pale., plomblée & livide, c’eft l’indice 
aune bile noire , & d’une inclination vers la 
vindication , l’envie & d’autres pallions qu'oc- 
caltonne ce temperamment. Aufli Je Pouffin 
dansion tableau du jugement de Salomon, a-t-il 
cnoifi ces couleurs pour repréfenter le méchant 
caractère de la femme qui ofoit réclamer un 
enfant qui ne lui appartenoit pas; tandis qu’il 
a répandu fur le teint de la véritable mère une 
teinte un peu vermeille qui indique la bon­
té de fon caractère. Car les personnes fan- 
güines peuvent bien avoir des mouvemens par- 
lagers de colère, mais elles font ordinairement 
incapables de haine & de méchanceté. Quand 
on avertit Céfar de fe défier d’Antoine & de 
dolabella, il répondit qu’il ne craignoit point 
ces teints frais & vermeils, mais bien ces 
hommes pâles & maigres, tels que Caflius & 
Brutus.

Il eft vrai cependant que les hommes qui 
ont un teint trop rouge & trop ardent pou- 
ront devenir à craindre parce que la chaleur 
surabondante du fang les rend emportés. Mais 
le peintre, pour exprimer les tempéramens 
ne doit pas s’attacher à la couleur feule du 
vilage, qui peut même être modifiée par le genre 
de vie que monent les hommes, lorsqu’ils font 
continuellement expofés aux intempéries de l’air 
au hâle des vens, à l’ardeur brulante du foleil. 
Aufli le Pouffin, en indiquant par la couleur 
du teint la méchanceté de la fauffe mère n’a 
pas négligé d’indiquer fon caractère atroce 
par d’autres caractères qui tiennent aux formes 
tels qu’une maigreur & une féchereffe que caufe 
1 acide rongeur de la bile noire.

Il n’eft pas inutile au peintre de connoître 
quelques-uns des jugemens que les phyfiono- 
miftes ont porté fur la forme de la tête. Quoi- 
que ce foient des fignes trompeurs, il fuffit - 
pour l'artifte qu’ils foient appuyés fur un affez - 
grand nombre d’obfervations. Ils croyent, par 
exemple, qu’un vifage trop plein eft l’indi­
cation d’un caractère lent & pareffeux , d’un 
efprit lourd, craintif, inconítant , préfomp- 
tueux , d’une humeur luxurieufe : tel étoit 
Vitellius: Au contraire, un vifage moyenne­
ment maigre, femble indiquer la prudence 
l’attachement à l’étude, un efprit actif : tel 
étoient Cicéron & Céfar; & chez les modernes 
Newton, Pope, Montefquieu.

Les physionomistes veulent que la tête

pointus
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pointue foit un figne de ftupídité, & c’eft 
ainsi qu’Homère repréfente Thersite. On croit 
qu’une petite tête eft une marque de bon 
fens; mais elle devient une marque de bêtise 
fi elle eft portée fur un long cou; elle donne 
à l’homme une conformation qui a du rap- 
port avec celle de l’oie, animal vorace & 
ituplde. La peau du front ridée & abattue fur 
les fourcils et un figne de cruauté; fi elle 
couvre trop de graifle, elle eft celui d’un 
esprit groffier. Des fourcils qui fe touchent & 
s’épailliffent auprès du nez témoignent de la 
méchanceté. S’ils font extrêmement arqués, ils 
donnent l’expreflion d’un étonnement ftupide 
qui témoigne peu d’efprit : mais quand ils font 
médiocrement épais & modérément taillés en 
arc, ils font le figne d’une ame calme, d’un 
esprit modéré.

Les yeux bien fendus & brillans témoignent 
une ame faine; ceux qui fortent de la tête 
n’indiquent que de la bétife ou de la méchan- 
ceté. Les yeux enfoncés font un figne d'envie, 
de perfidie : trop rapprochés l'un de l'autre, 
ils indiquent de la cruauté*

Des cheveux bruns témoignent de la force 
& le courage qu'elle inspire ■, les cheveux 
blonds font une marque de délicateffe qu'ac- 
compagne ordinairement la douceur; on re- 
garde vulgairement les cheveux roux comme 
la marque d'un caractère dangereux.

» Si le peintre, continue Félibien , veut 
» repréfenter quelque grand perfonnage, avec 
» les marques d'un homme fort & vaillant, 
» il le fera d'une taille droite & haute, les 
$ épaules larges, l'eftomac puiffant, les join- 
» tures & toutes les extrêmités bien marquées, 
» les cuiffes charnues, les jambes affez pleines, 
» les bras nerveux , la tête ronde & plutôt 
» petite que groffe, le teint vif, les yeux 
» brillans & bien fendus , le front uni , le 
» vifage d'une belle forme, mais convenable 
» à fa condition & à la nature de fon pays ».

» Un homme timide & poltron au contraire, 
» aura les cheveux mous & abbattus , une 
» foibleffe par tout le corps, le col un peu 
» long, la vue trouble, les épaules ferrées & 
» l'eftomac petit ».

» S'il faut repréfenter un homme d'une con- 
» dition diftinguée, il faut le faire d'une 
» taille haute & dégagée, tel que nous voyons 
» la ftatue d'Antinous; la chair médiocrement 
» délicate, blanche, & un peu mêlée de rouge. 
» Que les cheveux ne soient ni plats, ni trop 
» frisés', les doigts longs, le vifage ni trop 
» plein ni trop maigre, le regard gracieux : 
» & après tout cela, il faut que le jugement 
» du peintre dispose toutes les parties du corps 
» avec une proportion conforme aux perfonnes 
» qu’il veut repréfenter, faifant paroître plu.

Bcaux-Ars. Tome II,
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» de grace & de nobleffe dans les uns que dans 
» les autres ».

» S'il veut peindre un ftupide, il doit con- 
» fidérer que de telles gens ont ordinairement 
» le vifage peu animé & plein de chair, le 
» ventre gros, les cuiffes puiffanites, les jambes 
» graffes , le front rond, les yeux fixes ou 
» égarés ».

» Un homme fou & méchant aura les che- 
» veux rudes, la tête petite & mal formée, 
» les oreilles grandes & pendantes, le col 
9 long , les yeux fecs & obfcurs, petits & en- 
» foncés , ou enflés comme ceux d'un homme 
» ivre qui vient de dormir, avec le regard 
» fixe & le menton fort grand ou fort court, 
» la bouche grande, le dos un peu courbé, 
» le ventre gros, les cuiffes & les extrêmités 
» des pieds & des mains dures & pleines de 
» chair, le teint pâle , & néanmoins rouge 
» au milieu des joues »,

» Toutes ces remarques font des obferva- 
» tions générales • on peut en faire encore d'au- 
» très particulières , afin de repréfenter deux mé- 
» chants hommes qui ne fe reffembleront pas, 
» & qui auront cependant tous deux des lignes 
» de méchanceté. C'eft ainfi que Raphaël & 
» Léonard de Vinci ont peint différemment 
» le traître Judas, dans les tableaux qu’ils 
» ont faits de la Cene, l’un aux loges du 
» Vatican & l'autre à Milan; car bien que 
» ces deux lignes n'aient aucune reffemblance, 
» on y voit néantmoins tous les lignes d’un 
» méchant efprit. » (L)

PIERRE ( fubft. fem.) Sébafl'en de Venife, 
qu’on nomme plus communément Frà Baflian 
del piombo , n’avoir pas une manière d’opérer 
allez facile pour réuffir dans le genre de la 
frefque.qui exige une manœuvre très-expédi­
tive. Il voulut y suppléer par la peinture à 
l’huile fur la pierre; mais il s'apperçut que 
les peintures en ce genre , faites par les premiers 
peintres qui avoient travaillé à l’huile en Ita­
lie, avoient d’abord pouffé au noir, & s'é- 
toient effacées en peu de temps. Il imagina, 
pour obvier à cet inconvénient, une composition 
de poix & de maftic fondus & mélés en- 
femble, & il en fit enduire avec de la chaux 
vive les murs qu'ils fe propofoit de peindre. 
Par ce moyen, l’es ouvrages n'étoient point 
attaqués par l’humidité, & confervoient le pre­
mier éclat de leurs couleurs. Il employa ce 
procédé pour travailler fur les pierres les plus 
dures.

Le même artifte imagina de peindre fur des 
pierres de diverses couleurs, & les couleurs 
même de ces pierres fervoient de fond à fa 
peinture. Cette nouvelle manière eut beaucoup 
de partifans, & ce fut pour affurer la durée 
aux ouvrages en ce genre qu’on lui demandoit.
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qu'il inventa l’enduit dont nous venons de 
parler. (L)

PIERRES FINES. Elles appartiennent à l'art 
quand , par l’industrie des graveurs, elles ont 
ajouté une valeur nouvelle à celle qu'elles 
avoient par elles-mêmes. On grave en creux 
& en relief fur la plupart des pierres pré- 
cieufes, fans même en excepter le diamant.

PIERRES GRAVÉES. On doit préfumer que 
les Egyptiens qui gravoient avec tant de fa­
cilité fur des matières aufli dures que font le 
Granite, le Bafalte, & tous les autres marbres 
des carrières de l'Egypte , n’ignorèrent pas 
long-temps l'art de graver en creux fur les 
métaux , & singulièrement en petit fur les 
pierres fines & fur les pierres précieufes. Moyfe, 
e.rod. c. 25. v. 30, & c. 39- v. 6. 14, parle 
avec éloge de Befeléel, de la tribu de Juda, qui 
grava les noms des douze tribus fur les dif­
férentes pierres précieufes dont étoient enrichis 
l'éphod & le rational du grand prêtre.

On ne peut contefter que l'art de la gra- 
vure fur les pierres fines, qui avoit pris naif- 
fance dans l’Orient, n'y ait été toujours cul- 
tivé depuis fans interruption, moins pour fa- 
tisfaire à un vain appareil de luxe, que par 
la néceffité où fe trouvoient les peuples de ces 
pays-là d'avoir des cachets : car aucun écrit, 
aucun acte n'y étoient tenus pour légitimes & 
pour authentiques, qu'autant qu'ils étoient re- 
vêtus du fceau de la perfonne qui les avoit 
dictés. C'eft ce qui eft dit politivement dans 
le livre d'Efther, c. 3. v. 10, c. 8. v. 8, & 
les auteurs ont décrit l'anneau de Gigés , Plat, 
in polit. & celui de Darius. Enfin qu'on ou- 
vre Daniel, c. 6. v. 17, que l'on confulte 
Herodote, 1. 1. on y verra qu'à Rabylone les 
grands avoient chacun leur cachet particu­
lier.

Les Egyptiens & les principales nations de 
l’Afie confervèrent toujours leur attachement 
pour les pierres gravées. On fait que Mithridate 
en avoit fait une collection singulière , comme 
le dit Pline, 1. 37, c. 17, & loríque Lu- 
cullus, ce Romain fi célèbre par fa magnifi- 
cence & par fes richeffes, aborde à Alexan- 
drie, Ptolemée uniquement occupé du foin de 
lui plaire, ne trouve rien dans fon empire de 
plus précieux à lui offrir, qu'une émeraude 
montée en or, fur laquelle le portrait de ce 
prince Egyptien étoit gravé. Celui de Bac- 
chus l'étoit fur la bague de Cléopatre.

Le commerce maritime des Etrufques les 
ayant liés avec les Egyptiens, les Phéniciens 
& quelques autres peuples de l’Orient , ils 
apprirent les mêmes arts & les mêmes fciences 
que ces nations profeffoient , & ils les ap- 
portèrent en Italie. Ce n’est guère que le
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commerce qui forme, en quelque façon, de 
differens peuples, une feule nation. Les Etruf- 
sues commencèrent donc à fe familiarifer avec 
les arts, heureux fruits de la paix & de l’a­
bondance : ils cultivèrent la fculpture , la pein- 
ture , l’architecture , & ils ne montrèrent pas 
funes, de talent pour la gravure fur les pienes

Le commencement des arts ne fut pas dif­
férent en Grece de ce qu'il avoit été en Etru- 
rie. Ce furent encore les Egyptiens qui mirent 
les inftrumens des arts entre les mains des 
Grecs, en même temps qu'ils dictoient à Pla­
ton les principes de la fageife qu’il étoit ve­
nu puifer chez eux, & qu’ils permettoient aux 
légiflateurs Grecs de transcrire leurs loix pour 
les établir enfuite dans leur pays.

Cette nation , tout ingénieuse qu’elle étoit, 
demeura dans l’ignorance de la gravure jut- 
qu’à Dédale qui le premier fut animer la fculp- 
ture, en donnant du mouvement à fes figures. 
Il vivoit avant le temps de la guerre de Troie, 
environ douze cents quarante ans avant J. C. Ce 
ne fut cependant que dans le fiècle d’Alexan­
dre , que les progrès des arts parurent en Grece 
dans tout leur éclat. Alors fe montrèrent les 
Appelle, les Lysippe , les Pyrgotele , qui 
Partageant les faveurs & les bienfaits de cet 
illustre conquérant, disputèrent à qui le re- 
préfenteroit avec plus de grace & de dignité. 
Le premier y employa l'on pinceau avec le fuc- 
cès que personne n’ignore, & Lysippe ayant 
été choisi pour former en bronze le bulle de 
ce prince, Pyrgotele fut feul jugé digne de 
le graver.

La nature ne produit point des hommes ft 
rares, fans leur donner pour émules d’autres 
hommes de génie : ainsi l’on vit fe répandre 
par toute la Grece une multitude d'excellens 
artistes, & pour me renfermer dans mon fu- 
jet, il y eut dans toutes les villes des gra­
veurs d’un mérite diftingué. L’art de la gra­
vure en pierres fines eut, entre les mains des 
Grecs, les fuccès que promettent les travaux 
aifidus & multipliés. Il ne fallut plus cher­
cher de bons graveurs hors de chez eux, & 
ces peuples fe maintinrent dans certe fupé- 
riorité. Cronins, Apollonide, Diofcoride , So- 
lon, Hyllus, & beaucoup d’autres dont les 
noms font confacrés fur leurs gravures, fe 
rendirent très-célèbres dans cette profeflion. En 
un mot , on ne trouve guere, fur les belles 
pierres gravées, d'autres noms que des noms 
Grecs.

Les Romains ne prirent du goût pour les 
beaux arts que lorsque , ayant pénétré dans 
la Grece & l'Afie, ils eurent été témoins de 
la haute eftime qu'on y faifoit des grands ar- 
tiftes dans les arts libéraux , ainsi que de leurs 
productions. Alors ils le livrèrent à la recher-
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che des belles choles, & ne mettant point de 
bornes à la curiosité des pierres gravées, non- 
feulement ils en dépouillerent la Grece, mais 
ils attirèrent encore à Rome, pour en graver 
de nouvelles, les Diofcoride, les Solon & 
d’autres artistes aussi diflingues. On para les 
ftatues des dieux de ces fortes d'ornemens, 
on en monta des bagues à l'ufage de toutes 
les conditions, &, qui pourroit le croire ? il 
fe rencontra des voluptueux affez délicats, pour 
ne pouvoir foutenir pendant l'été le poids de 
ces fortes de bagues. Juven. fat. I. v. 2.8. I1 
fallut en faire de plus légères & de plus épaisses 
pour les différentes faifons.

Quand les perfonnes moins riches n'avoient 
pas le moyen de le procurer une pierre fine, 
ils faifoient feulement monter fur leurs anneaux 
un morceau de verre colorié, gravé ou moulé 
fur quelque belle gravure : & l’on voit au­
jourd’hui , dans plusieurs cabinets , de ces verres 
antiques , dont quelques uns tiennent lieu 
d’excellentes gravures antiques que l'on n’a 
plus.

Leurs anneaux , leurs bagues, leurs pierres 
gravées fervoient à cacheter ce qu'ils avoient de 
plus cher & de plus précieux ; en particulier 
leurs lettres ou leurs tablettes. Cette coutume 
a paffé de siècle en siècle, & eft venue juf- 
qu'à nos jours, fans avoir fouffert prefqu'au- 
cune variation. Elle fubfifte encore dans toute 
l’Europe & jufques chez les Orientaux; &. 
c'eft ce qui a mis ces derniers peuples , fi peu 
curieux d'ailleurs de cultiver les arts, dans 
la néceflíté d’exercer celui de la gravure en 
creux fur les pierres fines, afin d’avoir des 
cachets à leur ufage.

Comme tous les citoyens , au moins les chefs 
de chaque famille , devoient pofféder un an­
neau en propre, il n'étoit pas permis à un 
graveur de faire en même temps le même ca- 
chet pour deux perfonnes différentes. L'hif- 
toire nous à décrit les fujets de plusieurs de 
ces cachets. Jules-Céfar avoit fait graver fur 
le ficn l’image de Vénus armée d’un dard; 
gravure dont les copies fe font multipliées à 
l’infini. Le célèbre Diofcoride avoit gravé ce­
lui d’Auguste. Le cachet de Pompée repréfen- 
toit un Lion tenant une épée. Apollon & 
Marfias étoient exprimés fur le cachet de Né­
ron. Scipion l’Africain fit repréfenter fur le 
fien, le portrait de Syphax qu'il avoit vain­
cu.

Les premiers Chrétiens qui vivoient confon­
dus avec les Grecs & les Romains, avoient 
pour ligne de reconnoiffance des cachets fur 
lesquels étoient gravés le monogramme de 
Jéfus-Chrift, une colombe, un poison, une 
anchre, une lyre, la nacelle de Saint-Pierre, 
& d’autres pareils fymboles.

Le luxe & la moleffe asiatique , qui s’ac-
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crurent chez les Romains avec leurs conquêtes, 
ne mirent plus de bornes au nombre & aux 
ufages des pierres gravées. Ils crurent en de- 
voir enrichir leurs vêtemens & en relever 
ainsi la magnificence. Les dames Romaines 
les firent paffer dans leur coëffure; les bra­
celets, les agrafes, les ceintures, le bord 
des robes en furent parfemées, & souvent avec 
profusion. L’empereur Eliogabale porta cet ex­
cès fi loin , qu’il faifoit mettre fur fa chauf- 
fure des pierres gravées d’un prix ineftimable, 
& qu'il ne vouloir plus revoir celles qui lui 
avoient une fois fervi. Lamprid. in vita Elio- 
gab.c. 23.

Il y avoit fans doute des pierres gravées faites 
uniquement pour la parure, & l'on peut re- 
garder comme telles ces émeraudes , ces fa- 
phirs, ces topafes, ces améthystes, ces gre- 
nats, & généralement toutes ces autres pierres 
précieufes de couleur, fur la furface desquelles 
font des gravures en creux, mais dont la fu- 
perficie, au lieu d’être plate, eft convexe & 
fait appeller la pierre un cabochon. Il faut 
encore ranger dans cette claffe toutes ces 
pierres gravées qui paient une certaine gran­
deur, & qui, n’ayant jamais été portées en 
bagues, ne paroiffent avoir été travaillées que 
pour l’ornement , ou pour fatisfaire la curiofi- 
té de quelques perfonnes de goût II n'ef pas 
douteux que les pierres gravées en relief, ou 
ce que nous nommons des camées, n'entraffent 
auffi dans les ajuftemens dont elles étoient 
propres à relever les richeffes & l’éclat. .

Le chriftianifie s’étant établi fur les ruines 
du Paganifme, l'univers changea de face & 
préfenta un spectacle nouveau. Les anciennes 
pratiques furent la plupart abandonnées, & 
l’on ceffa par conséquent d’employer les pierres 
gravées à une partie des ufages auxquels on 
les avoit fait fervir jusqu’alors. Elles ne fer- 
virent plus qu’à cacheter. Mais quand la bar­
barie vint à inonder toute l’Europe, l’on ne 
cacheta plus avec les pierres gravées : on fe 
foucia encore moins de les porter en bagues, 
on étoit trop loin d’en connoître le prix. Elles 
fe diffippèrent; plusieurs rentrèrent dans le fein 
de la terre pour reparoître dans un siècle plus 
éclairé & plus digne de les pofféder, : d'autres 
furent employées à orner des châffes, & à 
divers ouvrages d'orfevrerie à l’ufage des égli- 
fes; car c'étoit le goût dominant : c’étoit à qui 
feroit le plus de dépenfes en reliquaires, & 
à qui en enrichiroit les autels d’un plus grand 
nombre. Plusieurs de ces anciennes gravures 
ineftimables, plusieurs de ces précieux camées 
que les empereurs d’Orient avoient emportés 
de Rome, ne fortirent du lieu où ils avoient 
été transférés, & ne repaffèrent dans l’Occi­
dent, que pour venir y occuper des places dans 
les chapelles , & y tenir rang.avec les re-
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ligues. Les Vénitiens en remplirent le fameux 
tréfor de l’église de Saint-Marc, & les Fran­
çois en apportèrent pulsieurs en France durant 
les croifa des. Depuis très-longtemps, la belle 
tête de Julie, fille de Titus, & plusieurs gra- 
vares repréfentant des fujets profanes, font 
confondues avec les reliques dans le trèfor de 
l’abbaye de Saint-Denys.

On ne peut fans doute excufer un fi grand 
fond d’ignorance de ces siècles barbares, & 
c'eft cependant à ce défaut de lumières que 
nous formes redevables de la confervation 
d'une infinité de précieux morceaux de gra- 
vares antiques, qui autrement auroient cou- 
nu le risque de ne pas arriver jufqu'à nous. 
Car enfin fi ceux qui vivoient dans ces siècles 
barbares euffent été plus éclairés, le même 
zèle de religion qui leur faifoit rechercher 
toutes fortes de pierres gravées pour en parer 
les autels & les reliques, leur eût fait rejet- 
ter toutes celles qui avoient rapport au Pa- 
ganifine, & les eût peut-être engagés à les 
détruire. / .

On fent combien cette perte eut été grande, 
quand on réfléchit fur l'utilité qu'on peut re- 
retirer des pierres gravées. Je ne parle pas des 
prétendues vertus occultes qu'on leur a attri­
buées; ce n’est pas ici le lieu de s’arrêter à 
ces folles idées •. je ne prétends pas non plus 
relever ici le prix & la beauté de la matière : 
mais je parle d'abord du plaifir que fournit 
à l’esprit le travail que l'art y fait mettre. Ces 
précieux reftes d’antiquité font la fource d'une 
infinité de connoiffances -, ils perfectionnent le 
goût, & meublent l'imagination des idées les 
plus nobles & les plus magnifiques. C’eft de 
deux pierres gravées antiques, qu'Annibal Car- 
rache a emprunté les penfées de deux de l’es 
plus beaux tableaux du cabinet du palais Far- 
nefe à Rome. L'Hercule qui porte le ciel eft 
une imitation d’une gravure antique qui eft 
chez le roi.

Quoique les pierres gravées ne foient pis 
des ouvrages auffi fublimes que les admirables 
productions des anciens fculpteurs, elles ont 
cependant quelque avantage fur les bas-reliefs, 
& fur les ftatues. Ces avantages nauTent de 
la matière même des pierres gravées & de Ja 
nature du travail. Comme cette matière eft 
très-dure, & que le travail eft enfoncé, (il 
n'eft ici question que des gravures en creux) 
l’ouvrage eft à l'abri de s'ufer par le frotte- 
ment, & fe trouve en même temps garanti 
d’un nombre infini d’autres accidens que les 
grands morceaux de fculptore ou marbre n’ont 
que trop Couvent éprouvés.

Comme il n’eft rien de fi fatisfaifant que 
d’avoir des portraits fidèles des hommes illustres 
de la Grece & de Rome, c’eft encore dans 
les pierres gravées qu’on peut les trouver; 

c'eft où l'on peut s'affurer avec le plus de cer- 
titude, de la vérité de la reffemblance. Au- 
cyn trait n'y a été altéré par la vétufté, rien 
n'y a été émouffé par le frottement comme 
dans les médailles & dans les marbres. Il eft 
encore confolant de pouvoir imaginer que ces 
ftatues & ces grouppes qui furent autrefois 
Ladmiration d'Athènes & de Rome, & qui 
font l'objet de nos justes regrets, fe retrouvent 
fur les pierres gravées. Ce n’eft point ici une 
vaine conjecture -, on a fur des pierres gravées 
indubitablement antiques, la représentation de 
plusieurs belles ftatues Grecques qui fubfiftent 
encore. Sans fortir du cabinet du roi de France, 
on y peut voir, fur des cornalines, la fta- 
tue de l'Hercule Farnefe , un des chevaux 
de Monte-Cavallo, & le grouppe de Laocoon.
.Indépendamment de tous les avantages qu’on 

vient d’attribuer aux pierres gravées, elles en 
ont encore un de commun avec les autres mo- 
numens de l’antiquité-, c’eft de fervir à éclai- 
rer plusieurs points importans de la mythologie, 
de l'hiftoire & des coutumes anciennes. S’il 
étoit poffible de raffembler en un feul corps 
toutes les pierres gravées qui font éparses de 
côté & d'autre , on poutroit fe flater d’y avoir 
une fuite affez complette de portraits des grands 
hommes, & de divinités du Paganiíme, pref- 
que toutes caractérifées par des attributs fin- 
gpliers qui ont rapport à leur culte. Combien 
n'y verroit-on pas de différens facrifices? Com­
bien de fortes de fêtes , de jeux & de fpec- 
tacles qui font encore plus intéreffans, lorique 
les anciens auteurs nous mettent en état de les 
entendre par les descriptions qu’ils en ont laif- 
fées ?

Cet.e belle pierre gravée du cabinet de feue 
S. A. S. MADAME, où eft repréfenté Théfée 
levant la pierre fous laquelle étoient cachées 
les preuves de fa naiffance ;. cette autre du 
cabinet du roi, où Jugurtha prifonnier eft li­
vré à Sylla , ne deviennent elles pas des mo- 
numens curieux , parcela même qu’elles donnent 
une nouvelle force au témoignage de Plu­
tarque, qui a rapporté ces circonflances de 
la vie de ces deux grands capitaines-( Vies de 
Thésée & de Marius )

II faut pourtant avouer que, de cette abon­
dance de matière , réfulteroit la difficulté in- 
furmontable de donner des explications de là 
plus grande partie de ces pierres gravées. Ma;s 
quoique ces fortes d'explications ne foient pas 
fusceptibles de certitude, quoique nous n'ayons 
souvent que des conjectures fur ces fortes de 

monumens que nous pofédons , cependant ces 
conjectures même conduisent quelquefois à des 
éclairciffemens également utiles & curieux.

La chute de l'empire Remain entraîna celle 
des beaux arts. Ils furent négligés pendant 
très-longtemps, ou du moins ils furent exer-



PIE 173P I’E 
ces par des ouvriers qui ne connoiffoient que 
le pur mécaniíme de leur profeflion , & ils ne 
fe relevèrent que vers le milieu du quinzième 
siècle. La peinture & la sculpture reparurent 
alors en Italie dans leur premier luftre, & 

l’on recommença d’y graver avec goût tant en 
creux qu’en relief. Le célèbre Laurent de 
Médicis, furnommé le magnifique & le père 
des lettres, fut le principal & le plus ardent 
promoteur de ce renouvellement de la gravure 
fur les pierres fines. Comme il avoit un amour 
fingulier pour tout ce qui portoit le nom d’an- 
tique, outre les anciens manuscrits, les bronzes 
& les marbres, il avoit encore fait un précieux 
affemblage de pierres gravées qu’il avoit tirées 
cle la Grèce & de l’Asie, ou qu’il avoit re­
cueillies dans fon propre pays. La vue de ces 
belles chofes, qu'il poffédoit autant pour avoir 
le plaifir de les communiquer que pour en 
jouir, anima quelques artilles qui fe confa- 
crèrent à la gravure. Lui-même, pour aug­
menter l'émulation, leur distribua des ou­
vrages. Le nom de ce grand protecteur des 
arts fe lit fur plusieurs pierres qu'il fit graver 
ou qui lui ont appartenu.

Alors parut à Florence Jean , qu'on fur- 
nomma delle Corniuolle, parce qu’il réuffisoit 
à graver en creux fur des cornalines; & l’on 
vit à Milan Dominique, appellé de' Camei, 
parce qu'il fit de fort beaux camees. Ces ha- 
biles gens formèrent des élèves, & eurent 
bientôt quantité d'imitateurs. Le Vafari en 
nomme plufieurs, entre lefquels je me con- 
tenterai de nommer ceux qui ont mérité une 
plus grande réputation : Jean Bernardi de 
Caftel-Bolognele , Matteo del Nafaro; ce der­
nier paffa une grande partie de fa vie en France 
au fervice de François I : Jean-Jacques Cara- 
glio de Vérone, qui n’a pas moins réuffi dans 
la gravure des eftampes : Valerio Belli de 
Vicence, plus connu fous le nom de Valerio 
Vicentini ; Louis Anichini , & Alexandre 
Cefari, furnommé le Grec. Les curieux confer­
vent dans leurs cabinets des ouvrages de ces 
graveurs modernes, & ce n’est pas fans raifen 
qu'ils en admirent la beauté du travail. Qu’on 
n'y cherche pas cependant ni cette première 
fineffe de pensée, ni cette extrême précifion 
de deffin, qui constituent le caractère du bel 
antique : tout ce qu’ils ont fait de plus beau 
n'eft que bien méd ocre , mis en parallele 
avec les excellentes productions de la Grèce.

Ve la matière fur laquelle on grave.

Les anciens graveurs qui, en cela, ont été 
suivis par tous les modernes , paroiffent n'avoir 
excepté aucune des pierres fines , ni même des 
pierres précieufes, pour en faire la matière de 
leurs travaux , à moins que ces pierres ne fe

soient trouvées fi recommandables par elles- 
mêmes, que ç’eût été les dégrader en quelque 
forte que de les charger d'un travail étranger, 
& de vouloir leur ajouter un nouveau prix : 
on a encoré aujourd’hui les mêmes égards 
pour de semblables pierres. Du refte , on ren­
contre tous les jours des gravures fur des amé- 
thystes, des faphirs, des topases, des chryfo- 
lithes, des péridots, des hyacinthes & des 
grenats. On en voit fur des berylles ou ai­
gues-marines, des primes d'éméraudes & d'a- 
méthyítes, des turquoises , des malachites 
des cornalines, des chalcédoines & des agates. 
Les jaspes rouges, jaunes, verds & de diver- 
fes autres couleurs, & en particulier les jaspes 
fanguins, le jade, des cailloux finguliers, des 
morceaux de lapis ou lyanée, & des tables de 
chryítal de roche ont auffi fervi de matière 
pour la gravure , même d'affez belles éméraudes 
& des rubis y ont fervi. Mais de toutes les 
pierres fines, celles qu'on a toujours employées 
plus volontiers pour la gravure en creux, font 
les agates & les cornalines ou fardoines, tan- 
dis que les différentes espèces d'agates-onix 
femblent avoir été réservées pour les reliefs.

C'eft à la variété des couleurs dont la na­
ture a embelli les agates, que nous devons 
ces beaux camées dont les teintes variées fem- 
bleroient être l’ouvrage du pinceau, & qui 
presque tous font des productions de nos gra­
veurs modernes.

Ne paffens pas ici fous silence des gravures 
fingulières, & qui peuvent marcher à la fuite 
des pierres gravées. Ce font des agates , ou 
d’autres pierres fines, fur lesquelles des têtes 
ou des figures de bas-relief, cifelées en or, 
ont été rapportées & incrustées, de façon qu'à 
la différence près do la matière, elles font 
prefque le même effet que les véritables ca- 
mées. On en voit une à Florence en qui tout 
eff fini, & qui a appartenu à l'éleétrice Pa­
latine, Anne-Marie- Louise de Médicis. Cette 
belle gravure doit fe trouver dans le cabinet 
du Grand- Duc : c’eft peut-être un Apollon 
vainqueur du ferpent Python : il y en a une 
repréfentation dans le Mfufœum Florentinum , 
t. i. tab. 66. n°. i. Un Italien, en 1749, a 
diftribué à Paris plufieurs pierres femblable- 
ment incruftées; & comme il en avoit un 
nombre remarquable, & qu'elles étoient trop 
bien confervées pour n'être pas fufpectes, les 
connoiffeurs font perfuadés que c'etoient des 
pièces modernes.

Le diamant, la feule pierre précieuse fur la­
quelle en n'avoit pas encore effayé de graver, 
l’a été dans ces derniers siècles. Il eft vrai 
que le Vénitien André Cornaro annonça, en 
1713, une tête de Néron gravée en creux fur 

| un diamant , & pour relever le prix de cette 
! gravure , qu’il eftimoit douze mille féquins.
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il affuroit qu’elle étoit antique. Mais on ne 
peut guère douter du contraire, & peut-être 
fon diamant étoit-il un ouvrage de Conítanzi , 
qui a travaillé longtemps à Rome avec dif- 
tinction. Loríque Clément Birague, Milanois, 
que Philippe II avoit attiré en Espagne , & 
qui le trouvoit à Madrid en 1564, fit l’effai 
de graver fur le diamant , perfonne n’avoit 
encore tenté la même opération. Cet illustre 
artifte y grava , pour l’infortuné Don Carlos, 
le portrait de ce jeune Prince, & fur fon 
cachet, qui étoit un autre diamant, il mit 
les armes de la monarchie espagnole. On a 
fait voir à Paris un diamant où étoient gra- 
vées , ou plutôt égratignées, les armes de 
France. On dit qu’il y en a un femblable dans 
le tréfor de la Reine de Hongrie à Vienne, & 
que le cachet du feu Roi de Pruffe ( Frédéric- 
Guillaume I, mort en 1740 ), étoit pareille- 
ment gravé fur un diamant. Au refte, ces 
gravures ne peuvent être ni bien profondes, 
ni fort arrêtées, ni faites fur des diamans 
parfaits. Ajoutez que fouvent on montre des 
gravures qu'on dit être faites fur des diamans, 
& qui ne le font réellement que fur des fa- 
phirs blancs.

De la diflinétion des pierres antiques d'avee 
les modernes.

Comme il regne beaucoup de rufes , de 
fraudes & de ftratagêmes pour tromper au fujet 
des pierres gravées, on demande s’il y a des 
moyens de distinguer l’antique du moderne, 
les originaux des copies. Quelques curieux fe 
font fait là - deffus des regles qui , tout in­
certaines qu’elles font , méritent cependant 
d’être rapportées.

Ils commencent par examiner l’efpèce de 
la pierre; fi cette pierre eft orientale, parfaite 
dans fa qualité , ii c'eft quelque pierre fine 
dont la carrière foit perdue, telles que font 
par exemple, les cornalines de la vieille roche; 
fi le poli en eft très-beau, bien égal, & bien 
luifant, c’eft felon eux des preuves de l’an­
tiquité d’une gravure. Il eft certain que l'exa- 
men de la qualité d’une pierre gravee & de 
fon beau poli ne font point des chofes indif­
férentes; mais on a vu plus d’une fois nos 
graveurs effacer d’anciennes mauvaifes gravu­
res, retoucher des antiques , apporter dans le 
poliment une grande dextérité pour mieux 
tromper les connoiffeurs. D’ailleurs , ce feroit 
peut-être une preuve encore plus certaine de 
l’antiquité d’une pierre gravee, fi la furface 
extérieure en étoit dépolie par le frottement- 
car les anciens gravoient pour l'ufage , & 

toute pierre qui a fervi doit s'en refentir (i)’ 
Les curieux croyent encore reconnoitre cer- 

tainement fi les infícriptions gravées en creux 
fur les pierres font vraies ou fuppofées, & 
cela par la régularité & la proportion des let- 
tres & par la fineffe des jambes; mais il n’y 
a guère de certitude dans ces fortes d’obler- 
rations. Tout graveur qui voudra s’en donner 
la peine, & qui aura une main adroite, par- 
viendra à tracer des lettres qui imiteront fi 
bien celles des anciens, même celles qui font 
formées par des points, que les plus fins con- 
noiffeurs prendront le change, & ce ftratagême 
conçu en Italie pour fe jouer de certains cu- 
vieux nourris dans la prévention, n’a que 
trop bien reuffi. Ils ont corrompu jufques aux 
pierres gravées réellement antiques, en y met- 
tant de fauffes inscriptions, & c’eft ce qu’ils 
exécutent avec d’autant plus de fécurité, qu’il 
leur eft plus facile alors d’en impofer. Qui 
pourra donc affurer que plusieurs de ces noms 
d’artistes qui fe lisent fur les pierres gravées, 
& même auprès de fort belles gravures , n’y 
auront pas été ajoutées dans des siècles pofté- 
rieurs, furtout depuis que Gori a fait obferver 
que le nom de Cléomenes écrit en grec, qu’on 
voit fur le socle de la Vénus de médicis, eft 
une infcription poftiche ?

Il n’eft pas non plus difficile d’ajouter fur 
les pierre,s gravées, de ces cercles & de ces 
bordures en forme de cordons qui, fuivant 
le fentiment de Gori, cara@érifent les pierres 
étrusques, & font un figne certain pour les 
reconnoitre.

D’autres curieux prétendent que les anciens 
n’ont jamais gravé que fur des pierres de fi- 
gure ronde ou ovale; & lorsqu’on leur en 
montre quelques-unes d’une autre forme, tel­
les que font des pierres quarrées ou à pans, 
ils ne balancent pas à dire que la gravure en 
eft moderne, ce qui n’est pas toujours vrai.

Quelques négligences qui fe feroient glif- 
fées dans des parties acceffoires au milieu des 
plus grandes beautés, ne doivent pas non plus 
faire juger qu’une gravure n’eft pas antique (2): 
on en devroit peut-être conclure tout le con­
traire, d’autant que les gravures modernes 
font-égal ement foignées dans toutes les parties,

(1) Ce moyen de connoître l’antiquité d’une pierre ne 
peut être admis. La dureté des pierres fines en garantit 
le poli contre un fort long ufage. C’eft ce qui eft prouvé 
par celles qui font certainement antiques, qui probablement 
ont fervi, qui ont été enfuite perdues fous la terre, & 
qui ont même éprouvé des accidens.

(2) C’eft même un jugement qu’on ne devroit pas porter 
quand tout l’ouvrage feroit mauvais, car it y a de fort mau- 
vaifes antiques dans tous les genres : mais on peut encore 
les reconnoitre par le travail, par le ftyle, par le caradère 
d’école. -
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au lieu que celles des anciens ont affez fou- : 
vent le défaut qu’on vient de remarquer. On 
en peut citer, pour exemple , l’enlévement du 
Palladium, gravé par Diofcoride : le Diomede 
qui est la maîtreffe figure , réunit toutes les 
perfections, tandis que le refte eft d'un tra- 
vail fi peu foigné, qu'à peine feroit-il avoué 
par des ouvriers médiocres. Cet habile artifte 
auroit-il prétendu relever l’excellence de fa 
production par ce contrafte, eu auroit-il craint 
que l'œil s'arrêtant fur des objets étrangers , 
ne fe portât pas affez entièrement fur la 
principale figure ?

Mais une pierre gravée qui-feroit enchâssée 
dans fon ancienne monture ; une autre qu'on 
fauroit , à n'en pouvoir douter, avoir été trouvée 
depuis peu à l’ouverture d'un tombeau, ou 
fous d’anciens décombres qui n’auroient ja­
mais été fouillés, mériteroit d'être reçue pour 
antique. Il paroît aussi qu’on ne devroit pas 
moins eftimer une pierre gravée qui nous vien- 
droit de ces pays où les arts ne le font pas 
relevés depuis leur chûte : par exemple des 
pierres gravées qui font tirées & apportées du 
levant ne font pas fufceptibles d’altération par 
le défaut d’ouvriers, comme le font celles 
qu'on découvre en Europe : enfin, outre la 
certitude de l’antiquité pour la pierre gravée, 
il faut encore qu'elle foit réellement belle 
pour mériter l'eftime des curieux. Concluons 
donc que la connoiffance du deflin, jointe à 
celle des ftyles & du travail, eft le feul moyen 
de fe former le goût, & de devenir un bon 
juge dans les arts, & en particulier dans la 
connoiffance de mérite des pierres gravées , 
tant antiques que modernes.

Des célèbres graveurs en pierres fines.

Il femble qu'il manque quelque chose à 
l’histoire des arts, fi elle ne marche accom- 
pagnée de celle des artiftes qui s'y font dif- 
tingués. C’est ce qui a engagé Vafari , Vettori 
& Mariette à écrire la vie de ces célèbres ar- 
tifles. Il nous suffira d'indiquer les noms des 
principaux parmi ceux qui ont paru depuis la 
renaiffance des arts.

Tout le monde fait que la chûte du bon 
goût suivit de près celle de l'empire romain (1): 
des ouvriers groffiers & ignorans prirent la 
place des grands maîtres , & femblèrent ne 
plus travailler que pour accélérer la ruine des 
arts. Cependant dans le temps même qu'ils

(T) Pour parler plus exaltement , il faudroit dire de la 
république romaine, quoiqu'il y ait eu encore des artiftes 
habiles du temps des empereurs. On reconnoît même gé- 
neralement que, dans les derniers fiecles de la républi- 
que, les arts avoient dégénéré de l'ancienne splendeur 
qu'ils avoient eue dans les beaux siècles de la Grèce,
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s'éloignoient à fi grands pas de la perfection, 
ils fe rendoient, fans qu'on y prît garde, útiles 
& même néceffaires à la postérité. En conti­
nuant d’opérer , bien ou mal, ils perpétuoient 
les pratiques manuelles des anciens : pratiques 
dont la perte étoit fans cela inévitable, & 
qui n’auroient peut-être pu fe retrouver. Il eft 
donc heureux que l'art de la gravure en pierres 
fines n'ait fouffert aucune interruption, & qu’il 
y ait eu une fucceffion fuivie de graveurs qui 
fe soient instruits les uns les autres, & qui 
fe soient mis, pour ainfi dire, à la main les 
outils fans lesquels cet art ne pourroit fe pra- 
tiquer.

Ceux d'entr'eux qui abandonnèrent la Grecs 
dans le quinzième siècle, & qui vinrent 
chercher un afyle en Italie, pour fe fouftraire 
à la tyrannie des Turcs, leurs nouveaux maî­
tres, y firent paroître, pour la première fois, 
quelques ouvrages qui, un peu moins informes 
que les gravures qui s’y faifoient journelle­
ment , fervirent de prélude au renouvellement 
des arts qui fe preparoit. Les pontificats de 
Martin V & de Paul II furent les témoins de 
ces premiers effais. Mais Laurent de Médicis, 
le plus illustre protecteur que les arts ayent 
rencontré, fut le principal moteur du grand 
changement qu’éprouva celui de la gravure. 
Sa paillon pour les pierres gravées & pour les 
camées lui fit rechercher , ainfi que je l’ai 
déjà remarqué, les meilleurs graveurs : il les 
raffembla auprès de fa perfonne, il leur diftri- 
bua des ouvrages , il les anima par fes bien­
faits, & l’art de la gravure en pierres fines 
reprit une nouvelle vie.

Jean delle Corniuole fut regardé comme le 
reftaurateur de la gravure en creux des pierres 
fines, & Dominique de' Camei de la gravure 
en relief. Ces deux artiftes furent bientôt fur- 
paffés par Pierre-Marie de Pefcia, & par Mi- 
chelino. L’art de la gravure en pierres fines 
s'étendit rapidement dans toutes les parties de 
l’Italie. Cependant il étoit réfervé à Jean Ber- 
nardi, né à Caftel-Bolognefe, ville de la 
Romagne , d’enfeigner aux graveurs modernes 
à fe rendre de dignes imitateurs des graveurs 
antiques. Entr'autres ouvrages de ce célèbre 
artifte, on vante beaucoup fon Titius auquel 
un vautour déchire le cœur, gravé d’après le 
deflin de Michel-Ange; comblé d’honneurs & 
de biens, il expira en 1555. Dans ce temps- 
là, François I avoic att.ré en France le fa­
meux Mathieu del Nafaro, qui s’occupa à 
former parmi nous des élèves qui fuffent en 
état de perpétuer dans le royaume l’arc qu’il 
y avoit fait connoître.

Pendant le même temps, Luigi Anichini, 
& furtout Alexandre Cefiari, furnommé le Grec, 
gravoient à Rome avec éclat toutes fortes de 
fujets fur des pierres fines. Le chef-d’œuvre de
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ce dernier eft un camée repréfentant la tête 
de Phocion l’Athénien , Jacques de Trezzo 
embeliiffoit alors l'Efcurial par fes ouvrages 
en ce genre.
- Quand l'empereur Rodolphe II monta fur le 
trône, il protégea les arts, fit fleurir celui de 
la gravure en Allemagne dans le dix-feptième 
siècle, & employa particulièrement Gaspard 
Léeman & Miferoni : mais aucun de ccs gra­
veurs n'a pu foutenir le parallele du Coldoré 
qui fleuriffoit en France vers la fin du feizième 
fiècle, & qui a vécu jufques fous le règne 
de Louis XIII. Cependant, parmi les graveurs 
François, perfonne n’a mérité cette brillante 
réputation dont Flavius Sirlet a joui dans Rome 
jufqu'à fa mort, arrivée le 15 Août 1737. On 
ne connaît aucun graveur moderne qui l’égale 
pour la fineíTe de la touche. Il nous a donné, 
fur des pierres fines 2 des repréfentations en 
petit des plus belles statues antiques qui font 
à Rome; le grouppe du Laocoon eft fon chef- 
d’œuvre.

Celui, qui fe diftinguoit dernièrement le 
plus dans cette ville, est le chevalier Charles 
Conftanzi; il a gravé fur des diamans , pout- 
le roi de Portugal , une Léda & une tête 
d’Antinous (1).

Je n’ai point parlé des graveurs qu’a produit 
l’Angleterre, parce que la pluparr font de­
meurés fort au-deffous du médiocre ; il faut 
pourtant excepter Charles-Chrétien Rejfen, qui 
a mérité une des premières places entre les 
graveurs en creux fur pierres fines, & qui a 
eu pour élève un nommé Claus, mort en 1739; 
enluite Smart , & enfin Scaton qui étoit de 
nos jours le premier graveur de Londres.

Mais nous avons lieu de regretter un de 
nos graveurs François mort en 1746, & qui 
faifoit honneur à la nation : je parle de Fran­
çois-Julien Barier, graveur ordinaire du roi 
en pierres fines, homme de goût, né induf- 
trieux, & qui a fait, en l’un & l’autre genre 
de gravure, des ouvrages qui ont affuré fa 
réputation ; il ne lui manquoit qu’une plus 
parfaite connoiffance du deffin.

M. Jacques Guay qui lui a fuccédé , ne doit 
pas craindre d’elfuyer un pareil reproche : il 
defline bien & modele de même. Il a vifité 
toute l’Italie pour fe perfectionner , & a re­
tiré de grands fruits de fes voyages. Il a jetté 
beaucoup d’esprit fur une cornaline où il a 
exprimé, en petit, d’après le deffin de Bou- 
chardon , le triomphe de Fontenoy.

Pratique de la gravure en pierres fines.

Quand on examine avec attention ce que

(1) A préfent M. Pikler jouit à Rome d'une grande 
sépuration pour la gravure des canaées.

Pline a dît de la manière de graver fur les 
pierres précieufes , on demeure pleinement 
convaincu que les anciens n'ont pas connu 
d'autres méthodes que celles qui fe pratiquent 
aujourd’hui. Ils ont dû fe fervir comme nous 
du touret, & de ces outils d'acier ou de 
cuivre qu'on nomme fcies & bouterolles ; & 
dans l’occasion, ils ont pareillement employé 
la pointe du diamant. Le témoignage de Pline 
eft formel, 1. 37. c. 4. & 13. ( On trouvera 
les details fur la maniere de graver en pierres 
fines dans le dictionnaire de la pratique des 
beaux-arts. )

Des pierres gravées faclices.

L’extrême rareté des pierres précieufes, & le 
vif empreffement avec lequel on les recher- 
choit dans l’antiquité, ne permettant qu’aux 
perfonnes riches d'en avoir , firent imaginer 
des moyens pour fatisfaire ceux qui, manquant 
de facultés, n’en étoient pas moins poffédés 
du defir de paroître. On employa le verre, on 
le travailla, on lui allia divers métaux, & en 
le faifant paffer par différens dégrés de feu, il 
n’y eut prefque aucune pierre précieuse dont 
on ne lui fit prendre la couleur & la forme. 
On a retrouvé ce fecret dans le quinzième 
fiècle, & on eft rentré en pofTeilion de faire 
de ces pâtes ou pierres factices que quelques- 
uns appellent des compofitions. ( On doit aux 
pierres factices des anciens fur lefquelles étoient 
répétés des fujets gravés en pierres fines, la 
confervation de plusieurs de ces fujets dont 
les pierres fines ont été perdues. Abstraction 
faite de la valeur de la matière, qui eft peu 
confidérée par les amateurs de l’art antique, 
les pierres factices font aufli précieufes que les 
pierres fines, puisqu’elles portent l’empreinte 
fidelle de la compofition , & qu’elles l'em- 
portent, par conféquent, fur la copie la plus 
parfaite. )

Des auteurs fur les pierres gravées.

Entre un fi grand nombre d’auteurs qui, 
depuis Pline jufqu’à nous , ont traité des pierres 
gravées, nous ne nous propofons ici que de 
nommer les principaux. Les curieux peuvent 
recourir à la partie fi intéreffante du livre de 
M. Mariette qui concerne la bibliothèque dac- 
tyliographique : une matière fi sèche a pris 
entre fes mains des graces & des ornemens 
qu’on ne trouve point ailleurs.

On connoît affez, fur les anneaux des an- 
ciens, les ouvrages de Kitochius, de Longus, 
de Kirchman , de Kornman, de Licerti : ils 
ont tous été réimprimés ensemble à Leyde en 
1672. Le livre de Licetti, imprimé à Udine 
en 1645 , in-40., n'eR à la vérité qu'une, mi- 

férable
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Arable compilati », & ne peut être lue fans 
dégoût; mais en échange, on fera fort content 
de celui de Cazalius fur les anneaux & leurs 
ufages.

Antoine le Pois a donné un difcours fur les 
médaillés & gravures antiques, Paris 1579, 
in-40. avec figures, livre très curieux, très- 
bien imprimé, & d’un auteur qui a le premier 
rompu l'a glace fur cette matière. Ce livre 
eftimé n’est pas fort commun ; mais il faut 
prendre garde s’il fe trouve à la page 126 une 
figure du Dieu des jardins qui en a été arra­
chée dans plusieurs exemplaires. .

Baudelot de Dorival a mis au jour un livre 
de Futilité des voyages. Paris 1686, 2. yol. 
in-12, avec figures, & Rouen 1727, livre 
utile, intéreffant & dont on ne peut fe pal- 
fer.

Des recueils de pierres gravées.

Nous palfons aux plus beaux recueils & ca­
binets de pierres gravées. Voici ceux de la plus 
grande réputation publiés en Italie. .

Agoflino ( Leonardo). Le gemme antiche Ji- 
- gurate; colle annotazioni di Fierro Bellorin 

in Roma 1657 in-4-fig. feconde partie in Ro­
ma 1669 in-4. Seconde édition, in Roma 1686, 
2 vol in-4. fig. Mis en latin par Jacques Gro- 
novius, Amsterdam. 1685. 2 vol. in-4, & à 
Francher 1694, a vol. in-4. fig.

Ce Leonard Agoftini , né à Boccheggiano , 
dans l’Etat de Sienne , étoit un connoiffeur 
d'un goût exquis, & il avoit vieilli parmi les 

antiques. Son recueil eft excellent,de même que 
fon difcours historique qui fert de préliminaire : 
il fait joindre l’utile à l’agréable, le goût avec 
l’érudition. Il eut encore l’avantage de trou­
ver un deffinateur & un graveur habile dans 
la perfonne de Jean-Baptifte Galleftrazzi, flo- 
rentin. La feconde édition, préférable à la 
première par l’ordre qui y a été oblervé, & 
l’amélioration des difcours, lui fera toujours 
inférieure par rapport aux planches. Il n'eft pas 
inutile d’avertir que, dans cette édition , on 
a tiré des exemplaires fur deux fortes de pa­
pier; car outre que le petit eft fort mauvais, 
l'impreflion des planches y eft trop négligée.
L’édition de Hollande a les planches gravées 
affez proprement, mais fans goût.

De la Chauffe , Romanum Mufœum &C. 
Romæ 1690 in-f°. la feconde édition Komæ17°7 
in-fo. la troifième édition Roma: 1746, in-f. 
la traduction en françois. Amfterdam 1706, 
in-f figs

Michel-Ange de la Chausse, parisien, favant 
antiquaire, étoit allé affez jeune à Rome, & 
fon caractère, autant que fon goût, l’y avoir 
fixé. Le corps d’antiquités qu'il intitula Mu- 
fœum Romanum eft une collection qui réu­
nit les plus fingulières antiquités qui le trou-

Tome II. Beaux-Arts.

voient dans les cabinets de Rome au temps 
où l’auteur écrivoit. Les figures font accom- 
pagnées d’explications auffi curieufes qu'iní- 
tructives. Jamais ouvrage ne fut mieux reçu. 
Grævius l'inféra tout entier dans fon grand 
recueil des antiquités Romaines. Il fut traduit 
en françois & imprimé à Amíterdam en 1706; 
mais l'édition originale fut fuivie d'une fe- 
conde, à tous égards préférable à la première, 
pareillement à Rome, en 1707, & considéra- 
blement augmentée par l'auteur même , on en 
donna une troisième édition à Rome en 1746 
en 2 vol. in-f. fort inférieure à la feconde, 
& dans laquelle le libraire n’a cherché qu’à 
induire le public en erreur, & à abufer de 
fa confiance.

La première partie du recueil de la Chauffe 
comprend une fuite affez nombreuse de gravures 
antiques, qui presque toutes font des mor- 
ceaux d'élite, dont le public n'avoit encore 
joui dans aucun ouvrage imprimé.

De la Chauffe a encore publié à Rome en 
1700, in 4° fig. un recueil de pierres gravées 
antiques avec fes obfervations. Le choix des 
pierres eft fait avec discernement ; les expli- 
cations écrites en Italien font judicieuses & 
pleines d'érudition; les planches, au nombre 
de deux-cents , gravées par Bartoli, ne font 
qu'au simple trait.

Mufœum Florentinum , cum obferv.. Ant. 
Fr. Gorie, Florentiœ, 1731, 1732, 2 vol. in fol.
maj. fig. . ,

Qui ne connoit pas le prix de cette rare & 
immenfe colle@ion ? Les deux premiers tômes 
confacrés aux pierres gravées faffilent pour faire 
admirer le plus beau cabinet qu'il y ait au 
monde en ce genre de richeffe. Le premier 
volume contient plus de huit cens pierres qui 
occupent cent grandes planches; & le fecond 
quatre cent dix-huit, rangées comme dans le 
premier fur cent planches. Les éditeurs n'ont 
pas craint d’excéder ni par rapport à la largeur 
des marges, ni par la groffeur des caracteres , 
ni dans la disposition des titres : l’épaiffeur 
du papier répond à fa grandeur. Aucun des 
ornemens dont on a coutume d’enrichir les 
livres d’importance n’ont été épargnés dans ce­
lui-ci. En un mot, c’eft un ouvrage d’apparat, 
& qui remplit parfaitement les vues qui l’ont 
fait naître. Ce livre coute fort cher, & pour 
comble de malheur , la grande inondation 
de l’Arno qui a fait périr , fur la fin de 1740, 
une partie de l’édition déposée dans le palais 
Corfini, n’en a pas fait baiffer le prix.

( Si l’auteur de cet article avoit écrit plus 
tard, il auroit fans doute indiqué la collection 
des pierres gravées de M.-le duc d’Orléan , 
deflinées & gravées par M. Augustin de S.Aubin, 
avec de favantes descriptions par M. l’Abbé le 

I Blond, de l’académie des infcriptions & belles 
A
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lettres, & M. l’Abhé de la Chau. (*) Il n’au- 
roit pas manqué non plus d’accorder de justes 
éloges à la collection des pierres gravées du 
duc de Marlborough, deflinées par Cipriani, 
habile artife, mort ces années dernières à 
Londres, & gravées par Bartolozzi. Enfin il 
auroit renvoyé l’es lecteurs aux ouvrages du 
favant Winckelmann.)

Des collections de pierres gravees.

Non-feulement l’antiquité nous fournit des 
exemples de paflions pour les pierres gravées ; 
mais elle nous fournit des génies fupérieurs & 
les plus diftingués dans l’état qui formoient 
de ces collections. Quels hommes que Céfar 
& Pompée! Ils aimèrent paffionnément l'un & 
l'autre les pierres gravées, & pour montrer 
l'eftime qu'ils en faifoient, ils voulurent que 
le public fût le dépofiraire de leurs cabinets. 
Pompée mit dans le capitole les pierres gra- 
vées, & tous les autres bijoux précieux qu’il 
avoir enlevés à Mithridate, & Céfar confacra 
dans le temple de Vénus furnommée Genitrix, 
celles qu'il avoir recueillies lui-même avec des 
dépenses infinies ; car perfonne n'égaloit fa 
magnificence quand il s'agiffoit de chofes cu- 
rieufes. Marcellus, fils d'Octavie, & neveu 
d'Augufte, dépofa fon cabinet de pierres gra­
vées dans le fanctuaire du temple d’Apollon, 
fur le mont Palatin. Marcus Scaurus, beau- 
fils de Sylla , homme vraiment splendide, 
avoit formé le premier un femblable cabinet 
dans Rome. Il falloir êcre bien puiffant, pour 
entreprendre alors de ces collections : le prix 
des belles pierres étoit monté fi prodigieufe- 
ment haut, que de simples particuliers ne pou- 
voient guère fe flatter d'y atteindre. Un re- 
venu considérable suffiloit à peine pour l'achat 
d’une pierre précieuse. Jamais nos curieux , 
quelque paflionnés qu'ils foient, ne poufferont 
les chofes auffi loin qnc l’ont fait les anciens. 
Je ne crois pas qu'on rencontre aujourd’hui de 
gens qui , semblables au sénateur Nonius, 
préfèrent l'exil & même la profcription , à la 
privation d'une belle bague.

I1 eft pourtant vrai que, depuis le re­
nouvellement des beaux arts, les pierres gra- 
vées ont été recherchées par les nations polies 
de l'Europe avec un grand empreffement; & 
ce goût femble même avoir pris de nos jours 
une nouvelle vigueur. Il n’y a presque point 
de prince qui ne fe faffe honneur d'aveir une 
collection de pierres gravees. Celle du roi, 
& celle de l'Impératrice reine de Hongrie font

considérables. Le recueil de M. le duc d'Or- 
léans eft très-beau. (*) On vante en Angleterre 
les pierres gravées recueillies autrefois par le 
comte d'Arundel, préfentement entre les mains 
de Miladi Germain ; celles qu'avoit raffemblées 
Milord Pembrock, & la collection qu'avoit 
fait le duc de Devonshire, l'un des plus il- 
lustres curieux de ce fiècle.

C'eft néantmoins l’Italie qui eft encore rem­
plie des plus magnifiques cabinets de pierres 
gravées. Celui qui avoir été,formé par les princes 
de la maifon Farnefe a fait un des principaux 
ornemens du cabinet du roi de Sicile. La col- 
lection du palais Barberin tient, en ce genre, un 
des premiers rangs dans Rome, qui, de même 
que Florence & Venise, abonde en cabinets 
de pierres gravées. Mais aucune de ces collec­
tions n’égale celle que poffédoit le grand duc 
qui parole être la plus fingulière & la plus 
complette qu’on ait encore vue , puisque le mar­
quis Maffei affure qu’elle renferme près de 
trois mille pierres gravies. On fait que les 
plus remarquables fe trouvent dans le Mu- 
Jœum Florentinum. Auffi faut-il convenir que 
les peuples d'Italie font à la fource des belles 
chofes. Fait-on la découverte de quelque rare 
monument, de ceux d’une ville même, d’un 
Herculanum , par exemple ; ils font les premiers 
a en jouir. Ils peuvent continuellement étu­
dier l’antique qui eft fous leurs yeux ; & comme 
leur goût en devient plus fûr & plus délicat 
que le nôtre, ils font auffi généralement plus 
fenfibles que nous aux vraies beautés des ou­
vrages de l’art.

Des belles pierres gravées.

Pour avoir des pierres gravées exquifes en 
travail , il faut remonter jufqu’au temps 
des Grecs. Ce font eux qui ont excellé en ce 
genre, dans la composition, dans la correc­
tion du deffin, dans l’expreflion , dans l’imi­
tation , dans la draperie, en un mot dans toutes 
les parties de l’art. Leur habileté dans la re- 
préfentation des animaux eft encore fupérieure 
à celle de tous les autres peuples. Ils étoient 
mieux fervis que nous dans leurs modèles & 
ils ne faifoient absolument rien fans confulter 
la nature. Ce que nous disons de leurs ouvrages 
au fujet de la gravure en creux , doit s’ap- 
pliquer également aux pierres gravées en re­
lief appellees camées. Ces deux genres de gra­
vure ont toujours, chez les Grecs, marché 
d’un pas égal. Les Etrufques ne les ont point 
égalés, & les Romains, qui n’avoient point 
l’idée du beau, leur ont été inferieurs à tous

(1) Le tome I de la Description des principales pierres 
gravées du cabinet de M. le duc d'Orléans à in'jol. , a 
paru en 1780, & le fecoad en 1784,

(1) Cetre belle colleStion appartient maintenant à l’im 
pératrice de Ruflie , qui l’a payée 450 mille livres.
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égards. Quoique curieux à l’excès des pierres 1 
gravées, quoique Contenus par l’exemple des 
graveurs Grecs qui vivoient parmi eux , ils 
n'ont eu,en ce genre,que des ouvriers médiocres 
de leur nation & la nature leur a été ingrate. 
Les arts illustraient en Grèce ceux qui les 
exerçaient avec fuccès : les Romains au con- 
traire n'employoienc à leurs fculptures que des 
eflaves ou des gens du commun (*)

De la plus belle pierre gravée connue.

La plus belle pierre gravée fortie des mains 
des Grecs, & qui nous foit reftée, eft, je 
pense , la cornaline connue fous le nom de 
cachet de Michel-Ange. C'eft le plus beau 
morceau du cabinet du roi de France & peut- 
être du monde. On dit qu’un orfèvre de Bo­
logne , nommé Augustin Tafi, l'eut après la 
mort de Michel-Ange & le vendit à la femme 
d'un intendant de la maifon de Médicis. Ba­
garris, garde du cabinet des antiques d’Hen­
ri III, l'acheta huit-cents écus, au commen- 
cement du dernier siècle, des héritiers de cette 
dame qui étoit de Nemours : le fieur Lauthier 
le père l'eut après la mort de ces antiquaires, 
& ce font les enfans dudit fieur Lauthier qui 
l'ont vendue à Louis XIV.

( La cornaline qu’on nomme le cachet de 
Michel-Ange eft fans doute très-précieufe par 
le travail , l'étendue de la compofition 
qu'elle contient dans un fort petit espace ajoute 
à fa fingularité : mais il eft hardi d'affirmer, 
ou même d'infinuer qu'elle foit la plus belle 
des pierres antiques. La petiteffe des objets 
qu'elle renferme femble s'oppofer elle-même à 
ce jugement; car pour louer la beauté d'un 
ouvrage, il faut que l'œil puiffe fuivre le dé­
veloppement de fes parties. Ainsi les vrais juges 
des arts accorderont peut-être la préférence à 
des pierres qui conr'ènant un moins grand 
nombre de figures & même feulement une 
figure ou une tête, leur offrent des beautés 
mieux développées , des beautés rendues & 
non pas feulement indiquées. Mais on doit 
admirer, dans le cachet de Michel-Ange, 
l'adreffe & la patience de l'artifte, & l’on eft 
étonné qu'on ait pu traiter de fi petits objets 
dans un temps où l'on ne connoiffoit pas les 
verres oculaires. )

Des pierres gravées de l'ancienne Rome.

Il femble, par ce que nous avons remar­
qué tout-à-l'heure, qu’il y avoit, parmi les 
Romains, une forte d'infuffifance pour la cul­
ture des arts. J’ajoute que ce n'eft pas la feule 
nation qui , pour avoir poffédé les plus belles 
chotes , & les avoir, en apparence , aimées avec 
paflion, n'a pu fournir ni grands peintres ni 
grands fculpteurs. Je n’ai plus qu’un mot à 
dire au fujet de certaines gravures fur le cryf- 
tal par les modernes.

Des gravures modernes fur le cryfal.

Les graveurs modernes ont gravé en creux, 
fur des tables de cryítal, d'affez grandes cr- 
donnances d'après les deffins des peintres, & 
l'on enchâffoit enfuite ces gravures dans des 
ouvrages d’orfèvrerie pour y tenir lieu de bas- 
reliefs.

On peut lire dans Vafari les descriptions 
qu'il fait d'un grand nombre de ces gravures 
qui enrichiffoient des croix & des chandeliers 
deftinés pour des chapelles & de petits coffres 
propres à ferrer des bijoux. Valerio Vicentini 
en avoit exécuté un qui étoit entièrement du 
cryftal , & où il avoit repréfenté des sujets 
tirés de l’histoire de la paflion de Notre-Sei- 
gneur. Clément VII en fit préfent à François 
I, lors de l'entrevue qu'il eut avec ce prince 
à Marseille à l'occafion du mariage de Cathe- 
rine de Médicis, fa nièce, & c'étoit au rap- 
port de Vafari, un morceau unique & fans 
prix. ( Article de 72. le Chevalier DE JAU- 
COURT, dans l'ancienne Encyclopédie.')

PINCEAU, (fubft. fem.), instrument avec 
lequel le peintre pofe la couleur. On en par­
lera dans le dictionnaire pratique.

Le mot pinceau eft pris dans le fens figuré, 
pour le réfultat du maniement du pinceau. 
C’eft ainfi qu’on dit le pinceau aimable de 
l'Albane , du Parmefan ; le pinceau fier de 
Vélafquès , de Jouvenet ; le pinceau léger & 
spirituel de Téniers, parce que la manière de 
peindre de ces habiles maîtres étoit aimable, 
fière, légère ou spirituelle.

Avant l’invention de la peinture à l'huile, 
on ne mettoit pas grand mérite dans le ma­
niement du pinceau. S’il y en avoit un re­
connu , il fe réduifoit à la netteté, à la juf- 
telle avec laquelle on devoit en ufer. Le mou- 
vement du pinceau eft presque perdu dans la 
détrempe qui ne laide guère voir que le trait 
& les touches de bruns. Le pinceau eft en- 
core plus abforbé dans la fresque : d'ailleurs, 
par la diftance exigible pour ce genre de pein- 

1 ture, le maniement ne s'apperçoit pas.
Z ij

(1) Il faut obferver que le bel âge des arts dans la Grèce 
étoit passé, quand les Romains commencèrent à les exercer. 
Encore les ont-ils peu cultivés par eux-mêmes Ils les aban- 
donnoient à des esclaves affranchis, la plupart Grecs de 
naiffance, mais abbâtardis par la fervitude & l’humiliation. 
D'ailleurs , il eft vraisemblable qu'on attribue fourent aux 
Romains des ouvrages médiocres des Grecs.
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Les premiers peintres qui ont employé leurs 

couleurs à l’huile les pofoient d’une maniere 
très-égale; ils les fondoient & les poliffbient 
de façon que , dans ces premiers tems, il fem- 
ble que le but de ces artistes fût de ne pas 
plus laiffer appercevoir le méchanifme du pin- 
coau qu’on ne l'apperçoit dans la peinture en 
émail. Cette pratique le remarque dans les ou­
vrages que nous voyons encore de Pierre Pé- 
rugín, de Lucas de Leyde, de J. Coufin & 
d’autres. Si le travail de la main s'y apper- 
çoit, ce n'eft guères que par la manière dont 
le trait des formes diverses y eft exprimé.

Léonard de Vinci, Raphaël, & la plupart 
des maîtres de fon école, comme ceux de Flo- 
rence, ont fuivi avec moins de féchereffe , 
cette manière liffe & égale. Cette simplicité 
dans le méchanifme, que beaucoup de per- 
fonnes pourroient regarder comme vicieuse , 
ou du moins infiride, eft au jugement de 
celles qui ont réfléchi solidement fur le vrai 
mérite de l'art, la manière la plus convena­
ble au grand ftyle. Et il faut convenir que 
l’habitude de ce pinceau preiqu’uni forme une 
fois prife, l’homme de fentiment fe livre fans 
diltraction à ce qui constitue les grandes, par­
ties de l'art de peindre. D'un autre côté, le 
spectateur jouit tranquillement de toute l’ex­
cellence qui fe peut rencontrer dans le def- 
fin, dans lequel résident les beautés du pre­
mier ordre, fans que fes yeux foient occu­
pés d’une manœuvre brillante ou ragoûtante 
pour me fervir de l'expreflion d'ufage. J’ajou­
terai à l’avantage de cette simplicité de pin- 
ceau, qu’elles fuit les vues de la nature, qui, 
à une distance néceffaire pour juger d’un en- 
femble, ne laiffe pas voir les mouvemens de 
détails qui inspirent aux praticiens recher­
chés & la touche & le beau faire.

Il eft très-vraifemblable que ces anciens 
maîtres ne peignoient furtout les grands ou­
vragés, qu'après en avoir arrêté fur de grands 
papiers, appelles cartons, (t) tout ce qui tient 
au deffin , & s’être affurés par ce moyen, non- 
feulement des formes choisies de tous les ob­
jets, mais encore des caractères, des expref- 
fions, &c.Une fois tranquilles fur ces parties, 
ils rempliffoient les traits avec le pinceau le 
plus fondu & le plus égal.

Les premiers peintres Vénitiens, tels que 
- Jean Bellin, & le célèbre Mantegna, n’ont 
pas été coloristes. Ils peignoient aufli avec 
féchereffe & avec cette égalité de fonte de 
pinceau dont j’ai parlé. Cette manière a été 
encore celle du Giorgione comme on le peur 
voir à Venife dans quelques palais où l’on 
conferve des premiers ouvrages de ce grand

(1) Voyez l'article FRESQUE.

maître. Mais lorsque ce peintre eut découvert 
la magie des couleurs, & toute la vigueur & 
la richeffe de coloris qui peuvent reffortir de 
la combinaifon des teintes , alors il aban- 
donna cette manière de cocher également la 
couleur, & exprima par une touche franche 
& nerveufe les clairs & les ombres des ob­
jets dont fon pinceau vouloir rendre les for­
mes.

En Lombardie , le Corrège, élevé par Man­
tegna ( deflinateur fçavant & précieux, mais 
dont le pinceau a toujours été fec), le Cor- 
rège , dis-je, trouva des charmes dans le ma- 
niment de la broffe; il prenoit plaifir à em- 
pâter, à fondre , & favouroit l'amufement de 
Je perdre & de se retrouver dans la couleur 
fans fe rendre efclave des formes, ni s'occu- 
per de leur choix. Un pinceau fi hardi , Ji 
amoureux r fi careffant, communiqua le plai- 
fir & l'ivreffe dont fon auteur favoit fûrement 
jouir, à tous ceux qui virent fes ouvrages. 
Ce fut fans doute ce goût, cette aifance de 
pinceau qui fit forcir de la bouche du Cor- 
rège, ces paroles hardies, puisqu’elles furent 
prononcées devant les ouvrages de Raphaël , 
& moi aufli, je fuis peintre : ed io anche Jen 

pictore.
Les maîtres qui fuivirent cet âge, recher­

chèrent le mérite du pinceau, à la vérité, 
d'une manière diverse. Et si l'on veut être 
jufte, on conviendra qu’en proportion que 
l'art d'exécuter occupa l’efprit des peintres, 
& qu'ils y firent des progrès, on vit les for- 
mes exactes , choifies, favantes, les carac- 
tères nobles & forts , les expreflions jufltes & 
vives , & les attitudes précises, aller en dé- 
générant dans toutes les écoles.

Nous laiffons & nos lecteurs & les amateurs 
prononcer chacun felon fon goût, fur la pré- 
férence qu'on doit donner, ou aux grandes 
parties que peut feule procurer la févérité du 
deffin, ou au mérite qui tient à la grace ou 
à la chaleur du pinceau : mais nous ne croyons 
pas en même tems que l'on puisse réunir à 
un grand degré le choix & la pureté des for­
mes, avec la recherche du pinceau & ce qu’on 
nomme le beau faire ; nous affurons même avec 
fermeté que cette recherche ne peut s’allier 
avec le genre fublime.

Si l’on veut comparer les grandes parties 
de la peinture, aux penfees dans la poésie, & 
le mérite du pinceau à celui du ftyle; on verra 
que la recherche exceflive qu’on peut faire de 
celui-ci a toujours nui à l'excellence des cho- 
fes. Les meilleurs confeils ont toujours été de 
moins s’occuper des mots que des pensées. Cu- 
ram verborum , rerum volo esse , follicitudinem. 
Quintil, inftir. orat. Lib. 8, cap. I.
- Les fucceffeurs des plus grands hommes quî 

ayent existé dans nos arts, ont prétendu, par
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exemple, réunir la grace du ftyle de Racine, 1 
ou le pinceau de Cortonne avec les fortes idées 
de Corneille , ou de Michel-Ange. Nous 
croyons que cette alliance eft inconciliable » * | 
que cette prétention étant opposée a iharmo- : 
nie, n’a pu produire que des ouvrages me­
diocres & la dégradation des talens. Le genre 
nerveux & fublime perd de fon énergie par les 
tournures polies & par le pinceau recherche. 
Le génie exalté peint à l’esprit fans trop s oc­
cuper des expreflions, & il s'exprime en pein­
ture fans trop s’occuper du pinceau.

11 faut avouer que l’ouvrage ou fe trouve 
le fublime, ne fait pas défirer les parties de 
détails. C’eft ainsi que la grandeur des for­
mes de la chapelle Sextine , ou de 1 Hercule 
Farnele, ne permet pas de penfer au beau travail 
du cifeau ni au ragout du pinceau ; mais au defaut 
de cette excellence de ftyle, le public veut 
être dédommagé par une diction élégante & 
pompeufe, & par un pinceau brillant & flat­
teur; & voila comme tant de gens peignent
& écrivent poliment.

Je fais cependant qu’il y a des genres qui 
admettent les graces de l’exécutions mais en 
peinture , ce ne fera pas le genre fevere S tres- 
pur; en poëfie ce ne fera pas celui des idées 
mâles, & des penfees sublimes. Le genre qui 
peint les Nymphes & les Amours , femble exi­
ger un choix d'expreflions douces, & un Pin- 
ceau flatteur & amoureux , amorofop comme 
celui du Corrège, du Parmefan, de 1 Albane,i du Corrège, du Parmefan, de 1 Albane, 

C’eft par un pinceau large , franc & ner- 
que Guercino , Lanfranc, Jouvenet, 

rendu leurs fujets férieux, & leurs for-

&c.
veux ,
ont rendu leurs fujets ferieux, S - ;
mes reffenties. Bailan , Tintoret , Salvator 
Rofa, Benedetto Caftiglione ont un pinceau 
empâté, vif, & pour ainfi dire vagabond. Le 
Guide , Van Dick , le Sueur le font diftingués 
par ce que le pinceau peut avoir de plus léger, 
de plus fin & de plus expreffif. Le pinceau 
de Carlo-Dolce , de Liberi, de Grimod, de 
Raoux eft flou ou vaporeux. Celui de Rem- 
brandt tantôt moelleux, tantôt heurte & ra- 
boteux, eft toujours ragoútant. Les tableaux 
de Joteph de Ribera, de Vélafquès, du Ca- 
ravage, du Valentin, font d un pinceau 11 
ferme, fi facile, & fi adroit à noyer les cou- 
leurs en confervant- les formes toutes,natu­
relles & la fraîcheur des teintes, qu il pa 
Folt difficile de porter ce mérite au-delà den 
degré auquel ces maîtres font parvenus, ht h 
nous pensions qu’il, y eût de l’avantage à 
chercher un autre pinceau que celui qui nous 
eft donné par notre manière de voir & de 
fentir, nous croirions pouvoir décider que le 
pinceau de ces derniers maîtres feroit un des 
meilleurs à acquérir -,

Mais il nous paroît raifonnable de ne pas en­
treprendre de donner une lifte complecte de
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toutes les façons de manier le pinceau ; elle 
feroit immense & notre jugement pourvoit n’être 
pas universellement adopté, puisqu’il porte 
fur une partie de gout pour laquelle i te peut 
y avoir de règle, & qui fournit prefqu’antant 
de juges qu’il y a d’hommes connoiffeurs ou 
qui fe piquent de l’être.

On a cru quelquefois donner comme une 
leçon fage celle de varier le pinceau à cha- 
que objet d’un tableau, en ajoutant que l’ac- 
cord de pinceau n’exiftoit pas dans la nature, 
parce que les superficies des corps font variées, 
& que le pinceau doit exprimer le caractère 
propre de chaque superficie. Mais quelques 
réflexions feront fentir le vuide de ce lyftême. 
D’abord, la nature des superficies, à moins 
que les impreffions n’en foient aufTi fortes que 
celles des rochers ou des troncs d’arbres, ne 
s'apperçoivent pas à une certaine diflance, 
comme nous l’avons déjà dit. Que voit-on donc 
dans un enfemble ? On voit les formes des 
corps, leurs couleurs, les effets des lumières 
& des ombres ■, en s'éloignant encore , on ne 
voit plus que les mouvemens & les formes 
générales. Ainsi bien loin que ce foient les 
minuties de l’enveloppe des corps qu’il faille 
rendre par le pinceau, il eft même inutile 
d’exprimer les détails des plus petites formes, 
& encore moins les petits plis de la peau. Le 
rendu de ces fineffes légères contribueront même 
à amollir l'effet des formes dans un ouvrage 
deftiné à une grande diflance.

Ce principe vrai n’a pas été ignoré des 
ciens qui , dans leurs coloffes , ne mer- 
toientque les grandes maffes des formes 
avec cette folidité & cette jufteffe qui fúp. 
posent tant de connoiffances & affurent l'ef- 
fet de leurs chefs-d'œuvre. Nous devons pré- 
fumer qu’ils agiffoient fur le même principe 
pour les tableaux vus à de grandes diftances.

11 faut avouer cependant que les détails 
des fuperficies font du reffort des petits 
ouvrages : voyez le mot minutieux ; mais ces 
détails n’excluent pas un accord d'exécution 
telle que le tableau ne paroiffe pas fait par 
divers pinceaux , mais du même pinceau qui a 
feu fe varier. C'eft ainsi que Téniers répand le 
même esprit dans fes tableaux fi variés en 
objets de tous genres, & avec cette diverfiré 
de touche qui caractérise tout, fans néanmoins 
qu'aucune partie de l’ouvrage paroiffe étran- 
gère aux autres.

Nous nous dispenferons d’entrer dans l’énu­
mération de tous les vices du pinceau, & d'ex- 
pliquer à nos lecteurs ce qui peut le rendre 
mou, lourd , fec, maigre, inégal, manière, 
heurté fans esprit ni juftefle, & vif, pétillant 
fans fçavoir. Nous dirons feulement que de 
tous ces vices, le plus fatal au progrès est le 
dernier. Il fe trouve cependant des amareura
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aufli ignorants que leurs artiftes favoris, pour 
qui ce mérite ftérile du bien fait (r) tient 
lieu d'invention , de formes vraies ou choi- 
fies, & de coloris juste & vigoureux,

Pour nous, qui penfons que rien ne peut 
fuppléer aux grandes parties de l’art , nous 
préférerions le plaisir d’en rencontrer quel­
ques-unes fous un pinceau tâtonné & froid, à 
l'ablence de toutes les parties du premier 
ordre dans un tableau exécuté avec cette har- 
diefie ou plutôt cette effronterie d’un pinceau 
conduit par la main d’un aveugle. Ce pré­
tendu mérite en peinture eft en éloquence 
celui que Cicéron redoutoit quand il nous 
dit « qu’il n’hésite pas à préférer une éloquence 
» fage & froide à une chaleur vuide de pen- 
» fées » : quorum alterum fit optandum , ma- 
Zim equidem indisertam prudentiam, quam Atul- 
tam loquacitatem. (De oratore, lib. 3).

Ceux que l'on appelle connoiffeurs en ta- 
bleaux, nomment leurs auteurs par l’examen 
du caractère particulier de chaque pinceau, 
comme on nomme l'écrivain à l’inspection de 
fon écriture. Auffi pour la diftinéion des ou­
vrages de l’art, cette habitude eft d’une grande 
néceflité. Par elle, on ne prend pas les ou­
vrages des imitateurs ou des copiftes, pour 
ceux des maîtres ou des originaux ; par elle, 
le marchand vend en honnête homme, l’ac­
quéreur n'achete pas en dupe. Cette fcience 
étonne celui qui ne la pofède pas ; mais il 
ne faut pas croire que la connoiffance de la 
touche & du pinceau entraîne toujours celle 
de l'art. Le mérite réel s'apperçoit de loin 
& faifit l'ame; celui de la touche n'eft qu’un 
amufement pour l'efprit , & ne fe voit que de 
près. Le véritable amateur, l’homme fenfible, 
jouit du premier, & le pinceau n’occupe ex- 
clufivement que les ames froides. Plaignons- 
donc l’amateur qui, en considérant l’es tableaux 
ne fait que goûter que le plaifir de la tou­
che. Ce n’eft pas pour lui que le Dominiquin 
a fait des expreffions fublimes, & que Ra 
phaël a rendu si fortement les caractères de 
tous les rangs & de toutes les âmes.

Au refte l’amateur dont nous parlons, eft 
fans doute à plaindre; mais il peut-être excu- 
le. Souvent il n’a eu pour guide, dans fa mar­
che pittoresque, qu’un homme peu instruit 
qui, ne connoiffant pas en quoi confient les 
plus folides beautés de l’art de peindre, n’au­
ra pu l’entretenir que de celles qui réfident 
dans le pinceau. Mais ce qui pourvoit paroître 
étonnant, ce feroit de trouver des peintres im­
bus d’une auffi ftérile éducation , qui fe 
renferme effentiéll ement dans le mérite du pin-

(i) Voyez l’article FAIT,

ceau. Plus leurs connoiffances font circonf- 
crites, plus leur vues font bornées, & moins 
ils connoiffent d'art dans l'art. Auffi ce font 
des appréciateurs bien froids de tout ce qu’il 
prefente de beautés, hors du pinceau, disons 
mieux, hors, de leur pinceau, tout leur paroît 
au moins médiocre. Nous avons pourtant dé- 
montré que même ce genre de talent eft fort 
diveriifié dans la lifte des grands peintres, de- 
puis l'invention de la peinture à l’huile

Ce que nous avons dit fur le mot pinceau, 
peut fe. rapporter à toutes les exprellions qui 
caractérifent les différentes fortes d'exécution. 
Car, quoique d’un côté on dife le beau pin- 
ceau de Pierre de Cortonne, de Luc Giorda­
no, de Carle Vanloo, & de l’autre, la touche 
de Berghem, le feuillé de Claude Lorrain 
le ragout de Trévifani, de Parrocel père & 
de Chardin j ce font tous termes qui ne fe rap­
portent qu'à l’exécution & expriment les opé- 
rations du Pinceau. ( Article de M. ROBIN.)

Pinceau. L'Auteur du favant Article 
qu’on vient de lire feroit mal entendu des 
jeunes élèves, s’ils croyoient qu’il les encou­
rage à négliger absolument le pinceau. Ils n’ont 
qu’à lire attentivement l’article entier, pour 
s'appercevoir qu’il a prévenu cette interpréta- 
tion de fes principes. Il a voulu feulement 
leur apprendre que l’art eft bien préférable 
au métier, & doit être le principal objet de 
leurs, foins & de leurs études; mais comme 
le métier eft indiffolument uni à l'art, il eft 
loin de leur conseiller d’en négliger P'inftru- 
ment.

Lui-même rend hommage à ce qu’avoir d’ai­
mable le maniement de pinceau de l'Albane 
ou du Parmefan , à la fierté du pinceau de 
Vélafquez & de Jouvenet, à la légéreté de 
celui de Teniers; il avoue que le Giorgion 
quand il fut devenu colorifte, abandonna la 
fécherefle & l’égalité de fonte du pinceau 
pour adopter une touche franche & nerveuse, 
& que le Corrège trouva des charmes dans 
le maniement de la brosse; il avertit qu’il y 
a des genres qui exigent impérieufement le 
mérite du pinceau. Ajoutons que ce mérite 
eft généralement requis dans les ouvrages qui 
doivent être vus de près, parce que le fpec- 
tatcur, après avoir admiré l'art, finit par s’a- 
mufer à considérer le métier,

M. Robin compare le pinceau dans la pein­
ture aux paroles dans l’éloquence, & il cite 
un paffage de Quintilien, qui veut qu’on s’at­
tache principalement aux choses, mais qui 
veut auffi qu’on donne du foin aux paroles: 
curam verborum: c’eft dire allez que le pin- 
ceau n’eft dans la peinture, qu’une partie 
fubordonnée , comme les paroles dans le daf-
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cours; mais que cependant cette partie exige 
du foin.

Il obferve avec jufteffe que les idées fortes 
de Corneille ne feroient pas bien rendues par 
le ftyle doux de Racine, ni la fierté de Mi­
chel-Ange, par le pinceau du Cortone. Mais 
comme, dans la poefie, il n’eft point d’idées, 
de quelque genre qu’elles foient, qui ne 
puffent être dégradées, & en quelque forte 
détruites par un mauvais ftyle, de même les 
belles idées des peintres perdroient beaucoup 
fi , dans un ouvrage qui doit être vu de près, 
elles étoient rendues par un pinceau capable 
de déplaire au spectateur.

Ce qu’a voulu combattre M. Robin, c’cA 
l’erreur de n’approuver qu’un feul maniement 
de pinceau. Nous avons vû un temps, où il fem- 
bloit qu'on ne daignât admettre que le pin­
ceau ragoûtant: c'étoit mettre ridiculement des 
bornes au métier, & le condamner même à 
devenir fouvent défectueux , puisque cette forte 
de pinceau a une certaine molleffe , qui peut 
être fouvent condamnable. Il doit y avoir d'ail- 
leurs autant de maniemens de pinceau, que 
de mains qui en font ufage. Les bonnes ma- 
nieres de traiter le pinceau font donc innem- 
brables.

De belles chairs vues de près, de belles 
draperies, font en partie le réfultat d'un beau 
pinceau : des objets légers feroient mal rendus 
avec un pinceau lourd, & ce qui eft moelleux 
avec un pinceau fec. Un pinceau fatigué nuit 
à la franchise des tons. On fait combien eft 
admiré dans les ouvrages à l'huile, le pinceau 
du Correge; & quel peintre auroit le droit 
de méprifer, de négliger une partie qui con- 
tribue à la gloire de ce grand maître,

La variété des objets de la nature inspire 
la variété du pinceau, & , dans un bel ouvrage, 
elle eft un mérite de plus. Il n’est aucune 
partie de l'art & du métier, qui n'exige des 
foins, parcequ'il n'en eft aucune qui ne foit 
un moyen de plaire (L).

PITTORESQUE (adj). On entend par 
ce mot, & ce qui convient à la peinture, 
& ce qui fait un bon effet dans les ouvrages 
de cet art. Il eft peu d’objets dans la nature 
qui ne puissent devenir pittoresques, par le 
moyen de quelques attitudes que l'on peut y 
donner, de quelques acceffoire: qu'on y peut 
ajufter, de quelque point de vue, fous lequel 
on peut les confrdérer.

On dit cette physionomie eft pittoresque , 
cet habillement eft pittoresque, cette vue, 
ce payfage eft pittoresque. Dans ces phrafes 
le mot pittoresque fignifie qui convient à l’art.

On dit que le Dominiquin a des coeffures 
pittoresques, que les bizarreries du Bénedette 
font pittoresques; & cela fignifie que ces coef-
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fures, ces bizarreries font un bon effet en 
peinture.

Ce qui dans la nature a des formes maigres, 
ce qui décrit des lignes droites & régulieres 
Squi offre peu de variété, n’est pas pittol 
rue: Les vieux arbres dont le tronc eft tor- 
taeux & rongé par le tems, dont l’écorce 
fouvent interrompue eft profondément fil- 
lomnée, dont les branches font noueuses font 
Dittord/gues; un arbre dont la tige eft droite 
& maigre ne l'eft pas; mais il peut fe groupper. 
avec d autres & former une maffe pittorefque. 
Une table mince & qui décrit des lignes droites 
n’est pas pittoresque : elle peut le devenir en 

1 ajustent avec d'autres objets qui cachent en 
partie fa maigreur & fa régularité.

Le pittorefque, car ce mot fe prend auffi fob- 
itantivement, tient moins au génie qui 
exprime, qui fenr, & qui porte le sentiment 
cans l ame du spectateur, qu’au goût qui fait 
choifir ce qui est capable de plaire à la vue, 
Kaphaël s’occupoit peu du pittorefque, que 
cependant on rencontre fouvent dans fes ou- 
vragesi mais c’est au pittorefque, que bien 
des Maîtres inférieurs, doivent lent principal 
merite: ils ne parlent point à l’ame, mais 
ils, ont l’art d’enchanter les yeux, & leur 
mérite eft réel, puifqu’il produit d’agréables 
jou iffan ces.

Il n’y auroit qu’une bien grande lupériorité 
qui pût donner aujourd’hui le droit de négliger 
le pittorefque: ou plutôt personne n’a ce droit; 
car ce feroit annoncer bien de l’orgueil, que 
de vouloir impofer de l’eftime aux Ipectateurs 
fans chercher à s’insinuer dans leur bienveil­
lance , & à trouver les moyens de leur 
plaire.

Certains peintres ont vu le public toujours 
froid pour leurs ouvrages , quoiqu’ils filent 
peut-être supérieurs à d’autres artilles , qui 
avaient les Plus grands fuccès : c’efl que les 
derniers avoient un goût pittorefque, & que 
les premiers ne l’avoient pas. 1

Boucher à dû fa fortu ne paligère à fon goût pis- 
torefque, quoiqu’il négligeât toutes les grandes 
parties de l’arr, & même la plupart des par­
ties agréables.

Nous avons vu, dans ces derniers temps 
des ouvrages de Part, obtenir tout le fucci; 
qu’ils méritoient , quoique le charme pittorefqua 
y fût négligé, ou plutôt quoiqu’on eút judi- 
cieusement pensé que ces charmes y feroient 
déplacés. Ce font de beaux exemples, mais 
il eft dangereux de les fhivre avec moins de 
génie. Ce goût auftère deviendroit barbare.

Le goût pittorefque de la composition conlille 
dans l’agencement agréable de tous les object 
donc elle eft formée, dans la difpofition des 
grouppes, dans leur enchaînement, dans-des 
contraftes heureux, dans l’accord & P’oppo-
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fiticn des tons, dans la belle entente des 
maffes d’ombre & de lumiere.

Le goût pittoresque dans les détails ne 
peut fe dénombrer, puifqu’il comprend tout ce 
que l’art embraffe II fe trouve dans un arran­
gement de cheveux, dans le jet d'une draperie, 
dans le choix d’un ajustement, d’une parure, 
dans celui d’un accefoire. Un hafard heureux, 
la main d’un artifte rend pittoresque, ce qui 
ne l'étoit pas.

Un pinceau facile, badin, ragoûtant, quel­
quefois brutal , des touches spirituelles & pi- 
quantes, des laiffés intelligens, des réveillons 
de lumiere , d’autres lumieres éteintes à propos, 
des ombres profondément fouillées, contri- 
buent au pittoresque de l’éxécution. (L)

Pittoresque. Genre pittoresque. Dans 
le bel âge de la peinture, au temps de Léo­
nard de Vinci, de Michel-Ange, de Raphaèl, 
on ne connoiffoit qu’un feul genre pour la 
peinture de l’histoire , & on pourroit le nommer 
le genre auftere. On n'y cherchoit que le 
raifonnement, la pureté, le caradtere, l'ex- 
preflion.

Mais quand, dans les âges postérieurs, on 
eut attaché plus de prix aux parties secondaires 
de l’art; quand des agencemens agréables & 
les opérations manuelles le difputerent aux opé­
rations du génie, & l'emporterent même fou- 
vent , il s’établit jufques dans la peinture de 
l'hiftoire, un genre que je crois pouvoir nom­
mer pittoresque, parce qu'on y cherche moins 
les parties poëliques de l’art, que celles qui 
appartiennent au métier de la peinture propre­
ment dite. Alors on fit des tableaux d’histoire, 
auxquels la voix publique donna le nom de 
bons tableaux , & qui furent fouvent portés 
à un très-haut prix, quoiqu’il n'y eût point 
de génie, pas même de réflexion dans l’inven­
tion ni dans la difpofition du fujet, point de 
beautés dans les formes, point de pureté dans 
le deflin , point de caractère, point d'expreflion. 
Qui faifoit donc le mérite de ces tableaux ? 
Un beau métier, des ajuítemens pittoresques , 
des effets pittoresques , une touche , un pinceau 
pittoresque. Les peintres acquirent le privilège 
de ne plus penfer : ils ajustèrent , ils manœu­
vrèrent. (L)

PLAFOND , ( Subft. mafc.) Il s’écrivoit au­
trefois Plat fond.

On appelle peindre des Plafonds , l’art de dé­
corer. de peintures, non feulement ce qu’on 
nomme proprement un Plafond; mais encore une 
voute en ceintre , en ogives ; on en dôme.

L’emploi de l’art de peindre, fera très-éten- 
du , & on l’exercera toujours avec élévation , 
toutes les fois qu'on conviendra des bornes de 
fon pouvoir. La peinture ne s’étend pas jufqu’à 
tromper nos yeux; ce n’est que par un fyf-
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tme peu reflechi, qu'on lui a fuppofé cette 
faculté. Par-là, on lui enlève l'avantage de 
fe montrer dans les voutes & fur les Plafonds: 
Telle éff la fuite de ce fyftême déraifonnable. 
Il est furtout bien extraordinaire de le trouver 
adopté même par quelques Peintres. On ne peut 
fans doute les accufer de projets formés contre 
les progrès & l’extension de leur art : Ils ne s’y 
li vrent que par abus de raifonnement & par ma­
nie de fupériorité d'eíprit.

Les articles peinture & vrai de cet ouvrage, 
établiffent des principes fur les beautés réelles, 
aux quelles peut prétendre le grand art de pein- 
dre. On y prouveque fon but le plusnoble eft de 
représenter la nature dans tous fes mouvemens, 
& fous les faces qui peuvent la montrer la plus 
belle, or puisque les actions même font immo- 
biles dans les tableaux, & puisque jamais la 
nature considérée en elle-même n'eft conftam- 
ment belle & choisie, il faut convenir que l'art 
du peintre ne peut fe concilier avec une parfaite 
illusion, quand même il feroit parvenu au point 
de la produire par la juftefle des effets & par 
l’emploi des couleurs égales aux teintes qu'offre 
la nature.

Si le Peintre étoit parvenu à produire l’erreur, 
il faudroit bannir fes talens de beaucoup d'en- 
droits ; mais furtout des plafonds. Rien n'y feroit 
plus inquiétant ni plus menaçant que les objets 
qui s'y représentent, fi l'on pouvoit les prendre 
pour la nature elle-même.

Le genre le plus propre aux plafonds eff de 
tous les genres de peindre le plus poëtique, 
c’est le plus susceptible de fublime & de choix, 
c’est donc auffi le plus idéal. Le peintre doit 
y développer les idées les plus ingénieuses, 
qui puissent s'offrir à l'efprit, & les effets les 
plus piquants qui puissent fe préfenteraux yeux. 
En charmant le spectateur par les plus fraîches , 
les plus vives & les plus riantes couleurs, il 
doit aggrandir les espaces en multipliant les 
plans, & produire le plaifir que procure le 
mouvement & les formes du plus agréable en- 
femble.

La peinture fur les voutes & les plafonds 
anime l'architecture, supplée aux effets qu’elle 
n'a pu produire faute d'efpace; elle varie ce 
que celle-ci montre de trop uniforme , repofe 
les yeux fatigués des blancs dont fes parties 
font compofées, fe prête à toutes fes formes, 
remplit tous les cadres qu’elle a tracés pour 
les rendre gracieufes , & mafque les mouve- 
mens peu avantageux auxquels la force fou- 
vent la néceflité d'affurer fes conftructions.

L'art de peindre les plafonds concourt avec 
l'architecture à expliquer d’une manière fpé- 
ciale le caractère du lieu qu'elle a conftruit. 
Tout ce qu'elle veut faire connoître , notre 
art l'exprime, il l'écrit pour tous les hommes 
de tous les siècles & de tous les pays. S'ils 

entrent
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entrent dans les palais, la voute leur montre 
quelle forte de héros les ont conítruits, les ont 
habités & de quelles actions ils ont étécapables. 
Dans les fales de theatre, on lit la nature 
des ipectacles auxquelles elles font defti- 
nés; on y voit que leur but eft d’attendrir, 
ou de recréer & toujours celui d’instruire. En- 
fin dans les temples, la tâche de la peinture 
fur les arcs des Nefs, ou fur les coupoles, eft 
de nous dire de quel vertueux immortel il 
faut admirer les prodiges, ou imiter les ver­
tus; & de quel Dieu il faut fuivre la loi & 
respecter le fanctuaire.

Un plafond bien entendu préfente le mou- 
vement & la vie dans toutes les parties d'un 
intérieur qui, fans lui , n'offriroit fouvent 
qu'une vafte folitude. Ce genre de peinture 
eft comme une couronne ajoutée à tous les em- 
belliffements de l’art de bâtir; ou, pour s'iden- 
tifier encore davantage avec lui, comme une 
peau brillante qui, par fon éclat, anime les 
formes les plus régulières de la beauté.

Un habile Architecte , furpris par les fo- 
phifmes qui veulent chaffer notre art des 
voutes, ne feroit-il pas ramené par les images 
que je viens de raffembler ? Eh comment 
y réfifteroit-il ? Ces images & ces raifons 
frappent également le jugement & les fens. 
En effet, de quelles armes pourroientfe fervir 
les détracteurs de la peinture des plafonds pour 
détruire tout ce que nous venons d’avancer? 
Uferont-ils de la raifon qu'on ne doit pas repré- 
Jenter le ciel à découvert dans un endroit fermé? 
Mais fans leur parler de l'efpece de ciel que leur 
préfente la peinture, ce qui nous rameneroit 
encore à ce que nous avons dit au commence­
ment de cet article & au mot peinture, copions , 
(1), un ecrivain fur l'architecture ; voici ce qu'il 
leur répond : « Ils n'ont pas considéré que le 
» ceintre de la voute étant l'imitation de la cour- 
» be que le ciel décrit fur nos têtes, rien n'eft 
» moins contre la nature que de rendre cette 
» imitation encore plus fenfible par les objets 
» qu'on y repréfente............ Ajoutons, que ce 
qui fe dit ici des voutes & des ceintres, peut fe 
dire aussi de tous plafonds.

Ainsi que les fameux conftructeurs , que ces 
hommes de génie, qui par leurs nobles concep- 
tions tiennent tant à l'art du Peintre d'hifloire, 
reviennent auprès de lui.Qu difons mieux, qu’ils 
l’accueillent, qu'il lui donnent un magnifique 
abri & qu'ils adoptent les spectacles enchanteurs 
qu'il leur offre ; qu'ils ne produisent rien de 
grand, d’imposant, d'inftruktif & d’attachant, 
qu’en s’alliant avec les charmes du fentiment 
dont la Peinture eft la difpenfatrice.

Alors, en comparant un monument dont elle 
aura été exclue avec celui où ce qu’elle a d'ar- 
traits aura été fagement employé, ils convien­
dront qu’on a completté, dans celui-ci, la réu­
nion des beautés qui doiventconcourir à la fplen- 
,ur & à l'élégance des édifices, & que les Ar- 

chitectes qui, dans l’autre, ont adopté le fyfte- 
me contraire, ont laiffé des places comme vui- 
des, quoiqu ils les ayent décorées d’ornemens en 
Iculpture qui par leurs répétitions & de formes & 
decouleurs, deviennent toujours infipides,& que 
Par ce dénuement , ils n'offrentrien de flatteur à 
Letprit de l’homme fenfible.

Mais à quoi bon accumuler les preuves & les 
argumens contre les froids raifonneurs qui ten­
dent a feparer l’aimable Peinture de l’utile & 
lavante Architecture. Oppofons-leur les opi­
nions , l’autorité des plus illustres Architectes, 
depuis Brunellefchi, Bramante, Vignole, Phi­
libert de l’Orme, jufqn'à Lunghi, Boromini, 
Juvara, Cartaud, Evrard, Boffrand, & nos fa­
meux Manfards. Développons à leurs yeux les 
peintures des édifices élevés par ces Maîtres im­
mortels auxquels on ne peut refuser le bon 
goût - Montrons-leur les plafonds & les voutes 
de.1 Eglife de Todi, du Palais-Caprarole, du

des Saints-Apôtres , de la Chieík nova , du 
1 alais-Pitti, des Tuileries, de Fontainebleau, 
du Val-de-Grace, de l'Affomption, de Verfail­
les, de l’Hôtel Crofat, des Invalides & de tous 
les autres monumens ou l’on voit briller les ta- 
lens de Zuccharo , de Pellegrino , Tibaldi, de 
Primatice, de Lanfranc, .de Baccicio , de Piètre 
de Cortonne, de Vouer, de Perrier, de Bour­
don, de le Brun , de le Sueur, de Mignard, de 
Jouvenet, des Boulogne & de la Fofle. Si les 
Peintres de plafonds que je rappelle ne produi- 
font pas tous , dans un égal dégré, les effets mer­
veilleux qu’on doit attendre de leurart,au moins 
conviendra-t-on que les plus grands architeftcs 
en goutoient & en follicitoient l’emploi dans les 
occasions les plus importantes.

Maisnous voici parvenu à examiner de quelles 
méthodes on doit ufer pour feconder l’architec­
ture par l’ornement des plafonds, & à traiter de 
la nature des ftijets, & du genre de peindre qu’il 
y faut employer.

D’après le principe que nous avons posé contre 
tous les projets d’illusion en peinture., & d’après 
l’étendue que nous donnons à ce bel art on 
fent que nous ne restreignons pas aux feuls 
fujets célestes & aériens ceux qui peuvent fe 
faire voir dans les plafonds: Ainsi nous réprou­
vons l’opinion de l’Abbé Laugier (*) qui n'ad- 
met que ces fortes d’objets & qui ne veut ni 
terrages,, ni montagnes, ni fabriques, ni r¿-

(1) L'Abbé Laugier.

Beaux-arts. Tome II.
(!) V. obfery. fur l’architecture, p. 290.
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vières, ni bois, ni rien enfin de tout ce qui 
ne peut jamais être au deffus de nous. Nous 
prétendons encore abattre le même fyflême 
échappé à un auteur encore plus grave fur 
l’art de peindre , c'eft le célèbre Dufrefnoy; 
ne peignez dit-il, dans vos plafonds ni les 
eaux ni les enfers.

Nec mare depre[fum laqueari- fumma vel orcum.

De art. graph, v. 227.

Nous avons vu avec admiration les feux de 
Mars & ceux de Vulcain, la flotte d'Enée, 
& Hercule fur les eaux , dans les plafonds 
du palais Barberini, du palais Pitti, de Ver- 
failles, de l'hôtel Lambert, peints par de Cor- 
tonne & Lebrun; & cette repréfentarion pit- 
torefque n'a pu choquer que par un effort de 
raifonnement bien futile; car aucun homme 
de goût n'y a trouvé' ces objets déplacés. 
Les vrais amateurs ont vu avec plaifir cette 
image de la nature, fans prévoir qu'on pût 
croire que les feux & les eaux en peinture 
fusent plus déplacés au deffis de nos tetes 
que des figures d’hommes & de femmes avec 
des aÎles ou fans aîles , & que ce dernier 
genre d’objets y fût plus vraifemblable que 
l'autre.

Nous reviendrons toujours à notre principe 
que l'art n’atteignant jamais le degré d'illu 
lion dans le grand genre, il peut tout rendre 
fans être choquant ni invraisemblable.

................. Pidoribus atque poetis 
Quidlibet audendi femper fuit œqua patefias.

Horat.

Ainfi les terrages, les montagnes, les fa­
briques, tous exclus par Laugier, y feront un 
merveilleux effet, furtout fi on les préfente 
avec le fentiment de la perspective : nous 
avouons qu'il faut l'obferver avec rigueur dans 
ce genre, pour ne pas choquer l’œil d’une ma­
nière très-défagréable. Si les tableaux vertica- 
lement placés exigent l’exactitude de cette 
fcience ; fi rien ne contrarie plus nos 
organes que de voir, dans un simple portrait, 
une table ou tout autre objet en vue d'oi- 
feau quand la tête eft au-deffus de l'horifon; 
il en faut convenir, des bâtimens en plafonds 
qui font repréfentés bien loin de leur à plomb, 
font un spectacle infiniment plus déplaifant en­
core.

Tl y a plus; nous penfons qu’il faut placer 
l'architecture fur les voutes avec une extrême 
réferve : & c'eft en quoi nous adopterons l'o- 
pinion de Blondel (1); car quelque régulière

(1) Cours d'architelture.

qu’en foit la perspective, le point de vue 
choisi pour un édifice devant être unique, il 
n'y a auffi qu’un point pour le voir d’une 
manière agréable; & comme tous les specta- 
teurs ne peuvent pas s'y réunir, & qu'il pa- 
roit hors de fon à-plomb à ceux qui ne s'y 
rencontrent pas, il faut donc peindre en pla- 
fond très-peu d'architecture régulière. Auffi 
quelque belle que foit la coupole de Saint- 
Ignace à Rome de la main du P. Pozzo lui- 
même, il n'eft personne qui n’ait fenti l’in­
convénient d’un tel choix de peinture, puis- 
que, pour l'admirer, il n'eft qu'une feule place 
dans l'édifice immenfe, où on le voit de tant 
de divers côtés.

La peinture de plafond a befoin d'une con- 
noiffance profonde de la perípective propre à 
ce genre de peinture, autant pour l’exécution 
de l'architecture qu’on peut y placer, que pour 
toutes les figures qui doivent y entrer. Non- 
feulement elle eft néceffaire pour leur gran- 
deur relative au dégré d'elévation qu'on veut 
leur donner , mais encore pour bien diriger 
au point de vue choisi celles qu'on défire mon- 
trer dans un fens perpendiculaire. La difficul- 
té s’accroît, fi ces fortes de figures fe trouvent 
placées fur une fuperficie courbe. Ainsi c'eft 
avec justice qu'on accorde un grand eloge à 
ce beau chrift de P. de Champagne, peint fur 
une partie de voute en ogives dans la riche église 
des Carmelites de la rue Saint-Jacques, & qui 
femble être néanmoins d'une parfaite perpen- 
diculaire.

Dans ces fortes de voutes, on fent que les 
aspects étant oppofés, le peintre eft obligé d'ad- 
mettre plufieurs points de vue dans leur déco- 
ration. Mais il eft encore foumis à cette loi, 
fi fon ouvrage étant fur un plafond peu dif- 
tant de la vue, ne peut pas être vu d'un feul 
coup d'œil, quoique la fuperficie n'en foit in- 
terrompue par aucune arrête dont les courbes 
soient feparées. C'eft alors qu'il doit ufer d'un 
jugement très-fain dans le choix de ces di- 
vers points de vue, afin de concilier tout-à- 
la fois & l’obligation de fuivre les places com- 
modes & ordinaires des regardans , & l’en­
chaînement pittorefque de fa compofition. Sans 
cet accord des règles de l’optique, avec la grace 
des mouvements de l'enfemble général , le 
plafond, quelque belle qu’en foit l’exécution , 
aura une infinité d'afpects déplaifans, & ma- 
nifeftera le peu d'expérience de l'artifte pour 
ces fortes d’ouvrages.

Les premiers maîtres ne connoiffoient guere 
l'art de montrer leurs figures dans les pla- 
fonds, vues en deffous, ni toutes les hauteurs 
tendantes à des points de vue : c'eft cet art 
que nous nommons faire plafonner les figures. 
Il ne paroît pas non plus que les Romains, 
ni par conséquent les Grecs, auxquels nous ne
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pouvons pas fuppofer une grande connoiffance 
de la perspective, ayent décelé les principes de 
ces raccourcis dans leurs plafonds. Les figures 
y font placées con the fur un champ qui pour- 
roit être vertical ; Raphaël n’a pas fait d'autres 
efforts pour fes plafonds : nous en pouvons ju­
ger par les tableaux qui fe voyent aux voutes 
des loges du Vatican, (x) Mais cette négli- 
gence, fi ce n’est pas un défaut defcience, eft 
rendue excufable lorsque le peintre donne à 
penfer que c'eft un tableau qui eft attaché à 
la voute, ou bien une tapifferie, comme Le­
brun l'a fait à l'hôtel Lambert. Alors l'œil 
n'en eft pas choqué, & c'eft un point très-exi- 
gible en toutes fortes de peintures, prævaleat 
Jensis rationi (2 ). Cependant ce qui a pu 
n’être pas familier à Raphaël & à quelques uns 
de fon école, n’a pas tardé à être pratiqué 
très-peu de temps après. Nous voyons même 
quelques raccourcis de Jules Romain. Rien ne 
plafonne mieux que la coupole de Parme, ou­
vrage immortel du Corrége, & que les figures de 
Pellegrino Tibaldi à l'inftitut de Bologne, 
Plusieurs des plafonds de la galerie deDiane, 
à Fontainebleau , font pleins de ce fentiment 
de perspective, & prouvent , ainsi que les ou- 
vrages que nous venons de citer, que ces 
grands maîtres nous ont laiffé dans ce genre 
lavant & animé, des modèles que les mo­
dernes n’ont pas encore atteints.

Il eft une manière heureufe & bien usitée 
de décorer de peintures une voute, en la di- 
vifant par des ornements fages, quand elle 
eft trop vafte & trop peu élevée pour que le 
regardant puisse jouir de fon enfemble. C'eft 
dans ces divisions qu'Annibal Carrache , le 
Cortonne, le Brun & même Coypel ont mon- 
tré tant de goût & d’imagination. Mais le 
peintre, dans le choix des membres qu'il place 
fur la voute, doit être bien exact à fe con­
cilier avec l’ordre & les ornements employés

[1] Cet exemple de Raphaël a été imité par Mengs dans 
fon plafond de la Villa-Albani; s’il a pris ce parti, ce n’a 
pas été par ignorance de la perspective, mais par un rai- 
fonnement que quelques-uns ont approuvé, que d’autres ont 
blâmé fortement. Voici comment s’exprime , à ce fujet, M. 
le chevalier Azara, auteur de la vie de Mengs , & qui ayant 
été lié intimement avec lui , a appris de fa bouche les 
motifs de fes opérations, ce II fit, dit il, ce plafond comme 

33 fi c’eût été un tableau attaché au plancher, parce qu’il 
» avoit reconnu l’erreur qu’il y a d’exécuter ces fortes 
» d’ouvrages avec le point de vue de bas en haut, ainsi 
» que c’eft l’ufage des modernes , à cause qu’il n’est pas 
» poflible d’éviter de cette manière les raccourcis défagrea- 
» bles qui nuifent néceffairement à la beauté des formes. 
30 Cependant, pour ne point heurter absolument de front 
3 la méthode reçue de nosjours, il fit deux tableaux colla- 
» téraux, fur chacun desquels il n’y a qu’une feule figure, 
» représentée en raccourci , dans le goût des artistes mo- 
» dernes ». ( Note du Rédaceur. )

[2] Dufrenoy.
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par l'architecte fur les parois de la pièce dont 
la partie fupérieure eft confiée à fon génie. 
Si, comme nous l’avons dit plus haut,les peintres 
antiques ne nous ont pas donné de preuves 
ou ils connuffent ni les raccourcis des objets 
Ai heureux dans les plafonds, ni les grandes 
fcènes pittoresques qui s'y peuvent développer, 
quels hommages ne devons nous pas aux chefs- 
d'œuvre que nous offrent les débris décombrés 
de leurs édifices, & par quelles leçons n'ali- 
mentent-ils pas notre goût? Ici nous avons 
deffein de diriger les regards de nos lecteurs 
fur ce qui nous refte aux murs & aux voutes des 
ruines des bains de Titus. Ces fragmens pré- 
cieux font loin de nous fans doute, mais nous 
pourrons profiter de ce qu'ils ont de plus utile, 
favoir des pensées & des motifs, par la col­
lection qu’on vient d’en graver avec tant de 
fuccès. (1) C’eft là que nous pourrons juger 
de toutes les reffources d'une aimable & abon- 
dante imagination, & étudier les moyens heu- 
reux d'orner de petites pièces avec légèreté, 
avec élégance , avec grace & de la manière 
la plus voluprueufe. Si dans notre article fur 
les grottefques, nous avons trouvé que ce genre 
plus élégant que noble , étoit toujours dé- 
placé dans des lieux graves, spacieux & fuf- 
ceptibles de ce que l'art a de plus grand , com- 
bien ne fentons nous pas les avantages de ces 
productions enchantereffes pour des lieux def- 
tincs aux feftins, au repos, aux bains & même 
au silence du cabinet. C'eft par des détails 
femblables aux arabefques que nous citons, 
qu'on peut embellir des plafonds bas & de 
médiocre étendue, parce que l’œil peut en par- 
courir à loifir, & les petits tableaux, & les 
ornemens vifs & légèrs qui les encadrent.

Dans le nombre des obfervations que nous 
avons faites fur l’art de décorer les voutes, id 
en eft une que nous voulons communiquer à 
nos lecteurs. Elle peut être de quelque dé- 
favantage aux peintres, mais elle fera utile à 
l'effet de l'architecture & de la peinture. Or 
notre défir principal feroit de travailler pour 
les progrès des arts. Nous voulons parler ici 
de l’attention à ne pas trop multiplier les pein­
tures dans les intérieurs. La voute de la cha­
pelle de Verfailles, par exemple, en paroît 
trop chargée à tous les hommes de goût. Les 
divers fujets qui y font raffemblés y produi- 
fent de la confufion. Il eft donc effentiel , 
lorfque l’architecte ne peut faire entrer, faute 
d'efpace , aucun ornement réel de fculpture, 
d’en fuppofer de feints, & de repofer ainÍ 
l'attention du fpeclateur par des divisions fa-

[1 ] Bains de Titus, de Livie, &c. par M. Ponce,

graveur,
A a i
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ges, ingénieufes, & toujours analogues aux I 
fujets. Nous pourrions citer une infinite d’exem- j 
ples de travaux de ce genre : mais nous nous ! 
bornerons à celui que nous offre l’intérieur Í 
de la chapelle des enfants trouvés de Paris. | 
Tout ce qui dépend du deffin, de l’ouvrage 
& de l'exécution décèle le goût & l’imagi­
nation des artilles, Natoire & Brunetti pere 
& fiis, qui fe font accordés pour ce grand 
ouvrage. Heureux fi préférant la peinture à 
frefque, ils n'euffent pas exécuté à l’huile cet 
enfemble ingénieux , que nous avons vu faire 
& que nous voyons s'éteindre & périr.

L'abbé Laugier remarque avec raifon dans 
fes observations, quej'ai citées plus haut, que 
les trop grands blancs de l'architecture nuifent ! 
à l’effet d'un plafond. Les dorures, les mar- 
bres de couleur, les bronzes, les meubles les 
plus riches s’accordent merveilleusement avec 
ces peintures. Cependant nous ferons ici une 
obfervation effentielle , c'eft que les objets trop 
bruns dans la pièce qui porte le plafond peint, 
feconderoient quelquefois encore moins que 
les blancs , les effets de la peinture. C’eft ce 
qui me refte à examiner fur les moyens de fe- 
conder les vues d'un architecte qui fent le 
prix & tous les charmes de notre art.

La lumière du jour ne peut fouvent frap- 
per la voute que par les rayons réfléchis de 
celle qui entre par les croifées placées au- 
deffous du plafond. Ainsi la réflexion qui par­
tira des murs de la pièce, fera infiniment 
fourde fi les objets qui la décorent font de cou- 
leur brune : c'eft donc un inconvénient à éviter. 
S’ils font trop blancs ils occupent l'œil, le fati­
guent & lui Ôtent la jouiffance du plafond. Si 
ces mars font couverts d'ét offes de laine, comme 
des tapifferies, elles abforberont une grand par- 
tie de la lumière ou n'en réfléchiront plus. 
Ainsi l'emploi des dorures, des marbres & des 
ftucs légèrement colorés pour les murs, & pour 
le plancher des marbres blancs, ou un pavé 
en mofaïque de couleur claire, feront les dé­
corations les plus propres à éclairer les pla- 
fonds. Noubl ions pas de prévenir que la cor- 
niche de l’ordre n’aura "pas trop de faillie; car 
autrement le plafond ne devant recevoir qu’une 
lumière de reflexion venant du bas, une large 
corniche y produiroit une grande ombre.

Un conÍtructeur prévoyant dispose de tout pour 
fervir l’art qu'il chérit. Il ne compte pas feule- 
ment fur les réflexions lumineuses qu'il tire de 
l'intérieur; il dispose encore fes ouvertures de 
manière que le tableau qui orne la voute puise 
être éclairé par des lumières que les terrafles ou 
les murs voilins de fon bâtiment peuvent reflé- 
chir dans la piéce. Ces moyens font les plus 
puiffans que l’art de bâtir puisse ménager à l’art 
de peindre.. Car quoique les réflexions, dont je 
parlefoient plus éloignées de l’ouvrage que celles

qui partent des murs & du pavé de la piéce, elles 
lui donnent fouvent une clarté bien plus grande, 
à raifon de l'orendae & de la blancheur de fon 
principe & à raifon de l'ecleo de l'abondance 
des rayons de lumière directe qui font reçus de 
toute part.

Le Peintre de fon côté connoîtra bien tous les 
objets qui doivent refléchir la lumière fur fon 
ouvrage , & placera tous les rayons les plus vifs , 
les parties de fa compofition où il veut répandre 
le plus de jour & le plus d'intérêt.

Nous n'avons jufqu'ici parlé que des plafonds 
éclairés par le jour; mais on connoît tout ce que 
la lumière fait & peut produire d'éclat à un-ta- 
bleau en plafond, lorfque fur la corniche on a 
l'adreffe de cacher des lumières artificielles qui 
éclairent l’ouvrage par les rayons nombreuxd'une 
clarté directe. Nous avons vu l'effet le plus heu- 
reux de cet artifice ingénieux dans unialion de 
bal , élevé par M. Louis dans une fère donnée en 
1770, par l'Ambaíla deur d’Espagne, à l'occa- 
fion du mariage du Roi.

Cet effai avoir trop bien réufli pour ne pas en 
ufer au plafond de la falle de spectacle de Bor- 
deaux, avec cette attention , que les fumées des 
lampes qui éclairent le plafond font renvoy és 
au dehors & ne peuvent le noircir.

Le noir eft un inconvénient qu’il faut fur toute 
chofe bien éviter. Et malgré tous les éloges que 
nous prodiguons aux peintures des plafonds, 
nous avouons que nous ne pourrions foutenir la 
puiffance de leurs charmes, fi on les fuppofe 
bruns, foit que le peintre les ait exécutés de ce 
coloris, foit que la nature des couleurs qu'il a 
employées y ait contribué, foit enfin que le 
temps & le défaut de précaution ayent produit 
cet effet. Autant l'œuil eft fatisfait d’un tableau 
clair & lumineux placé au deffus de lui, autant 
il fe plaît à en considérer les détails ; & autant 
il eft repouffé par une peinture qu'en vain on 
appellera vigoureufe, dans laquelle il ne peut 
rien lire & qui lui préfente des objets me­
naçants. Au beu de percer la voute, ils fem- 
blent prêts à tomber à terre. Dans ce cas l'ef-

1 fet est manqué. Alors fi l’ouvrage eft d’un ar- 
tifte habile, je defire que détaché d’une voute 

| qu’il furcharge avec deplaifance, il puiffe être 
placé verticalement, & que là mon œil ait la 
faculté d’en contempler aifément les beautés.

Le peintre chargé d’un plafond , doit renon- 
cer au projet de faire venir en avant les objets 
des premiers plans, par des maffes fières & 
très-vigoureufe : : nous venons d’en expofer les 
défavantages. Si 1 ■ ton général eft trop blanc, 
le tableau fera fans mouvement; & fade, 
il ennuira l’œil du fpelateur. Ainfi riche & 
gai de coloris’, il faut que dans fes males les 
plus brunes , on puisse lire aifement comme 
dans toutes les autres parties de l’ouvrage. 
La puiffance des teintes, bien plus que la force
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des martes ombrées, doit fervir à faire diftin- 
guer la diftance des plans.

Quant à la nagure des couleurs préférables 
pour peindre les plafonds , nous pouvons affurer 
qu’il ne faut pas heliter à choifir la fresque (1), 
fi toutefois le fond permet l’emploi de cette 
peinture. Ce fond ne peut lui être convenable 
que lorfqu’il eft fufceptible de recevoir un 
enduit de chaux & fable: mais fi l’ouvrage 
doit lé peindre fur un fond de plâtre, de to le 
ou de bois, nous confeillerons l'ufage de la 
peinture en détrempe, qui , faite avec tous les 
loins- qu'elle exige, fera encore d'une grande 
durée; la vie d'aucun homme qui l'aura vu 
faire, ne la verra fe détruire, fi elle eft à 
l'abri de la fumée & de l'eau , fi les fonds 
font folides, & fi le peintre a été pratic.cn 
dans le degré d'encollage néceffaire à cette 
peinture.

Tout ce qui nous entoure , montre qu'on doit 
à jamais profcrire l'ufage de la peinture à l'huile : 
fi l'artifte a tendu à quelque vigueur, elle 
devient noire: & c'eft comme nous l'avons 
dit, le premier & le plus grand des vices d'un 
plafond. Si les couleurs en font trop claires, 
elles jauniffent & fe tachent en raifon du plas 
ou du moins d'huile que le peintre aura em- 
ployé. C'eft a nfi que le plafond d'Hercule à 
Verfailles, par le Moyne, n'eik plus digne de 
nos regards, & que la plupart des ouvrages 
de le Brun font irop noirs & attriften't les 
pièces où i's ne devroient répandre que des 
fujets d’agrément & d'admiration.

Citerai-je au contraire tous les exemples de 
la durée & de la fraîcheur conftamte de la 
frefque, dans les ouvrages de Tibaldi, des 
Zuccharo, d’Annibal Carrache, du Domini- 
quin, de P. de Cortonne, d’Andréa Sacchi, 
& d’une quantité de maîtres qui ont enrichi 
toutes les villes d’Italie; & dans ceux que 
nous avons en France, de Primatice, de 
Nicolo, de Mignard, de Romanelli, de la 
Foffe, &c? Parlerai-je de ces peintures à frefque 
dont les fragmens font échappés à la barbarie 
& à la négligence des pofeffeurs, & qui datent 
du règne de François Ier; telles que celles qui 
fe voyent encore dans le château de Beaure- 
gard dans le Blaifois, & à la charelie de P’Ab- 
batiale de Châalis?

Il ne nous reste plus de preuves à donner fur 
la préférence de la frefque dans les plafonds, 
preuves développées d’ailleurs dans l’article con- 
facré à ce mot, mais nous avons à former les 
vœux les plus fincères, & les plus ardens pour 
l’honneur des architectes de notre école : c’eft 
qu’ils ramenent le goût des plafonds dans les 
monumens confiés à leur genie, & pour l’hon-

[n Voyez l’arricle Frefque,
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neur de notre art & des habiles gens qui le 
profeffent, c’est qu’ils aient à ne les exécuter 
qu’avec L’espèce de peinture que nous leur con- 
seillons d’employer, &- qui peut feule répondre 
a la confiance des constructeurs & des proprié- 
taires, & éternifer les éloges qu’ils feront, en droit d attendre de leurs travaux.

(Article de 14. ROBIN ).

PLAIRE, (v. n. ) Le plus noble objet des 
arts eft d’instruire, mais ils ne peuvent pas 
toujours fe proposer pour but l’inftruétion. 
Sauvent même, leur maniere d’infruire eft 
incertaine , obscure, énigmatique, ou du moins 
peu fenfible pour un grand nombre d’esprit. 
Il y a même des arts à qui paroît entièrement 
refufee la faculté de donner des leçons. Telle 
eft l’architecture; car quelle inftrucion peu­
vent nous donner des murs & des colonnes ? 
Mais il eft un autre objet dont les arts ne 
peuvent jamais s’écarter impunément: celui 
de plaire. L’artifte peut plaire fans inflruïre, 
mais s’il ne Plaît pas, il n’inftruira jamais.

Le moyen de plaire en attachant, en cap­
tivant les esprits, en leur imprimant un long 
fouvenir, ell de pofféder les deux grandes 
parties de l’art, l’expreflion & la beauté. On 
Plaît e.icore avec un talent moins fubl me 
quand on joint à une bonne couleur , à un beau 
pinceau, des dispositions, & des agencement 
capables de flatter les yeux, & quand on fait 
suppléer l’agrément à la beauté. Ce n’eft peint 
là le mérite fuprême de l’art, celui qui conf- 
titue l’artifte de génie; mais celui qui conf- 
titue le bon peintre.

Quand j’ai dit que pour plaire, le peintre 
devoit avoir un bonne couleur, un beau pin­
ceau, je n’ai pas entendu dire qu’il fût obligé 
d'avoir la couleur du Titien, le pinceau du 
Correge: mais il faudroit qu’il polédât à un 
bien haut degré quelque grande partie de 
l’art, s’il parvenoit à plaire avec un pinceau 
mal-adroit & peiné, avec une couleur fale 
morne, défagrcable à l’œil. Les vices du pin­
ceau ne font pas généralement remarqués; ils 
ne peuvent même être reconnus que de près; 
mais un vice choquant dans la couleur blene 
tous les yeux. Le tableau eft condamné avant 
d’être examiné, & il n’y a guère d’appel de 
ce premier arrêt. Le pein re aura rempli toutes 
les conditions de l’art, quand après avoir 
flatté les yeux, il touchera l’ame & fatisfera 
la raifon.

Quoique plaire soit le véritable moyen d’a­
voir des fuccès, on n’a vu que trop d’artiftes 
qui pour chercher indifinctement à plaire, 
ont manqué les véritables fuccès qu’ils auroient 
dû fe propofer, & fe font contentés d’ob enir 
des applaudiffemens paffagers & vains, lis ont 
cru plaire en captant ics fuffrages du mauvais
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goût; mais c’eft feulement fe faire des parti- 
fars, & les fuccès qu’ils procurent finiffent 
avec eux. Celui qui recherche une gloire 
Solide, tâchera de plaire au petit nombre des 
juges de bon goût, qui lui procureront tôt 
ou tard le fuffrage du grand nombre. Il faura 
que la mode eft inconitante, & qu’être à la 
mode, ce n’eft point plaire en effet, mais 
caufer de l’engouement.

Le Pouflin plaifoit de son temps aux fages 
juges de l'art; l'école françoile le regarde 
encore aujourd’hui comme le plus grand de 
fes maîtres. Le Brun mérita de plaire aux 
bons juges contemporains de Louis XIV: la 
France s'honorera toujours de compter le Brun 
entre fes plus illustres artistes. Antoine Coypel 
capta la bienveillance de ceux qui aimoient 
les graces grimacières, les manieres affectées ; 
ce qu'il fit pour leur plaire, eft ce qui nuit 
maintenant aux parties louables qu'il poffédoit. 
Boucher n'avoit peut être reçu de la nature 
aucune des qualités qui conítituent le grand 
peintre; mais elle lui avoit prodigué toutes 
celles qui font l'artifte capable de plaire-, il 
en abufa, & préféra d’être un artifte à la mode ; 
on fut engoué de fon talent, on ne lui rend 
pas même aujourd’hui la juftice qu'il mérite.

Le pinceau, la couleur forment le métier 
de l’art de peindre, comme la versification 
ei le métier de la pocfie. Avant d'exercer un 
art, il faut en favoir le métier. Le poëte 
ne plaira point en choquant l’oreille par fes 
vers; ni le peintre, en bleffant l’œil par fes 
tableaux. Quand le poëte & le peintre fauront 
leur métier, ils ne leur reitera plus qu’à ob- 
ferver la nature ; c'eft elle qui leur fournira 
les autres moyens de plaire, & qui leur don­
nera de grandes leçons fur toutes les parties 
de l'art. (L)

PLAN ( fiibft. mafe. ) Ce terme a dans 
les arts qui dépendent du deflin, deux accep­
tions; l’une eft relative à la distribution géné­
rale d’une composition , & l’autre aux formes 
particulieres des objets.

Sous le premier de ces rapports, le mot 
plan fert à exprimer le réfultat perípe&tif des 
divers points fur lesquels tous les objets qui 
entrent dans une scène, font placés : ainsi on 
dit le premier, le fécond, le troisieme, le qua­
trième plan d’un bas-relief, ou d’un tableau 
pour défigner le plus grand, ou le moindre 
degré d’enfoncement, fur lequel s'arrête telle 
ou telle partie d'une compofition.

Pour s'affurer rigoureusement de fes plans 
un artiste inaruit defline géométralement les 
points où cous les objets qui composent (on 
ouvrage doivent être placés. C’eft relativement 
à cette opération, qu’on a dû emprunte Je 
mot que nous traitons, de l’art de l'archi-

tecte pour ce qui regarde le plan d’un bâti­
ment ou d’un terrein : car faire le géométral 
dont j’ai parlé, c’eft faire un plan. Mais reve­
nons ; ce plan géométral bien arrêté, on le 
met en perspective, fuivant les procédés de 
cette fcience. Par-là, on obtient avec préci- 
lion les places que chaque figure, chaque 

1 grouppe, chaque meuble, chaque partie du 
fond, doivent occuper relativement aux dif- 
tances qu’on a déterminé de laiffer entre tous 
ces objets.

De l’avantage de bien connoître les plans 
d'une compofition naifent; 1°. la juftefle des 
effets pour la perspective aérienne; a0, les 
hauteurs exaces à donner à chaque objet, ce 
qui eft relatif à la perípective linéale; fans 
parler de la valeur que cette connoiffance 
donne à l’exécution, qui doit aussi fe différen­
cier fuivant les plans.

L’art doit s’appuyer fur des certitudes mathé­
matiques pour produire des beautés folides, 
& parconfequent durables; mais il doit cacher 
fes procédés réguliers, s’il veut montrer de 
la grace & de l'aifance, qui font furtout de 
l'effence de la peinture : pour appliquer ce 
principe aux plans, ce n’eft pas affez de les 
fixer avec exactitude , il faut avoir conçu la 
dispofition de leurs points, de maniere qu’ils 
donnent de belles formes dans l'enfemble géné- 
ral, des contraftes heureux (mais fans affec­
tation ), par le plus ou le moins d’élévation 
qu’on donne aux terreins; mais il faut qu’ils 
foient raifonnables, variés; tantôt évidens, 
tantôt cachés, mais toujours clairs.

Un génie facile & qui connoît les reffources 
de l’art, arrête en même temps d’une maniere 
à peu près juste les formes de fa compofition, 
& les plans fur lesquels il a l’intention de 
l'affeoir.

Si l’art a fes principes déterminés, fes moyens 
auffi font très-étendus. Toutes les figures géo­
métriques, fe peuvent employer dans les plans 
des compositions : la victoire d’Alexandre fur 
Porus, de le Brun; l'Héliodore de Raphael ; 
le martyre de Saint-André, du Dominiquin, 
ont une forme générale de plans, qui eft 
pyramidale, de maniere que la pointe gagne 
le fond de la scène & les bales font fur les 
devants: quelquefois la pointe de l'angle, 
fe trouve fur le devant du tableau, comme 
dans le Paralytique guéri, par Jouvenet, & 
la Sainte Petronille, du Guerchin : dans la 
guérifon du Poffédé, de Raphael, & le Veau 
d'or du Pouflin , la compofition eft fur des plans 
qui forment le cercle. Ils produisent une dia­
gonale qui traverfe la compofition dans la 
Descente de Croix de Daniel de Volterre , 
& dans le tableau du Bourdon, où Albinus

it monter les Veftales fur fon char. Les 
plans font disposés en croix dans la Réfur-
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region du Lazare de Jouvenet : lorsque les scènes ( 
font tumultueufes, & dans les fujets de mou- ! 
vement, les plans doivent être entrecoupés i 
& irréguliers : comme dans le Pyrrhus, la j 
manne du Pouflin, la Martyre de Saint-Ger- 
vais de le Sueur, &c.

Tous ces exemples prouvent; 1°. que les 
grands compositeurs ont fenti la nécefliré 
d’adopter une forme spéciale dans la difpofition 
des plans; 2°. que le choix en eft arbitraire 
pourvu qu’il concoure au caractere & à l’ex- 
preflion du fujet; ainsi d’un côté ces maîtres 
montrent que ce feroit un défaut, que de fubor- 
donner l’efprit du fujet à la recherche des 
plans perspectifs; & de l’autre que de ne pas 
adopter des formes générales dans un plan bien 
réfolu, ce feroit ignorer la‘valeur des prin- 
cipes : ils fe lifent dans la nature, ces prin • 
cipes; c’eft dans ce modele immortel qu’ils 
doivent fe choifir ; le fublime de l’art n’eft 
pas de les rejetter, mais de les plier à toutes 
les occasions où il faut les employer, & de 
les faire marcher au gré de fon imagination.

Des choix des plans, dépend celui des formes, 
dans les hauteurs diverfes des objets dune 
composition : car comme les premiers plans 
donnent les plus grandes figures ; les formes 
les plus hautes fe trouveront placées fur le 
point du plan qui leur fera affigné fur le de- 
vant du tableau.

La diminution des objets, en proportion de 
l’éloignement du plan, eft un effet rigoureux 
de perspective. Mais fi l'on veut qu’un grouppe 
du troifieme plan, domine fur ceux de devant, 
on élève le troifieme, ou même le quatrieme 
plan, comme ont fait le Sueur & Jouvenet ; 
l'un dans fa Réfurrection du Lazare, & dans 
fon Magnificat, & l’autre dans le Saint-Paul 
qui fait brûler les livres à Athènes. Dans le 
premier des tableaux que nous citons, le 
grouppe du Chrift eft fur un terrein élevé, 
& l'emporte par fa hauteur fur les grouppes 
des trois autres plans qui le précèdent. La 
Vierge du Magnificat, eft fur les marches du 
périftile, ainsi que Saint-Paul dans le tableau 
de le Sueur; c'eft par ce moyen simple, que 
ces figures, quoiqu'inférieures en grandeur, 
à raiton de leurs plans, fe trouvent cependant 
jouer dans la fcène un rôle supérieur.

Le peintre peut, par un artifice contraire , 
faire paroître fur une ligne très-baffe , lesfigures 
les plus fortes de fon ouvrage, je veux dire 
celles de devant, en les fuppoíant fur un plan 
furbaiffe : c’eft ainsi que Paul Véronèfe en a 
ufe dans cette belle allégorie placée dans la 
grande falle du Palais Ducal à Venife, & 
que Guerchin dans fon tableau de Sainte Pétrc- 
nille, & Champagne dans celui de Saint Ger­
vais & Saint-Frotais, ont fait faillir le carac­
tere de leurs fujets: le premier, par l'inhuma-

PL A ígt 
tion de fa principale figure, & celui-ci par 

l'exhumation de fes figures capitales.
Nous avons dit que la certitude des plans 

déterminoit la valeur des tons dans la perf- 
pective aérienne. C'eft une grande raifon pour 
que l’artiste s'en affure méthodiquement même 
dans les fujets tout-à fait céleftes ou aériens; 
autrement tout feroit confondu dans fon ou­
vrage, & il n'y auroit nul rapport entre 
la gradation des effets de la lumière & des 
ombres, & celle qui doit réfulter de la juf- 
teffe des plans par les grandeurs lineales. On 
peut prendre des leçons sûres à l'egard des 
fujets dont je parle, dans les plafonds do Ze- 
lotti. & de Paul Véronèfe, au Palais Ducal à 
Venife; dans ceux de Pierre de Cortone & 
d'Andrea Sacchi, au Palais Barberini à Rome, 
& dans les coupoles, par lesquelles la Fofle 
s'eft immortalise à Paris, foit aux Invalides 
foit à l'Affomption; mais c'eft furtout dans la 
chû-e des réprouvés, dans celle des Anges de 
Rubens, & dans tous les fujets aëriens fortis 
de la palette de ce grand homme, qu'on doit 
aller puifer les plus brillantes leçons fur ja 
maniere de mettre dans l'expr eflion des plans 
toute l'harmonie & la juftefle qu’il eft Pollible 
d'y réunir.

Quiconque ne connoît pas les dégrés qui 
séparent les plans de fon ouvrage, ne peut 
produire des eipaces exacts, par les enfonce- 
mens divers que donnent les tons: & cette 
conncifiance devient furtout importante dans 
les parties, où l'on ne voit pas les points fur 
lefquels posent les objets , comme dans Jcs 
tableaux de demi-figures. Mais fans qu'il foit 
néceffaire de citer les ouvrages de cette na- 
ture, qui demandent une grande précision dans 
les réfaltats des deux perspectives ; difons qu’J 
y a des fujets historiques, qui , par leur carac­
tère tranquille, exigent que tous les points 
des plans s'apperçoivent, & d’autres tumul­
tueux où les figures entaffées ne doivent pas 
les laiffer voir. Tels font les batailles, ou les 
histoires dont l'action eft raffemblée en un feul 
grouppe, comme la mort de Germanicus du 
Pouflin : ce grand homme, me fournira aussi un 
bel exemple, pour les plans à multiplier; c'eft 
fon tablean du Sacrement de Confirmation.

Je paffe à la féconde lignification du mot 
plan. Elle eft relative au détail des formes 
& en exprime les différentes furfaces. Ainsi 
quand on dit que les plans d'une tête font 
bien fontis, on fait entendre que tous les mou- 
vemens des détails quila compcfent font bien 
exprimés, & bien à leur place.

Le vif fentiment des formes, n'empêche pas 
de rendre en même tems la fineffe des pas- 
fages, comme dans les têtes de Titien, de 
Vandick en peinture; & en fculpture dans 
les têtes du grouppe de Laocoon, dans plu-
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fleurs ouvrages de Michel-Ange, de Duquel- 
noi, de Pujet, de Girardon , de Pigale & de 
beaucoup d’autres des foulpteurs de notre 
école. Cependant quand on vent faire connoître 
la maniere d’un peintre & d’un ftatuaire qui 
font fentir fortement les diverses fu-faces des 
corps, fans y mettre une très-grande liaifon, 
comme on le voit dans les tableaux de Lan- 
franc, de Gennaro, de Reftout, & dans la 
plupart des foulptures de Bernini, de le Moyne, 
&c. On dit ce tableau, cette figure font faits 
par plans. Article de M. ROBIN.

PLANCHE, (fubít. fem). On ne se fert 
point de ce mot pour défigner l’ais fur lequel 
eft fait un tableau peint fur bois; on lui donne 
le nom de paneau.

Les graveurs en taille-douce, en manière 
noire, en manière pointillée, &c. nomment 
planche la feuille ou lame de cuivre rouge 
fur laquelle ils gravent. Ils fe fervent même 
du mot planche pour défigner le travail dont 
ils la couvrent. Ainsi un graveur, dit que fa 
planche n’cft qu’ébauchée ou qu'elle est fort 
avancce , pour exprimer que fon travail n’en 
eft encore qu'à l’ébauche ou qu'il approche 
du fini. Quand les graveurs difent une belle 
planche , une bonne planche , ils n’entendent 
pas une lame d'un bel ou bon cuivre, telle 
qu'elle eft fortie des mains du chaudronier, 
mais une planche couverte d'un bon travail 
de gravure. Quand ils veulent défigner la plan- 
che elle-même, considérée indépendamment 
de leur travail , ils difent ordinairement un 
cuivre. Voilà un bon cuivre; je n’ai point 
encore le cuivre fur lequel je dois graver ce 
tableau.

La plinche des graveurs en bois eft un aís 
plat de bois de poirier, de buis, ou de quel- 
qu'autre bois dur & fans nœuds, fur lequel 
on grave avec divers inftrumens (L).

PLASTIQUE, (fubít. fem). Ce mot eft 
grec; les latins en ont fait ulage, & les na­
tions modernes l'employent quelquefois, fur- 
tout en parlant de l’art antique. Il fignifie 
l’art de modeler. Voyez les articles MODELE 
& Modeler.

PLATRE (fubft. mafc. ) Pierre qu’on em­
ploye au lieu de moilon, telle qu’elle fort 
de la carrière ; mais qu’on cuit, qu’on met 
en poudre & qu’on gâche avec de l’eau pour 
différents ufages de maçonnerie.

On fe fert du plâtre pour prendre des moules, 
foit fur des objets naturels, & même fur la 
nature vivante ; foit fur des ouvrages de l’art 
qu’on veut multiplier , tels que des flatues , 
des modèles.

Le moule fait, l'ufagele plus commun eft d'y 
couler du plâtre , & alors on a une représentation 
fidele, une répétition parfaitement femblable 
de la ftatue, du bas-relief, fur lesquels on a 
pris le moule. Les plus petits détails y font 
exprimés, & il n'y a plus de différence que 
celle de la matière, moins folide & moins 
précie ufe.

Mais fi l’objet moulé en plâtre a beaucoup 
moins de prix que l'original, il eft bien plus 
favorable à l’étude lorique l’original eft en 
bronze, parce que les luifans du bronze ne 
permettent pas de lire aisément les formes.

On donne dans les atteliers le nom de plâ­
trer aux flatues , aux bas-reliefs, aux parties 
moulées en plâtre d’après les reítes les plus 
précieux de l’antiquité & les chefs-d’œuvre 
des flatuaires modernes. On dit, par exem­
ple, que l’on a un beau plàt^ de la Vénus 
de Médicis , de la tête du Laocoon, de celle 
de Niobé, &c.

C'eft par le fecours des plâtres multipliés, 
qu’on peut faire en France, en Angleterre , 
en Rulfie, les mêmes études qui ont donné à 
Michel-Ange, à Raphaël, au Pouffin , une fi 
grande supériorité fur les artiftes qui ont été 
privés de l'étude de l'antique. Le marbre de 
l'Apollon du Belvedere, ceux de la Vénus de 
Médicis, de l'Hercuke Farnèfe, du grouppe 
de Laocoon refient à Rome : mais les plá- 
tres en font portés à Paris, à Londres, à S. 
Pétersbourg, & l'on peut, dans toutes ces vil­
les, étudier ces chef-d'œuvre plus commodé­
ment encore que dans la ville même qui en 
conferve le dépôt. On peut confulter à cha­
que instant ces belles productions de l’art des 
Grecs dans les falles des académies ; chaque 
artifte en poffède des parties dans fon attelier. 
Il peut, fans quitter l’es foyers, étudier tou­
tes les beautés de l’antique.

Que l’étude affidue des plâtres ait quelques 
inconvéniens, comme l’a établi M. Watelet, 
article Bosse, c’eft ce qu’on ne peut nier, 
& c’eft en même temps ce dont on ne peut 
tirer aucun réfultat contraire à cette étude. 
En effet, toute pratique , quelque parfaite 
qu'elle foit, a fes inconvéniens particuliers, 
qui ne font pas attachés à une pratique dif- 
férente ; mais celle-ci a de même des incon­
véniens qui lui font propres. Ce qu’il faut 
examiner, c’eft laquelle a les plus grands in­
convéniens , laquelle a les plus grands avan­
tages. Que préférerions-nous, fi nous prenions 
intérêt aux fuccès d’un jeune Artifte , de lui 
voir fuivre une méthode qui lui promettrait 
les fuccès du Pouffin avec fes défauts, ou une 
méthode différente qui pourroit le garantir 
de ces défauts, mais fans lui promettre la même 
perfection ? -

Sans
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Sans doute l'étude aflidue des plâtres mou- 

lés fur l’antique ne donnera pas, auffi bien 
que le modèle vivant, le fentiment de la 
chair, la connoiffance des plis de la peau, 
celle de ces petits détails qui fe multiplient 
avec, l'âge & qui font des témoignages de l'in- 
firmité humaine : mais elle fera connaître la 
veritable beauté des formes, leur plus parfaite 
pureté, leur grandeur la plus fublime; elle 
donnera la plus profonde feience des formes 
qui indiquent que l'homme vit, qu'il agit, 
qu’il fe meut, & non de celles qui indiquent 
feulement qu'il doit fe dégrader ou périr.

De beaux plâtres moulés fur l'antique vous 
forceront d'étudier feulement les attitudes fa- 
ses, decentes & modérées que les plus beaux 

génies de la Grèce ont cru devoir donner à 
leurs modèles. Vous aurez beau les retourner, 
les considérer fous tous les points de vue; ce 
fera toujours la même pureté, la même fageffe : 
il ne fera pas au pouvoir d’un téméraire pro- 
feffeur de les tourmenter, de les contourner 
pour les plier à fes caprices, comme il y fou- 
met le modèle vivant. Cette étude vous laif- 
fera donc dans une heureufe ignorance fur 
les attitudes recherchées ou forcées, fur les 
graces minaudières , fur les mouvemens violens 
& exagérés. Personne ne pourra pétrir & ré- 
former votre plâtre antique comme les tail­
leurs, les cordonniers, les maîtres de danfe, 
les parens pétrifient & déforment la nature hu­
maine. Vous ne' connoîtrez donc que les gra­
ces véritables, que la belle conformation ; celle 
que donne la nature qui croît & fe développe 
fans contrainte.

Les grands maîtres de la Grèce, nés dans 
un climat qui leur offroit les plus beaux mo- 
dèles, & fous des mœurs qui leur montroient 
journellement ces modèles nuds & dans des 
attitudes toujours variées & toujours belles, 
puisqu’elles étoient celles de la nature, ont 
employé tout leur génie à repréfenter ces mo­
dèles qu'ils s'attachoient encore à dépouiller 
de leurs imperfedions. Ayant toujours fous 
les yeux des modèles différens , ils corrigeoient 
par les beautés de l'un les défectuosités de l'au- 
tre, & font parvenus au beau de choix & 
d'union ; par la fublimité de leur penfée, ils 
fe font élevés jufqu'à l’idée d'une nature plus 
parfaite encore que celle de la nature la mieux 
choifie, & font parvenus jusqu’au beau idéal : 
ils ont créé une beauté que l’art moderne ne 
connoîtroit pas fans eux & qu’il s’efforce d’at­
teindre fans ofer même efpérer d’y parvenir. 
C’est par l'étude des plâtres que nous devien- 
drons les élèves de ces grands maîtres, & 
s'il exifte un moyen de les égaler, c’est de 
commencer par fréquenter leurs écoles.

L'étude du plâtre eft, dira-t-on, nuisible 
à la beauté de la couleur. Cela peut être. On
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veut être à la fois grand dellinateur , grand 
Peintre d’exprelion, grand compofi eur, grand 
coloriste , grand machinifte. On veut être 
tout, on cherche à là fois la perfection de 
toutes les parties, & on ne produit qu’un 
tout médiocre, ou du moins que des ouvra- 
ses agréables, & dont la plus grande perfec­
tion eft de n'avoir pas d’imperfections cho- 
guantes, mais dont le plus grand défaut eft 
de n avoir pas de beautés supérieures. Tel eft 
généralement le caractère moderne. On fait 
bien que la malignité des contemporains cher- 
chiera toujours la partie foible d’un habile Ar- 
tifte pour le déprimer. Mais celui qui veut 
atteindre au grand, doit d’abord fe rendre 
anez grand lui-même pour mépriser les traits 
de l'envie, de l’ignorance & de la malignité. 
Placé au-defflus de fon siècle, supérieur aux 
jugemens de ceux qui vivent, il doit confa- 
crer fes chefs-d’œuvre à ceux qui naîtront.

Enfin, par le moyen des plátres, nous 
pouvons, dès nos premiers pas dans l’art, met­
tre fous nos yeux l’expérience de tous les fiè- 
cles & les chefs-d'œuvre qui les ont illustrés.

: Cependant en louant l’étude des plâtres mou­
lés fur l’antique, nous ne prétendons pas don- 
ner l’exclusion à celle de la nature: ce fe- 
roit faire perdre à l’art un trop grand nom­
bre de fes avantages. Mais c’est en confulrant 
affiduement l'antique, que l'art pourra corri­
ger & aggrandir la nature.

L’étude des plâtres moulés fur de belles 
ftatues ou fur la nature elle-même , eft d'une 
utilité prefqu'indifpenfable aux commençans. 
Sans elle, ils ne parviendront peut-être jamais 
à la précision. La nature vivante eft trop mo­
bile pour qu’un élève qui n’a point encore 
d’habitude, qui n'a point encore une multi­
plicité de formes gravées dans la mémoire, 
puisse l’imiter avec exaditude. Pendant qu’il 
baille les yeux, le modèle refpire, & quand 
il les relève, il ne retrouve plus la même 
forme qu’il avoit commencée. Le même muf- 
cle offrira peut-être dans fa copie incertaine 
des mouvemens contradikoires. Mais le plâ­
tre refte immobile fous les yeux de P‘éleve; 
le mouvement, les formes ne changent pas; 
il peut retrouver fon modèle toujours le même, 
& par conféquent fe corriger.

Les plâtres moulés fur l’antique feront tou­
jours utiles à l'Artifte avancé. Ils l’avertiront 
des défauts du modèle vivant, ils lui mon­
treront les formes dans leur plus grande pu­
reté, la beauté dans fa perfection suprême, 
le grand ftyle de l’art dans ce qu’il a de 
plus fublime. Et quel Artifle croira qu'il eft 
temps pour lui de négliger une étude qui fut 
toujours celle de Raphael ? Quand croira-t-on 
ne pouvoir plus rien apprendre dans ce qui 
apprit toujours quelque chose au Pouflin ? La

Bh
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grande réputation d’Annibal Carrache le fit 
appeller à Rome; il étoit alors le premier pein- 
tre vivant de l’Italie : il ne fe crut pas allez 
parfait, pour n’avoir pas befoin d’étudier l’an­
tique (L).

PLIS, (fubít. mafc.) Ce mot s'employe 
dans les arts par rapport aux plis que forme 
la peau, & par rapport aux plis des drape­
ries. La première de ces applications a été trai­
tée dans le mot peau : il a été aussi queftion 
de la féconde dans les mots draperies, & jet , 
des draperies.

Nous ne croyons cependant pas qu’on ait 
épuifé tout ce qu'il étoit néceffaire de dire 
fur cette matière intéreffante. C'eft une des 
parties de l'art dans laquelle le gout & l'i- 
magination fe manifeftenr de la manière la 
plus fenfible. A chaque pli, le peintre mon­
tre la juftefe de fon jugement, & la fagacité 
de fon esprit , comene un écrivain les fait voir 
par les pensées fines, & les expreflions exac- 
tes qui découlent de fa plume.

Tous les principes qu'on peut acquérir fur 
l’art de draper font généraux, & ne peuvent 
déterminer la précision avec laquelle il con­
vient d’accompagner, de couvrir, ou de laif- 
fer voir les mouvemens innombrables du corps 
de l'homme par la difpofition des plis de fes 
vêtemens. Le goût feul de l'Artifte les fait 
fervir au caractère & aux mouvements de la 
figure. Bien plus, il les fait contribuer à 
l'expreflion générale d'une fcêne pittorefque, 
par leur choix, & par les effets de clair-obf- 
cur dont il les rend fufceptibles.

Le génie particulier de l'Artifte fe recon- 
noît dans la manière dont il choisit & dilpofe 
les plis de fes figures; mais fans parler de 
ce caractère spécial de tous les talens divers, 
nous nous attacherons à parcourir en géne- 
ral les principales opinions adoptées fur le 
choix des étoffes & fur les plis qui les carac- 
térifent.

La sculpture antique fe distingue par de 
petits plis fort multipliés, fouvent fort rap- 
proches, & toujours tendans à tomber en bas 
par leur propre poids. Les peintures antiques 
ont le même caractère de plis. Ce goût de 
draper a été imité depuis la renaiffance des 
arts , & l'on remarque particulièrement cette 
imitation dans les ouvrages du célèbre Pouf- 
fin, & dans quelques uns de Michel Corneille 
& de le Sueur.

Nous voyons enfuite que les sculpteurs & 
les peintres modernes de la plus grande cé- 
lébrité ont habillé leurs figures d'étoffes qui 
par leur confiftance produifent des plis larges 
& foutenus. Mais ils n'adoptoient pas ces 
fortes de draperies d’une maniere exclufive. 
Les tuniques qui touchoient les membres ne
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donnoient que des plis fins & légers : c'é- 
toient des linges ou d'autres vêtemens d'une 
fineffe qui alloit quelquefois jufqu'à la tranf- 
parence. Ils réfervoient les étoffes dont les 
plis font plus grands pour les manteaux qui 
fe jettent librement fur le corps. C'eft par 
cette méthode qu’ils ont donné du jeu, de 
beaux effets, & une agréable variété à leurs 
ouvrages.

Nous exceptons le terrible Michel-Ange, 
qui n'a pas adopté le fyftême de fes contem­
porains dans l'ufage des draperies à larges 
plis. C'eft dans les statues de l'Algardi , 
de le Gros, de Pujet, de le Pautre; dans les 
tableaux de Raphael , de Louis Carrache, du 
Dominiquin, de Baroche, de le Brun, de 
Jouvenet, & d’une infinité d’autres maîtres 
de ces écoles anciennes ou de celles qui exif- 
tent à préfent, que cette pratique a été conf-. 
tament fuivie.

D'autres Artiftes font reconnoiffables par 
les plis caffés de leurs draperies. Ils femblent 
n'avoir jamais connu que des étoffes d'un tiffu 
dur & fec. Albert Durer montre l'excès de 
cette manière dans fes tableaux & fes eftam- 
pes. Elle a fon charme par la fermeté de la 
touche & la vivacité des bruns & des clairs 
pétillans qu'elle favorise. Elle a été fuivie 
par des foulpteurs du siècle d'Albert, & par 
les Zuccharo, Devos, les Sadelers & beau- 
coup d'autres Artiftes de Flandre & d’Alle­
magne.

Pierre de Cortone à introduit un fyftême 
qui lui étoit particulier. Ses élèves. & quel - 
ques foulpteurs de fon toms l'ont adopté. Les 
plis de leurs étoffes font fi liants & telle­
ment sinueux, que, malgré la foupleffe avec 
laquelle ils fe prêtent aux mouvemens les plus 
gracieux , aux agencemens les plus flexibles, 
ils n'en répugnent pas moins ; comme toutes 
les manières affectées qui ne fe reffentent pas 
des fines variétés que montre la nature.

Telles font les grandes divisions des goûts 
connus dans l’ordre & l’exécution des plis. 
C’eft par ces caractères principaux que les 
peintres d histoire & les fculpteurs, qui ont 
toujours marché d'égal avec eux , ont écrit 
leur différents fyftêmes dans cette partie ef- 
fentielle de l’art.

Les peintres de portraits qui doivent être 
des copistes plus' ferviles des objets qui en­
trent dans leurs tableaux, ont toujours fait 
aufli les portraits des étoffes de leur tems. 
Ils en varient les plis fuivant la nature du 
tiffu qui les forme. Aufli ne distingue t-on 
guères les artiftes de ce genre par la manière 
de leurs plis : fi l’on n’en excepte cependant 
Rigand , qui affectoit l’abondant emploi des 
moeres & des' velours. Par là, il ne pouvoir 
presenter que des plis de même caractère.
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Mais revenons aux différentes fortes de plis 

adoptés par les artistes du grand genre. Pé- 
nétrons, analyfons les raifons de leur choix, 
& par-là, nous découvrirons à ceux qui étu- 
dient l’art pour le cultiver ou le connoître , 
la fource des beautés innombrables que CCS 
maîtres ont produits.

Malgré tout ce qui fe pourroit dire contre 
la manière de draper qui fe remarque dans les 
ouvrages des artiítes grecs, ils nous femble que 
ces maîtres de l’art ont auffi atteint le sublime 
dans cette partie, furtout si on s’accorde avec 
nous fur les motifs de choix dans les plis, & 
fi on veut les juger fans partialité fur l’effet 
toujours victorieux de leurs admirables pro- 
ductions.

Sans parler de cette finesse d’esprit, & de 
ce goût rare & exquis qui influoit fur tout 
ce qui fortoit de la main des Grecs; le choix 
des étoffes légères, telles que feroit la serge 
la plus fine qui fe puisse imaginer, a dû les 
conduire à atteindre cette éternelle supériorité. 
D’abord, il cfl réfulté de ce choix, la nécef- 
fité de laiffer appercevoir le nud ; en fécond 
lieu, les petits plis de ces draperies font par­
tout en opposition avec la largeur & la foli- 
dité dés parties du corps ; d'où vient cette 
grandeur imprimé fur leurs figures drapées, 
comme fur tous leurs ouvrages. Mais allons 
plus loin, & difons que ces étoffes flexibles 
étant difpofées naturellement à tomber, & 
leurs plis rempliffant les intervalles que les 
membres laiffent entre eux, il s'enfuit une 
grande largeur de maffes, tant parce que ces 
plis rempliffent les espaces vuides, que parce 
que les grandes parties du corps n’en étant 
pas couvertes, reçoivent fans obstacle tous 
les effets de la lumière & des ombres. De ces 
plis difpofés à tendre vers le bas, il naît un 
contrafte frappant avec les membres qui, par 
leurs mouvemens, fortent de la perpendiculaire.

Les artiftes de l'antiquité fentoient toute la 
valeur du corps de l’homme, & fon impreffion 
fublime dans les ouvrages de l’art. Ils lui fa- 
crifioient tout : payfage , architecture , ac- 
ceffoires de tous genres; fouvent même les 
animaux. Faudroit-il donc s’étonner fi pour 
lui donner toute fa grandeur, fi pour rendre 
fes mouvemens forts & fenfibles, ils ont adopté 
exclusivement les plis les plus déliés. Tout ce 
qu’fis ont produit concourt à établir la vérité 
des principes que je préfente de leur doctrine. 
Il eft vrai cependant que les ouvrages mé­
diocres de l’antiquité laiffent voir des plis 
longitudinaux, roides, durs & fortement ac- 
collés; mais c'eft fur la Cléopâtre (1), la Flore,

[1] On ne croit plus que cette statue représentant une 
femme couchée, foit une Cléopâtre; on a reconnu que ce 
que l'on avoir pris pour un aspic est un bracelet; mais il

le tableau appelle les noces Abdobrandines , 
& plusieurs autres chef-d'œuvres, qu'il' faut 
les juger & fixer fes opinions fur nos preuves.

Le Tyftême des maîtres qui ont paru depuis 
la renaiffance des arts eft féduifant; il porte 
fur les vues de la nature qui indique l'emploi 
de plusieurs fortes d'étoffes, & il flatte le goût 
des peintres & de leurs appréciateurs par la 
diversité des plis larges & des plis fins & 
délicats. Mais auffi, convenons-en, plus les 
étoffes font fermes ou groffes, plus leurs plis 
font larges , & alors moins les corps qu’ils 
environnent découvrent de parties, & moins 
celles qu'ils laiffent appercevoir paroiffent gran- 
des. Pour en donner une preuve très-fenfible 
fur la nature même, qu'on regarde le plus 
grand homme enveloppe d'un large manteau 
de drap, à peine voit-on l'être que la dra­
perie recouvre. On le devine feulement au 
mouvement de fa tête & de fes pieds. Au lieu, 
que fous des plis délicats, le Pouflin, reli- 
gieux imitateur de l'antique, laiffe fe deffiner 
le corps d’une femme que fon habit recouvre 
en entier. Voyez le facrement de mariage.

Mais fans nous écarter du point où nous 
formes, nous avouons que dans les maîtres 
qui ont employé les plis des diverses étoffes, 
ils y a des efprits excellens qui, en ména­
geant tout, ont ufé d’une fage proportion en­
tre les plis les moins délicats & les membres 
de leurs figures. Par cet art précieux, fi le 
corps de l’homme n’a pas toute la grandeur 
que lui laiffent les vêtemens de l’antique, au 
moins, bien loin d'être éclipsé, il conferve en­
core une grande valeur. On fent ici que je 
veux parler de Raphaël & des autres grands 
peintres de l’école Romaine & de l’école Fran- 
çoife.

Quant à Michel-Ange, il a fenti les prin­
cipes de l’antique, il les a fuivis ; mais en fe 
fervant d’étoffes, dont lesplis font lourds & gros 
comme feroient des vêtemens de peaux ou du 
gros linge, il n'y a mis que peu de finelfe 
& de légèreté. Ajoutons que ce grand homme 
n'a pas connu la grace, & que fes agencemens , 
tout vrais qu'ils font, ne font imprègnes d’au­
cun fentiment délicat.

Pour paffer au dernier des fyftêmes que 
nous avons proposés, celui d’Albert Durer & 
de fes imitateurs, les plis calés qu’ils ont 
adoptés n’ont pu leur être fuggéres qu'à la vue 
de certains camelots, qu’on appeloit chamelotss 
dans le treizième siècle (i), ou d’autres étoffes 
d’un tiffu dur & peu flexible. Ils en, ont feu 
tirer un parti de goût; mais Albert lui-même. 

falloir désigner ici cette figure par le nom fous lequel elle 
est généralement connue. [ Note du kédadeun..

07 II venoit, dit Joinville , en parlant de St. Louis, 
an jardig de Paris, une cote de C"BB°j..........
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malgré tout le génie qu’il montre dans ses 
ajuítemens, n’a jamais produit ni le gracieux, 
ni l’intérêt que les peintres François & Ita­
liens dont j’ai parlé, déceloient partout. Et 
il étoit encore plus éloigné de cette fierté, de 
cette foupleffe, & de cette grandeur que les 
Grecs & les meilleurs artistes Romains, par 
le choix & par l’ordre de leurs plis, ont fi 
magnifiquement développées.

Dans l’ensemble que nous venons de for- 
mer fur les plis qui font le fujet de cet ar- 
ticle , on trouve tous les détails de cette par­
tie de l’art. Cependant nous ne garderons pas 
le silence fur quelques préceptes. Ils doivent 
fpécialement fe trouver dans cet ouvrage.

On recommande effentiellement dans les éco­
les de peinture la forme des yeux des plis , & 
ce n’est pas fans raifon : ce font eux qui ca- 
ractérifent les étoffes. Dans'celles qui font grof- 
l’es & molles, les yeux des plis font ronds, 
& ils font aigus & casés dans celles qui font 
fèches ou fermes, foit que ces étoffes foient 
fines comme le taffetas ou épaiifcs comme le 
velours & le camelot.

Les angles aigus ou obtus doivent être pré­
férés aux angles droits, dans la dispofition 
des plis comme dans celle des membres. Les 
formes abfolument régulières déplaifent dans 
toutes les productions pittorefques.Il faut partout 
de la balance fans fymmétrie : & quoique nous 
banniffions une certaine égalité géométrique, 
on veut, & particulièrement dans les plis, 
de la liaison & de l'ordre. La liaison est in- 
dispenfable; car c'eft par elle qu'on juge que 
les vêtemens tiennent à la même personne. 
Siune partie nue interrompoit fèchement les 
Plis, de manière qu’on ne pût lier leurs prin­
cipes & leurs fins, ce feroit pêcher contre 
l'ordre qu'il faut tenir entre eux.

La variété des plis doit fe trouver dans la 
douce inégalité de leur groffeur , de leur 
fituation & de leurs formes. J'ai dit douce; 
car si les différences font dures & tranchantes, 
il n’y a plus d’ordre. Or l’ordre fe trouve même 
dans l'aifance & la liberté avec lesquelles les 
plis doivent être disposés.

Nous terminons cet article par un précepte 
qui peut ê-re eût été mieux placé dans le 
mot extrémités ; c'eft que les plis des drape­
ries ne doivent prefque jamais les dérober aux 
yeux , & qu’ils doivent laiffer voir les prin­
cipales articulations du corps.

Præcipuè extremis rarà internodia membris 
Abdita fint : fed fumma pedum vefligia nunquam, 

Dufrelnoy , de arte graph.

(Article de A. ROBIN.)

PLUME ( fubft. fem. ) Degin à Za plume.

Cette maniere de deffiner a été fouvent pra­
tiquée par les anciens peintres. Traitée avec 
facilité, elle n'eft guère moins expéditive que 
celle de deffiner au crayon, & elle eft fus- 
ceptible de beaucoup d'efprit & de goût. On 
a un grand nombre d'études à la plume, faites 
par le Titien. Plusieurs maîtres après avoir 
fini leur deffin d’une plume libre & badine, 
en affuroient l’effet en l’accompagnant d’un 
léger lavis. Les uns ont manié la plume avec 
une forte de libertinage pittorefque ; les autres 
l'ont affujettie à une marche régulière, lui 
faifant fuivre le fens des chairs, celui des dra- 
peries & la fuite perspective. Un deffin à la 
plume, lorsqu’elle eft maniée par un artifte 
qui a l’ufage de cet inftrument, peut l’em­
porter fur les charmes de la meilleure eau- 
forte, parce que le deflinateur ne voit pas 
aufli. parfaitement l'effet de fon travail fur le 
vernis dont le cuivre eft couvert, que fur le 
papier. D’ailleurs la gravure à la pointe eft 
toujours fournife aux hafards de l’eau-forte , 
qui doit lui donner la profondeur convenable, 
au lieu que le deflinateur à la plume n'eft fou- 
mis à aucun hafard: l’effet qu’il a dan's l’es- 
prit, il peut le porter fur le papier; il peut 
donner aux mafies l’effet qu’il lui plaît, frap­
per fes touches à fon gré, porter la vigueur au 
ton qu’il juge néceffaire, fans craindre, ainfi 
que dans la gravure, la néceffité de recourir 
à un inftrument moins flexible , tel que le 
burin. 11 faut ajouter que la pointe ne peut 
jamais avoir fur le cuivre un jeu aufli facile, 
que la plume fur le papier.

Quelques peintres ont deffiné d’une plume 
fine & légère: d’autres fe font fervis d’une 
groffe plume conduite avec feu, &, en appa­
rence, fans aucun art, prodiguant l’encre par 
taches, l’étendant même quelquefois avec le 
doigt, & ils ont produit, dans cette maniere 
brutale, des ouvrages juftement admirés des 
connoiffeurs.

Des italiens récens ont eu la patience de 
faire à la plume des deffins qui imitent d’une 
manière trompeufe le burin le plus pur. On ne 
peut voir ces ouvrages fans éprouverl’étonnement 
& la forte d’admiration que cause une grande 
difficulté vaincue. Mais pourquoi fe proposer 
une difficulté qu’il eft inutile de vaincre? Ce 
n’eft point là le genre de la plume. Laiffons 
lui l’esprit & la liberté dont elle eft capable, 
& ne la foumettons pas à une régularité fer- 
vile dont elle eft indignée. Elle eft flexible, 
légère, badine, pittorefque; ne lui raviffons 
pas fes avantages.

La plume eft aujourd’hui généralement aban­
donnée par les peintres, & l’on peut fe plaindre, 
de leur mépris pour un inftrument qui, dirigé 
par des doigts habiles, produiront des ouvrages 
pleins de charmes. Ils ne l’employentplus guère 
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qu’à faire le trait de leurs deffins au lavis.: | 
le lavis peint mieux que la plume, mais il ! 
ne defline pas avec rant d’esprit, & rend 
moins bien le caractère des différens objets. 
A l’aide de la plume différemment maniée, on 
peut indiquer la molleffe des chairs, le liffe 
des étoffes foyeufes, l'épaiffeur velue des étoffes 
groflières, la dureté des métaux, le brut des 
terraffes, la rugosité des écorces, la forme & la 
légéreté des feuilles, le calme brillant fou 
l'agitation des eaux: les couches plattes du 
lavis ne font rien de tout cela; elles ne peu- 
vent produire que des tons variés. (L)

PO
POÉSIE ( fubft. fem ). Ce mot vient du 

verbe grec noté® , faire. Le poëte eft , par 
excellence, celui qui fait, qui produit, qui 
invente. Le peintre eft poëte quand il crée ; 
il n'eft que peintre, quand il copie, ou qu’il 
imite.

Homère fut poëte quand il représenta Jupiter 
ébranlant l’Olympe d’un mouvement de fes 
noirs fourcils : il inventa, il vit, il peignit 
par la parole, la physionomie du Maître des 
Dieux. Phidias fut poëte, quand après avoir 
lu les vers d’Homère, il devint fon rival & 
peut-être fon vainqueur; quand il fe repré- 
l’enta la tête imposante & majeftuenfe du Dieu , 
telle qu’elle devoit être d’après les vers du 
poëte; quand dans un recueillement qui ne 
peut appartenir qu'au génie, éloignant de fon 
imagination toutes les idées qui ne conviennent 

w'à la foibleffe humaine, il parvint à voir le 
lieu comme un modèle docile qu'il auroit posé 

devant lui; quand, dans la longue durée de 
fon enthousialme , il créa la tête du Jupiter 
Olympien, qui fit l’admiration de toute la 
Grèce.

L'artifte eft poëte quand il voit fon fujet 
tel qu’il a dû fe paffer; quand il s’en repré­
fente les perfonnages avec une beauté dont ils 
manquèrent peut-être, avec une expreflion peut- 
être plus vraie, plus vive, plus parfaite que 
celle qu’ils eurent en effet, parce qu’ils pou- 
voient manquer de physionomie, & que l'ar- 
tifte doit les voir avec celle qui leur étoient 
convenable. Il eft poëte, quand, après avoir 
créé ce tableau vivant dans fon imagination, 
il en conferve affez long-temps, aflez forte­
ment l’empreinte, pour la porter également 
vive, également expreffive , fur la toile ou dans 
le marbre.

La poëfie de l’art confifte donc à voir fon 
fujet & à l’exprimer. L'expreflion eft donc ce 
qui caraftérife l’artifte poëte. Qu’il invente de 
belles difpolitions de grouppes, de maffes & 
de figures; qu'il ajoute même à ce mérite , 
celui de ces pensées ingénieuses qu’on appelle 

poétiques; que fon imagination lui fourniffe 
des allégories, des épifodes non moins heureux 
que ceux des plus grands poëtes; il n’eft pas 
poëte lui même, s’il n’a pas exprimé ce qu’il 
a voulu peindre. On lui accordera le mérite 
d'avoir trouvé le fujet d'un bon tableau; & 
on le plaindra de l'avoir manqué. Le peintre 
qui trouve un fujet , & qui ne peut l'exprimer, 
n'eft pas plus poëte que l'homme qui a trouvé 
un fujet de tragédie, & qui n’a pu faire la 
tragédie.

Pour exprimer un fujet par les moyens de 
l’art, il faut représenter les perfonnages qui 
ont dû y concourir, avec la physionomie qu'ils 

. devoient avoir fuivant leur rang, leur carac- 
tère; leur donner les véritables mouvemens 
des actions qu'ils ont dû faire; repréfenter 
fur leurs vifages & dans toutes leurs perfonnes 
l'affection dont ils devoient être pénétrés, for­
tifier cette expreflion par le fite, l’effet, & les 
acceffoires ; écarter tout ce qui pourroit l'affoi- 
blir: en admettant toutes ces conditions pour 
la poefie de l’art, on reconnoîtra que bien 
peu d’artiftes ont été poëtes.

Raphaël fut un poëte fublime, quand, ayant 
donné à l’Archange Michel une figure vrai­
ment angélique, il le repréfenta étouffant le 
démon fans avoir befoin de le toucher. Il fur 
un poëte noble & tranquille dans fon école 
d’Athènes; il fut un poëte impétueux dans le 
grouppe inférieur de fa transfiguration. Le Do- 
miniquin fut poëte, quand il eut affez d’ima­
gination pour voir, & affez de talent pour 
exprimer la communion de Saint-Jérôme mou­
rant. Pouffin fut poëte, quand il peignit la 
derniere horreur du déluge univerfel; le Brun 
le fut, quand il repréfenta la belle douleur 
de la Magdeleine.

Des idées poétiques ne fuffifent pas pour 
constituer le poëte en vers ni en peinture. Il 
ne fuffit pas de trouver des idées, il faut les 
exprimer. Des peintres ont répandu des idées 
poétiques, dans des tableaux qu’on ne daigne 
pas regarder, & des versificateurs dans des vers 
qu'on ne s’avisera jamais de lire. Manquer 
une belle idée, ce n’eft pas la produire, c'eft 
l’avorter.

C’eft une belle idée poétique, que celle 
de l'Arcadie du Pouffin. Si le tableau eût été 
manqué, ce n'étoit plus de la poëfie; ce n'é- 
toit rien.

Le teftament d'Eudamidas du même artiste, 
eft une belle scène de poèsie dramatique: mais 
l’invention de cette scène eft de Plutarque. 
Le Pouffin n’en eft pas moins un grand poëte 
dans for tableau d'Eudamidas, quoiqu'il n'en 
ait point inventé le fujet; car il a fu le voir 
& l’exprimer.

Si des idées poétiques fuff soient pour faire 
des arriftes poëtes, il ne tiendroit qu'à tous 
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les artiftes de l’être: ils trouveroient en abon- 
dance de ces idées dans les livres; des gens 
d’efprit pourroient leur en communiquer: mais 
ni les livres, ni les gens d’esprit ne feront 
jamais qu’un artifte foit poëte, fi la nature 
lui a refufë de l’être.

Pour reconnoitre fi un artifte eft poëte, 
n'examinez donc pas fi l’invention de fon 
ouvrage eft poétique; cette invention peut 
ne lui point appartenir. Mais s’il a bien ex­
primé fon fujet, alors il l'a fait, il l'a créé; 
il eft poëte.

Le Corrège, dans fon tableau d’Io, a été 
un grand poëte, puisqu’il a fi bien exprimé 
fon fujet, que le Duc d'Orléans, arrière-neveu 
de Louis XIV, a cru, par un scrupule reli­
gieux, devoir détruire ce chef-d'œuvre. L’ar- 
tifte a joint à ce fujet un acceffoire poëtique, 
en exprimant, dans un coin du tableau, l’ar­
deur des deux amans, par la foif ardente d’un 
cerf qui fe défaltère dans une fontaine. Cette 
idée eft ingénieufe, on y reconnoît de la 
poësie : mais que devenoit cette poëjie accef­
foire, fi le fujet principal avoit été médiocre­
ment traité?

- Il faut donc faire une grande différence de 
la poésie mythologique, ou allégorique, & de 
la poësie pittorefque. La peinture même hifto- 
rique peut emprunter des richeffes à la poëjie 
mythologique : mais cette richeffe perdra fa 
valeur, fi le fond du fujet n’eft pas exprimé 
fuivant la poëfiel de l’art. On ne conteftera 
pas à Rubens la qualité de peintre poëte : il a fait 
un bien plus grand ufage de la poësie mytho- 
logique que Raphaël , & cependant il eft bien 
moins poete.

Je lis & j’entends qu’on place quelquefois 
la poësie dans la facilité de produire un grand 
nombre de figures, de les agencer, de les 
groupper, de les détacher, de les varier, de 
les faire contrafter, de distribuer fur elles de 
belles maffes d’ombre & de lumière; & tout 
cela n’eft pas plus ce qu’on doit appeller la 
poësie pittorefque, que l’art de ranger fur le 
théâtre des acteurs parlans & muets pour faire 
ce qu’on appelle des tableaux fur la fcène, 
ne doit être appellé de la poësie dramatique.

En général, à talens à peu près égaux, les 
peintres qu’on appelle grands machiniftes me 
paroiffent les moins poètes de tous, parce que 
ce font ceux qui ont le moins cherché à ex- 
primer convenablement leur fujet. Cette ex- 
preflion convenable fe trouve bien plus chez 
les peintres qui ont traité leur fujet avec le 
moindre nombre de figures poflible, parce qu’ils 
fe font plus attachés à les rendre belles, & 
à exprimer les affections dont elles doivent 
être animées.

Combien il étoit poëte, l’artifte greciqui a 
créé l’Apollon du Vatican ! Comment un peintre,

occupé à remplir de figures une grande machine, 
auroit.il le temps de penfer & de produire un 
morceau d’une fi belle poësie?

La poësie dont j’ai parlé jufqu’ici eft celle 
que je crois pouvoir appeller d’expreflion » 
parce qu’elle confifte à bien exprimer le fujet, 
La peinture a aussi fa poësie de ftyle , qui con­
fifte dans un emploi élégant & pur du langage 
de l’art. Ce langage eft formé par la couleur 
& l’effet que l’on peut comparer aux fors dans 
la poësie écrite, & par la difpofition qui répond 
à l’arrangement des mots & des phrales. L’ar- 
tifte qui poféderoit la poësie d’expreflion, & 
à qui manqueroit la poésie de ftyle de fon art, 
feroit femblable à un poëte qui fauroit mal fa 
langue. L’un rebuteroit les lecteurs, l’autre 
auroit peine à fixer les spectateurs. (L.)

POINTE, (fubít. fem.) instrument dont on 
fe fert pour graver à l’eau-forte. Comme on 
emploie le mot pinceau pour exprimer la ma- 
nière du peintre, & qu’on dit par exemple 
que le Corrège avoit un beau pinceau, un 
pinceau moelleux , pour faire entendre qu’il 
peignoit d’une belle manière & moelleufe- 
ment; on fe fert auffi du mot pointe pour ex- 
primer la manière d’un graveur à l’eau-forte : 
ainsi l’on dit que Callot avoit une pointe ferme 
& spirituelle ; la Belle, une pointe fine & 
badine; Rembrandt & le Benedette, une pointe 
favante & pittorefque. Pour exprimer le dé- 
faut d’un graveur à l’eau-forte dont la gra- 
vure n’a rien de moelleux & femble égrati- 
gnée, on dit qu’il a une pointe maigre. C’eft 
de même à la pointe qu’on rapporte la timidité 
mal-adroite de la main qui la tient, & l’on dit 
qu’une planche eft gravée d’une pointe timide.

L’emploi le plus ordinaire que l’on fait de 
la pointe en gravure , eft fur un vernis dont 
le cuivre eft couvert : elle enlève alors le 
vernis, & sillonne peu profondément le cuivre: 
mais on l’emploie quelquefois fur le cuivre 
nud, & alors on la nomme pointe-féche. On 
la réferve pour les travaux tendres, qui doi­
vent avoir un ton doux & argentin. Elle 
doit, pour cet ufage , être bien tranchante (L).

POMPES FUNEBRES. Nous commencerons 
cet article par la description d’une pompe funè- 
bre, qui fe trouve dans le Voyage du jeune 
Anacharsis. M. l’Abbé Barthelemy a répandu 
les graces fur ce tableau lugubre. Nous en­
trerons enfuitc dans quelques détails nécef- 
faires aux artiftes ; ce fera un aride commen­
taire de cette élégante description.

« En fortant de la paleftre , nous apprîmes 
» que Télaïre, femme de Pyrrhus, parent & 
» ami d’Apollodore, venoit d’être attaquée d’un 
» accident qui menaçoit fa vie. On avoit vu 
» à fa porte les branches de laurier & d‘2-
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» canthe, que, fuivant l’ufage, on fuspend à 
» la maifon d’un malade. Nous y courûmes 
» auffitôt. Les parens, empreffés autour du lit, 
» adreffoient des prières à Mercure, condueur 
» des ames; & le malheureux Pyrrhus rece- 
» voit les derniers adieux de fa tendre époufe. 
» On parvint à l’arracher de ces lieux. Nous 
» voulûmes lui rappeller les leçons qu’il avoit 
» reçues à l’académie; leçons fi belles quand 
» on eft heureux ; fi importunes quand on eft 
» dans le malheur. O philofophie, s’écria-t-il, 
» hier tu m’ordonnois d'aimer ma femme ; au- 
» jourd'hui tu me défends de la pleurer. Mais 
» enfin, lui difoit-on, vos larmes ne la ren- 
» dront pas à la vie. Ah! répondit-il, c'eft 
» ce qui les redouble encore ».

» Quand elle eut rendu les derniers foupirs, 
» toute la maifon retentit de cris & de fan- 
» glots. Le corps fut lavé, parfume d'effences, 
» & revêtu d'une robe précieufe. On mit fur 
» fa tête, couverte d'un voile , une couronne 
» de fleurs ; dans fes mains un gâteau de 
» farine & de miel pour appaifer Cer- 
» bere ; & dans fa bouche une pièce d'ar- 
» gent d'une ou deux oboles qu'il faut payer 
» à Caron : & en cet état, elle fut expofée 
» pendant tout un jour dans le veftibule. A 
» la porte étoit un vafe de cette eau lustrale 
» deftinée à purifier ceux qui ont touché un 
» cadavre ».

» Cette exposition eft néceffaire pour s'af- 
» furer que la perfonne eft véritablement morte 
» & qu'elle l'eft de mort naturelle. Elle dure 
» quelquefois jufqu'au troisième jour.

« Le convoi fut indiqué. Il falloir s'y ren- 
» dre avant le lever du foleil ; les loix dé- 
» fendent de choifir une autre heure telles 
» n'ont pasivoulu qu'une cérémonie fi trifte 
» dégénérât en un spectacle d'oftentation. Les 
» parens & les amis furent invités. Nous trou- 
» vâmes, auprès du cercueil, des femmes qui 
» pouffoient de longs gémiffemens. Quelques- 
» unes coupoient des boucles de leurs che- 
» veux, & les dépofoient à côté de Télaïre, 
» comme un gage de leur tendreffe & de leur 
» douleur. On plaça le corps fur un chariot, 
» dans un cercueil de cyprès. Les hommes 
» marchoient avant, les femmes après ; quel- 
» ques-uns la tête rafée, tous baiflant les yeux, 
» vêtus de noir, & précédés d'un chœur de 
» musiciens qui faifoient entendre des chants 
» lugubres. Nous nous rendîmes à une mai- 
» fon qu'avoit Pyrrhus auprès de Phalère : 
» c'eft-là qu'étoient les tombeaux de fes pères.

» L'ufage d'inhumer les corps fut autrefois 
» commun parmi les nations ; celui de les 
» brûler prévalut dans la fuite chez les Grecs: 
» aujourd’hui il paroft indifférent de rendre 
» à la terre ou de livrer aux flammes les ref- 
» tes de nous-mêmes,, Qn plaça le corps de
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» Télaire fur le bûcher; quand il fut con- 
» fumé, les plus proches parens en recueilli- 
» rent les cendres, & l'urne qui les renfer- 
» moit fut enfevelie dans la terre.

» tendant la cérémonie, on fit des liba- 
» tions de vin. On jetta dans le feu quelques- 
» unes des robes de Télaïre ; on l'appelloit à 
» haute voix , & cet adieu éternel redoubloit 
» les larmes qui n'avoient ceffé de couler de 
» tous les yeux.

» De-là nous fumes appelés au repas funè- 
» bre, où la converfation ne roula que fur 
» les vertus de Télaïre. Le neuvième & Je 
» trentième jour, fes parens, habillés de blanc 
» & couronnés de fleurs, fe réunirent encore 
» pour rendre de nouveaux honneurs à l'es 
» manes; & il fut réglé que, raffemblés tous 
» les ans le jour de fa naiffance , ils s'occu- 
» peroient de là perte comme fi elle étoit en- 
» core, récente. Cet engagement fi beau fe 
» perpétue, souvent dans une famille, dans 
» une société d’amis, parmi les dilciples d’un 
» philosophe. Les regrets qu’ils laiffent écla- 
» ter dans ces circonftances, fe renouvellent 
» dans la fête générale des morts qu’on célè- 
» bre au mois Antheftérion (r). Enfin j'ai vu 
» plus d'une fois des particuliers s’approcher 
» d'un tombeau, y déposer une partie de leurs 
» cheveux , & faire tout autour des libations 
» d’eau, de vin , de lait & de miel.

» Moins attentif à l’origine de ces rits, 
» qu’au fentiment qui les maintient, j'admi- 
» rois la fageffe des anciens legiflateurs, qui 
» impriment un caractère de fainteté à la fé- 
» pulture & aux cérémonies qui l'accompa- 
» gnent. Ils favoriférent cette ancienne opi- 
» nion que l'ame, dépouillée du corps qui 
» lui fert d’enveloppe, eft arrêtée fur les ri- 
» vages du Styx, tourmentée du defir de fe 
» rendre à fa deftination, apparoiffant en fonge 
» à ceux qui doivent s’intéresser à fon fort, 
» jufqu'à ce qu’ils aient fouftrait fes dépouil- 
» les mortelles aux regards du foleil & aux 
» injures de l’air.

» De-là cet empreffement à lui procurer le 
» repos qu’elle defire, l'injonction faite au 
» voyageur de couvrir de terre un cadavre 
» qu'il trouve fur fon chemin ; cette vénéra- 
» tion profonde pour les tombeaux , & les loix 
» fevères contre ceux qui les violènt.

» De-là encore l’ufage pratiqué à l’égard 
» de ceux que les flots ont engloutis ou qui 
» meurent en pays étranger fans qu’on ait pu 
» recouvrer leurs corps. Leurs compagnons, 
» avant de partir, les appellent trois fois à 
» haute voix ; &, à la faveur des facrifices 
» & des libations, ils fe flattent de ramener

[1] Mois qui répondoit à nos mois de Février & de Mars
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» leurs manes, auxquels on élève quelquefois 
» des cénotaphes, efpèces de monumens fu- 
» nèbres, prefqu’auffi révérés que les tom- 
» beaux.

» Parmi les citoyens qui ont joui pendant 
» leur vie d’une fortune ailée, les uns, con- 
» formément à l’ancien ufage, n’ont au-deflus 
» de leurs cendres qu’une petite colonne où 
» leur nom eft inscrit ; les autres, au mé- 
» pris des loix qui condamnent le fafte & les 
» prétentions d'une douleur simulée, font pref- 
» fés fous des édifices élégans & magnifiques, 
» ornés de ftatues & embellis par les arts. 
» J’ai vu un fimple affranchi dépenser deux 
» talens pour le tombeau de fa femme (i).

» Entre les routes dans lefquelles on s'é- 
» gare par l’excès ou le défaut de fentiment, 
» les loix ont tracé un fentier dont il n’est 
» pas permis de s'écarter. Elles défendent d'é- 
» lever aux premières magistratures le fils in- 
» grat qui, à la mort des auteurs de fes jours, 
» a négligé les devoirs-de la nature & de la 
» religion ; elles ordonnent à ceux qui affif- 
» tent au convoi de respecter la décence juf- 
» ques dans leur défeípoir. Qu'ils ne jettent 
» point la terreur dans l'ame des spectateurs 
» par des cris perçans & des lamentations ef- 
» frayantes ; que les femmes furtout ne fe 
» déchirent pas le vifage, comme elles fai- 
» l'oient autrefois. Qui croiroit qu’on ait ja- 
» mais dû leur prescrire de veiller à la con- 
» fervation de leur beauté? » (Voyage du 
jeune Anacharfis , ch. 8).

On fufpendoit aux portes des perfonnes dan- 
gereufement malades, des branches d’épines 
& de laurier. On fuppofoit aux premières la 
puiffance de chaffer les efprits mal - faifans : 
les dernières étoient confacrées à Apollon, 
Dieu de la médecine, & on leur attribuoit la 
vertu de rendre ce Dieu favorable au malade.

Le parent le plus proche colloit fes lèvres 
fur celles du mourant pour recevoir fon der­
nier foupir : la mère rendoit ce devoir à fon 
fils, l’époufe à fon époux; elle s’efforçoit d’afpi- 
rer & de recevoir dans fon fein l’ame de ce­
lui qu’elle avoit çhéri. La même perfonne lui 
fermoit les yeux auffitôt qu’Il avoit ceffé de 
vivre.

On mettoit fous la langue du mort une obole 
& quelquefois jufqu’à trois : on le lavoit, on 
le parfumoit, on le couronnoit des fleurs de 
la faifon. Il y eut des temps où on le cou- 
vroit d’un manteau de pourpre, mais il pa- 
roit qu’un plus long ufage fut de le vêtir d’une 
robe blanche. Les filles ou les femmes faifoient 
& tiffoient de leurs mains ce dernier vêtement

------=

BT Dix mille huit sens de nos livres.
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d’un père ou d’un vieil époux. Homère, dans 

1 Odyssée nous repréfente Pénélope occupée à 
travailler le linceuil dans lequel devoir être 
enfeveli Laerte fon père. Tout nous apprend 
que les anciens s’efforçoient plus que nous à 

s’armer de courage contre la mort : ils en 
rappelloient l’idée dans leurs festins, & les 
femmes elles-mêmes s’occupoient de cette idée 
dans leurs travaux. Cela ne prouve pas qu’ils 
la méprifoient plus que nous; on auroit plu­
tôt lieu de préfumer qu’ils la craignoient da- 
vantage. Chez les Romains, les morts étoient 
vêtus de leurs habits ordinaires & des mar- 
ques de leurs dignités.

On gardoit le mort quelquefois fept jours 
entiers, quelquefois quatorze ; rarement moins 
de trois. Le dernier jour, il étoit publique­
ment exposé fous le vestibule, les pieds tour­
nés du côté de la porte pour témoigner fa for- 
tie de la vie. Les riches étoient couchés fur 
des efpèces de lits de repos dont on peut voir 
la forme fur plusieurs monumens de l’antiquité: 
on nommoit ces lits lectiques. Les pauvres étoient 
étendus fur de simples brancards. Souvent on 
plantoit à côté du lectique des branches de 
cyprès, arbre funèbre & fymbole de la mort, 
parce qu’il ne renaît point après avoir été 
coupé. On plaçoit aussi près de la porte un 
vafe rempli d’eau lustrale , apportée d’une 
maifon que la mort n’avoit pas visitée. Tous 
ceux qui venoient rendre au mort les der­
niers devoirs dans fa maifon avoient foin en 
fortant de s’afperger de cette eau , pour fe laver 
de la fouillure qu’ils avoient contractée en 
entrant dans une maifon devenue impure par 
la préfence de la mort.

La famille, les amis fe rangeoient autour 
du corps. Des chantres entonnoient des vers 
funèbres, qu’un muficien accompagnoit du 
fon d’une trompette qu’il tenoit inclinée vers 
la terre : aux convois des perfonnes expirées 
dans la fleur de l’âge, on fe fervoit de la 
flûte, au lieu de la trompette. Les femmes 
fe livroient aux pleurs & aux lamentations. 
Homère repréfente Andromaque , Hécube , Hé- 
lène pleurant tour-à-tour Hector. Pour ajouter 
encore à la trifteffe de la cérémonie on louoie 
des pleureufes à gage, qui n’avoient d’autres 
métier que de vendre leurs larmes. Elles les 
recevoient, dit-on, dans de petits tabliers de cuir 
& les verfoient enfuite dans des urnes lachry- 
matoires qu’elles rempliffoient quelquefois à 
moitié. Si cela eft vrai, on peut bien croire 
qu’elles ne parvenoient pas fans supercherie 
à fournir une fi grande abondance de larmes.

On ne fe contentoit pas de pleurer les morts: 
ceux des affiftans qui leur vouloient témoigner 
plus particulièrement leur tendreffe, s’arra- 
choient ou fe coupoient des cheveux & leur 
en faifoient hommage. On voit dans l’Idylle 
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de Bion fur la mort d’Adonis, les amours fc 
couper les cheveux pour les pofer fur le corps 
du berger amant de Vénus. Même long-temps 
après les funérailles , on fe coupoit des cheveux 
pour les dépofer fur le tombeau des morts qu’on 
révéroit.

En Grèce, ou du moins à Athènes, les con- 
vois funéraires fe faifoient le matin avant le 
lever du foleil. Chez les Romains , ils fe 
faifoient pendant la nuit, au moins dans le 
temps de la république. Ceux qui emportoient 
les morts étoient nommés à Rome Vepilones, 
du mot vespera qui lignifie lefoir, parce qu’ils 
n'exerçoient leurs fonctions que dans les té- 
nèbres. On portoit à ces cérémonies des tor- 
ches, des flambeaux, ce qui étoit néceffaire 
puifqu’elles.fe faifoient dans l'obfcurité; nous 
continuons de porter des cierges aux enterre- 
mens, ce qui eft fouvent un fafté inutile, 
puisque fouvent ils fe font en plein jour.

Les plus proches parens du mort portoient 
ordinairement le lectique fur lequel il étoit 
couché. Quelquefois les fœurs rendoient ces 
derniers honneurs à leurs frères ; les fils, aux 
auteurs de leurs jours. Quand le mort étoit 
un homme confidérable par l’éminence de fes 
dignités ou par les fervices qu’il avoir rendus 
à l'état, c'étoit les premiers hommes de l'état 
qui s’empreffoient de lui rendre cet honneur. 
Les Sénateurs & les Veftales portèrent le lec- 
tique de Paul-Émile & celui de Sylla.

Le cortège étoit ordinairement nombreux. 
Souvent le malade fentant approcher le terme 
de fa vie , prioit lui-même les amis qui le vi- 
fitoient d'aflifter à fes funérailles. Les cliens 
ne manquoient pas d'accorder ce dernier té- 
moignage de refped à leurs patrons, les obli­
gés à leur bienfaiteurs, les disciples aux maîtres, 
les foldats à leurs généraux. A Rome, tous les 
affranchis précédoient le convoi du maître 
qu'ils venoient de perdre & dont ils avoient 
reçu le bienfait de la liberté. Leurs têtes étoient 
couvertes de chapeaux, ou ceintes de bande­
lettes de laine blanche. Des hommes riches 
& faftuenx accordoient par leur testament la 
liberté à un grand nombre d’esclaves, pour 
fe donner le plaifir de prévoir que leur con­
voi feroit accompagné d'un grand nombre d’af­
franchis. Des danfeurs & des bouffons ont fait 
quelquefois, chez les Romains, partie du cor- 
tège funèbre.

Les perfonnes qui affiftoient au convoi d’un 
homme diflingué par fon rang ou par fa for­
tune portoient ordinairement des couronnes, 
Il y eut des temps où le deuil fe portoit en 
blanc, & d’autres où il fe portoit en noir. 
Nous voyons que la couleur blanche étoit con- 
facrée au deuil dans deux temps bien éloignés 
l’un de l’autre : celui de Socrate, & celui 
de Plutarque.

Beaux-Aps. Tome IL

L'ufage de brûler les morts étoit devenu 
commun chez les Grecs dès le temps d'Ho- 
mere. Il ne fut jamais général chez les Ro- 
mains 5 on fait même que plusieurs familles 
faitoiept conflamment brûler leurs morts, & 
que d autres les faifoient inhumer. Mais il 
fallait toujours pour fatisfaire la fuperftition , 
S procurer aux manes le repos dans le fejour 

des morts, jetter de ia terre fur le corps ou 
fur fes cendres.

Quand le cortège étoit arrivé au lieu du 
bûcher ou de la sepulture , on appelloit à haute 
voix le mort par fon nom. Ces appels s'adref- 
soient a fon ame; on les croyoit capables de 
1 arrêter, ou de la faire rentrer dans le corps 

elle avoit animé, fi elle n'en étoit pas en- 
tierement fortie, ou fi l'arrêt des destins lui 
Permettoient de ne pas l’abandonner encore. 
.Chez lesRomains, fi le mort étoit un homme 
illuttre, on le portoit d'abord à l'endroit de 
la place publique nommé roftres à caufe dos 
roftres ou éperons de navires dont il étoit orne. 
La, Je convoi s'arrêtoit ; les affiftans décorés 
de quelques magistratures supérieures prenoient 
place dans leurs chaires curules, & l’un des 
plus proches parens du mort, montoit à la 
tribune aux harangues, & prononçoit fon orai- 
ton funèbre. Les ornemens des magiftratures 
que le défunt avoit occupées, étoient por- 
tés devant lui; on voyoit fur des chars fon 
image en cire & celles de tous fes ancêtres, 
vêtues des robes qui diftinguoient les charges 
dont ils avoient été décorés. Les Grecs avoient 
aufli connu l’ufage de prononcer l’éloge de 
ceux de leurs citoyens dont les actions & les 
services avoient mérité leur réconnoiffance, 
& cette coutume de louer les morts excitoit 
les vivans à mériter des louanges. Périclès 
prononça 1 oraison funèbre des Athéniens qui 
étoient morts pour leur patrie dans une guerre 
que lui-même avoit fufcitée. On peut croire 
que Thucydide n’a fait qu’abréger ce dif- 
cours dont il nous a confervé la fubitance : 
en fe plaît à retrouver, dans fon hiftoire, 
quelques traits de l’éloquence d’un homme' 
qui fut conduire à fon gré fi long-temps le 
peuple le plus spirituel & le plus inconstant 
de la Grèce : mais on tombe à cet égard 
dans un doute affligeant, quand on pense à 
l’infidélité des anciens historiens pour les dif- 
cours qu’ils rapporroient.

Les buchers étoient de forme quarrée & 
le fens dont étoient placées les buches fe con- 
trarioit alternativement à chacun des lits qui 
le compofoient. L’aspect défagréable de ces bu­
ches étoit diffimulé par des guirlandes de ver- 
dure & & de fleurs. Ils avoient fouvent plu- 

I fleurs étages. Ceux des Empereurs Romains en 
avoient trois ou quatre qui diminuoicnt par 
degrés en forme de pyramide Ils étoient in-
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térieurement décorés d’ordres d’architecture, 
& avoient quelquefois l'apparence de palais 
folides. Au dernier étage du bucher étoit re­
tenu un aigle par des liens fubtils qui lui 
rendoient la liberté dès que les flammes com- 
mençoient à les gagner. Alors l'aigle prenoit 
fon vol dans les airs, & le peuple fuperfti- 
vieux croyoit que c'étoit l'ame de l'Empereur 
qu'elle voyoit s'élancer vers le ciel & que 
Ton tyran devenoit un Dieu.

On jettoit fur le bucher des préfens & 
quelques-unes des choses qui avoient été agréa- 
bles au défunt. M. l'Abbé Barthélemy eft 
fidèle peintre du coflume, quand il fuppofe 
qu'on jetta fur le bucher de Thélaire quel­
ques-unes de fes robes. On bruloit avec les 
guerriers celles de leurs armes qui pouvoient 
être confumées : on immoloit des victimes qui 
devoient être avec lui dévorées par les flam- 
mes. Dans les temps héroïques, c'eft-à-dire 
barbares, on croyoit honorer le mort en lui 
factifiant des victimes humaines. Achille fit 
bruler fur le bucher de Patrocle quatre chevaux, 
deux chiens, & douze jeunes prifonniers.

Dans tous les temps, on arrofoit le bucher 
de vin, & quelquefois de miel & de lait ; 
on y jettoit des parfums & des bois de fen- 
teur pour difliper la mauvaise odeur qu'il au- 
roit exhalée. Quand le corps étoit confumé, 
c'étoit encore avec du vin qu'on éteignoit la 
flamme. On recueilloit les os fur lesquels on 
failoit des libations de vin & d'huile odo- 
rante. Cette trifle fonction appartenoit au 
plus proche parent, au plus tendre ami. Il ren- 
fermoit ces reftes chéris dans une urne. Ho- 
mère fuppofe qu'Achille renferma les cendres 
de Patrocle dans une fiole d'or qu'il enveloppa 
d’une étoffe fine & précieufe. Il paroît cer­
tain que les anciens eurent des urnes ciné- 
raires d'or & d'argent : on n'en trouve plus 
de matières fi précieuses. Celles qu'on décou- 
vre font de marbre , d'albâtre, de porphyre, 
&c. Nous n'en décrirons pas la forme ; les 
artistes ne négligeront pas de les étudier fur 
les monumens antiques.

Il eft prouvé que, pour recueillir aisément 
les os & les cendres qu'ils vouloient confer- 
ver, les anciens ont fait quelquefois ufage 
de toile d'amian e dont ils enveloppoient le 
corps avant de le mettre fur le bucher. Dans 
une urne qu'on a déterrée en 1702, dans une 
vigne voisine de Rome, on a trouvé une pièce 
de toile longue de fix pieds & demi, & large 
à peu-près de cinq. Elle contencit des cendres 
& des os demi-brulés. Ce monument, autant 
qu'on en a pu juger par les vices de l'art, 
étoit postérieur à Conflantin.

Dans les temps héroïques, on dépofoit en 
terre l'urne cinéraire, & Pon entaffoit au- 
deffus quelques pierres , ou l'en formoit feule-
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ment un monticule de terre. On voit cepen­
dant que, dès le temps d'Homère, on élevoit 
quelquefois une colonne au-deffus de la fé- 
pulture. Dans des temps postérieurs , les tom- 
beaux conferverent fouvent la figure de 
colonne ou de tour ; fouvent auffi ce furent 
des monumens plus ou moins décorés, & dans 
lesquels l’architecture déploya quelquefois la 
plus grande magnificence. Nous renverrons 
encore, pour cet objet, les artiftes aux mo- 
numens de l’antiquité.

Les cérémonies funèbres fe terminoient par 
des jeux. Les jeux funéraires remontent à la 
plus haute antiquité. On attribue même à la 
commémoration de morts illustres l’institution 
des jeux olympiques, néméens & isthmiques. 
Dans les temps héroïques, ces jeux confiC- 
toient en des courfes de chars & à pied, en 
des luttes, des pugilats, des défis à l'arc & 
au disque. Les Romains remplacèrent ces exer­
cices par des spectacles de la plus grande fomp- 
tuofité & par des combats de gladiateurs. Le 
fang de ces malheureux fut prodigué quel- 
guefois aux funérailles de personnes privées 
& même de femmes. Ces horreurs rappelloient 
les temps de barbarie où l’on immoloit fur 
les buchers des victimes humaines.

Les caveaux dans lefquels on dépofoit les 
urnes cinéraires, ou les farcophages qui con- 
tenoient les corps entiers, étoient nommés 
par les Grecs des hypogées. Ils étoient fpa- 
cieux, comme le témoigne, entre autres, l'hif- 
toire ou le conte de la matrone d'Ephèfe, ra- 
conté par Pétrone. C'étoient même quelquefois 
des appartemens vaftes & bien diftribués.

On fait que les religions anciennes faifoient 
un devoir rigoureux d’accorder aux morts les 
honneurs de la sépulture. Un voyageur, qui 
rencontioit fur fon chemin un corps mort, 
n'avoit pas toujours la commodité de lui creu- 
fer une foffe & de l'inhumer : mais il étoit 
du moins obligé de lui jetter, par trois fois, 
une poignée de terre.

Il eft peu néceffaire aux artiftes de favoir 
que les cérémonies funéraires fe terminoient 
par un repas, ufage qui fubfifte encore dans 
plusieurs endroits de l'Europe (L).

PONDERATION, (hift fem.) Léon-Bap- 
tifte-Alberti, qui a favamment écrit de la pein­
ture, dit, en parlant de la pondération des 
corps , que pour bien repréfenter la situation des 
membres & leurs differentes actions, il faut 
considérer ce que la nature nous apprend elle- 
même. On remarquera d'abord que le milieu du 
corps eft toujours foumis à la tête. Si quelqu’un 
fe tourne & fe soutient fur un pied, cemême pied 
fe trouve directement fous la tête, comme s’il 
etoit la base de tout le corps. La tête eft prefque 
toujours tournée du même côté que le pied qui
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la foutient, au moins dans les actions naturelles 
& qui n’exigent aucun effort.

Ii a en même temps obfervé que la tête n'eî 
presque jamais tournée d’un côté, qu’il n’y ait 
en mème temps une partie du corps qui faffe le 
même mouvement, comme pour la foutenir, ou 
qui ne s’abandonne & ne ie jette de l’autre côté pour faire équilibre. La tête , ajoute-t-il, ne fe 
renverse pour regarder en haut , qu'autant qu'il 
eft nécelfaire pour voir le milieu du ciel , & elle 
ne fe tourne jamais d'un côté ou de l'autre, 
qu'autant qu'il le faut pour toucher du menton 
l'os de l'épaule. Le plus grand effort que nous 
puissions faire en tournant la partie du corps fu- 
périeure à la ceinture, fait tout au plus qu’une 
épaule fe montre en ligne droite fur le nombril. 
Les mouvemens des jambes & des bras font un 
peu plus libres; cependant les mains, dans les 
actions ordinaires, ne s'élèvent guère plus haut 
que la tête; le poignet plus haut que l'e- 
paule; le pied plus haut que le genou; & 
un pied ne s’éloigne guère de l'autre qu'à la 
distance de la longueur. Elève-t-on un bras? 
toutes les parties du même côté fuivent le 
même mouvement, en forte que le talon qui 
eft de ce côté s'élève de terre par l’action que 
fait ce bras. On a vu des peintres, dans l'in- 
tention de donner du mouvement à leurs figures, 
faire voir en même temps le dos & l'eflomac, 
ce qui eft impoflible dans la nature & très- 
délagréable dans fes imirations.

Pour ne pas fe tromper dans les mouvemens, 
& bien connoître ceux dont le corps eft ca­
pable , il faut le consider r d'abord comme im- 
nobile, & dans quelqu'attitude qu'il fo t, re- 

marquer fa situation, pour voir s'il eft bien 
planté; dans ce cas, les parties de fon corps 
font posées dans un tel équilibre, qu'il peut 
le tenir ferme fur fes membres, fans être con- 
traint, & agir aisément fans fortir des termes 
prefcrits à fes forces & aux mouvemens qu'il 
eft capable de faire.

Si un peintre veut représenter une figuré 
droite, & dans la position de l'Hercule Far- 
nèfe, il considérera fur quel pied elle doit 
être posée; fi c'eft fur le pied droit, il faut 
que toutes les parties du côté droit tombent 
fur ce pied, & qu’à mefure qu’elles viennent 
à baiffer & à décroître, en fe ramaffant en- 
semble, celles du côté gauche qui leur font 
oppofées , augmentent & s’élèvent à proportion. 

La clavicule du col doit répondre directement 
au pied droit, qui, devenant le centre du 
corps entier, en supporte tout le faix.

11 faut en dire autant d'un homme qui mar- 
che, puifqu'en cette action, les parties qui 
e trouvent appuyées fur la jambe ou pole tout 

vit corps, feront toujours plus baffes que les: 
autres, comme on peut le remarquer dans la 
Statue antique d'Atalante. Néantmoins'y dans
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les mouvemens prompts, cette différence eft 
moins grande & moins remarquable que dans 
les mouvemens lents & tardifs, parce que les 
mouvemens prompts donnant au corps un ba- 
lancement continuel & comme imperceptible , 
ils empêchent que toutes les parties ne defcen- 
dent jufqu'à leur centre de gravité. C’eft ce 
que nous voyons dans un homme qui court 
fur du fable : jamais il n'imprime fi profon- 
dément la trace de ses pas que celui qui mar- 
che lentement , parce que l'élan qu'il fe 
donne en courant communique au corps quel- 
qu'efpèce de légèreté , & parce que la viteffe 
de fa courfe ne lui Jaife pas le temps de s’ar­
rêter fur chaque point où portent fes pieds , 
& d’y en approfondir la trace. A peine a-t-il 
touché la terre , que déjà il ne la touche 
plus.

Comme l'équilibre vient du repos que tous 
les membres reçoivent quand ils font foute- 
nus fur leur centre, dès que cet équilibre vient 
à manquer, il faut que le mouvement fuive, 
& que le corps fe porte en quelque lieu ; ou , en 
d'autres termes, il faut que le mouvement 
commence auffitôt que les parties for tent de l'é- 
quilibre, mais non pas tellement que l'équilibre 
abandonne entièrement les actions du corps. 
En effet, le mouvement fe ruineroit lui même, 
fi l'équilibre ne demeuroit pas toujours pour l’af­
fermir & le redreffer lorsqu’il paffe d’un lieu 
à un autre. Ainsi un homme qui lève le pied 
gauche, ne peut fe foutenir fur le pied droit, 
fi l'équilibre ne s'y rencontre; & s'il veut 
changer & fe remettre fur le pied gauche, 
il faut en quittant l'équilibre qui le main- 
tient fur le pied droit, qu'il en trouve auffitôt 
un autre fur le gauche.

C'eft encore ainsi qu'un homme qui lance 
un dard ou une pierre, fe renverse pour avoir 
plus de force, & met le centre de fa pefan- 
teur fur le pied qu'il tire en arrière : puis, 
s’abandonnant à l'effort qu'il fait en jettant 
fon trait ou fa pierre, il quitte, par fon mou- 
vement, l'équilibre qu'il vient de prendre, 
& en trouve un autre fur le pied de devant 
où il rencontre fon repos. II en arrive encore 
de même à un homme qui frappe fur quelque 
chose avec violence.

4 Si l'équilibre ■vient de l'égale péfanteur qui 
fe rencontre fur la partie qui fert de centre aux 
autres, & fi, fans cette juste pondération, le 
corps ne peut ni agir ni fe foutenir, il eft 
donc important que le peintre ait l’attention 
de-charger la partie qui fert de centre & de 
bafe à fa figure, enforte qu’elle fe foutienne 
avec fermeté par la position de tous les mem- 
bres du corps; car ils doivent s'entr'aider à 

Soulager la plus chargée, & à charger celle 
qui ne le feroit pas affez. Il -eft facile d'éprou- 
ver que nous ne pouvons "agir- avec force $ 

Cc ij
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fi la partie qui fort de foutien à l’action que 
nous faisons, n’eft pas fuffifamment chargée, 
puifqu’autrement elle feroit emportée d’un côté 
ou de l’autre.

Considérez un homme qui fe bat à l'épée : 
n'eft-il pas vrai qu'au même instant qu'il s'a- 
bandonne pour frapper fon ennemi, s'il n'a- 
vance pas le pied pour foutenir le corps, il 
faut abfolument qu'il tombe ? C'eft ce qu'on 
peut voir dans la belle ftatue du gladiateur. 
Regardez quelqu'un qui a un fardeau fur l'é- 
paule droite .■ vous verrez que l’épaule gauche 
& les parties du même côté, baillent pour 
prendre leur part de la charge que le côté 
droit foutient; c’est par ce moyen que le 
balancement du poids eft toujours égal à l'en- 
tour de la ligne du centre, qui fe trouve dans 
l'un des pieds.

Pour concevoir encore cela plus facilement, 
prenez garde que vous ne fauriez avancer les 
parties fupérieures du corps, de quelque côté 
que ce foit, qu'en même temps une des par- 
ties inférieures ne recule ou n'avance pour le 
foutenir. De même, fi vous penchez en arrière, 
il faut qu'une des jambes recule. Enfin la dé­
monilration de cela eft évidente, & chacun 
la peut fi bien remarquer en fa personne , que 
je m'étonne de ce que plusieurs peintres ont 
manqué dans ces obfervations, faisant voir des 
figures qui femblenttomber , & dont les jambes 
font tellement éloignées l'une de l'autre, & 
les actions fi violentes, qu'elles n'ont aucune, 
force, ni aucune vérité dans leur expreffion.

Il y. a quatre chofes qui me semblent né- 
ceffaires à obferver, lorsqu’on veufrepréfenter 
une perfonne qui remue un fardeau : il faut 
considérer fi elle le lève de bas en haut; ii 
c’eft quelque chose qu’elle tire en bas , comme 
une corde attachée à une perche; fi elle pouffe 
en avant, fi elle traîne après elle.

Dans ces fortes d'actions , l'effort fera d’au­
tant plus grand, que la partie du corps qui 

.s’abandonne pour tirer ou pour pouffer, fera 
plus éloignée du centre de l'équilibre. Par 
exemple, fi pour traîner quelque chose de fort 
pelant, j’avance le corps en pouffant la terre 
des deux pieds, & me roidiffant fur la corde 
que je tiens, en forte que je ne fois soutenu 
que par cette même corde qui, venant à rompre, 
cauferoit ma chûte : n’eft-il pas vrai qu'alors, 
la pefanteur du fardeau que je traîne me fert 
d’équilibre & de foutien , & que je marque 
d’autant plus la difficulté que j'éprouve à le 
tirer, que je fais paroître plus d’abandon dans 
tout mon corps? Car il n'y a perfonne qui 
ne voye qu’étant éloigné de l'appui de mes 
jambes, je n’en ai plus d’autre que celui que 
je trouve dans la réfiftance de la chose que 1 
je traîne. Et c’eft ainfi que l’on fait voir l’ef­
fort de ceux qui tirent ou remorquent un |

Vaifeau, & que l'on exprime plus ou moins 
de forces en des gens qui travaillent à élever 
quelque fardeau. ( Article extrait de FÉLIRIEN ).

PORTE-FEUILLE ( fubft. comp. mafc.) Le 
porte-feuille eft composé de deux cartons 
réunis parun dos à charnière, comme la reliure 
des livres. Il fert aux artistes à renfermer des 
deffins, des efquiffes, des eftampes. On emploie 
le plus fouvent ce mot, non pour exprimer 
le porte feuille lui-même, mais les morceaux 
qu’il contient. Ainfi quand on dit qu’un artifte 
a un beau, un riche porte-feuille, on entend 
qu'il a dans fon porte feuille une belle col- 
lection d’eftampes, de deffins, &c.

Un portefeuille eft pour l'arcifte, ce qu'eft 
à la fois pour l’homme de lettres & fa biblio­
thèque, & le fecrétaire où il renferme les 
notes dont il pourroit faire ufage.

Comme il eft utile à l’homme de lettres 
de fe nourrir l'esprit par la lecture, il eft utile 
à l'artifte de nourrir le fien par la vue des 
beaux ouvrages de l’art. Quelle que foit fa 
fortune, il ne peut réunir autour de 1.i un 
grand nombre de tableaux: ceux qu’il trou- 
veroit les plus capables d’échauffer fon génie, 
font fouvent éloignés de lui de plufieurs cen­
taines de lieues: il y supplée par des eftampes 
gravées d'après ces tableaux, ou par des études 
qu’il a faites lui-même, lorfqu'il s'eft trouvé 
à portée de les voir.
.Souvent il fe trouve dans la néceffité de 

repréfenter des objets dont il ne peut fe pro­
curer des modèles. Il eft à Paris, il eft à 
Londres, & le fujet qu'il traite, l'oblige à 
représenter un tygre , un lion d’Afrique, un 
chameau de l’Arabie, des armes, des uften- 
files antiques, des fabriques de l'ancienne 
Rome, des vêtemens de peuples étrangers ; 
il a recours à fon porte-feuille, & fe rend 
propres les études de ceux qui ont pu voir ces 
objets. Ces emprunts qu’impofe la néceffité, 
ne font pas regardés comme des plagiats, fur- 
tout quand l’artifte, voleur adroit, déguife 
affez bien la chofe volée, pour qu’il foit diffi- 
cile de le convaincre & de lui nommer le 
premier propriétaire.

Raphaël, fi riche par lui-même, n'épargna 
ni foins ni dépenses pour fe former un' riche 
porte-feuille. Comme il ne pouvoir feul tout 
étudier, il employoit des artiftes à copier pour 
lui des vues intéreffantes, des paysages pitto- 
reíques, de beaux morceaux d'architecture 
des bas-reliefs, des statues, des peintures 
antiques, dont la découverte fe fit de fon 
temps; il ne fe contenta pas d’envoyer des 
deffinateurs dans le Royaume de Naples, il 
en fit même partir pour la Grèce, & fe fit 
ainfi le plus beau porte-feuille qui pût exifter 
de l'on temps.
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Les études qu’un artifte a faites dans tout ) 

le cours de fa vie , foit d’après la nature 
vivante, foit d’après des objets inanimés, ne 
font pas restées affez profondement gravées dans 
fa mémoire pour qu’il puiffe , fans erreur , fe 
repofer fur elle ; mais il les a déposées dans 
son porte-feuille & les y retrouve au befoin. 
Tantôt c’est un effet paffager qu’il a fixé par 
un l'avant croquis ; tantôt c’est un mouvement 
naïf, une expreflion vraie; tantôt une fuite 
de plis heureufement jettés parla nature; tantôt 
un ajustement, un agencement fingulier & 
pittoresque ; tantôt un caractère de physionomie 
bien prononcé : ce fera en un mot tout ce 
que la nature peut offrir à l’imitation de l’art. 
C'eft à cet égard que nous avons comparé le 
porte-feuille d'un artifte, au fecrétaire dans 
lequel l'homme de lettres renferme fes notes.

L'artifte, avant de compofer, trouvera fou- 
vent un grand avantage à parcourir ceux de 
fes porte-feuilles qui contiennent des eftampes 
ou des études faites d'après les ouvrages des 
plus grands maîtres: ce n'eft pas qu'il doive 
fe repofer fur ces maîtres du foin de penfer, 
de fentir, d’imaginer pour lui: mais fa pensée, 
fon ame, fon imagination recevront un nou- 
veau reffort à la vue de tant de chefs-d’œuvre. 
Il reconnoîtra les forces des rivaux de tous 
les temps, contre lesquels il doit lutter, il 
excitera les siennes pour parvenir à les vaincre. 
Leurs beautés lui inspireront des beautés qui 
ne feront pas les mêmes ; la nobleffe de leurs 
conceptions, portera dans fon ame une no- 
bleffe plus fiere, & le génie parlera au 
génie.

Quand l'artifte a déterminé l'enfemble de 
for ouvrage, l'attitude & l'expreflion de chaque 
figure, il peut fuivre le confeil que lui donne 
un artille , M. Reynolds. » Je voudrais qu'a- 
» lors, dit-il, il jettât la vue fur le porte- 
$ feuille ou fur le cahier dans lequel il a 
» déposé toutes les inventions heureuses & 
» toutes les attitudes expreffives & peu com- 
» munes qu'il peut avoir raffemblées dans le 
» cours de fes études: non-feulement parce 
» qu'il pourra prendre de ces études ce qui 
» convient à fon ouvrage, mais encore à caufe 
» du grand avantage qu’il en retirera, en s'i- 
» dentifiant , pour ainfi- dire, les idées des 
» grands artiftes & en recevant d'eux une 
» inspiration qui lui fera inventer d’autres 
» figures du même ftyt. ( L)

PORTRAIT, (fibft. mafc.) le talent d’i­
miter une têre individuelle, & d'en rendre 
fidellement la reffemblance caractériftique , 
en forte qu’elle puifle être aisément reconnue 
pour celle de la perfonne dont on s'eft pro 
posé de rendre les traits , eft ce qui constitue 
le genre du portrait. Je dis le genre ; car
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le portrait eft devenue une branche particu­
lière de l’art, & ce qu’on appelle un genre 
dans l'idiôme de la peinture.

Les anciens ne connoiffoient point cette 
divifion ; chez les Grecs , ces grands maîtres 
de l’art, il n’y avoir point de mots pour ex­
primer les idées que nous rendons par peins 
dre le portrait, peintre de portraits. Le plus 
célèbre de leurs peintres de portraits fut Apelle 
qui étoit en même-temps le plus célèbre de 
leurs peintres d'hiftoire. Il paroît feulement 
que, dans le dernier siècle de la république 
Romaine, une artifte Grecque, Lala de Cy- 
zique , fe borna au genre du portrait.

Après la renaiffance des arts chez les moder­
nes, il fe paffa un temps fort long fans que le 
portrait fût regardé comme une claffe particu­
lière de l’art; c'étoit les peintres d’hiftoire qui 
faifoient, auffi le portrait. Les peintres qui fe 
distinguèrent le plus dans cette partie furent 
Raphael, le Titien, Holbéen , Albert-Durer 
le, Tintoret, Paul-Véronèfe ; & c'étoient cc¡ 
mêmes peintres qui fe diftinguoient auffi le 
plus dans la partie de l’histoire. Van-Dyck lui- 
même, fi célèbre par la beauté de l'es por­
traits, étoit l’un des meilleurs peintres d’hif­
toire de fon temps & de fon pays, & c'eft 
affez improprement qu’on le déligne d’une ma­
nière spéciale comme peintre de portraits : les 
circonftances feules l’obligèrent à fe renfermer 
dans cette partie de l’art lorsqu’il fe fut éta­
bli en Angleterre ; & l’on fait que, même 
alors 3 il chercha les occasions de revenir à la 
partie de l'hiftoire.

Tant que le portrait fur traité par les pein. 
très d’hiftoire, il le fut auffi de la même ma­
nière , & Raphaël, le Titien, le Véronèfe ne 
fe doutoient pas qu’il pût y avoir une ma- 
mière spécialement affectée à cette partie de 
l’art. Ils voyaient la nature d’une manière 
auffi grande dans le portait que dans l’hif- 
toire , ils le traitoient avec la même largeur 
de pinceau, ils donnoient la même grandeur 
le même ftyle aux plis des draperies, ils ne 
donnoient ni plus ni moins de valeur aux ac_ 
ceffoires : enfin s’ils obfervoient quelque dif­
férence, elle confiftoit uniquement à exprimer 
dans les têtes les détails individuels qui conf- 
tituent la reffemblance, & comme dans Phir. 
toire, ils négligeoient les petits détails qui ne 
fervent pas effentiellement à caraktérifer l’indi­
vidu. Enfin , il en étoit de la peinture comme de 
la fculpture , dans laquelle on peut dire gé­
néralement que le portrait n’eft pas abandonné 
à une claffe particulière de fculpteurs. Comme 
la nature même de leur art les oblige à une 
certaine précifion , ils font toujours restés ca. 
pables de faire le portrait.

Mais quand les peintres d’hiftoire ont re- 
noncé à la précifion du deflin, quand il n'one
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plus considéré la nature que d’une manière 
vague qui les a privés de la jufteffe du coup- 
d’œil, quand ils fe font fait un mérite de ne 
plus rendre les formes que par des à peu-près, 
quand ils font convenus de les indiquer plu- 
tôt que de les exprimer, quand ils les ont 
tellement généralifees , qu’elles ont dégénéré 
en formes de convention , quand travaillant 
même d’après le modèle ou d'après l’antique, 
ils n'ont plus vu dans l'antique & dans le 
modèle que la manière qu’ils s'étoient faite, 
ils fe font trouvés incapables de rendre Je ca- 
ractère individuel d'un modèle quelconque, 
& par conféquent de faire le portrait, qui ne 
peut réufir, qu'autant que ce caractère a été 
bien failfi. Alors s'eft élevée une claffe parti- 
culière d'artiftes qui, fe confacrant à rendre 
les formes de la nature avec une exacticude 
précife , à les varier toutes les fois qu'ils chan- 
geoient de modèle, à exprimer plutôt la na­
ture individuelle que la nature générale, s’eft 
emparée d’une partie de l’art que les peintres 
d'hiftoire abandonnoienr.

Mais ces artiftes étoient généralement éle- 
ves de peintres d'hiftoire, c'écoit vers l'hif- 
toire qu'ils avoient dirigé leurs premières étu- 
des, & la plupart s'étoient même livrés à l'hif- 
toire pendant une affez longue période de leur 
vie. Ils traiterent donc le portrait de la même 
manière qu'ils avoient traité T'hiftoire; dans 
leur façon de voir, dans celle d’exécuter, ils 
confervèrent une grandeur dont ils avoient 
pris l'habitude. Comme ils étoient favans, 
ils n'étoient pas indécis fur ce qu'ils voyoient, 
& l'accufoient avec aifance & fermeté. Ils 
connoiffoient bien le principal , c'étoit à lui 
qu’ils s’arrêroient, & ils palfoient enfuite aux 
dérails qui leur paroiffoient néceffaires; au lieu 
que les artiftes à qui manque la science , s'ar- 
rêtent d'abord aux détails, & tâchent de re- 
monter par eux au principal, qu'ils font trop 
peu capables d’atteindre.

Le portrait tomba enfuite en de moins ha- 
biles mains. Regardé comme un genre parti- 
culier, il devint le partage d'artiftes qui fe 
deftinèrent à ce genre dès leur entrée dans 
la carrière, & qui furent fouvent élèves d'ar- 
tiftes qui ne connoiffoient eux-mêmes que çe 
genre. Persuadés qu'ils n'avoient pas befoin 
de toute la science qu’exige le genre hifto- 
rique, ils négligèrent de le procurer une fa- 
vante éducation. Tout leur exercice fut de 
defliner froidement une tête , en s’arrêtant 
principalement à rendre les différences indi­
viduelles, & ils crurent avoir atteint le but 
quand, en exprimant ces différences; ils étoient 
parvenus à faire une tête trivialement reffem- 
blante à celle du modèle. Ils ne fe doutèrent 
même pas qu'ils euffent befoin de deux parties 
eientielles de l’art : le caractère & l'expres- 

fion. Faute de pofféder ces parties, ils tom- 
bérent dans le défaut le plus contraire de tous 
à la reffemblance : car faifant des ouvrages qui 
devaient reffembler à des têtes vivantes , ils 
firent des têtes qui ne vivoient pas.
, Le caractère confifte dans l’accusation ferme 
K lavante des parties principales; accufation 
bien neceffaire dans le portrait, car tout 
tomme à les formes principales & caraktérif- 

tiques de la tête humaine modifiées par des 
différences individuelles, & ces formes doi- 
vent être annoncées plus fortement encore que 
leurs modifications.

Enfuite toute physionomie vivante exprime 
linon une paflion , du moins un temperamment, 
un caractère. Ce qui n'exprime rien, n'exprime 
Pas même la préfence de la vie. Les expref- 
lions les plus difficiles à faifir, & qui fuppo- 
lent le plus de talent de la part de l'artifte, 
ne font pas celles des paílions violentes qui 
causent une altération très - fenfible dans la 
physionomie : ce font celles des pallions dou- 
ces, qui approchent le plus du calme de l'ame. 
La personne qui fe fait peindre @ préfente à 
l’artifte dans cet état de calme. Elle n’éprouve 
en cet instant que des affections temperées : 
elle impose donc à l’artifte, pour la partie de 
l'exprellion , la tâche la plus difficile à rem­
plir.

Il semble même que le peintre de portraits 
doive , à cet égard, éprouver une difficulté 
de plus que le peintre d’hiftoire, Aftreinc 
au même devoir de rendre l’exprellion & les 
formes principales, il eft dans la néceflité de 
rendre avec plus d’exactitude les differences 
individuelles. Pendant qu’il s'occupe laborieu- 
Cement à les faifir, à les acculer, le modèle 
fe fatigue d’une fituation qui eft toujours la 
même : l’ennui l’accable, fes muscles s'affaif- 
fent, & au lieu d’exprimer le-calme & la 
vie , il n’exprime plus qu’une longueur qui 
reffemble à un état de mort. Il faut donc que 
le peintre qui veut donner l'expreilion à l’on 
ouvrage, ait affez de reffources dans l’esprit 
pour rendre en quelque forte, la vie à l’on 
modèle, par l'agrément de fa converíation, 
ou qu’il attende d'une autre féance l’occasion 
d’animer fon ouvrage. Une meilleure reffource 
feroit d’avoir affez de mémoire pour fixer dans 
fon efprit le premier infant où le modèle s’eft 
pofé, & affez de fcience pour porter fur la 
toile çe fouvenir.

La prefteffe, qualité affez indifférente dans 
les autres genres, feroit très-utile au peintre 
de portraits, parce qu’elle lui épargneront l’in- 
convenient de fatiguer fon modele. I1 eft 
du moins très-important que, dans une der­
nière féance, il revienne avec des yeux frais 
fur fon modèle frais lui-même, & que, par
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in travail favant & facile, il donne a fon ta­
bleau l’ame & l’expreffion.

Les peintres de portraits, en fe renfermant 
dans un genre inferieur, ont cru lui donner 
un mérite nouveau, en y ajoutant une forte 
de perfection qui femble appartenir au genre , 
qu’on appelle de la nature morte. Cette forte 
de perfection confifte à rendre avec un foin 
extrême, avec l’étude la plus recherchée , 
les étoffes & tous les acceffoires qui peuvent 
accompagner un portrait ; des tables garnies 
de bronze, des meubles préciesx, des pen- 
dules, des candélabres, des vafes, &c. Par 
cette recherche , par l’extrême fini qu’ils don- 
nent à ces objets fabalternes , ils font tom- 
hés dans une double faute : d’abord , dans une 
faute d’accord, parce que la tête du modèle 
étant mobile, ils ne peuvent l’étudier avec 
la patience minucieufe qu’ils donnent aux 
autres objets, enforte que le travail des ac- 
ceffoires porte l’empreinte d’un foin plus mar­
qué que celui de l'objet principal : enfuite 
dans une faute de raifon & de convenance ; 
en effet, fi nous rencontrons une perfonne 

ui nous intéreffe, c'eft fur fon vifage que 
fixent nos regards •, fi l'on nous fait re- 

marquer un homme distingué par fes talens 
ou par fes vertus, & que nous défirions de 
connoître, c'eft à fa physionomie que nous 
faisons attention ■, fes vêtemens & tout ce qui 
peut l’environner ne nous cause aucun inté- 
rêt ; nous ne voyons ces objets qu'en maffe 
& d'une manière vague. La deftination d'un 
portrait eft de rendre préfens les traits d'une 
perfonne aux abfens qu'elle intéreffe, ou de 
conferver à la postérité les traits d une per- 
Tonne qui méritera l’estime des âges à venir: 
dans l’un ou l’autre cas, ce font toujours les 
traits de la perfonne représentée qui forment 
l'objet principal du tableau : loin que les ac- 
ceffoires doivent exciter une attention parti­
culière, il est du devoir d’un artifte judicieux 
d’empêcher qu’ils ne détournent l’attention de 
l’objet qui mérite feul de l’arrêter. C’eft ce 
que l’on trouve dans les portraits du Titien & 
de Van-Dyck : fi l'on en confidère les accef- 
foires, on reconnoîtra qu'ils font traités par 
une main habile ; mais c'eft la tête feule qui 
arrête le regard, & l'on remarque à peine 
les autres objets, à moins qu'on n'ait un def- 
fein formé de les examiner en détail.

Il femble que les peintres de portraits fe 
foient piqués de fuivre une pratique abfolu- 
ment contraire à celle de ces grands maîtres, 
& de ne faire de la tête qu’un acceffoire du 
tableau. C’eft toujours la partie la plus né- 
gligée.

Nous avons vu, dans ce fiècle, des peintres 
de portraits à qui l'on n'a pu reprocher de 
négliger les têtes : s'ils ont mis: à cette par-
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tie effentielle moins de faïence, moins de ca­
ractère que Van-Dyck, ils y ont peut-être 
donné encore plus de foin. Mais ils ont don­

ne un loin égal aux étoffes & aux acceoi- 
Tes, enforte que fi ces objets fécondaires ne 
1 emportent point fur la tête, ils disputent au 
moins avec elle, ils partagent avec elle Pat- 
tention, & finirent par l'abforber parce qu’ils 
tiennent plus de place dans le tableau. Ces 
ouvrages ont un grand vice, c’eft d’être trop 
généralement beaux. Les maîtres qui doivent 
tervir, d exemple fe feroient bien gardés de s’ar­
rêter a ces beautés fubalternes. Les portraits de 
Kigaudme semblent représenter des gens infatués 
de leurs richeffes, & qui, n’étant rien que par 
elles, cherchent à en faire un pompeux étalage.

La composition du portrait porte fur le même 
principe que celle des tableaux d'hiftoire :i1 
faut que l’œil foit appelle, fans pouvoir s'en 
défendre, vers l’objet qui, fuivant l’intention 
du peintre, doit exciter la principale attention.

Puisque le but du peintre de portraits eff 
la reffemblance individuelle, il doit vêtir & 
coëffer la perfonne qu’il repréfente, comme 
on a coutume de la voir coëffée & vêtue. Un 
homme qui change considérablement fa ma- 
nière accoutumée de fe mettre, n'eft fouvent 
reconnu qu'avec - une forte de peine par fes 
amis, & pe l'eft point du tout par les per- 
sonnes qui lui font moins familières. Il est 
déguifé, & n'eft-il pas abfurde de fe déguifer 
pour avoir fon portrait, & de Ce plaindre 
enfuite quand ce portrait n'eft pas aifément 
reconnu, lorsqu’on feroit à peine reconnu foi- 
même fous ce déguisement? On a cependant 
vu des peintres mettre ces déguifemens à la 
mode: ils faifoient une Junon, une Diane 
d’une coquette minaudière, & une nymphe 
de cour, d’une bourgeoise de la rue Saint- 
Honoré. Par une mode plus ridicule encore 
on a vu quelque terns des femmes fe faire 
peindre en Cordeliers.

Nous avons eu un peintre de pertrairs qui 
transformoit toutes les femmes en nymphes 
ou en déeffes : il leur donnoit de grands yeux 
de petites bouches, un coloris qui étoit le 
même pour toutes; d’ailleurs la reffemblance 
alloit comme elle pouvoit. De tels artiítes 
devroient épargner aux femmes qui veulent 
fe faire peindre, la fatigue de prendre féance : 
ils n’auroient qu’à apprendre une belle tête 
par cœur & là leur envoyer.

Je crois que c’eft une faute de la part des 
artiftes, de poser eux-mêmes les perfonnes qui 
demandent leurs portraits. Chaque perfonne 
a un certain nombre d’attitudes habituelles, 
les autres ne leur font point familières, & 
c’eft un grand hafard fi le peintre, qui ordi­
nairement connoît peu fes modèles, faifit une 
de leurs attitudes accoutumées. Nous reconnoif.
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fons les personnes avec qui nous ayons un 
commerce fréquent par leurs habitudes, avant 
même de distinguer leurs traits. Le peintre 
doit donc chercher à faifir les habitudes, 
puisqu’elles font partie des caractères indivi- 
duels. Une perfonne qui veut prendre une 
habitude étrangère devient étrangère à elle- 
même: elle eft contrainte, elle perd la naïveté 
de la nature, elle lé contrefait, elle n’eft 
plus elle. Il eft facile de distinguer à un cer­
tain apprêt, à une certaine gêne, même dans 
les portraits des perfonnes que l’on ne con- 
noft pas, qu’elles ont pris une attitude inaccou­
tumée pour fe faire peindre. Mais on voit dans 
les portraits du Titien & de van Dyck, que 
leurs modèles fe font préfentés devant eux 
comme ils étoient. On trouve cette même 
naïveté de la nature dans les portraits faits en 
Angleterre depuis un petit nombre d’années. 
C'eft par cette vérité que des tableaux de 
famille faits chez cette Nation, offrent un in­
térêt touchant. C’eft encore par cette vérité 
que le public a vu dernièrement avec tant 
de plaifir, le tableau où Madame le Brun s'eft 
repréfentée elle-même avec fa fille. Les artilles 
françois fe font fait long-tems une nature 
menfongère; ils rentrent dans la route du vrai 
& par conféquent du bon dans tous les 
genres.

Quoique l'expreffion du calme de l'ame fois 
celle qui convient généralement aux portraits, 
on peut dans la repréfentation d’une perfonne 
connue, exprimer une paflion qui la cara&té- 
rife, ou celle qu’elle a dû éprouver dans un 
moment important de fa vie, & qui cara&té- 
rife ce moment. Ainfi lorfque Jules II vou- 
loit que Michel-Ange le représentât tenant 
une épée , c'étoit prescrire au ftatuaire de lui 
donner des traits fiers & menaçans. Ainfi on 
doit louer la penfée de l'artifte qui a repréfenté 
M. de Lally-Tolendal, déchirant avec indi­
gnation le crêpe qui couvroit le bufte de fon 
père. Cette expreflion pourroît être énigma­
tique pour des perfonnes à qui le père & le 
fils feroient inconnus: mais l’énigme eft ex­
pliquée par le mémoire fur lequel on lit: Mon 
père n'étoit point coupable.

Le,genre du portrait n’auroit pas dû être 
détaché de celui de l'hifloire, puisqu’il n'en 
diffère qu'en ce qu’il exige une attention 
plus particulière aux formes individuelles. Il 
eft fournis d’ailleurs aux mêmes principes, 
& ne peut approcher de la perfe&ion , qu’au- 
tant qu’il eft le réfultat des mêmes études. Le 
fini plus froid, la plus grande attention aux 
acceffoires, ne font que des défauts introduits 
dans ce genre par les petites & fauffes vues 
de ceux qui l’ont traité, ou fi l’on veut dé- 
gradé.

Le peintre d’Histoire qui a confervé de la

Précision. &ne s'ent pas iivré à une naturë imaginaire, fera toujours aifément le portrait; meisole peintre qui s'eft uniquement confacré 
de ne. s'élevera pas aifément au genre
gelhitojre. Ses effais fe reffentiront deTha- 
hitude qu’il a contradée de s’attacher fer u pu- 
fouement aux particularités individuelles'de 
repreeture» tandis que le peintre d'hiftoire, l'homme en failant abstraction des 
11 cid ens qui ° appartiennent qu'à l’individu, 
les voit occupe que, des parties capitales, il tes voit dans toute leur grandeur,il les rend 
Plus grandes encore, au lieu que le peintre 
de portraits s’arrête aux parties inférieures, & 
autre étails qui diftinguent un homme d’un 
oui ehomme, plutôt qu'aux formes générales qui font que 1 homme eft beau.

e Portrait hiftorié, dans lequel la ner- fonne eft repréfentée fous la figure d’un Dieu 
de la fable ou d'un héros de l'antiquité, eft 
an genre bâtard & vicieux. Si le peintre con­
ferve les details individuels & merquins 
ne conviennent qu’au portrait proprement dit 
ilne repréfente ni un Dieu ni un Reros,’. 
unhomme ordinaire ridiculement déguifé en bíams Siau contraire il facrifie les deraiisinan 
fon modi cherche à élever les formes de ion. modèle jusqu’à la grandeur héroïque ou 
divine, 1 risquera beaucoup de perdre‘la ref- sonblancegui eft la qualité constitutive du 
Portrait, S’il veut enfin garder un milieu, d’eft-à-dire conferver affez des détails indivi’ 
duels pour que le portrait foit aifément reconnu, 
& en facrifier cependant allez pour qiie les 
perfonnes qui ne connoiffent pas Poriginal ne 
s’apperçoivent pas que le tableau n’eft qurun 
portrau, il méritera d’être doublement critiqué• 
comme peintre de portrait, on lui reprochera le défaut de précision ; commepeintre d’hiftoire, 
on 1 acculera de n avoir pu s’élever jurqw’al 
genre héroïque. Un artifte habile pourra faire, 
dans ce genre, un tableau bien deffiné, bien 
peint, bien compofe, bien agencé, qui ne 
fera toujours qu’un ouvrage médiocre, par le vice inhérent au genre lui-même.

31 la perfection du portrait, confifte à rendre 
naïvement la perfonne repréfentée dans la plus 
grande vente de la nature, dans l’état le plus 
ordinaire à fa .physionomie , dans une des 
attitudes qui lui font les plus familières, avec 
la coeffure qu’elle a coutume d’adopter & le 
genre d’habillement qu’elle a coutume de 
vetir, on, fent combien le portrait hiftorié s’éloigne de cette perfection. I] ne represente 
plus une perfonne que nous avons coutume de 
voir; mais un comédien novice qui, fous des 
habits empruntés, joue maladroitement le héros.

Il eft allez ordinaire aux perfonnes qui fe 
font peindre de mettre leur plus grande parure, 
de fe coeffer avec le plus grand foin , & ces

apprêts
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apprêts ne peuvent que nuire au mérite de l’ou­
vrage, ils ont de la roideur & en répandent fur le 
maintien. De Piles a fort bien dit que la 
nature parée eft moins nature.

Commele fourire embellit ordinairement les 
traits, & leur donne de l'efprit & de la viva- 
cité, on veut toujours fe faire peindre en 
fouriant; on fourit de la bouche, tandis que 
les yeux expriment l’ennui , & l’on n'offre à 
l'imitation de l'artifte qu une physionomie 
fauffe, dont les parties ne font pas d'accord.

Quoique le portrait foit une représentation in­
dividuelle, quine peut avoir la précision nécef- 
faire qu'autant qu'elle imite, dans les formes de 
l'individu, certains détails qui les diftinguent de 
celles d'unautre individu, ou des formes humai- 
nies prises en général, il faut cependant recon- 
noître qu'il y a de l’idéal dans cette branche de 
l'art, comme dans toutesles autres. Cetidéal con- 
fifte dans la manière de voir grandement ces dé­
tails, dans l’art de les exprimer, dans l’intelli­
gence qui fait diftinguer dans les détails d'une 
tête ceux qui caractérisent fa différence indivi- 
duelle & ceux qui doivent être négligés comme 
indifférens à ce caractère & propres feulement à 
répandre fur l’ouvrage la tache d'une mefquine- 
rie laborieuse. La face doitêtre considérée comme 
formant un tout composé d’un petit nombre de 
grandes parties & d'un nombre infini de parties 
plus ou moins petites. Ces grandes parties font le 
front, les yeux pris avec leur enchaifement, le 
nez , les joues appuyées fur la charpente des pom- 
mettes, la bouche & le menton. C'eft dans les 
formes variées de ces grandes parties, que fe trou- 
vent les détailsindividuels qui conítituent la ref- 
femblance. Ce font donc ces parties que l'ar- 
tifte doit faifir, qu'il doit prononcer avec une 
favante fermeté. Elles fuffiroient feules pour un 
portrait qui devroit être vu d'une grande dif- 
tance : mais comme un portrait s’expofe ordi­
nairement affez près de l'œil du spectateur , 
l'artifte choifira enfuite quelques autres détails 
inferieurs pour mettre dans ion ouvrage plus 
de vérité, pour donner aux chairs plus de mou­
vement, pour mieux annoncer l’âge de la 
personne repréfentée.

Ce font ces mêmes principes qu'a pofés un 
artiste diftingué dans plusieurs parties de l’art 
& entr’autres dans celle du portrait. » Dans 
» ce genre même, dit M. Reynolds, la reffem 
» blance & la grace confiítent plus à faifir 
» l’air général de la physionomie, qu'à imiter 
» avec une exactitude fervile chaque linéa- 
» ment en particulier ».

I1 fait ailleurs une observation pleine de 
justesse. » Les détails qui ne contribuent pas 
» à l'expreffion du caractère général, font, 
» dit-il, encore plus mauvais qu'inutiles : ils 
» font prejudiciables en ce qu'ils nuifent à l'at- 

tention & la distraient du point principal.
Beaux-Arts. TomeII.T-

On peut observer que l'impreflion qui refte 
» dans notre esprit, même des chofes quí 
» nous font les plus familières, fe borne 
» ordinairement à leur effet général, au delà 
» duquel nous ne portons pas nos regards pour 
» reconnoitre un objet ». L’art de faifir les 
formes & les détails d'où résulte cet effet géné­
ral qui nous fait reconnoitre un individu, cil 
ce qui constitue l'idéal du portrait. Ce n’est 
pas. la face elle-même, telle qu’elle réfulteroit 
d un moule pris fur elle : c'eft fon apparence, 
fon effet, fon idée; &ce qui femble paradoxal, 
& est cependant de la plus exalte vérité, c’eft 
que cette idée favamment falfie, artiftement 
portée fur la toile, fera d’une reiTemblance plus 
vive, plus frappante, plus expieflive, que la re- 
présentation qui réfulteroit du moulelui-même.

Ainsi tout eft idéal, tout eft magique dans 
l'art. Il fait entrer le menfonge jufques dans 
fes expreflions les plus précités de la vérité; 
il fafcine les yeux des spectateurs, & pour 
leur offrir la représentation d'un objet, il em­
ploye encore plus le prestige que l'imitation 
fidelle. Si le portrait lui-même eft un men- 
songe, il ne fera jamais mieux traité que par 
l'artifte qui, en s’exerçant dans le genre de 
l'hiftoire, s'eft accoutume aux grands menfonges 
de l'art. (L.) 5

POSE ( fubft. fem, ) Mot qui appartient à 
la langue de l’art, & qui exprime l’attitude 
la pofition dans laquelle l'artifte pofe le modèle 
vivant pour en faire l’étude. L'artifte qui cher­
che la grace & la beauté, doit toujours faire 
prendreà fon modèle la pose la plus naturelle 
relativement à l'action qu’il veut repréfenter’ 
Si le modèle eft gêné, fi même la pofè qu'on 
lui preferit ne lui eft pas familière, il n'aura 
pas cette naïveté de mouvement qui conftitue 
la grace. Ce ne fera plus une figure en action 
mais une figure qui contrefait une action: elle 
feroit maniérée quand même l’artifte la ren- 
droit avec la précifion la plus éloignée de 
la manière. Il eft certain auffi qu'elle perdra 
la beauté, puisque la nature elle-même ne la 
conferve que dans les mouvemens faciles & 
qu’elle la perd, dès qu’elle eft obligée de 
faire des efforts.

Nous croyons devoir rapporter ici une obfer- 
vation très-jufte de M. d'Hancarville, qui a 
vu en favant & en homme fenfible un grand 
nombre de monumens antiques » Dans l’action 
» dit-il, que les anciens donnèrent à leurs 
» figures, ils eurent foin de chercher les moin- 
» dres mouvemens qui pouvoient l'exécuter. 
» & par ce moyen, à la beauté qui charme, 
» ils unirent la grace qui féduit. D’une infinité 
» de ftatues antiques que nous avons examinées 
» avec foin, nous n'en avons pas vu une 
» feule où l'artifte ait pofé fon modèle dans
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» l’intention de montrer fa fcience dans l’art; 
» mais partout il femble avoir cherché la pofi- 
» tion la moins gênée qu’il étoit poflible, & 
» cependant la plus propre à exécuter ce qu’il 
” avoit à faire. Par ce moyen, les statuaires 
» donnèrent de la noblele à leurs figures , 
» fans rien diminuer de l’expreflion qu’elles 
» devoient avoir, & rencontrèrent la grace, 
» en fuyant l'effectation ». (L)

POSER ( v. ad. ) Poser le modèle, le placer 
dans l’action dont on veut faire une étude. 
Depuis qu'un goût vicieux a remplacé la fage 
pratique des plus grands maîtres, & que des 
principes de convention ont fuccédé à l'imi- 
tation vraie de la nature, l'art de poser le 
modèle ef devenu le contraire de ce qu'il 
devoir être. Au lieu de chercher , comme les 
anciens, à exprimer une action par les moindres 
mouvemens poffibles, on a cherché de grands 
mouvemens pour rendre même les actions qui 
n'exigent que des mouvemens très-doux. La 
grande règle que les maîtres ont prescrite à 
leurs élèves, a été de donner beaucoup de mou- 
vement à leurs figures; & les élèves, devenus 
des maîtres à leur tour ? ontregardé l’exagération 
des mou vemens comme la plus belle expreflion 
de la nature vivante. Dès lors au lien de poser 
le modele dans une situation facile, on a voulu 
le paitrir, comme les Sculpteurs paitriffent la 
terre on l'a forcé de tenir douloureusement 
les poyes les plus pénibles. Les élèves après plu- 
sieurs années d'études, connoiffoient très-bien 
les positions dans lesquelles des bourreaux pour- 
roientplacer desfuppliciés:& ils ne connoiffoient 
encore aucunes de celles que la nature fe plaît 
à adopter. Que réfultoit-il de cette éducation? 
qu'ils mettaient dans leurs ouvrages ce qu'ils 
avoient appris, & qu'ils n'y mettoient rien de 
naïf ni de naturel.

Quel est le vrai but de l’art? L’imitation 
de la nature dans les positions qui lui font les 
plus familières & dans le développement de 
ta beauté. La maniere d'enfeigner l’art affe Soit 
donc de s'écarter autant qu’il lui étoit poflible 
du véritable but de l'art.

Si l’artiste trouve une ou deux fois dans 
fa vie l'occafion de représenter des mouvemens 
exagérés, des actions d'une violence extraor- 
dinaire, des supplices recherchés, il faura 
bien alors en faire les études , puisqu’il fe fera 
familiarisé avec des études bien plus difficiles 
celles de la nature dans fa beauté.

Quelles leçons on a données long-tems aux 
jeunes artiftes! Pour l'expreflion des têtes, la 
rage des bourreaux; pour celle des mouvemens 
les gênes des, tortures; pour des études de la 
nature, les écarts de la nature?

Ceux qui ont vu les dernières expositions des 
tableaux de nos maîtres akuels, ont dû recon-

noîrre que notre école eft rentrée dans le che- 
min de la vérité. Ceux de nos artiftes qui 
ont reçu le plus de suffrages, les ont mérités 
en respectant la nature. L'expreflion n'a plus 
de grimaces, le mouvement plus d’exagéra­
tion. La France, dont les artiftes ont long- 
tems reçu tant de reproches, deviendra peut- 
être la première école des arts, si les circonf- 
tances politiques n’étouffent par leur gloire 
dans fon berceau. (L)

: POSTURE. ( fubít. fem.) Cemot n’appar­
tient pas à l'arc, il a adopté celui de pose. 
Le public étranger aux conventions des éco­
les, est bien étonné de voir dans les tableaux, 
que les poses affectées par les peintres font fi 
éloignées des poflures qu’il connoît. Il com­
mence par être tenté de les condamner, il 
finit par croire que ce font des beautés cachées 
à fon ignorance, il en fait l'éloge pour ne pas 
Sembler ignorant, & l’artiste loué ne fe cor­
rige pas. Il n’a fallu que du tems pour perfua- 
der au public, aux amateurs, à ceux qui fe 
difent connoiffeurs, & même à la foule des 
artiftes, que la nature peinte ne doit pas reffem- 
bler à la nature. Cette erreur adoptée une 
fois, il ne faut guère moins de tems pour la 
difliper. ( L )

POUSSER. Ce verbe qui eft a@if dans la 
langue ordinaire, devient neutre dansla langue 
des peintres. Ils difent qu’un tableau pouffa 
au noir, pour exprimer que le tems en noir­
cit les couleurs. Ils difent aufli, en parlant 
d'un tableau ou de quelques-unes de fes par­
ties, qu'il faut pouffera la vigueur, à un ton 
plus vigoureux, qu'il faut pouffer a l’effet.

PRATIQUE. ( fubít. fem. ) Ce mot fe prena 
pour cette facilité, cette habitude d’opérer qui 
s’acquiert par un long ufage, une longue pra­
tique des mêmes opérations. Tant qu’on manque 
encore de pratique, on eft gêné dans ce qu’on 
fe propofe de faire & les chofes même les 
plus faciles oppofent de grandes difficultés ; 
mais avec une pratique fuffifante, à moins qu’on 
ne foit né fans dilpofitions, on opere fans 
peine & les difficultés même fe furmontent 
avec aifance. La plus belle théorie de l’art a 
befoin d’être fecondée de la pratique, qui feule 
exécute ce qui eft dans l’efprit.

On dit qu’un artiste a une belle pratique 
de deflin 2 de pinceau, de couleur, loríque par 
une grande habitude de bien defliner, de bien 
peindre, de bien colorer, il eft parvenu à une exé- 
cution facile dans ces différentes parties de l’art.

Le statuaire Bouchardon fe diftinguoit entre 
les artiftes de fon tems, par la beauté de fon 
deflin : il avoit une telle pratique, qu’il fai- 
foit fouvent le trait d’une figure fans s’inter-
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que le gêner. De grands maitres font tombés 
dans la pratique, parce qu’ils n'avoient pas 
le tems d'étudier le grand nombre d'ouvrages 
qu'on leur demandoit. Quand les amateurs &, 
les prétendus connoiffeurs ne voyent rien de 
plus beau dans l'art que la facilité de la 
manœuvre , les artiftes ne tardent pas à tomber 
dans la pratique : pour operer plus facilement, 
ils fecouent les gènes les plus néceffaires. C'eft 
confondre l'infraction desloix avec la liberté. (L)

PRÉCIEUX (adj. ) précieux exprime dans 
le langage ordinaire, au fens propre , quelqu'ob- 
jet rare & recherché; au figuré ce qu’ont 
appelle recherché conduit à l'idée d'affectation : 
c’eft de-là que vient la signification qu’on 
donne au mot précieux, lorsqu’on l'applique 
au ftyle, à la maniere d’écrire & d'exprimer 
fes penfees.

Dans le langage de la peinture, il n’a pas 
ce fens défapprobateur. Un tableau précieux 
eft un tableau très-eftimable: un pinceau 
précieux signifie une manière de peindre qui 
a un dégré de perfection rare.

Un tableau précieucc eft donc un ouvrage 
qu'on recherche & qu'on conferve avec foin 
au rang des choses précieuses, & ce mot fe 
rapporte à rare.

Il faut observer à cette occasion, que dans 
les arts dans lesquels le mécanisme eft fufcep- 
tible d'une grande perfection & dont, par 
cette raifon, il fait une partie importante, le 
mot précieux eft toujours pris comme éloge; 
au contraire dans les arts dont les productions 
fonttoutés spirituelles, & dans lesquels le pur 
méchanifine eft compté pour peu de chose , le 
mot précieux fe prend le plus ordinairement 
en mauvaife part: il eft aifé de fentir que le 
matériel d’un art n’eft fufceptible, par la re­
cherche qu'on y met, que d'une perfection 
plus grande, & non d’une intention de vanité 
& d’une affectation qui bleffent; au lieu que 
les productions purement spirituelles montrent, 
dansla trop grande recherche qu'y mettent leurs 
auteurs,une prétention à l’emporter fur leurs fem- 
blables qui devient fouvent ridicule. La perfec­
tion dans la forme, qu’on peut regarder comme 
la partie méchanique des arts dont je parle, 
tels que font l'éloquence & la poëfie, eft lafim- 
plicité: au contraire la perfection du mécha- 
nifme de la peinture, de la fculpture, de la 
gravure, & encore plus celle des ouvrages 
purement méchaniques, confifte dans la recher- 
che des moyens les plus parfaits & des foins 
les plus grands. ,

Je ne penfe pas cependant qu on infere 0 
cette explication qu’un tableau précieux, foit 
par cela feul , l’ouvrage le plus parfait de cet 

j art. Tout ce que j’ai dit n’a d’application qu au 
| méchaniíme, & il eft certain dans ce lens,

Dd it
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rompre, avec cette facilité dont fe piquent les 
maîtres d’écriture, quand ils font ce qu ils 
appellent des traits de plume, ou qu’ils jettent 
les grandes lettres initiales.

I.e deflinateur la Fage, dont les deflins ne 
font fourenus que de quelques hachures faites 
à la plume ou d'un peu de lavis, avoit une 
prodigieuse pratique du deflin. Sans voir la 
nature, & n'ayant d'autre attelier qu'un cabaret, 
il multiplioit fur le papier des figures dun 
grand caradkère, & l’œil avoit en quelque 
forte de la peine à fuivre fa main. Toujours 
dans la misère avec un talent rare , c'étoit fou- 
vent avec un deflin fait fur le comptoir du 
cabaretier , qu'il payoit fon écot.

On s’exprimeroit d'une manière bien peu 
convenable, fi l'on difoit que Raphaël, que 
le Pouffin avoient une bellepratique de com- 
position. Ces grands artistes ne compofoient 
point par habitude ; mais par la plus forte con­
tention de leur esprit. Tout ce qu'ils portaient 
fur l'enduit, fur le paneau, fur la toile, étoit 
profondément réfléchi. Mais quand on parle 
de ces peintres d'apparat, de ces peintres de 
grandes machines qui fe propofoient furtout 
de couvrir un vafte champ de figures difpo- 
fées de manière à plaire aux yeux, on peut, 
ans les offenfer, dire qu'ils avoientune grande 

pratique de composition. L’habitude de disposer 
des figures par grouppes, d'en varier les atti­
tudes, fans chercher fi ces attitudes étoient 
bien celles qu’exigeoit l'action, de les faire 
contraster entr'elles , de les cordonner de 
façon qu’elles puffent recevoir avantageufe- 
ment la lumière , ou en être .privées ; cette 
habitude étoit, dis-je , ce qui les conduifoit 
dans leurs compositions trop admirées: & leurs 
magnifiques ouvrages, étoient plutôt le fruit 
d'une grande pratique que de la conception. 
Luc Giordano, Solimène, Sébastien Conca, 
pourroient être nommés des compositeurs de 
pratique. ,

Le mot pratique fe prend en bonne part, 
quand on dit qu’un artiste a une belle & une 
grande pratique du deflin, du pinceau, de 
la couleur. Il fe prend en mauvaife part quand 
on dit qu’il defline, qu’il colore de pratique: 
on entend alors que, fans confulter la nature , 
il fe livre à une pratique y a une habitude qu’il 
a contraêtée & qui ne s’accorde jamais parfai­
tement avec la nature; parce qu’on ne fauroit 

, parvenir à la favoir par cœur. Les artiftes font 
fujets à tomber dans ce défaut, quand ils ont 
beaucoup opéré, parce qu'ils ne croyent plus 
avoir befoin de confulter encore la nature 
qu'ils ont confultée tant de fois. Un grand 
nombre de peintres de portraits ont fini par 
draper de pratique. Boucher faifoit tout de 
pratique; il difoit qu'il avoit autrefois con- 
fulté la nature, mais qu'elle ne faifoit plus
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qu’un ouvrage de peinture, qui réunirolt à 
toutes les parties qu’on peut appeller libérales, 
le précieux de la couleur & du faire, feroit 
d'autant plus parfait, qu'il réuniront toutes les 
fortes de perfections dont il est fufceptible.

Je ne m'étendrai pas ici fur les bornes que 
l'artifte doit cependant mettre au précieux: 
j'en dis quelque chofe aux mots TERMINE, 
CARESSÉ. En général plus un ouvrage de pein­
ture eft deftiné à être confidéré de près, plus 
il semble exiger de l’artifte ce précieux, dont 
plusieurs artiftes Flamands & Hollandois ont 
donné des modèles; mais fi le point de vue 
d’une composition, exige qu’on, s'en éloigne 
à une certaine diflance, pour pouvoir la faifir 
dans fon enfemble; le précieurc pouffé à une 
grande recherche, eft un mérite perdu pour 
le spectateur, & a occafionné à l'artifte la 
perte d'un tems qu'on peut appeller pré­
cieux pour lui. D’ailleurs le précieux employé 
avec trop de recherche, furtout dans les grands 
objets, conduit facilement à la molleffe & à 
afloiblir l'expreflion : c'eft ainsi qu'un orateur 
qui met un foin trop marqué dans fon difcours, 
perd Souvent en énergie ce qu'il gagne en 
élégance. ( Article de M. FATELET. )

PRECIEUX. Ce mot, dans le lan- 
gage de l'art , femble avoir quelque rapport 
avec ce qu'on appelle le précieux dans le lan- 
gage ordinaire , & par conféquent ne pas con- 
Tenir au grand. Un tableas précieux n'eft pas 
toujours un tableau d'un ires-grand prix •, c'eft 
un tableau fait avec le plus grand foin, le fini 
le plus amoureux ; car ce dernier adjectif, un 
peu précieuxlui-même, eft-admis dans la lan- 
gue des artiftes , & fur tout des amateurs. Une 
couleur précieuse ne rappelle point à l'efprit 
la belle fonte du Titien, les tons brulans de 
Rubens , les teintes pittorefques de Rem- 
brandt : mais cette couleur agréable & bril- 
lante qui fait dire qu'un tableau eft une per­
le; ce n’eft peut-être pas une très bonne cou­
leur, mais c'en eft une qui plaît. Un pinceau 
précieux n'eft pas large, moelleux , ragoutant; 
il eft plutôt petit & careffé , & l’ouvrage 
qu'il produit approche bien du léché.

Un tableau de Gérard Donw, & far-tout 
un tableau de Vander Werf eft préciezæc; la 
couleur, le pinceau , tout en eft précieuse. Des 
tableaux de Raphaël, du Corrège, du Titien, 
du Dominiquin &c. , font du plus grand prix: 
mais on donneroit une bien fauffe idée de 
leur mérite en difant qu'ils font précieux.

On dit auffi qu’un ouvrage eft précieusement 
fait, & c’est le contraire d'un ouvrage fait 
grandement.

Quand on n’eft point appellé par la nature 
à faire des ouvrages fublimes, de beaux, de i 
grands ouvrages, on eft heureux du moins
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d’avoir acquis ou reçu les qualités qui four- nilfent les moyens de plaire par des ouvrages 
précieux. C'eft un mérite inférieur; mais c’est 
toujours un mérite de plaire.

précieux qui n'eft dû qu'à des foins re- 
cherchés ne produit que des ouvrages fades 
Y mefquins: il doit être foutenu par l’efprit 
lela touche, par la fineffe des tons & du deflin. Alors il mérite des éloges dans les gen- 
res inférieurs, & fur-tout dans les petits ta- 
bleaux. (L) r

PRÉCISION (fubít. fem.) Ce mot ne s’em­
ploie guère qu’en parlant des formes, & il 
eft par conféquent relatif au deflin. On ne 
dit pas que la couleur d’un tableau eft pré- 
cife, & l’on en fent aifément la rai fon ; c'eft 
que la couleur en peinture, même lorsqu’on 
en célèbre la vérité, dépend toujours d'un grand 
nombre de conventions, & ne peut fe com- 
Parer à celle de la nature. On peut trouver 
de la précision dans l’effet des lumières & des 
ombres, non par rapport à la couleur, mais 
par rapport à la maniere dont elles font répan­
dues, & qui peut être foumife à des règles 
exactes, fufceptibles de démonstration. Cepen­
dant on loue dans un tableau la belle entente 
la magie du clair-obfcur & non la préciGion 
du cla r-obfcur.

Quand on dit que le deflin doit rendre les 
formes avec précision , on n’entend pas qu'elles 
doivent, être exprimées avec l’exactitude fer- 
vile qu'elles pourroient avoir fi on les traçoit 
par le moyen d’un Pantographe. On ne pro- 
duiroit parice moyen-fervile qu'un ouvrage 
inlipide & froid. La précision du deflin eft elle- 
meme foumife à des conventions. On avu dans 
plusieurs articles de ce dictionnaire, que les 
formes doivent être agrandies, quedes petits 
dérails doivent être négligés, que les ‘vices 
de la nature doivent être corrigés d’après les 
plus beaux monumens antiques qui nous en- 
feignent la plus favanté manière de la lire. 
Enfin il faut donner aux formes du fentiment, 
du caractère, par des moyens particuliers a 
l’art, & même par des moyens différens dans 
chacun des arts qui dépendent du deflin. Que 
refte-t il donc pour former ce qu’on appelle 
la précision? L'artifte le fent, mais il fe- 
roit peut = être impoflible de le démontrer aux 
autres.

Ce qu’on peut dire, c'eft qu’il eft des for­
mes principales, & des formes inférieures. 
Les premieres doivent être rendues dans les 
proportions de leur juste longueur melurée fur 
un modèle parfait, & dans leur juste largeur 
dépendante pour le tout enfemble des pre- 
mières formes données du modèle qu’on adop 
te, enforce que le bras, n'appartienne pas'à 
une perfonne plus maigre & la jambe à une
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perfonne plus chargée d’embonpoint. Chacun 
des principaux muleles décrit des lignes ren­
trances & fortantes qui doivent être exacte- 
ment, mais non fervilement tracées : chacun 
d'eux a fon gonflement, fon applatiffement, 
fon origine, fon infertion qui doivent être 
fentis. Tout cela conduit à la précifion qui 
n'eft point telle qu'on doive en attendre la 
chose elle-même, mais un ouvrage de l'art qui 
foit l'imitation de fes apparences.

Une figure rendue avec prévision eft donc la 
représentation de l’apparence du modèle , con- 
fidéré à une certaine difance, & non regar- 
dé de près & en détail avec une recherche 
fcrupuleufe de fes petites parties. Une imita- 
tion fervile & froide ne donneroit pas cette 
apparence; on reconnoîtroit trop ailement la 
fauffe opération d'un art timide : elle doit fon 
caractère féduceur à des moyens différens 
fournis à la manière particulière de fentir du 
maître qui les emploie. Ainsi la precision dans 
l’art eft un mélange de menfonges hardis & 
de grandes vérités, d'où rélulte l’apparence 
de la nature.

Si l'artifte vouloit entrer dans le détail des 
plus petites vérités, ou s'il s'en tenoit à vou­
loir tracer laborieusement la vérité pure des 
formes, il tomberoit dans une maigreur, dans 
une fechereffe que ne connuît point la natu- 
re, & il avertiront lui même qu'il ne fait 
que mentir.

Mais s’il eft fi difficile d’exprimer parle dif- 
cours ce quelles artifles entendent par la pré- 
cifion dans les formes, comment faire com­
prendre aux personnes étrangères aux arts ce 
que c’eft que le sentiment qui l’anime & la 
vivifie 2(L)- :

PRÉJUGÉ, (fubft. mafc.) « Ce mot fe 
» prend en général, en mauvaise part, pour 
» marquer une prédilection qui n'eft fondée 
» ni fur la raifon ni fur la nature, en faveur 
» d’un certain maître ou d’une manière parti- 
» culière. Puisque cette prédilection n’eft pas 1 
» fondée fur la raifon, il faut employer tou- i 
» tes nos forces à nous en délivrer : mais on 
» ne peut guère espérer d'extirper entièrement, 
» dans un âge avancé, des idées auxquel es 
» on a laiffé prendre de fortes racines pendant 
» tout le temps de la jeuneffe. Cette difficulté 
» de vaincre le préjugé doit être comprise 
» entre les caufes qui rendent la perfection fi
» rare.

» Celui qui veut faire de rapides progrès 
» dans quelque art ou dans quelque fcience, 
» doit commencer par mettre une grande 
» confiance dans le maitre qui fe charge de 
» l'inftruire, & même avoir un certain pré- 
» jugé en fa faveur : mais vouloir continuer 
» toujours à le regarder comme infaillible,
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» ce feroit refter toujours dans un état d’en 
» fance.

» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
»

»

»
»
»

»
»

» Il ,eft impoffible de marquer le moment 
où 1 artifte doit commencer à fe hafarder 

d’examiner & de critiquer les ouvrages de 
ion maître, ou même les chefs-d’œuvre de 
1 art: nous pouvons feulement dire qu’il ac_ 
quiert ce droit par degrés. L’élève devient 
libre a. mefure qu il apprend à analyfer 1a 
perfection des maîtres qu'il eftime ; à me- 
lure qu'il parvient à diftinguer exademcnt 
en quoi confifte cette pertection, & à la 
réduire à quelque règle certaine, & à quel- 
qu objet fixe de comparaifon. Quand il fe 
fera une fois rendu propres les principes des 
maîtres qu’il étudie, il s'appercevra de 
toutes les occasions oû ils s’en écartent, de 
toutes celles où ils manquent d’y atteindre. 
De forte que c’eft véritablement par l’ex- 
trême admiration, par l’aveugle déférence 
qu'il a eue d'abord pour ces mal res & 
fans, lesquelles il n'auroit jamais eu c’ette 
application exceffive pour découvrir les rè­
gles & le but de leurs productions; c’eft 
dis-je, par certe admiration & par cette de­
ference , qu'il le trouve en état, fi je puis 
m exprimer ainsi , de s’émanciper à fe placer 
au deffus d'eux, & à devenir le juge de 
ceux dont il a été d’abord l’humble difci. 
pie ». Note de M. Reynolds, fur le poème 

»

» 
» 
» 
»
de l'ert de peindre, par Dufrefnoy.'

Mais s'il eft difficile de-fecouer les préjugés 
que l’on a conçus en faveur d'un ou de plu- 
fieurs maîtres, combien ne l'eft-il pas davan­
tage de fecouer ceux d’une école entière « 
On peut même être né dans un temps où il 
faut fecouer ceux de toutes les écoles exiftan- 
tes : préjugés qui ont acquis une force plus 
puiflante par l’exemple d’un grand nombre 
d'hommes que l’on eftime, & par l’erreur 
d’un siècle entier. Quelle force de génie doit 
animer un jeune artifte, pour qu’il ait la jufte 
préfomption de s’élever feul contre tant de 
voix imposantes, contre tant d'ouvrages ap- 
plaudis qui s’accordent à le tromper '. Des 
fon entrée dans la carrière, on lui dit qu’en 
étudiant la rature il ne doit pas étudier la 
nature, mais qu’il doit la remplacer par une 
certaine maniere qu’on lui apprend ; que 
L’antique eft propre tout au plus à l’occuper 
juiqu’à ce. qu’il ait fait allez de progrès pour 
deffiner d’après le modèle, mais qu’enfirite il 
ne feroit que lui inspirer une manière froide 
roide , fans ragoût, fans efprit ; que P’etrde 
de Raphaël eft à-peu-près aufli dangereufe que 
celle des monumens de l’antiquité ; que le 
faire eft la premiere partie de l’art, celle qui 
donne le prix aux ouvrages eftimés ; que la 
peinture eft un véritable métier, indépendant 
de la réflexion, du jugement, du génie ; que
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ce métier confifte à entaffer des figures, des 
grouppes d’une manière capable de flatter les 
yeux, & que par conféquent la meilleure des 
écoles eft celle de Naples qui a fourni les 
Giordano , les Solimeni , &c ; que dans 
la composition, il eft allez inutile d’examiner 
fi l’on introd it des figures, des grouppes inu­
tiles, fi l'on en omet de néceffaires, fi cha- 
que figure a le juíte mouvement, la vérita- 
ble expreflion de ce qu'elle doit faire ou ex- 
primer ; mais qu'on doit avoir une grande 
attention d'établir de beaux grouppes , de les 
bien lier, de les bien cadencer, de bien faire 
pyramider route la machine, &c. On appuye 
ces préceptes de l’exemple de Pierre de Cor- 
tone & de vingt autres artiftes célèbres : l'é- 
lève écoute , il admire , & s'il n'a pas le vrai 
génie de l’art, il admirera toute fa vie. Il 
fera le voyage de Rome, il verra Michel- 
Ange, Raphaël , l’antique ; il fera des étu­
des d'après eux : études vaines •, les premières 
leçons qu’il a reçues, les nombreux exem­
ples qui les autorifent , font profondément 
gravés dans fon esprit; il ne s'en départira 
jamais : & en copiant Raphaël & l'antique, 
il fe propofera de ne les point imiter, ou de les 
corriger par la pratique des maîtres qu'on lui 
a donnés pour modeles.

Mais eft-il vrai qu'on ait jamais donné de 
semblables leçons ? Si vrai, que je n’ai changé 
que les termes, & que je les ai recueillies 
des écrits de quelques artiftes justement efti- 
més : fi vrai, qu’elles font dépofées dans des 
tableaux admirés en France & en Italie.

Il ne suffit donc pas, pour atteindre au vrai 
but de l’art, que l’élève comme le dit M. 
Reynolds, reconnoiffe les occasions où fes maî­
tres s’écartent eux-mêmes de leurs principes : 
il faut, ce qui eft bien plus difficile, qu’il 
reconnoiffe quand ces principes font vicieux ; 
il faut qu’il fe range feul, à côté de l’anti­
que & des véritables grands-maîtres, contre 
tous fes contemporains (L).

PRESTESSE, (fubft. fem.), mot emprunté 
de l'italien Prefiera, & admis dans la lan­
gue de l’art pour exprimer la facilité & la 
promptitude de la manœuvre. On ne peut nier 
que cette qualité ne prête aux ouvrages un 
mérite félluifant, mais il eft impoflible qu’elle 
ne nuife pas à d’autres mérites d’un genre 
fupérieur. On aime à voir que l’artiste a opéré 
en fe jouant, qu’il poffédoit affez bien les 
plus grandes difficultés de fon art pour n’en 
faire qu’un badinage, qu’il en avoir affez 
pénétré la fcience, & fe l’étoit rendue affez 
familière pour en marquer l’empreinte dans 
les jeux de fon pinceau. On aime à fuivre la 
marche légère & libertine qui fembloit de- 
voir l’égarer, & qui n’a fait que le conduire 

plus promptement au but. On reconnoit avec 
plaifir dans fes ouvrages, ces graces particu­
lières qui toujours accompagnent l'adreffe, & 
qui fuient la fatigue du travail & celle de la 
réflexion.

La preftese procure encore un autre avan­
tage qui l’a fait rechercher des peintres Vé­
nitiens; c’est qu'elle eft favorable à la cou­
leur qui n'eft jamais plus belle que quand 
elle n’eft pas tourmentée, que quand l'artifte 
la pose largement & avec facilité fur la toile 
ou le paneau pour n’y plus revenir. Le Titien 
faifoit fes tableaux de peu de chofe, & les 
terminoit par des touches fières & hardies. On 
ne pourroit fans injuftice lui refufer la fcience 
du deflin & la jufteffe du coup-d’œil ; mais 
il auroit craint de fatiguer fes couleurs, d’en 
altérer la fraîcheur ou l’éclat, s’il fe fût affervi 
à la grande pureté des formes ; & il a facrifié 
la correction du deflin aux charmes brillans 
du coloris. Il fentoit peut-être que, dans les 
arts, on fait plus promptement des conquêtes 
par la séduction que par la fageffe, ou plutôc' 
il fuivit fon penchant, & l’on ne peut le 
condamner.

Ce n’étoit point fans doute un deflinateur 
méprisable que le Tintoret. On n’annonce pas 
aufli fièrement les formes fans les bien con- 
noître. Mais il facrifia la pureté du deflin à 
celle de la couleur qu’il plaçoit du pinceau 
le plus vif & le plus hardi : aufli tient-il un 
des rangs les plus illustres entre les coloriftes, 
8il doit bien plus fa réputation à fa preftegé 
qu’a la perfection de fes ouvrages. On peut 
critiquer fes fautes ; on peut fe plaindre de 
ce qui manque à fes ouvrages qui femblent 
moins faits que jettés : mais il- étonne, & 
on l’applaudit.

Ainfi la prestesse a deux avantages ; celui 
d’exciter la forte d’admiration qu’inspire une 
dextérité peu commune, & celui de laiffer 
aux couleurs le charme de leur virginité. Mais 
elle a deux grands inconveniens : celui de 
nuire à la grande correction du deflin, celui 
de ne pas être compatible avec la grande fineffe 
de l'expreflion. w

« Le deflin exige, dit Mengs, une grande 
» patience & beaucoup de réflexion pour bien 
» mettre enfemble les différentes parties, & 
» le tout ». Mais eft-il poflible de rechercher 
la plus grande pureté des formes, leur accord, 
leur flexibilité; d’être toujours fur fes gardes 
pour ne pas fortir du trait qui feul peut être 
juste, fans qu'aucun autre puisse le fuppléer ; 
pour ne pas feulement parvenir à la correction, 
mais pour s’élever même à la beauté ; & de 
placer & fondre en même temps les couleurs 
avec cette prestesse qui ménage leur éclat ?

Les expreflions fortes peuvent s’accorder avec 
la preftese. Elles peuvent être regardées comme
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des exagérations qui ajoutent une forte de 
charge à la nature, & qui la rendent plus 
facile à faifir que lorsqu’elle est dans le calme- 
Mais les expreflions fines & douces tiennent 
à une altération fi fubtile, à des changemens 
fi délicats dans les formes, que les defina- 
teurs les plus purs font parvenus feuls à les ' 
rendre. Loin de nuire à la beauté, elles lui 
ajoutent de nouveaux charmes, & ce, n’eft 
point avec prefteffe, ce n’eft pas en jouant 
avec les couleurs & le pinceau, qu’on par- 
vient à l’expreffion de la beauté ; elle eft 1e 
prix du travail le plus réfléchi.

L’artifte qui a eu le temps de mefurer fon 
esprit & fes forces, doit fe livrer furtout aux 
parties de l’art auxquelles la nature l’a def-. 
tiné. Qu’il fe livre à la prefteDe, fi c’eft par 
elle qu’il doit furtout fe distinguer. Mais puif- 
qu’elle eft contraire aux parties de l’art qu’on 
peut regarder comme fuperieures & capitales, 
ce feroit une grande faute aux maîtres d’iní- 
pirer à leurs élèves le defir de fe diftinguer 
par la preftege (L).

PRIMITIV E , couleurs primitives ; elles ne 
font dans l’art, qu’au nombre de trois, le 
rouge, le jaune & le bleu. Le jaune combiné 
avec le bleu produit le verd; le rouge com­
biné auffi avec le bleu produit le violet, & 
avec le jaune, l’orange. Le blanc & le noir 
ne font pas comptés au nombre des couleurs ; 
le blanc repréfente la lumière & le noir fa 
privation. On a calculé que les diverses com- 
binaifons de ces premières couleurs montent à 
plus de huit cens ; on ne doit donc pas être 
furpris que les anciens aient pu peindre avec 
trois couleurs en y joignant le noir & le 
blanc ; il n’eft pas même impoflible qu’avec 
ces fecours fi simples, il y ait eu entre eux 
de bons coloristes. Les couleurs que les pein­
tres eniployent aujourd’hui, & qui font les 
mêmes dont le Titien, Rubens & les colorif- 
tes les plus célèbres ont fait ufage, ne font 
pas en fort grand nombre : elles ne fournif- 
fent que des couleurs fales, mattes, ternes, 
fades, délagréables à ceux qui favent mal les 
employer ; mais elles procurent des teintes 
enchantereffes aux artiftes qui pofèdent la 
magie dont elles font les inftrumens : im- 
puiffantes par elles-mêmes, elles doivent tous 
leurs effets à la science du magicien (L).

PRINCIPAL, objet principal. Il faut qu’il 
y en ait un dans quelqu’ouvrage que ce foit : 
il eft le foyer dont tous les objets partent 
comme autant de rayons, c’eft de lui qu’ils 
émanent, c’eft à lui qu’ils abouti fient : tous 
lui font fubordonnés, & fi cette fubordination 
n’eft pas bien obfervée , l’unité eft perdue.
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& l’intérêt fe perd avec elle, puisque nécef- 
fairement il doit s’affoiblir auffitôt qu’il fe 
partage. Cette loi eft celle de tous les arts, 
auffi bien que de ceux qui dépendent du def- 
fin (L). •

PRINCIPE (lubft. mal.) On appelle prin­
cipes de l’art, les règles, les loix qu’il doit 
observer. Nous ne ferons pas un article par- 
ticulier de ces principes, puisque la plupart 
des articles de ce diétionnaire ont pour objet 
de les établir.

On appelle auffi principe d’une chofe ce qui 
la constitue, ce qui lui eft effentiel. Les dif- 
férens genres de peinture ont leurs principes 
differens. Celui de la peinture d’histoire eft 
l’expreflion ; celui du portrait, la reffemblance ; 
celui du payfage, l’effet ; celui de la nature 
morte, l’illufion. Confondre ces principes , 
c’eft obscurcir les idées qu’on doit fe former 
de chaque branche de l’art, & l’art fouffrira 
de cette confusion des idées.

Les artiftes , dit M. d’Hancarville, (Dif- 
cours fur la sculpture & la peinture dans le 
tome II des antiquités Étrusques, Gc. ) cher­
chant des routes nouvelles pour donner de la 
considération à leurs ouvrages, ont totalement 
abandonné celle que Raphael avoit fuivie avec 
tant de gloire, & ont bien montré combien 
fa méthode étoit fure & fa perte irréparable. 
On n’avoit garde de dire, au temps de ce 
grand homme, qu’un tableau étoit fans effet, 
loríqu’il montroit d’une manière convenable 
le sujet pour lequel il étoit composé; lorsque 
toutes les figures exprimoient ce qu’elles de- 
voient exprimer, de la manière dont elles le 
devoient ; lorfque, dans un concert bien or­
donné, il n’y avoit pas de partie qui ne fe 
liât avec le tout, point de figure qui ne pa­
rût néceffaire, pas un mouvement qui ne fût 
relatif à l’action, enfin pas un sentiment qui 
ne contribuât à en faire naître un tour fem- 
blable dans l’ame du spectateur étonné. Cette 
marche étoit difficile ; il falloit fans doute 
beaucoup de raifonnement & -d’intelligence, 
beaucoup de connoiffance des affections de 
l’ame & des paflions humaines, pour faire un 
bon tableau ; & comme l’efprit & le cœur y 
contribuoient également, ils y trouvoient en- 
fuite de quoi fe contenter. Cependant des 
maîtres nouveaux font venus ; ils ont regardé 
les difficultés effentielles à l’objet de l’art 
comme des obítacles fâcheux qui rallentiffoient 
leurs opérations , & qu’il convenoit d’abbat- 
tre pour n’être pas toujours dans l’embarras 
de les franchir. Ainsi , au lieu d’accommoder 
leur méthode à la nature de la chofe, ils 
ont affujetti la nature même de la chofe à 
leur méthode ; dès-lors on n’a plus demande 
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fi.un tableau exprimoit beaucoup, mais s’il 
faifoit beaucoup d'effet (x).

L'objet d'un arc étant fixe & déterminé, la 
méthode qu'il doit fuivre eft prescrite : car 
parmi toutes celles qu'on pourroit imaginer, 
il n y en a qu'une qu'on puiffe regarder comme 
la meilleure de toutes, & elle eft toujours 
composée de différentes maximes, dont les 
unes font subordonnées aux autres fuivant leur 
différente importance. C’est l'expreflion qu'il 
faut principalement chercher 2 lorsqu’il s’agit 
de rendre des êtres capables de sentiment; 
comme c’eft l’effet qu'il eft effentiel de trou­
ver, lorsqu’on peint des chofes inanimées.

Ainsi la repréféntation d’un fait que P‘hif- 
toire propofe à la .peinture, & celle d'un 
paysage, font deux chofes dont l’exécution 
demande une manière qui, fans être oppofée, 
n’eft cependant pas la même. Dans la pre­
mière, où tout annonce des êtres penfans 
agiffans, capables de fentir, l’effet fera ful 
bordonné à l’expreflion qui eft le but princi­
pal : dans le payfage au contraire, c’eft l’ef- 
fet même qui eft le principe du fentiment • 
c’eft lui qui anime la nature muette; c’eft 
lui qui, ménageant les lumières avec écono­
mie, enveloppe dans l’ombre les objets les 
moins importans, & rappellant la vue fur le 
petit nombre dé ceux qui font les plus agréa­
bles, nous transporte dans l’endroit même 
que l’artiste a voulu peindre. Car quelque 
beau que foit le fite qu’il aura choisi ou com- 
pofé, il ne nous touchera qu’autant que, pour 
nous le mettre fous les yeux, l’auteur aura 
eu l’art de rapprocher les circonítances les 
plus intéreffantes qui le font valoir, & qu’en 
les liant intimement ensemble par l’effet qu’il 
aura fu leur donner, il n’aura, pour ainsi 
dire, fait de toutes ces parties réunies, qu’un 
feul objet.

..... D’après ce que nous venons de dire, 
nous espérons que l’on ne croira pas que c’eft 
l’effet que nous blâmons dans la peinture 
mais l’emploi ou plutôt l’étrange abus qu’on 
en a fait, & qui, ayant introduit parmi nous 
une forte d’art nouveau, a fournis celui de 
Raphaël, au caprice du moindre écolier en

, (1) De-là ce genre d’apparat, dans lequel l’artifte ne 
cherche, & le public n admire que l’effet; de là cette né­
gligence des principales parties de l’art; de-là cette forte de 
mépris dans lequel est tombé Raphaël. Car on le loue par 
pudeur, mais on ne fait pas l’estimer. Ce qu’on appelle l’effet 
manque Couvent à fes ouvrages,& il ne fauroit plaire à des gens 
qui n’ont que des yeux, $ qui croyent que ]a peinture ne doit 
parler qu aux yeux. M. d Hancarville ne preferir pas aux 
peintres d histoire de négliger entièrement l’effet ; ce feroit 
leur coníeiller de mettre leurs fuccès au hazard : mais ils ne 
doivent le regarder que comme une partie inférieure & 
être bien persuadés que l’expreflion , jointe à la beauté ’ eft 
la partie capitale de leur art. ( Noted. Rédadeur) ‘
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le réduisant à une forte de méchanique qui 
le déshonore totalement. Dans cet état d’avi- 
liffement que nous avons repréfenté,l’art devenu 
fans comparaifon plus facile, n’a plus demandé 
de ceux qui le profeffoient le même génie, la 
meme science, ni cette grande élévation d’ef- 
prit qu’il exigeoit autrefois; ce qui a fait que 
les peintres fe font multipliés à l’infini, & que . 
tout-à-coup on a eu beaucoup de tableaux, mais 
tres peu de bons ouvrages.... On a dès-lors 
vu des amateurs orgueilleux fe croire capables 
de faire mieux que des artiftes, & de diriger 
les opérations d’un artqui, fur tous les autres, 
demande à être libre : on les a vus conduire 
eux mêmes les tableaux qu’ils vouloient avoir 
& comme si ce n’eût pas été affez d’en choifir 
les fujets (1) avoir la préfomption de décider 
comment ils devaient être exécutés. Contraints 
par ce nouveau genre de fervitude, bien plus 
grand que celui qu’ils avoient voulu éviter, 
les peintres n’ont plus été les auteurs de leurs 
ouvrages, & comme on ne peut jamais rendre 
les fentimens des autres, comme on peut ex­
primer les siens propres, tout a été gêné dans 
leurs productions; la grace, la naïveté, la 
simplicité ont disparu; tout s’eft reffenti de 
la gêne dans laquelle on a tenu l’artifte, & 
l’on peut dire qu’en perdant l’expreflion & le 
goût du grand, la peinture a pris une forme 
nouvelle, fous laquelle elle n’a plus été recon- 
noiffable.

PRIX. ( fubít. maf. ) Ce mot exprime la 
valeur des chofes, la fomme pécuniaire que 
l’on en donne. On dit qu’une marchandise eft 
à très-haut prix, pour exprimer qu’elle fe vend 
très-cher.

On a vu des tableaux de certains maîtres 
fe vendre à très-haut prix de leur vivant, & 
fe donner enfuite à très-bas prix; c’eft un 
juste arrêt de la postérité qui réduit à leur 
jafte valeur des ouvrages, dont l’engouement

(1) Quant au choix des fujets, & à ce qui regarde l’in­
vention , on peut répondre à M. d’Hancarville , que même 
dans les plus beaux temps de l’art, des hommes éclairés ont 
conduit des artiftes illustres, qui avoient la docilité de de- 
mander & de fuivre leurs conseils. Mais fi ces artiftes n’é- 
toient pas aflez instruits dans les lettres, ils étoient du moins 
capables de réfléchir profondément fur les idées qu’ils rece- 
voient, & de fe les rendre propres par la force de leur génie. 
C’eft ainsi que Raphael a été guidé par le cardinal 
Bembo dans les ouvrages qu’il a faits au Vatican. Michel- 
Ange, plus instruit, ne fe feroit laissé guider par perfonne. 
Annibal Carrache profitoit, pour l’invention, des lumières 
de fon frère Augustin & de quelques gens de lettres. On 
ne fauroit trop recommander aux artiftes d’acquérir affez 
d’instruction pour ne rien devoir qu’à eux - mêmes dans 
toutes les parties de leurs ouvrages. Sans chercher des 
exemples hors de la France , tels ont été le Poudin, le 
Brun, Mignard, & beaucoup d’autres, ( Note du R/- 
dadeur. )

% des
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des contemporains avoient exagéré le mérite. 
Nous fommes dès-à-préfent témoins de cet ab. 
baiffement de prix, pour des tableaux que 
nous avons vu faire.

Souvent au contraire des ouvrages qui n’ont 
pu fuffire à la fubliftance des auteurs, font 
portés à très-haut prix par la postérité: nouvelle 
preuve de l’injustice des contemporains, qui 
n’ont que trop fouvent prodigué le mépris aux 
vrais talens; les récompenfes, aux talens ima­
ginaires.

Les amateurs du grand genre dans la pein­
ture voyent avec furprife & même avec une 
forte d’indignation que la repréfentation d'un 
payfan Hollandois ou d'une Icène bacchique , 
eft fouvent portée à un prix très-haut, pen­
dant qu’on livre à bas prix des tableaux d'hif- 
toire, ouvrages de maîtres connus, & qui ne 
manquent pas même d'une certaine célébrité. 
Il s'en faut bien cependant que cette diffé- 
rence de prix foit toujours injufte. On ne paye 
pas le genre, mais la perfection de l’ouvrage: 
on paye cher la bambochade Hollandoife qui 
eft parfaite dans fon genre; on néglige le 
tableau d'hiftoire qui, d'ailleurs embarraffant 
par fon étendue, s'élève à peine au deffus de 
la médiocrité. Et pourquoi l'amateur vuideroit-il 
fa bourse pour fe procurer à grands frais l'ou- 
vrage d'un artifte qui n'a eu que le talent 
affez vulgaire de réunir à un dégré moyen les 
parties inférieures de l'art? Il y a eu des temps 
où ce talenta fuffi pour procurer un certain nom : 
la postérité conferve quelque respect pour ces re • 
prefentations du fecond ordre; mais elle ne 
s'en rend pas tributaire.

On aura droit de réclamer contre l’injustice, 
quand on verra payer très-cher une bambo­
chade médiocre, & mettre à bas prix un ta- 
bleau de Raphael, ou même du Carrache ou. 
du Dominiquin. Mais les beaux ouvrages de 
ces grands maîtres & de ceux qu'on peut 
leur comparer reftent toujours à un prix fort 
fupérieur à celui des meilleures bambochades 
peintes par les Hollandois. On ne peut fe plain- 
dre de ce que peu de personnes en achètent: 
d’abord on en expofe rarement en vente ; 
& ensuite il faut être fort riche pour y pou- 
voir mettre le prix.

Il eft vrai que des raisons particulières de 
convenance font plus ou moins rechercher 
certains tableaux. On aime mieux meubler 
un cabinet d'un certain nombre de jolies 
bambochades, d’agréables payfages, que d'en 
couvrir un mur entier d'un feul tableau 
d'hiftoire, qui, abîtraction faite de la fupé- 
riorité du genre, feroit d’un mérite inférieur. 
Cette convenance n'eft point elle-même une 
injustice.

Il pourroit arriver que l’on vît payer plus 
cher une bambochade d’un mérite bien re- 
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connu, qu’un excellent tableau d’hiftoire 
d’un peintre vivant. Mais l’acquéreur feroit 
bien excufable: il feroit fúr du mérite de 
l'ouvrage dont il feroit l’acquisition : parce que 
ce mérite feroit généralement avoué depuis 
long-tems : mais à moins de porter fa con- 
fiance en lui même jufqu'à la préfomption, 
comment fe croiroit-il affuré du mérite d'un 
peintre vivant, lorsqu’il fait que tant de 
fois les jugemens des contemporains ont été 
caffés par la poftérité?

Les perfonnes étrangères aux arts font fou- 
vent étonnées du haut prix que l'on attache 
à des deflins dans lefquels ils ne voyent que 
des coups de plume, de crayon ou de pin- 
ceau donnés , à ce qu'il leur femble , au hafard, 
qui paroiffent faits avec une négligence cho- 
quante & qui ne font arrêtés dans aucune 
partie. » Cependant, dit avec raifon M. Rey- 
» nolds, ces deffins ainfi heurtés font en effet 
» d'une grande valeur, parce que, malgré la 
» manière en apparence groffiere dont ils font 
» traités, ils donnent une idée de toutes les 
» parties qu’ils indiquent fans les exprimer, & 
» d'un tout enfemble qui eft faifi par ceux qui 
» favent.les bien lire. L'heureufe facilité de ces 
» indications annonce les talens du maître, 
» foit dans la conception & la composition en: 
» général, foit enfin dans les graces & l'élé- 
» gance des attitudes ». Il eft vrai que tout 
cela n'eft apperçu que par les perfonnes favantes 
dans l'art : c'eft fur parole que les simples 
amateurs eftiment & payent chèrement ces 
croquis: l'argent qu'ils en donnent eft le prix 
auquel ils achètent le titre de connoiffeurs , 
& comme ce titre leur eft précieux, il eft 
bien juíte qu'ils l'achétent quelquefois un peu 
cher. ( L )

PRIX. Ce mot fe prend encore dans une 
autre acception : il signifie la récompenfe ac­
cordée au mérite confommé, ou l'encourage- 
ment donné au mérite naiffant. On a vu quel- 
quefois proposer un concours entre des artiftes 
eftimés; chacun d'eux étoit payé de fon ta- 
bleau, & un prix étoit décerné à celui que 
l'on jugeoit avoir fait le meilleur ouvrage.

L’académie royale de peinture & fculpture 
de Paris, imitée par d’autres écoles, propofe 
différens prix à l'es élèves. Une médaille d’ar­
gent eft accordée à l’élève quia le mieux del- 
fine ou modelé une académie : c'eft ce qu'on 
appelle le prix de deffin. Le grand prix, qui 
fe donne feulement une fois chaque année, con- 
fifte en une médaille d'or : il eft adjugé à 
l'élève qui a fait le meilleur tableau ou le 
meilleur bas relief fur un fujet donné, & lui 
procure le droit de faire le voyage de Rome aux 
frais du roi. Une médaille d'or de moindre 
valeur forme le fecond prix.

Ee
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M. d’Hancarville fait à ce. sujet des ré­

flexions qui ont été fort juftes à certaines 
époques & qui peuvent le devenir encore. C’est 
ce qui nous engage à les rapporter, quoique 
l’auteur paroiffe avoir eu plutôt en vue l’Italie 
que la France.

» Quelques artiftes très-capables, dit-il , & 
» quelques vrais amateurs de l’art, frappés de 
» fa dégradation, s'unirent pour chercher du 
» remède à un mal qu’on ne pouvoir s'em- 
» pêcher de fentir. Leur intention étoit bonne, 

m mais le fuccès n’y répondit pas, & les moyens 
» qu’ils employèrent, purent contribuer encore 
» à hâter la chiite qu’ils avoient voulu pré- 
» venir. Ils imaginèrent des établiffemens qui 
» furent nommés académies , & si l'on ne peut 
» reprocher à ces institutions la décadence de 
» la peinture , c'eft parce qu'elle les avoit pré- 
» cédées. Bientôt la néceffité de faire nombre 
» plaça à côté de gens de mérite, des gens 
» qui n'en avoient aucun. Ceux-ci, pour ca- 
» cher leur manque de talent, & pour aug- 
» menter leur crédit, fe donnèrent à eux-mê- 
» mes le titre de profeffeurs qui en impofe au 
» vulgaire; leurs maifons fe remplirent d’ap- 
» prentis qu’ils appelèrent leurs élèves : ils 
» propofèrent leurs propres ouvrages pour mo- 
» dèles, & leurs opinions pour maximes. On 
» vit avec douleur leur voix régler les dif- 
» tinctions deftinées à l’encouragement de la 
» jeunefle. Ayant la difpofition de ces récom- 
» penfes, ils obtinrent les fuffrages de leurs 
» confrères en faveur de leurs difciples, & 
» donnèrent les leurs aux difciples deleurs con- 
» frères. La protection distribuant le prix qui 
» n'étoit dû qu'à la capacité, l'intrigue tint 
» lieu de talent, & les honneurs qui euffent 
» animé le génie ne fervirent plus qu’à énor- 
» gueillir des gens qui en manquoient ».

» Si l’on eût confulté le bien de l’art, on 
» eût toujours fait le choix de celui dont la 
» manière différant le plus de celle de fes 
» maîtres, s'approchoit davantage de la na- 
» ture: mais ces maîtres eux-mêmes, deve- 
» nus juges , firent pencher la balance du côté 
» des eleves qui les copioient le plus fervi- 
» lement. Ainsi l’on vit couronner ceux qui 
» furpaffoient tous les autres dans une ma- 
» niere où le plus ignorant étoit précisément 
» celui qui devoir être récompensé. Fier de 
» l’avoir emporté fur leurs rivaux , flattés d’être 
» les objets d’un choix que le public fem- 
» bloit approuver, ils pensèrent mériter cette 
» diftinction pour l’avoir obtenue; & parce 
» qu’on les croyoit capables de devenir de bons 
» artiftes, ils s’imaginèrent l’être déja. Dès- 
» lors, au lieu de juger de leurs ouvrages, 
» par la comparaison de ceux des grands maî- 
» tres, ils décidèrent du mérite des chefs- 
» d œuvre des plus grands peintres en les com-
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« parant à leurs propres ouvrages, & fe pré- 
» parcrent d'avance à ne les approuver qu'au- 
» tant qu'ils leurs reffembleroient. Comme ils 
» trouvèrent que tout ce que ces peintres 
» avoient fait, étoit totalement opposé à ce 
» qu'ils avoient appris, ils aimèrent mieux 
» blâmer les anciennes méthodes, que de 
» réformer celles qu'ils avoient adoptées, & 
» s'imaginèrent devenir des gens habiles en 
» critiquant ceux qui l'étoient réellement, & 
» en mérrifant ce qu'ils ne pouvoient imiter. 
» Beaucoup de ces personnes qui ne fe déci- 
» dent que fur l’opinion de ceux en qui elles 
» ont mis leur confiance, parce qu'elles leur 
» croyent de la capacité, ont adopté le goút 
» de ces mêmes artiftes, penfant qu’ayant étu- 
* diéen Italie , ils devoient néceffairement être 
» plus habiles que les autres.

» Mais à quoi fert d'avoir vécu en Italie, 
» 1i l'on n'y a fait que ce que l'on eût pu 
• faire fans fortir de chez foi? Si l'on n'y a 
» pas porté des yeux capables de fentir les 
» beautés qu'elle renferme? Si enfin ce que 
» l'on voit, au lieu de détruire les fauffes 
» maximes qu'on y a apportées, ne fert qu'à 
» les confirmer?

» Ce n’eft pas que, dans la foule, il ne 
» fe foit trouvé des hommes qui, ouvrant les 
» yeux à la vérité, ont vu ce qu'il conve- 
» noit de faire, & ont fait des efforts pour 
» arriver à ce qu'ils croyoient le meilleur. 
» Mais dès-lors, leur conduite paroiffant un 
» reproche pour leurs confrères, ceux-ci font 
» devenus leurs ennemis. Et comme ils for- 
» moient le plus grand nombre , & que par-là 
» même leurs opinions décidoient de la répu- 
» tation des premiers, ils les ont obligés de facri- 
» fier leurs progrès à leur fortune, & de quitter 
» de bonne heure uneméthode que d'ailleurs le 
» goût de leur pays, & la néceffité de flatter ce 
» goût, 'es auroient dans la fuite contraints de 
» réformer. On peut voir, fur ce que nous 
» venons de dire, l'apologie que Nicolas 
» Pouffin fut obligé de faire de fa manière 
» attaquée par des adverfaires tels que ceux 
» dont nous venons de parler ».

PROCÈS, ( fubft. maie.). Il paroîtra peut- 
être étrange qu’on ait cru devoir faire fur ce 
mot, un des articles de cet ouvrage, confa- 
cré aux beaux-arts. Ceux qui les cultivent, 
fuyent les procès, inde litibus (i), les amateurs 
éclairés fentent combien tout payement eft 
au-deffous du prix d’un bon ouvrage, & même 
des efforts & des études qu'il faut faire pour 
en produire un médiocre. Aussi ne font-ils 
pas portés à difputer fur le payement des pro- 
durions de l’art.

[i] Dufrefnoy.
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Comme cependant toutes les personnes qui 

employent les artilles ne font pas éclairées, 
& ne font pas des amateurs; & que tous les ar- 
tiftes eux-mêmes n’ont pas toujours la nobleffe 
de penfer que doit inspirer l'exercice d'un 
art libre, il arrive qu’il s’élève des contesta- 
tions entre les peintres, sculpteurs , graveurs, 
& ceux qui les employent.

Sans prétendre épuiser tous les cas fufcepti- 
bles de procès relatifs aux beaux arts, nous 
nous bornerons à ceux qui font les plus com- 
muns. En les expofant, notre deffein eft de 
mettre les jauges à portée d'y appliquer utile- 
ment les points de droit auxquels ils auront 
rapport. La plupart de nos réfultats ne nous 
ont été dictés que par les loix de l'équité na- 
turelle, d'après les connoiffances que nous 
avons fur les travaux des artilles, qui, comme 
on le verra, ne doivent pas être traités comme 
ceux des autres profeflions.

Les difficultés fur le payement d'un ouvrage 
de l’art peuvent naître de deux circonstances 
néceffaires à diftinguer 1°. Celle où l'on n'aura 
pas fait de conventions, 2°, celle dans la- 
quelle il aura été fait des conventions, foit 
verbales , foit par écrit.

Dans la première circonílance , l'homme 
qui a demandé un ouvrage peut refufer de le 
payer, principalement fur trois motifs.

Le premier , parce que le prix demandé par 
l'artifte lui paroît exceffif.

Le second, par le défaut de reffemblance , 
fi c’est un portrait.

Le troisième , parce que l’ouvrage eft infé­
rieur à ce qu'on avoit droit d'attendre du ta­
lent de celui qui a été choisi pour le faire.

Examinons le premier de ces motifs, & 
convenons d'abord qu'on eft en droit de fe 
refufer au payement d’un ouvrage, fi l’artifte 
exige un prix qui paroiffe excellif. Car quoi­
qu’on dife communément : cet ouvrage eft 
impayable, il eft fans prix, &C; on a droit 
aussi de répondre : chaque chofe a fon prix. 
Pour le déterminer , les arbitres nommés par 
le juge auront à confidérer le mérite de l'ou 
vrage, & Jes défauts; ensuite quel eft le dé- 
gré de talens de Jon auteur ; quels prix lui 
font donnés ordinairement pour ce qui fort 
de fa main ; enfin, par approximation, quel 
eft le prix donné aux artifes de fon rang, 
pour des ouvrages à-peu-près du même genre 
que celui qui donne lieu au procès.

Pierre, citoyen d'une fortune aisée, a de- 
mandé un tableau fans convenir du prix : il 
eft content de l'ouvrage. Le peintre lui de- 
mande dix mille livres. Pierre refufe ce paye­
ment, parla raifon que le pendant d’un tableau 
qu’il vient de faire faire, & qui eft auili 
l'ouvrage d'un habile homme, ne lui a coûté 
que trois mille livres. Le peintre foutient
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que, fans avoir égard au mérite ni au prix 
du pendant de fon tableau, le sien lui doit 
être payé la fomme demandée, parce que c’eft 
fon prix, & qu'il lui a été alloué pareille 
fomme de dix mille livres pour un ouvrage de 
même nature, fait pour tel Prince, &c.

L'affaire mife en arbitrage; fi le tableau, 
quoique beau, ne doit pas être porté à dix 
mille livres , eu égard au prix commun des au- 
tres artiftes diftingués, il nous semble que 
Pierre né doit pas être tenu de payer cette 
fomme.

D'un autre côté, il ne feroit pas jufte de 
réduire l'artifte au prix du tableau que Pierre 
a fait faire précédemment pour la fomme de 
3000 livres, qui peut avoir été consentie par. 
des raifons particulières de la part de l'artifte. 
Si on pense que le tableau qui fait l'objet de 
la difcuflion vaut 5 ou 6,000 livres, on peut 
fixer le payement à cette fomme, mais en 
laiffant toujours le peintre maître de retirer 
& garder fon ouvrage.

Deuxième motif de refus.
Un homme fait faire fon portrait, il ne veut 

pas le recevoir parce qu'on ne le trouve pas 
reffemblant : il n’en doit pas moins payer le 
prix convenu.

Sur le fait de la reffemblance , il n’y a 
pas de tableaux ou statues portraits qui réu­
nifient tous les fuffrages, & qui n’éprouvent 
les opinions les plus contradictoires. Première 
raifon pour ne pas condamner le peintre ou 
le fculpteur.

Allons plus loin : quand le défaut de ref­
femblance exifteroit aux yeux de la plupart 
de ceux qui feroient confultés, nous peníons 
que l'artifte doit recevoir le prix de fon tra­
vail , même fans dire d'experts, parce que le 
fuccès en cette partie eft indépendant de fon 
talent, & même de fon application la plus 
vive. Ce fuccès tient fouvent à la nature des 
traits que nous avons à imiter, à notre ma- 
nière particulière de voir & de fentir, enfin 
au plus ou moins de patience du modèle & 
à des variations dont fa physionomie eft fuf- 
ceptible. De plus, nous allons prouver dans 
le paragraphe fuivant que l'on ne doit pré­
tendre qu’à reconnoitre les peines & l’emploi 
du tems d’un artifte, & jamais fes fuccès.

Troifième motif de refus: celui-ci regarde 
la bonté de l’ouvrage du côté de l’art. On ne 
veut ni accepter ni payer un tableau, ou parce 
qu’il n’a pas de fuccès dans l’opinion publi­
que, ou parce qu'il ne répond pas aux idées 
qu'on s'étoit formé du talent de fon auteur.

Avant que de donner une opinion fur cette 
efpèce, il eft bon d’entrer dans quelques dé- 

i tails fur le défaut de réullite dans les beaux-arts. 
| Pofons d’abord ce principe vrai : que dans 
I les arts qui dépendent du génie de l'auteur

E e i]
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S, du goût du public il n’y a pas de points 
d’excellence déterminés. Ainsi on peut bien 
dire à un menuisier ; je veux une armoire ou 
une croisée de telle ou telle forte; on peut même 
dire à un mécanicien, je veux une machine 
guiporee tels poids , & refuser à l'ouvrier & 
a, L'artifte en mécanique leur payement, fi 
un ou l’autre n’a pas rempli le but pour le- 

quel il avoir été employé, parce qu’il auroit 
du le faire l’ayant entrepris. Mais un homme 
ne peut pas refufer de payer un livre, un 
mémoire, un fermon, un tableau, une ftatue 
soil l'a fait faire, par ce motif que ces on- 
vrages n'auront pas réufli dans le public. La 
raifon en eft que le ficcès des ouvrages de 
ce genre est absolument indépendant des ef- 
forts & même des talens des perfonnes qui 
sien occupent/ Nous croyons que ceci n'a pas 
befoin d’être prouvé plus au long : on fent 
de reste qu'il n'y auroit ni fermons, ni tra- 
gédies, ni tableaux qui manquaient de fuc- 
cès, s'il dépendoit même des hommes les plus 
célèbres de plaire conflamment au public, 
a Pour ce qui regarde le public, il faut avouer, 
fansprétendre justifier tous les défauts de fuccès, 
que fon gout eft variable , fujet à la préven- 
tion, à l'erreur, à la mode. On peut en ap­
porter mille preuves, fans parler de l’histoire 
des Phédres dans laquelle on voit que celle 
de Pradon fut applaudie & celle de Racine 
fans fuccès , & fans rappeller que Lanfranc 
l'a emporté fur le Dominiquin, le Vouet fur 
le Pouffin , &c. &c.
ally a pourtant une manière d'expliquer P'o- 

pinion publique, lorsqu’elle eft même injuste, 
s’il lui arrive de donner la préférence à un 
talent de fantaisie & d'éclat, fur un talent 
profond & folide; c'eft que celui-ci demande 
des connoiffances & du tems pour le peler & 
l'apprécier; au lieu que l’autre faifit vivement 
les fens & entraîne d'abord la multitude.

[T] On est de glace aux vérités ,

On est de feu pour le menfonge.

Le gout de mode a coutume de déterminer 
le fuccès des ouvrages d’esprit •, mais on ne 
doit pas déterminer fur cela, le jugement qu’il 
convient d en porter. Et pour ne pas fortir 
de ce qui regarde les productions des beaux- 
arts, nous avons vu des artilles jouir de la 
plus haute réputation , mourir, & l’estime de 
leurs travaux mourir avec eux : tandis que 
des hommes dont la carrière a été obfcure 
ont laiffé des ouvrages qui fervent de modèle 
à la poftérité.

Quand on reconnoît dans un ouvrage des
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parties effentielles, on ne doit ni le blâmer 

condamner fur ce qu'il ne plaît pas au 
Public. On ne peut pas accufer l'homme à ta- enta parce qu'il n’a pas cherché à plaire à ton tecle, & on doit fouvent même le louer 

avoir réfifté à ce torrent de la mode. Ecou- 
tons Reynolds, difc. 4. Le tems present & 
€ tems futur, dit-il, peuvent être confideres 

comme rirait; & celui qui courtise l'un, doit 
S (tendre à être dédaigne par l'autre, (r)

Après avoir démontré 19. qu’un bon ou- 
vrage Peut ne pas jouir d'un prompt fuccès ; 
22" un artifte n’eft pas fautif s’il n’en a 
réellement pas mérité; tout le monde con­
clura avec, nous que fon travail n’en doit 
pas moins être payé le prix qui fera jugé lui 
etre du par des arbitres éclairés & équitables.

allons aux difficultés qui peuvent naître 
gapres des conventions verbales qui font les 
Plus ordinaires avec les perfonnes d’art.

Un amateur a demandé un tableau & 
convenu du prix II lui eft préfenté, il exige 
des changemens , des retouches : l'artifte com- 

P taifant „cède à fes defirs : & après mille ef. 
mite plonvrage n'eft pas accepté. L'affaire mile en caufe ’ on nomme des arbitres. Si lé tableau eft, décidé acceptable, l’amateur eft 
condamne a donner le prix convenu. Cette 
convention a toujours lieu, à moins que les 
arbitres, ne jugent que l’ouvrage foit de moi- 
tié, au-deffous de la fomme convenue. Parce 
qu alors le marché fair, eft dans Pefpèce de 
ceux où fe rencontre en terme de droit, une 
lion enorme.
Il en doit être de même à Pégard de Par- 
tire, 11 les arbitres décident que l'ouvrage 

tel qu il vaut le double du prix de la 
convention, il fera payé le double.

S il arrivoit cependant que d’a¡ rès un mar- 
cne fait l’amateur, trouvant l’ouvrage trèse foible, pût prouver par lettres ou témoins & 
non autrement (2), que l’ouvrage a été né­
glige avec intention de le tromper, nous 
Pen fons que fans admettre l’arbitrage, Par- 

devrait être condamné à garder fon ou- 
xrage, & être par là puni d’un abus de con- 
tance comme d’un dol manifefle qui annulle 
tout genre d'obligation. 1 -

Mais que ces exemples doivent être rares 
dans la claffe des bons artiftes ! car leur moin­
dre intérêt cft de mériter le payement pro- 
mis, qui eft affez ordinairement au - defous 
du, tems qu’ils ont employé & des efforts 
qu ils ont faits. Leur véritable intérêt eft ce­
lui de former ou au moins de foutenir leur 
réputation. Allurement le facrifice qu'ils en

’ [1] La Fontaine.. [1] Trad, de M. Jaufen. Paris, 1787.
[21 Dolum non nisi perspicuis indiciis probari convenà.
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feroîent ne feroît jamais balancé par le plai- 
fir. de tromper un homme avec qui ils au­
raient fait un marché , quelque sujet de haine 
Tu ils puffent avoir contre lui.

Il arrive au contraire très-fréquemment, que 
le defir d’exercer leurs arts & de montrer leur 
fçavoir, détermine les gens à talens à con- 
tracter des engagemens à des conditions in­
ferieures aux ouvrages qu’ils entreprennent. 
Et je puis affurer qu’ayant été nommé plusieurs 
fois arbitre pour des contestations concernant 
les arts, foit par le Tribunal des Confuls de 
Paris, foit dans les autres tribunaux, j'ai tou­

jours trouvé qu’en examinant l’ouvrage avec 
rigueur, il étoit au-deffus du prix qu'on s'é- 
toit obligé d'en donner.

Il eft une autre espèce de difficulté à la­
quelle peut donner lieu 1°. L'obligation que 
les Jurifconfultes appellent personnelle. 2°. Celle 
qui n'eft pas personnelle, & peut fe remplir 
comme ils difent per œquipollens, c'eft-à-dire, 
par équivalent.

Pour réfoudre les queftions auxquelles ces 
conventions peuvent donner lieu, nous allons 
entrer dans quelques détails intéreffans & très 
particuliers aux beaux-arts.

Quand l’ouvrage eft bon, l’obligation per- 
Jonnelle, prise dans le fens le plus ftrite, ne 
peut guère faire naître de difficultés que de 
la part de perfonnes mal-intentionnécs, ou 
très ignorantes.

Apportons d'abord en exemple la conven- 
tion de payer une figure, un tableau, ou une 
planche, tel prix, fous la condition qu'ils fe- 
ront de tel ou tel fculpteur , peintre ou 
graveur. L'ouvrage fait, celui qui l'a demande 
rèfufe le payement à l'artifte, « parce que, 
» dit-il , j'ai appris qu'il a employé fes ou- 
» vriers , fes élèves ou fes amis, & que par 
» conféquent l'ouvrage n'eft pas entièrement 
» de celui de qui je le voulois ».

Pour parvenir à répondre à ce refus, il faut 
dire 1°, à l’égard du fculpteur, qu’il doit faire 
fon modèle feul pour que ce foit réellement 
fon ouvrage ; mais que, pour ménager un tems 
précieux, il fe fait aider par des ouvriers com­
pagnons sculpteurs qui dégroffisfent la pierre , 
le marbre , ou d'autres matières qui doivent 
fervit à l’exécution de fon ouvrage. Enfuite 
il employe des artiftes habiles qu'il charge 
de préparer la figure, en fuivant attentivement 
les divers degrés, de manière qu'il n'a plus 
que les fineffes & les touches de maître à 
donner pour égaler & fouvent même furpaf- 
fer le modèle qu'il en a fait. Si , dans la figure, 
il y a des parties d'un genre particulier, 
telles que des fleurs, des dentelles & autres 
acceffoires fur lesquels fa pratique ne s'étende 
pas 2 le statuaire employe fouvent le secours
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d'une main qui y eft plus exercée que là 
fienne.

Le peintre fait fouvent ébaucher & prépa­
rer fes tableaux par fes élèves d’après fes étu- 
des, furtout dans les grandes entreprises, & 
fait faire par des artiftes intelligens dans les 
acceffoires , ceux qui entrent dans fes tableaux 
&, qu'il ne fait pas auffi bien rendre qu'eux. 
Ceft ainsi que le Brun, employoit Vander- 
Meulen pour peindre deschevaux, Baptifle 
pour les plantes & les fleurs, & Patel pour 
le paysage de fes grands tableaux.

Quant au graveur , lorsqu’il s'eft affurré du 
trait de fa planche, qu'il en a préparé cer­
tains travaux, il eft très-ordinaire qu’il em­
ploye des mains étrangères pour avancer fon 
ouvrage.

De cet expofé, il fuit que le maître.dif- 
posant le plan & l’exécution de l’ouvrage, fe 
confiant d'ailleurs à des perfonnes éclairées 
qui favent entrer dans fes vues & qu'il con- 
doit toujours, il n’en eft pas moins l’auteur, 
quoiqu'il fe foit fait aider.

Il nous a paru que fur le cas dont il s'a- 
git , l'othier peut-être prononcé a d’une ma­
nière trop générale, en difant, dans fon traicé 
des obligations, tom. 1, partie II, « que quand 
» on a contracté de donner une certaine fomme 
» fi un peintre célèbre faifoit un certain ta- 
» bleau ; c'étoit un fait personnel qui faifoit 
» l'objet de cette condition, & qu’elle ne 
» pouvoir être accomplie que par le peintre 
» lui meme ».

Nous ne penfons pas que la décision de ce 
point doive être réduite d’une manière fi abr 
traite , & nous disons qu’un artifte a fuffilam- 
ment accompli la condition fi l’on reconnoit 
fon gout & fon génie dans l’invention & 
l’exécution de l’ouvrage , furtout fi les par­
ties les plus effentielles font de fa main. La 
preuve de la néceflité de l’exception fe ma- 
nifefte dans les fuites d’ouvrages les plus cé­
lèbres : tels font ceux de le Brun dont nous 
avons déjà parlé, & qu’on voit à Versailles ou 
à Paris, par exemple, les batailles d'Alexan- 
dre ; tels font ceux que Rubens a peints au 
Luxembourg ; tels enfin ceux que Raphaël 
Sanzio a faits au Vatican. Il en eft de même 
des ouvrages des ftatuaires & de ceux des 
graveurs dont nous venons de rapporter les 
procédés les plus ordinaires.

Il suffit donc que l'artifte foit reconnu, 
que l’ouvrage paroiffe émané de lui , que 
fon esprit ait présidé à tout, pour qu'il ait ac- 
compli la condition du fait personnel.

D'un autre côté, fi fon gout d’exécution ne 
fe lit nulle part, fi l’invention ne semble à 
aucun juge en l'art venir de lui, alors on 
pourra prononcer que l’ouvrage n’eft pas ac­
ceptable ; parce que la condition Spéciale du
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fait personnel n’aura pas été remplie, in forma 
Jreciftcd.

Pour rendre ce dernier principe plus fen- 
fible , nous dirons que dans les métiers, par 
exemple, celui du peinturage (x), la condi- 
tion personnelle n'eft exigible dans aucun cas. 
Ainsi quoiqu'on fe foit accordé pour le décore 
d'un appartement avec un maître peintureur 
que l'on a fçu être intelligent & bon prati- 
cien , dans l’espérance ou même fous 1a con- 
vention qu'il travaillera lui-même à telle par­
tie en marbre, à telle corniche, à telles mou­
lures feintes en pierre ou autrement, fon obli­
gation fera également accomplie, quoiqu'il ait 
confié ces travaux à d'autres ouvriers. Le mar- 
ché qu'on aura fait avec lui devra avoir fon 
entière exécution , fi l'ouvrage eft jugé bien 
traité. Les raifons en font 1°, que le maître 
peintureur aura accepté la condition de faire 
lui-même, parce qu'il y aura été forcé pour 
obtenir l'entreprife; 2°, c'eft qu'il n'y a pas 
deux manières de bien faire les ouvrages de 
métiers , & que nombre de personnes de l'état 
font capables de parvenir complettement au 
même but : au lieu que dans les arts, le goût, 
& le génie, tendent par des effets très-divers 
au but de la perfection qui ne s'atteint 
jamais, & que le mérite du Currège, n'eft 
pas celui du Guide dont on defiroit jouir.

Les Jurifconfultes proposent une espèce fort 
rare dans laquelle le marché doit être annullé. 
Un homme entre chez un fculpteur croyant 
entrer chez Bouchardon; & le nommant Bou- 
chardon à qui il croit parler, il fait chez lui 
convention d'acheter une ftatue à tel prix, 
perfuadé que cette ftatue eft bien de Bouchar- 
don. Cette erreur de personne, dans laquelle 
l’acquéreur eft maintenue par le ftatuaire, an- 
nulle le marché ; & il en doit être ainsi tou- 
tes les fois que la considération de la perfonne 
entre dans la convention, & qu'il y a une four- 
berie contre cette condition.

Si au contraire un amateur entre chez un 
peintre croyant entrer chez Chardin, & lui de­
mande un tableau fans faire entendre à ce 
peintre qu’il le prend pour un autre; l’erreur 
étant reconnue quand le tableau eft fait, l’a­
mateur eft obligé de prendre & de payer le 
tableau. « Ce n’eft pas, dit Pothier, (2) la con- 
» vention qui l’y oblige, car la convention, 
» qui eft nulle, ne produit pas obligation ; 
» mais c’eft l’équité qui oblige à indemnifer 
» celui qu'on a, par imprudence, occupé & 
» induit en erreur »,

Il eft arrivé des conteftations fur les chan-

[1] Voyez Peinturer.

[2] Patt. I. Ch. I. $ 19.
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gemens opérés par l'artifte, dans les projets 
en deflins ou efquiffes qu'on avoit acceptées» 
Il nous femble qu'il n'y a qu'un cas où de 
tels changemens puiffent lui être défavorables. 
C’eft celui où il feroit démontré qu'il auroit 
fait des changemens défavantageux à l'ouvrage, 
dans 1 intention de fe donner moins de peine : 
alors, en effet, la condition d’avoir tel tableau 
n étant pas fuffifamment accomplie par le dé­
faut d’une ou plusieurs figures effentielles dans 
le fujet, il en doit téfulter que la condition 
du prix foit aussi annullée , & qu’on en donne 
un qui foit proportionné à la nature de l’ou­
vrage.

Mais s'il n'eft pas détérioré par les chan­
gemens qu’aura fait l’artifte, il doit, quels 
qu’ils foient, recevoir le prix convenu pour 
fon travail. On affure que notre fameux Jou- 
venet ayant fait marché avec les Religieux 
du Prieuré de St. Martin-des-Champs, pour 
quatre tableaux repréfentant des traits de la 
vie de St. Benoît, cet artifte jugea que tous 
les habillemens noirs qui entrero ent dans 
l’ordonnance de ces tableaux, rendroient uni­
forme & trifte le ton général du coloris. Il 
ne voulut point, ce font fes termes, s’occu­
per à peindre des facs à charbon, & fans rien 
communiquer aux religieux, il choisit quatre 
beaux fujets de la vie de J. C., & les exé­
cuta tels que nous les admirons dans la nef 
de leur églife. Les religieux instruits du chan- 
gement qu'il s’étoit permis dans le choix des 
fujets, voulurent lui laiffer les tableaux, di- 
fant que ce n’étoient pas ceux qui lui avoient 
été demandés. Sur les preuves évidentes que 
Jouvenet établit, qu’il ne s’étoit déterminé 
à changer de fujet que par des raifons très- 
favorables au fuccès de fes tableaux, les re­
ligieux furent forcés, très-heureufement pour 
eux, à les prendre tels qu’il les avoit faits.

D’où il eft fage de conclurre qu’il ne faut 
pas commander rigoureufement le génie, & 
le circonfcrire étroitement dans le cercle des 
conditions qu’on aura faites avec l’auteur 
conditions dont il n’aura pas d’abord lui-même 
fenti toute l’étendue ni prévu tous les incon- 
véniens.

Il peutarriver par maladie, mort, ou quel- 
qu’autre événement particulier, que la ftatue, 
la planche, ou le tableau demandé, ait été 
commencé, & foit interrompu. On demande 
fi l’on eft en droit de le faire prendre dans 
l’état où il fe trouvera lors de la circonítance 
qui a empêché qu’il ne fût terminé, fauf à 
celui qui l’a commandé, à le faire achever 
de telle manière qu’il lui plaira : toutefois 
en ne payant ledit ouvrage non-fini, qu’en 
proportion de ce qui fera fait.

Sur cette queftion les Jurifconfultes ont pro- 
noncé que l’obligation de construire une mai-
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fon, défaire un tableau, une Aatue, &c. etoit 
une obligation indivisible ; individuum obliga- 
tione (i). Ainsi l’amateur ne fera pas obligé de 
prendre le tableau, ni la ftatue non-finis, 
bien qu’il les ait demandés. Il arrive dans ce 
cas que, pour remplir l’obligation de l’artifte, 
fes héritiers, s’ils peuvent en obtenir le con- 
Lentement de la partie, & fi l’ouvrage eft d’ail­
leurs très-avancé, le font achever par une main 
habile, capable d’entrer dans les intentions 
de l’inventeur ; c’est ainsi que Jules-Romain. 
a terminé le fameux tableau de la bataille de 
Constantin conçu parR aphaël Sanzio fon maître.

La plupart des queitions que nous venons 
d’examiner fur les conventions verbales peu­
vent s’appliquer à celles qui font écrites, & 
ont par-là le vrai caractère de l’obligation. 
Nous ne sommes entrés dans autant d’espèces 
que par la raifon que la plupart des traités 
avec artiftes, fe font verbalement.

Cependant fi l’ouvrage eft deftiné pour un 
corps, tel qu’une municipalité, une commu- 
nauté , ou un chapitre, &c. &c., ou fi l’ou­
vrage fe fait par l’entremise d’un tiers qui ait 
intérêt de mettre de la précifion dans les con­
ditions du marché; fi enfin l’ouvrage eft de 
longue haleine, & que l’artifte ait un véri­
table intérêt de s’en affurer, dans la néceffité 
où il eft de renoncer à tous autres travaux 
pour remplir fes engagemens par rapport à 
ceux pour lesquels il contrade, alors il eft 
bon, & il eft même d’ufage que le marché 
fe faífe par écrit.

Il eft trifte d’être obligé de confeiller aux 
artiftes de faire des marchés par écrit, dans 
la crainte d’être fupplantés par des confrères 
cupides, capables de propofer un rabais fur le 
prix convenu; mais ces procédés ignobles ne 
font pas fans exemple, & il eft prudent de 
s’en garantir.

Le premier cas qui fe préfente fur les con­
ventions écrites, eft une fuite de celui que 
nous avons traité en dernier lieu , & qui entre 
dans la queftion fur l’indiviftbiliné de l obli­
gation. Nous allons voir ici qu’il y a des ou­
vrages tellement fufceptibles de division, que 
les conventions du payement ne doivent pas 
moins s’en tenir, bien que les travaux n’ayent 
pas été terminés.

Par exemple : tel peintre eft convenu de 
repréfenter , en divers tableaux , l’hiftoire d’un 
pays ou d’un fameux personnage. Les perfonnes 
avec qui il a contradé, ont en cela defiré que 
l’hiftoire peinte dont il s’agit fût, comme on 
dit, de la même palette, (2) & du même style.

[13 Pothier, fur Dumoulin, T. I.p. 2. Ch. 4-§ 297.

C[] Voyez le mot Peinture.

L'ouvrage eft interrompu par une force ma- 
jeure. On demande, fi la condition de l'indi- 
visibilité n'écant pas accomplie, on fera tenu 
de payer les tableaux faits. Nous croyons que 
l’on doit les payer, y ayant un obftacle in­
dépendant de la volonté du peintre, & qui 
empêche que les autres tableaux ne foient faits 
par lui.

On doit diftinguer en ce cas la nature de 
l indivisibilité qui, entre plusieurs tableaux d’une 
même luite, n’est pas auffi néceffaire ni auffi 
exigible que dans les parties d’un même ta­
bleau. Il y a, en outre, une raifon d’équité qui 
doit déterminer en faveur de l’artiste qui éprou- 
veroit, à raifon d’un événement accidentel un 
préjudice bien grave par le non-payement’des 
tableaux finis. D’ailleurs ces tableaux, quoi­
que détachés, font terminés, & ont une valeur 
reelle. Au lieu qu’un tableau qui n'eft pas 
fini n’en a qu'une très -médiocre. Un motif 
encore de ne pas punir l'artifte , c’est que le 
gout qui a déterminé à la condition de l'en- 
semble par le même peintre, eft la fuite 
d’une recherche précieuse dans une hiftoire 
en tableaux; mais le contraire de cette re­
cherche n’eft pas une imperfeion, & l'en- 
treprife fe peut achever par d’autres mains; 
le mélange de divers artiftes pour la même 
hiftoire a été employé en beaucoup d’endroits 
& a trouvé des partifans.

D'un autre côté un peintre ou un sculpteur 
auroit entrepris & fait marche pour exécuter 
une fuite de tableaux ou de ftátues, & ¡1 au- 
roit cédé à la convention d’un prix médiocre 
à raifon de la quantitédes ouvrages. Cependant 
les perfonnes qui l'auroient mis en œuvre 
l'arréteroient au milieu de l’entreprise, & pré- 
tendroient ne payer l’ouvrage fait, qu’en pro­
portion du prix convenu pour le tout.

Il nous paroîtroit injuste de décider en fa­
veur de cette prétention. L'evenement qui in- 
terrompt l'entreprise totale, n’a pu être prévu 
lors de la convention du prix , & caufe un 
dommage évident à l’artifte., Son obligation 
l'a forcé à refufer des ouvrages avantageux. 
Elle a pu auffi arrêter les perfonnes inftruites 
de fon entreprise, qui en auroient eu à lui 
propofer.

Ainsi, l'obligation n'étant pas accomplie par 
la défenfe de continuer l’ouvrage'; il fem- 
blé juste que la condition du prix convenu 
foit aufli annullée ; que les ouvrages faits 
foient payés suivant une.nouvelle eftimation, 
& que l’artifte foit dédommagé de fon efpé- 
rance fruftrée, qui faifoit la base de toutes les 
conditions du marché.
k La condition du temps dans l’espace duquel 
on doit rendre un ouvrage, eft fouvent une 
clause d’obligations dans les ouvrages de l’art. 
Cependant,ille faut avouer, cette clause tourne
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à la honte de celui qui l’exige t en effet, il 
faut bien peu connoître la nature des travaux 
d’esprit pour limiter un tems pour leur exé­
cution. Qui fçait celui qu'on doit employer 
aux productions du génie? qui connoît le tems 
qu’on doit fixer pour les différents individus 
qui font deftinés à les enfanter ? Sur tout cela 
on a des présomptions fi légères, si incertaines, 
qu'on ne peut proposer de tems fixe fans prou- 
ver une grande ignorance dans les ouvrages 
de l’art , & une grande inexpérience dans leur 
pratique. Mais dira-t-on il eft évident que le 
Dominiquin, plus lent dans fes inventions, 
plus exact dans l’on exécution, auroit demandé 
plus de tems pour opérer que Lanfranc fon 
condifciple & fon rival, qui, plus abondant & 
moins châtié , avoit un talent moins précieux, 
mais plus facile. Les principes de ce railon- 
nement font vrais, la conféquence en eft fauffe. 
Car il feroit très-poflible que Lanfranc , mal­
gré l’avantageuse facilité qui l'auroit porté à 
demander moins de temps que le Dominiquin, 
pour un tableau de même nature, eût cepen­
dant été aussi long à en faire jouir l'acqué- 
reur , parce que n'étant pas content du pre­
mier ni du fecond jet de fon imagination , il 
auroit'été obligé de confommer beaucoup de 
temps en recommençant fon ouvrage.

Ainsi fans parler des forces majeures, telles 
que les événemens publics, les chagrins de 
famille, les maladies qui font des caufes 
de retard contre lefquelles il n'y a point d’ac­
tion favorable, il faut avouer que toute con­
vention de temps dans une obligation con- 
tracée pour un ouvrage d’esprit, eit illu- 
foire , abfurde, & même nuisible à l'ouvrage. 
Je dis nuisible , parce que fi l'artifte à la foi- 
bleffe de s'occuper de cette convention en 
opérant, il peut en réfulter qu'il le hâtera, 
& négligera, afin de l’accomplir, tous les 
moyens neceffaires pour améliorer, fa produc- 
tion. Pourroit-on admettre qu'un artiste doit 
être puni pour s'être témérairement engagé 
pour un temps dont l’efpace étoit infufilant 
pour bien faire ?
• Il y a cependant un cas où l'artifte peut 
être actionné avec avantage : c'eft celui où il 
fe feroit chargé d'un ouvrage, fous la vo- 
lonté d'un entrepreneur, qui lui-même fe fe- 
roit engagé à le rendre pour un certain temps. 
Ainfi Paul peintre, entrepreneur d’une mu­
nicipalité , s’engage à terminer la décoration 
néceffaire à une fête qui fe fera à terme fixe. 
Pour les figures qui doivent entrer dans cette 
décoration & qu'on veut qui foient d'un mérite 
diftingué, on s’adresse àun homme capable de 
remblir ce but. On fait que Michel-Ange, fes 
élèves, Rubens & autres peintres du premier 
ordre, n'ont pas dédaigné ce genre de tra­
vail. Le temps arrivé ou prêt à expirer, l'ou-
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vrage n'eft pas fini. Dans la crainte de man- 
quer à fes engagemens Paul, fe voit forcé d'em- 
ployer d’autres mains.

Dans cette hypothèse, il paroît décidé que 
l'artifte dont la faute est simple ( 1 ) & fans 
mauvaise volonté prouvé, ne doit pas perdre 
tout le fruit du travail qu’il aura fait, & ne 
doit être tenu que des dommages & intérêts 
réfultans du prix que Paul a payé à ceux qui 
ont fupléé. Mais si l'ouvrage n'a pu être termi- 
né, les dommages-intérêts confieront dans la 
perte que Paul aura souffert, & dans le gain 
dont il aura pu être prive.

Les dommages-intérêts feront eftimés avec 
beaucoup de modération, fi l'on ne peut accu- 
fer l’artifte que de lenteur & de négligence. 
Mais fi l'on peut prouver l'envie de nuire à 
Paul l'entrepreneur, alors ils s’estiment dans 
la plus grande rigueur.

Ce qui vient d’être dit du retard volontaire 
eft applicable à tous les artiftes. Quant aux 
retards involontaires, ils varient felon la na- 
ture de l'art. Ainfi pour un flatuaire, l'incon- 
vénient de la geleé fur fon modèle, la frac- 
ture de la pierre ou du marbre, enfin l'ablence 
des ouvriers qu'il eft obligé d’employer, font 
des évenemens pour raifon defquels il feroit 
injuste d'intenter un procès.

La gravure eft exposée à des inconveniens re- 
latifs à l’opération de l’eau-forte; à des défauts 
particuliers du cuivre , défauts qu’il eft diffi­
cile de prévoir; à des accidens qui peuvent 
gâter des travaux qu'on fera long temps à ré- 
parer; toutes raifons qui, indépendamment de 
celles, qui font communes à tous les arts, peu­
vent caufer des retards involontaires, & contre 
lesquels toute réclamation feroit vexatoire & 
fans fruit.

Il peut s’élever encore des conteftations 
relatives à la quantité de l'ouvrage, & c’eft 
par où nous terminerons cet article. Par exem­
ple , un libraire charge un deffinateur de lui 
faire tel nombre de deffins, à tel prix chaque 
deflin, pour orner une édition. L’artifte aug­
mente le nombre des deffins fous le prétexte 
de l’abondance des fujets que le texte à four­
nis, de la néeeffité de l’explication &c. Nous 
ne penfons pas que le libraire foit tenu de 
payer au-deffus du nombre de deffins portés 
dans fon obligation. Et il en fera de même 
pour tous les cas de cette espèce où un artifte 
prétend engager l'entrepreneur dans une dépense 
supérieure à celle qu’il avoit réfolu de faire, 

( Article de M. Robin )

PROFIL (fubft. maf. ) On appelle profil

(1) Pothier, idem. Part. I, Ch. II, § 160 & 169. 

l'afpea
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l’alpeê que préfentent les contours d’un ob- 
jet vu de córé.

Dans l’art de peinture, on applique plus 
ordinairement ce terme à la figure humaine 
qu’à toute autre, & plus particulièrement en- 
core à la tête vue de manière à appercevoir 
la moitié du vifage.

Le mot profil emporte même tout seul cette 
fignificarion , enforte que lorsqu’on dit : « le 
» profil de cet homme a un grand caractère», 
on entend parler dir- caractère de fon vi- 
fage ou de fa tête vue à moitié.

L’ufage de deffiner les têtes de profil re- 
monte aux temps les plus éloignés. On peut 
penfer qu’il appartient aux premiers eífais de 
l’art, parce que l’ombre en préfente le mo- 
dèle, qui a dû exciter les hommes à l’imiter. 
C’eft fans doute d’après cette observation que 
s’eft établie la fable charmante de Dibutade 
traçant à la lueur d’une lampe le profil de fon 
Amant prêt à fe séparer d’elle. Il est fort vrai- 
femblable que l’amour ait fuggeré plus d’une 
fois ce moyen d’adoucir les regrets de l’ab- 
fence, & il eft peut-être aussi naturel (fi Di- 
butade n’a pas exifté) qu’une fable fondée 
fur la plus naturelle des paflions, & appuyée 
par l’imitation d’un effet qui fe renouvelle 
fans ceffe à nos yeux, foit adoptée & con- 
facrée.

On doit obferver encore que l’ufage de def- 
finer des têtes de profil, a dû être inspiré aux 
hommes réunis prefqu’auffitôt qu’ils ont éta- 
bli des monnoyes, fignes repréfentatifs indif- 
penfables, parce que ces fignes ont befoin d’une 
marque impofante qui leur donne cours, & 
que la marque qu’on a été porté à leur im 
primer a dû être le plus fouvent le profil de 
ceux qui ont exercé une autorité supérieure-

C’olt par ces imitations que fe font con- 
fervés-, depuis les âges les plus reculés & de 
temps immémorial, les reffemblances des prin- 
ces, des héros , des fages, des hommes cé- 
lèbres par les preuves historiques les plus in- 
conteftables, & les témoignages les plus au­
thentiques de l’existence de l’art & de fes 
variations.

Les cachets, autre ligne néceffaire au fecret 
& à l’autorité , ont éte de tout temps carac- 
térifés par les profils des hommes dont la ref- 
femblance rappelloit les droits fupérieurs. En­
fin les pierres précieufes , transformées en ob­
jets de luxe, ont reçu, à l’aide de l’induftrie, 
des empreintes & fur-tout des profils chers à 
l’amour ou à l’amitié.

C’eft ainsi que les profils ont été indiqués 
par la nature dans les effets de l’ombre , qu’ils 
ont été deftinés, par une néceflité de conve­
nance, à des ufages publics, &Ique l’afage 
en a eté employé pour la gloire-nationale & 
pour des intérêts plus personnels. Et l’on peut

Beaux-Ares. Tome II.
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croire enfin que fl l’invention de cette partie 
de l’art eft à-peu-près auffi ancienne parmi 
les hommes que la civilifarion, elle doit fe 
perpétuer & durer autant qu’elle.

Mais le caractère ou le mérite de ces forres 
de représentations éprouveront des variétés de 
perfection & d’imperfection, témoignages cer­
tains des progrès & des rétrogradations de 
l’art.

En effet les siècles renommés par les fuccès 
desartiftes peintres , & sculpteurs , font défignés 
par la beauté des profils , confervés dans les mé- 
dailles choisies de ce temps, & dans les pierres 
gravées. Quant aux variétés de perfection dont 
je viens de parler, elles conduifent à parler 
de ce qui conftitue la beauté du profil, & 
cette difcufion doit fe terminer en renvoyant 
ceux qui veulent ê re instruits, aux formes 
choisies que les Grecs ont données aux con- 
tours de la figure humaine, d’après leurs étu- 
des, d’après le beau choix qu’ils ont fu faire, 
& d’apres les idées qui contribuèrent à élever 
leur génie jufqu’au fublime dans cette partie, 
comme dans plofieurs autres.

Au refte il réfulte, je crois, de l’observa- 
tion de leurs chefs-d‘œuvres,que la forme ovale 
eft celle dans laquelle on trouve la plus grande 
beauté des têtes & par conséquent celle des 
profils.

Mais pourquoi cette espèce de courbe pos- 
sède-t-elle ce droit exclusif : Voilà ce qu’il 
eft affez difficile d’expliquer, fans rifquer de 
tomber dans les idées metaphyfiques & fou- 
vent obfcures, où fe font égarés plusieurs de 
ceux qui l’ont entrepris.

Je hazarderai cependant de dire que la re- 
flexion & l’obfervation femblent indiquer que 
l’ovale eft doux à l’œil , parce que fa courbe pro- 
longée n’a ni l’uniformité de la ligne droite, 
ni la courbure trop abrégée & trop détermi- 
née du cercle parfait; & l’on voit en effet 
que le développement de l’ovale laiffe apper- 
cevoir tous les points qui forment cette cour- 
be, au lieu que dans un contour plus arron­
di , il fe trouve néceffairement des raccourcis, 
c’eft à dire, des parties qui fe dérobent, pour 
ainsi dire, les unes les autres. On peut donc 
fe rendre compte , d’après ces observations, fi on 
les adopte, des raisons pour lefquelles un pro- 
fil plat, a quelque chose d’uniforme qui dé­
plaît-, pourquoi un profil trop rond fait pa-- 
roître les diftances des parties trop rappro­
chées: & enfin pourquoi le profil, faillant 
partie de l’ovale de la tête, plaît davantage. 
Auffi voyons-nous que les profils absolument 
ronds ou concaves, produisent des difformités 
& donnent lieu à la dérision ; ce qui pro- 
vient, quant à la difformité, de ce que les 
parties , comme je l’ai dit, fe raccourcissent 2 
fe rapprochent & occasionnent des contrastes
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trop grands entre la courbure générale & 1a 
faillie de certaines parties droites, de forte 
que le nez, par exemple, forme alors dans 

L’endroit où il se détache du vifage, des angles 
algus defagréables; & quant au ridicule, il 
vient de ce que les traits gênés occalionnent 
des mouvemens pénibles, fouvent gauches, 
qui excitent à rire. Les masques appuyent cette 
obfervatïon, puisque tous ceux qui font def- 
tinés à exciter le rire, font profilés de manière 
à raccourcir ou à allonger avec excès les par­
ties & à occasionner, en s’éloignant ainsi de 
Ta formé ovale, les accidens dont je parle, 
tels que 1e rapprochement & l’élévation mar­
quee des lèvres vers le nez, le refferrement 
outré des yeux, les rides & enfin tous les mou- 
vemens qui portent à la dérision.

Ainsi la grace, partie effentielle de la per- 
faction , complément de la beauté, confinant 
dans les faciles mouvemens du corps, parfai­
tement accordés avec les impreflions simples & 
douces de l'ame, on fent que plus les formes 
générales des parties, où fe paffent les mouve- 
mens, telles qu'eî la tête, contribuent à fa­
ciliter ce développement d'impreffions rela­
tives , plus elles font favorables aux graces , & 
que plus les formes générales mettent d'oppo- 
fition au développement des parties, & à leurs 
mouvemens, plus elles produifent la gêne & 
les diígraces.

Il fercit facile d’étendre davantage ces idées, 
& l’on appercevroit en quoi les variétés des 
courbures contribuent à caractérifer différem­
ment les têtes & les profils. En effet le profil 
allongé qui fe rapproche de la ligne droite 
produit une impraflion qui a rapport à l’unifor­
mité & s’éloigne par là de ce qu’on appelle 
mouvement dans la partie des arts, expreflion 
qui a rapport aux lignes, aux contours' & aux 
profils. L’uniformité a des rapports qu’on peut 
fentir avec les expreffions férieufes graves & 
de là avec la majefté, &c.

En procédant par nuances de courbures, on 
rencontrera celles qui admettent fans gêne & 
fans excès les développemens & l‘a@ion , & 
qui, par ces qualités physiques, conviennent 
a la grace. Enfuite on s’approchera de celles 
qui s’arrondiffant, & s’accourciffant, par con- 
fequent, offrent des aspects moins développés 
des mouvemens moins lians, plus gênés & 
enfin, en paflant ainsi par dégrés du convexe : 

au concave , on arrivera jufeu’au grotteique 1 
qui eft l’oppofé du grave & de la majefté. ’ ,

On verra même que dans les objets ina- t
nimés, tels que les profils de l’architecture, t 
ces principes produifent des applications ana- t 
logues; enfin, jusque dans les ornemens, dans t 
certains ustenfiles, tels que les vafes, 1 f 
exemple, les formes ovales, ou doucement t
courbées, font celles qui plaifent davantage £

A & qui font plus fufceptibles d’être ornées de 
e an goût, tandis que les formes contraires , 
s c ett-acdire, irrégulières dans leurs courbures, 
S ou creufes, font abandonnées au caprice & à 
1 la fantaisie qui s’affranchit des régies, & dé- 
t daigne le projet d’atteindre à la beauté.
, ( Article de M. WATELET.)

PROFUSION ( fob At. fer. ) Quand les 
- arts le font eleves a un dégré de perfection qui 

leur attire une grande eftime, cette eftime 
engage un grand nombre d’hommes à recher- 

' cher leurs productions, un grand nombre
° autres à les exercer. Bientôt les ouvrages 

: multiplient avec profusion, créés & jugés
Par. differens principes ’ entre lefquels il eft difficile de distinguer quels font les véritables 
principes de l’art : bientôt les vraies connoif- 
fances fe brouillent ou s’altèrent par le trop 
grand nombre de prétendus connoiffeurs : 
pientôt,la faticté refroidit l’amour de l’art 
& ce n’eît plus que par vanité qu’on paroît 
laimer encore. Il fe ruine donc par fes pro­
pres richeffes , & la profusion avec laquelle il' 
nous accorde fes bienfaits, prépare fa déca­
dence, M. d'Hancarville a développé cette ob- 
fervation, & c'eft lui qui va parler.
. Ce n’est pas, dit-il, dans la magnificence 
des palais fomptueux , dans la splendeur de 
ces appartemens, où l’or & la foie brillent 
de toutes parts, où la peinture n'eft qu’un 
acceffaire, où les plus beaux tableaux ne font 
considérés que comme des meubles de prix 
qui flattent la vanité de leur poffeffeur ; enfin 
dans la fociété où nous fommes des tableaux 
nous-mêmes, que nous pouvons avoir le véri­
table amour de la peinture, ou du moins 
1 idée de la furprife qu’elle feroit naître fi 
moins accoutumés à fes productions, nous con- 
fidérions , pour la première fois de notre vie 
un beau morceau d’un grand maître , comme 
Raphael.... Si la peinture fait aujourd’hui 
fur nous moins d’impression qu’elle ne devrait 
naturellement en faire, c'eft peut-être parce 
que la trop grande facilité de jouir, qui ôte 
tant au plaifir de la jouiffance, nous a rendu 
prefqu'infenfibles à ceux que nous procureroie 
un art fi digne d'admiration , fi nous n’en eut. 
fions pas abusé. C'eft ainsi que le grand & 
magnifique spectacle que la nature bienfai- 
fante met chaque jour fous nos yeux , ces aftres 
répandus dans la vaste étendue des cieux, leurs 
mouvemens qui fe fuccédent dans l'ordre al- 
ternatif des jours & des nuits, cette terre qui 
tous les ans fe couvre d’une verdure nouvelle 
touchent peu les hommes à qui l'inquiétan? 
embarras des affaires, les foins pénibles de 1a 
fortune, l'infatiable envie d’acquérir & le 
trouble de leur ame, ont ôté toute efpéce de 
fentiment pour ce qui eft simple & naturel
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« Le tumulte des affaires, dit Pline, détourne 
» fans celle notre attention , & l’admiration 
» des chefs-d’œuvre de l’art a befoin du filence 
» & de la tranquillité de l'efprit ». A cette 
facilité de jouir, qui dans toutes les choses 
affoupit le fentiment, ôte toute efpéce de 
defir, fe joint encore chez tous le dégoût que 
la trop grande abondance a coutume de pro­
duire.

Nous ne favons fi les collections nombreu- 
fes font auffi propres qu'on le croit communé- 
ment à foutenir ie goût de la peinture; mais 
nous avons fouvent obfervé dans celles que 
l'on trouve plus particulièrement en Italie , que 
la trop grande variété des tableaux, & peut- 
être la manière de les arranger les uns fur 
les autres , détruifent une bonne partie de 
l'effet qu'ils devraient faire. C’est ainsi que la 
différence des mains, des ftyles, & le chan- 
gement continuel de sujets ennuient à la fin, 
& fatiguent totalement l’attention qu'on de- 
vroit ménager. Celle-ci partagée fur une grande 
quantité d'objets, n'a le temps de fe repofer 
fur aucun, ce qui fait que rarement le cu- 
rieux, en s'attachant à un feul morceau, peut 
avoir le loifir de connoitre toutes les beautés 
qu'il renferme, & qui, en l'amufant, lui au- 
roient donné de l'amour pour un art dont il au- 
roi tiré du plaifir & de l’instruction. Il arrive 
de-là que , loin de prendre du goût pour la 
peinture, il perd celui qu'il auroit defiré avoir 
pour elle , & finit par ne pouvoir comprendre 
comment on peut s'amufer d'une chose qui 
lui paroît fi ennuyeufe.

C'eft ce qui nous porte à penfer que ces 
galleries pourraient bien n'avoir pas pour tout 
le monde le même agrément & la même uti­
lité qu'elles ont pour les connoiffeurs & pour 
les artiftes : car il eft certain que ceux-là 
feuls qui ont des connoiffances précises, peu- 
vent faire des diftinctions juites. Or nous 
demandons à quoi peuvent fervir ces collec- 
tions pour ceux qui ne font pas en état de 
diftinguer le bon du médiocre, & qui fou- 
vent, trompés par des noms fameux, penfe-i 
roient fe méprendre en n'admirant pas des 
choses qui, étant fouvent des commencemens 
d'un artifte, n'en valent pas mieux pour être 
de lui, & ne font que des effais de l'art qui 
lui a donné de la réputation. Mais, pour dire 
tout-à-fait notre fentiment fur la plupart des 
collections que nous avons vues, il nous fem. 
ble qu'un tableau médiocre gagne beaucoup à 
s'y trouver renfermé, parce qu'étant confondu 
dans la foule, il eft affuré d'être moins vu, 
& par consequent moins critiqué; au lieu 
qu'un bon ouvrage, à qui il eft avantageux 
d'être confidéré, doit néceffairement perdre, en 
partageant avec beaucoup d'autres l'attention 
qu'il méritoit toute entière.

Fondé fur ces réflexions, nous confeillerions 
donc à ceux qui veulent cultiver leur goût 
naiffant pour la peinture, de shittacher moins 
à voir beaucoup qu'à bien voir; de re per- 
fuladés que la réputation de beaucoup de pein­
tres efe fort au-deffus de leur mérite , & d'être 
certains an moins qu'en fait de composition , 
s'ils ne veulent consulter que leur propre fen- 
liment, & n’apprécier les chofes que d’après 
eux , ils jugeront presque toujours mieux, 
qu’en fuivant la plupart des opinions reçues: 
car bien fouvent elles ne font fondées que fur 
une aveugle prévention.

Il faut encore attribuer à cette abondance, 
à cette facilité de voir que donnent les col- 
lections, ce grand nombre de prétendus con- 
noiffeurs qui, pour avoir rencontré quelquefois 
le nom de l’auteur d’un tableau , fe perfuadent 
que le hafard qui le leur a fait deviner, les 
met en droit d’apprécier le mérite & la répu­
tation de tous les autres, & qui, non contons 
de juger fans principes & fans régies les ou­
vrages des plus fameux peintres, décident du 
fond de l’art qui les a rendu célebres , s’ima­
ginant qu’il ne peut y avoir de beau que ce 
qu’ils estiment, ou de bien fait que ce qu’ils 
approuvent. Par eux, des hommes très-médio­
cres ont été préférés à des artiftes du premier 
ordre, dont la réputation eft attachée à celle 
de l’art même. Mais en r2bbaifant ceux-ci au 
niveau de gens dont les talons étoient fi fort 
inférieurs aux leurs, ils ont moins élevé ces 
derniers, qu’ïls n’ont degradé la peinture &: 
decruit le bon goût qui la foutient. C’eft ainsi 
que des amateurs, en préférant le Cortone au 
Dominiquin, le Bernin au Donatelle, & le 
Borromini à Bramante, ont infiniment con­
tribué à la ruine des beaux arts; car en cela 
ils ont porté les jeunes gens à imiter les uns 
plutôt que les autres, & à rejetter les modèles 
qui-leur euffent appris à éviter de faire les 
chofes dont ils fe glorifient, & que leurs 
partifans peuvent louer; mais que la postérité, 
pour peu qu’elle foit éclairée, n’aura garde 
d’approuver. ( Discours fur la Sculpture & la 
peinture dans le tome II des Antiquités étruf- 
ques, &c. )

Ces réflexions de M. d’Hancarville fons 
justes & offrent de triftes réfultats. En effet, 
les arts ne peuvent être floriffans qu’ils ne 
soient encouragés, récompenfés ; les récompen- 
fes , les encouragemens fufcitent un grand 
nombre d’artiftes, & par conféquent un grand 
nombre d’ouvrages de l’art. Tous ces artiftes 
ne feront pas des hommes de génie, tous ces 
ouvrages ne feront pas des chefs - d’œuvre : 
mais plusieurs, quoique très-vicieux, auront 
des parties capables de feduire la multitude. 
La foule des amateurs s’attachera de préférence 
à ces parties qui font bien plus à leur portée
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que des parties plus fublimes; la foule des 
artiites commencera par facrifier à ce goût, 
& finira par l’adopter. Voilà la cause de la 
dégradation de l’art. Les ouvrages fe multiplie­
ront plus que jamais, parce qu'ils n'auront pas 
befoin d'être préparés par la réflexion ; de leur 
nombre, naîtra la fatiété, le dégoût, le mé­
pris ; & voilà la caufe de la ruine de l'art.

PRONEUR ( fibft. mal. ) Ce mot fe prend 
toujours en mauvaise part : on l’employé pour 
déligner ces fortes de gens qui fe chargent de 
célébrer les talens médiocres, & de les opposer 
aux grands talens. Les prôneurs ne peuvent 
être que funeítes aux arts : iis abbailer ceux 
qui les honorent ■, ils élèvent ceux qui les 
dégradent.

Mais quelquefois le nom de próneur eft 
donne par les partisans du mauvais goût aux 
bons juges qui s'élèvent contre eux pour de- 
fendre un artifte eftimable. Si, par exemple, 
une école s'eft longtemps écartée du grand & 
du beau, s'il paroît enfin au milieu d'elle un 
artifte dont la manière contrarie ce qu'on a 
longtemps admiré, fes rivaux & leurs partifans 
feront retentit contre lui la voix do l'envie & 
de l’ignorance, & fes justes admirateurs fe- 
font defignés par le titre infultant de prôneurs. 
Il en eft de ce mot comme de tous ceux 
qu'employent les gens de parti : pour en bien 
déterminer le fens, il faut connoîre le parti 
de ceux qui en font ufage. Les partisans du 
Dominiquin devoient être qualifiés de prôneurs 
par la-cabale napolitaine, ennemie de cet ar- 
tifle : aux yeux des juges équitables, ils 
étoient les juftes défenseurs d’un grand artifte. 
Eh ! ne fe fouvient-on pas encore d’avoir en­
tendu traiter le Comte de Caylus de prôneur 
de l'antique ? C'étoit ainsi qu'on cherchoit à 
dégrader cet homme qu'un goût für, ou un 
heureux inflinc rendit le bienfaiteur & le 
restaurateur de l’école Françoise. (L.)

PROPORTIONS (fubfl. fem. par. ) Les pro- 
portions font dans une partie des arts, ce que 
rythme eft dans les autres. Les proportions 
naifent des différentes relations de dimenfions 
ou de tems des parties d'un tout entr'elles & 
avec le tout.

Les proportions dans la peinture & dans la 
Sculpture, font établies fur les mefures obfer- 
vées & comparées.

Elles font relatives à un objet confidéré feul 
& à ce même objet comparé à d'autres. Elles 
font encore relatives, dans la peinture, à l'é- 
loignemen: où le peintre fuppole l'objet qu’il 
imite; c'eft la peripective qui règle cette forte 
de proportions.

La figure de l’homme , qui eft l’objet le plus 
noble & le plus intércfant de la peinture,

a été le fujet des obfervations les plus exactes 
par rapport à fes proportions : en obfervant, 
en comparant & en mefurant un grand nombre 
d’individus, on a démêlé quelles proportions 
des parties de l'homme entr'elles & relative- 
ment au tout, confituent plus exactement fa 
perfection visible. Pour faire connoître ces 
proportions & pour leur donner une bafe fixe, 
c'eft-à-dire, pour les mettre plus à l'abri des 
variations qu’éprouvent, felon les pays & les 
tems, les mefures dont on fe fert, on a choisi 
certaines parties du corps lui-même pour me­
fures.

La tête, ou la face ont été celles que les 
artifes ont préferées.

On mefure donc, dans la peinture & dans 
la fcuipture , toutes les dimensions de la figure 
humaine, par longueurs de têtes où longueurs 
de faces.

La mefure appellee tete eft la longueur 
d'une ligne, tirée perpendiculairement du 
fommet de la tête au-defous du menton.

La mefure appellée face, eft une ligne per­
pendiculaire tirée de la fommité du front feu- 
lement au-defous du menton.

On partage latete en cinq divisions , comme 
je le dirai, & la face en quatre: comme ces 
divisions ne font pas egales entr'elles, on fe 
fert des plus petites pour mefurer les parties 
du corps & des membres qui forment de plus 
petites divifions.

Par exemple, on mefure quelques parties 
fubdivifées du corps humain, par longueurs 
de nez; cette longueur eft une des divisions 
générales de la tête , comme je vais l’expli­
quer.

La tête entière eft regardée par les peintres, 
comme devant être'ovale: ils divisent cet 
ovale par une ligne qui en partage la longueur 
en deux parties égales & la largeur par quatre 
lignes tranfverfales parallèles. La première de 
ces lignes tranfverfales partage l'ovale entier 
en deux parties égales: c'eft fur cette ligne 
que fe placent les yeux, & les deux coins de 
chaque œil doivent s'y trouver compris. La 
moitié de l'ovale qui fe trouve au-deffus de 
cette première division, fe partage en deux 
parties égales, par une ligne également trani- 
verfale. La partie la plus haute qui commence 
au fommet de la tête, renferme tout ce qui 
eft couvert de cheveux: la partie inférieure 
eft occupée par le front & terminée, comme 
je l’ai dit, par cette ligne tranfverfale fur 
laquelle fe doivent trouver les yeux.

La moitié inférieure de la tête, c'eft-à-dire, 
celle qui fe trouve au-defous de cette ligne, 
fe partage encore en deux parties égales, par 
une ligne également tranfverfale, & c'eft la 
première de ces parties qui établit & fixe la 
longueur du nez. Enfin ce qui refte de la tête. 
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toujours en defendant, fe partage encore en 
deux parties égales, mais toujours plus petites, 
par une autre ligne tranfverfale parallèle aux 
autres & cette ligne indique celle de la bouche.

Voilà donc les dimensions différentes établies :
1°. La demie-tête:
2°. La femmité de la tête, jusqu’au front;
Enfuite celle du front, jufqu’à la naiffance 

du nez;
Enfuite celle du nez;
Et enfin l’intervalle du bas du nez à la bouche. 
Et la partie qui refte pour le menton.
La division ou mefure du corps entier par 

faces eft plus favorable à l’exactitude géomé- 
trale que la division par têtes, parce que la 
face étant une mefure moins grande, fe prête 
davantage aux fubdiviftons dont on a befoin.

On conçoit qu'il a dû y avoir quelques 
differences dans la grandeur des figures adop­
tées par les artiftes, premièrement, parce que 
bien que ces dimenftonsayentétéétablies d'après 
un certain nombre de corps du plus beau choix, 
il a dû fe trouver de légères différences entre 
lesquelles les artiftes pouvoient fe décider à 
leur gré, fans risquer de s’éloigner beaucoup 
de la perfection qu’ils cherchoient.

Des raifons même ont du s'offrir à eux pour 
autorifer leurs opinions ou feconder leur pen- 
chant. Car ceux, par exemple, pour lesquels 
une certaine élégance fvelte étoit une beau é 
favorite, ont donné à leurs figures quelquechofe 
de plus que ceux qui n’accordoient pas à cette 
perfection un fi grand prix, par exemple, l'A- 
pollon & la Vénus ont quelque chofe de plus 
que les dix faces auxquelles on a généralement 
fixé la grandeur de la figure entière.

Les itatues antiques, regardées comme les 
plus parfaites imitations de la figure humaine 
qui nous foient connues , font par cette raifon, 
les modèles qu'on doit étudier &fuivre. Elles 
ont été mefurées & divisées, pour connoître 
toutes les dimensions, foit générales, foit par- 
tielles. Elles peuvent l'être encore, foit pour 
confirmer, foit pour indiquer les mefurcs con- 
lignées dans plufieurs Auteurs.

Ce feroit un ouvrage infiniment utile que 
celui dans lequel un auteur artifte auroit le 
courage d’examiner fcrupuleufement les mefures 
générales & particulières de quelques belles 
itatues, de les faire graver comparativement 
fur une grande échelle de la manière la plus 
méthodique & la plus claire; d’examiner enfuite 
auffi fcrupuleufement les détails diffus & 
prefqu'inintelligibles d'Albert Durer, enfuite 
ce qu'a dit Leonard de Vinci, & de réduire 
enfin à leur juste valeur, d'après les antiques, 
tousles ouvrages didactiques de ce genre , ainsi 
que celui de Paul Lomazzo, dont la prolixité 
eft telle que les artiftes les plus laborieux & 
les plus intelligens doivent en être rebutés.

Gérard Audran a donné une efquiffe de l’eu- 
vrage que je viens de défigner; mais cet effai 
n'a pas été fait comme il l'avoit projetté lui- 
même, & la partie critique, dont j'ai parlé y 
manque. On a eu recours juiqu'à prélent, dans 
les ouvrages de la nature de celui-ci, à ce 
que de Piles a dit fur cet objet dans les re- 
marques dont il a enrichi le poëme de Du- 
frefhoy je puiferai dans la même fource, n'ayant 
pas le tems néceffaire pour suppléer à ce qui 
nous manque, qui demande un traité à part, ac­
compagné d’un très-grand nombre de figures.

Voici donc, d’apres de Piles, quelques dé­
tails fur les proportions qui en donneront une 
idée à ceux qui ne les connoiffent pas & qui 
ont peu de notions fur cet objet. Quant aux 
artiftes, s'ils ne s'en contentent pas, cette dif- 
pofi ion tournera fans doute au profit de leur 
infrudion, parce qu'alors ils prendront eux- 
mêmes le foin de mefurer les antiques dont 
les copies moulées font affez juítes, & de les 
comparer avec la nature bien choisie. « Les 
» anciens ont pour l’ordinaire donné huit têtes 
» à leurs figures, quoique quelques-unes n'en 
» ayent que fept; mais l'on divise ordinaire- 
» ment la figure en dix faces, favoir, depuis 
» le former de la tête juiqu’à la plante des 
» pieds, de la manière qui fuit :

» La partie qui s'étend depuis le fommet 
» de la tête jufqu'au front eft la troifième par- 
» tie de la face.

» La face commence à la naiffance des che- 
» veux qu1 font fur le front & finit au bas du 
» menton.

» La face fe divise en trois parties égales:
» La première contient le front;
» La seconde le nez;
» La troifième la bouche & le menton.”
» Depuis le menton jufquà la foffette qui 

» fe trouve entre les clavicules, on compte 
» deux longueurs de' nez.

» De la follette qui eft entre les clavicules, 
» au bas des mammelles, une face.

» Du bas des mammelles au nombril, une 
» face. On obferve que l’Apollon a la mefure 
» d'un nez de plus.

» Du nombril aux parties naturelles, une 
» face. L’Apollon a encore dans cette dimen- 
« lion, un nez de plus.

» Des parties naturelles au-deffus du genou, 
» deux faces. On obferve que le milieu du 
» corps de la Vénus-Médicis fe trouve au-def- 
» fus des parties naturelles : & Albert Durer 
» le place ainsi dans les proportions qu’il pref- 
» crit pour les femmes, ce qu'approuve de Piles.

» Le genou contient une demi-face;
» Du bas du genou au coup de pied, deux 

» faces.
» Du coup de pied au-deffous de la plante, 

» une demi-face ».
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» L’homme étendant les braseft, fi on le me- 

» fore du plus long doigt de la main droite à 
» celui de la main gauche , auffi large qu’il eft 
» long.

» D’un côté des mammelles à l’autre, deux 
» faces.

» L’os du bras, dit Humérus, eft long de deux 
» faces depuis l’épaule jusqu’au bout du coude.

» De l'extremité du coude à la première naif- 
» fance du petit doigt , l'os appelle cubitus avec 
» partie de la main , contient deux faces.

» De l'emboîture de l’omoplate à la follette 
» d'entre les clavicules, une face.

» Il fautobferver que la différence quife trou- 
» vera entre la largeur & la longueur du corps 
» provient de ce que les emboitures du coude 
» avec l’Humérus & de l'Humérus avec l'omo- 
» plate, emportent une demi-face , lorsque les 
» bras font étendus.

» Le deffous du pied eft la fix ième partie de 
» la figure,

» La main cft de-la longueur d’une face.
» Le pouce de la longueur d'un nez.
» Le dedans du bras, depuis l'endroit où fe 

» prend le mufcle qui fait la mammelle , appellé 
» pectoral, jufqu'au milieu du bras, quatre lon- 
» gueurs de nez.

» Depuis le milieu du bras jufqn'à la naif- 
» fance de la main, cinq longueurs de nez.

» Le plus long doigt du pied a la longueur 
» d'un nez.

» Les deux bouts des mammelles & la foffette 
» d'entre les clavicules de la femme, font un 
» triangle équilatéral parfait, »

(Article de 12. Wateler.)
Dans le dictionnaire de la pratique des arts , 

on entrera dans de plus grands détails Jur les 
proportions, & l'on donnera les mesures des 
plus belles figures antiques

PROPORTION des figures peintes ou fculp- 
rées dans les édifices. Un artifte, homme de 
goût, s'eft élevé contre la pratique des plus 
grands ftatuaires qui ont orné de flatues les 
édifices, des plus célèbres peintres qui les ont 
décorés de plafonds, & qui ont fuivi l'exem- 
ple que leur avoit donne le Corrège. L’au­
torité de tant d'artiftes, posée à celle d’un 
feul , pourroit, aux yeux de bien des per- 
fonnes, paroître fuffilante pour le combattre. 
Mais quand un feul homme employe le rai- 
fonnement contre un grand nombre, il mérite 
toujours d'être écouté.

M. Cochin compte au nombre des erreurs 
érigées en principes, & admises faute de ré­
flexion ou du courage néceffaire pour fecouer 
le joug de l'autori e, « la règle qui fait peu- 
» pler lés grands édifices de Coloffes au-deffus 
» des proportions établies par la nature, & bien 
» mieux encore celle qui prefcrit d'aggrandir

» les figures à mefure qu'elles fe trouvent dans 
» un plus grand éloignement. » Il commence 
par examiner cette dernière règle, qu’il re­
garde comme la plus abfurde, & en même 
temps comme la moins enracinée.

» Elle tire, dit-il, fon origine d’une fin- 
» gulière fuppofition ; on a prétendu que les 
» figures dont on décore les édifices., à quelque 
» hauteur ou à quelque distance qu'elles fuffent 
» placées , ne pouvoient produire un bon effet, 
» qu'autant qu'elles donneroient dans l'œil une 
» image égale à celle d'une figure humaine 
» qui fe trouveront placée à une diftance mo- 
» dérée : comme fi le plaisir que nous fait 
» éprouver la vision étoit le réfultat de la com- 
» paraifon de ces images peintes dans notre 
» œil , tandis que la plupart des hommes 
» ignorent même qu'elles y font peintes.

» Mais pourquoi a-t-on imaginé qu'il fal- 
» loit que toutes les figures d'un édifice don- 
» naffent une image égale dans notre œil? 
» Certe fuppofition n'eft-elle pas entièrement 
» contraire aux effets de la nature ? Les figures 
» & les objets quelconques, à mefure qu'ils 
» s’éloignent de nos yeux, foit à caufe de 
» leur élévation , foit en raison de leur dif- 
» tance, y donnent une image plus petite. 
» A-t-on prétendu nous tromper fur ces mêmes 
» diflances & fur ces mêmes degrés d'éléva- 
» tion ? On avouera que cette idée feroit très- 
» extravagante, puisque l’expérience a appris 
» à tous les hommes à juger des dilances, 
» finon précifément, du moins affez pour les 
» tenir en garde contre toutes les illusions 
» qu'on croiroit pouvoir leur faire à cet 
» egard.

» On remarque particulièrement les mauvais 
» effets de cettepretenduc règle d’aggrandir les 
» figures à mefure qu'elles font plus élevées, 
» dans le bâtiment du Luxembourg , au por- 
» tail du côté du jardin. Sur une architecture 
» d'une proportion moyenne, puisqu’il y a un 
» ordre à chaque étage, on a élevé à l'at- 
» tique, des figures de sept à huit pieds de 
» proportion; & fur le fronton qui couronne 
» ce même attique, on a doublé cette me- 
» fore; c'eft-à-dire qu’elles font quadruples 
a de volume : d'où il réfulte que les yeux 
» les moins exercés en font vraiment cho- 
» qués. Ils le font également à l'afped du 
» portail de Saint-Gervais, où la groffeur ri- 
» dicule des figures dépare l'enfemble de l'ar- 
» chite&ure, en la faifant paroître trop pe- 
» tite.

» Il eft encore à remarquer que l'archi- 
» tecture devient plus légère à mefure qu'elle 
D s'élève; que le diametre des colonnes dimi- 
» nue & que les ornemens en font plus déli- 
» cats. Donc vouloir que les figures groffiffent 

i » en raifon de leur éloignement, c'efl vou-
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» loir diminuer proportionnellement l’archí- 
» tecture, & travailler à la rendre mesquine.

» Lorsque dans un grand fronton porté par 
» des colonnes de dix à douze pieds, telles 
» que feroient celles d’un troifième ordre, 
» on voit des figures de neuf à dix pieds, il 
» faudroit avouer de deux choses l’une, ou 
» que l’architecture eft trop petite, ou que 
» les figures font trop groffes

» De la prétendue règle dont rous avons 
» démontré la fauffeté , continue M. Cochin, 
» s'eft enfuivi celle de tenir les figures déme- 
» furément fortes, lorsqu’elles font dans un 
» grand lieu, & où l'on à beaucoup de re- 
» culée. On femble ne penfer qu'à l'effet du 
» point de vue le plus éloigné qui, à la, vé- 
» rité, les rend plus fupportables, & l'on né- 
» glige de remarquer le mauvais effet qu'elles 
» font des divers points où l'on peut fe trou- 
» ver en s'en approchant ».

L'exemple le plus fameux fur lequel on s’ap­
puie pour justifier cette opinion , dit M. Co­
chin, eft celui de l'Eglife de Saint-Pierre de 
Rome: mais il trouve que, même dans cette 
église colloffale, la pratique qu'il combat eft 
défelueufe, puisqu’elle empêche cette bafi- 
lique de paroître à beaucoup près auffi grande 
qu'elle l'eft en effet. Il n’ignore pas que ce 
qu'il regarde comme un défaut eft regardé pai- 
les Italiens comme un des plus grands mérites 
de ce temple, qui, malgré fon énorme pro- 
portion, n'offre guère que l’apparence d'un 
édifice ordinaire, & n'excite l'étonnement qu'à 
mefure qu'on en parcourt la vaste étendue: mais 
il ne veut pas reconnoitre comme un mérite 
de rappetiffer une grande chose. Il attribue 
cet effet à ce qu'on a obfervé dans cette bafi- 
lique les mêmes proportions, les mêmes déco­
rations, que dans une églife ordinaire, en ne 
faifant qu’augmenter les dimensions de l’échelle. 
Les figures d'en-bas ont environ treize pieds, 
celles des niches dix-huit, & celles qui font 
au-deffus des archivoltes & des arcades à-pen- 
près vingt-cinq; enforte que fi l’on fixe fes 
regards fur une archivolte & que l’on con­
fidere les figures couchées qui l’entourent 
prefqu'entièrement comme des figures de fix 
pieds entourent une arcade ordinaire, on eft 
porté à ne guère fuppofer à cette arcade 
plus d'étendue qu'à toutes celles qu'on a vues 
ailleurs. 11 en eft de même des bénitiers compofes 
de grouppes d’enfans d’environ fept pieds de 
proportion, qui ne paroiffent en avoir que deux 
ou trois, à moins qu'on ne prenne quelqu'objet 
de comparaifon pour en mefurer la véritable 
grandeur. Les balustrades qui font ordinaire­
ment à hauteur d'appui, ont dans ce temple 
fix à fept pieds de hauteur, & ne paroiffent 
avoir que l’élévation de celles des autres églifes. 
On peut en dire autant des autres objets de déco-
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ration, tels que la chaire, dans laquelle, 
comme on peut bien le penfer, on ne prêche 
pas, de même qu’on ne prend pas de l’eau 
penite dans les bénitiers auxquels on eft bien 
loin d atteindre.
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M. Cochin palle enfuite aux plafonds. » Les 
fameux plafonds du Correge, à Parme, où 
les figures font colloffales, ont fervi de règle 
a presque tous ceux qu’on a faits depuis, 
on n a cependant pas ofé prendre pour modèle 
celui de 1 églife de Saint-Jean, où cinq ou six géans rempliffent la voûte; on s’eft mefure 
tria grandeur des figures du plafond de 
1 affomption dans la cathédrale. On n’a point 
confidere que ce grand maître, fi étonnant 
par la chaleur de l'on imagination , la gran­
deur & le large de fa manière, la beauté 
SC la fraîcheur de fon coloris, pouvoit cepen­
dant fe tromper à d’autres égards ; qu'avant 
lut on avoir fait peu de coupoles, & qu'ainfi 
il n a pu juger, par des exemples, des avan­
tages qui réfulteroient d’une plus petite pro­
portion-, qu'enfin il a pu être entraîné à 
forcer la grandeur de fes figures, par la 
difficulté de compofer avec des figures plus 
petites. Il ne faut point fe le cacher; la diffi- 
culté de trouver des reffources dans fon génie 
pour imaginerdes plans variés & des grouppes 
ingénieux fous des aspe&ts fi ingrats & fi 
difficiles à traiter, & celle de les multi­
plier affez pour enrichir de fi grands espaces, 
entrent pour beaucoup dans l'ufage établi 
à cet égard. On cherche à fe fauver, en 
mettant peu de figures & bien groffes.
» On ne confidere point que c’est un moyen 
certain de faire paroître un plafond ou une 
coupole plus petits & moins élevés qu'ils 
ne font en effet, & d'approcher les figures 
du spectateur, autant que la peinture peut 
le faire, au lieu de les en éloigner. Cepen­
dant le premier but qu’on fe propose en trai­
tant un plafond, eft de le faire paroître plus 
grand & plus éloigné qu’il ne l’eft.
» Si l’on examine avec quelqu'attention 1a 
cause du plaifir qu’on éprouve à l’aspect de 
ces plafonds; on verra que ce qui y plate 
le plus ce font les grouppes de figures qui 
font en quelque manière au fécond plan 
parce qu'elles approchent de la proportion 
qu'auroit la figure humaine placée à cette 
hauteur.
» Il faudroit d’autant plus de courage pour 

» hafarder une nouveauté auffi hardie que celle 
» de ne faire les plus grandes figures d’un pla- 
» fond que de grandeur naturelle, que nous 
» n’avons aucune autorité à citer, aucun 
» exemple à présenter du bon effet qui en 
» réfulteroit. On n’a point diffimulé que cela 
» rendroit encore plus difficile la compoficion 
» de ces grands morceaux, qui l'eft déja fi
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» considérablement par elle-même, à caufe de 
» l’extrême raccourci des figures qui appro- 
» chent du centre.

» De tout ce qui a été dit ci-deffus, nous 
» conclurons que la raifon & le goût ne per- 
» mettent pas que, dans les édifices ordinaires 
» & faits pour l'ufage des hommes, les figures, 
» foit en peinture, foit en sculpture, s'éloi- 
» gnent trop de la grandeur naturelle. Nous 
» conviendrons cependant que la fatisfaction 
» de l'œil , & furtout l'habitude , peuvent exi- 
» ger que les figures foient plus fortes dans 
» les lieux où l'on a beaucoup de reculée pour 
» les voir. Mais il ne s'enfuit pas que cette 
» augmentation puiffe être portée aux excès dont 
» on a parlé ci-devant.

» Il eft encore à obferver que la fculpture, 
» à moins qu'elle ne foit placee dans l'intérieur 
» d'un appartement, demande à être de la 
» proportion de fix pieds; elle repréfente presque 
» toujours la nature nue en tout ou en partie : 
» or, la nature elle-même, dépouillée de vête- 
» mens, paroît plus petite qu’elle ne l'eft en 
» effet. D'ailleurs la proportion de fix pieds 
» n'eft pas hors de la nature, & le sculpteur 
»‘eft toujours fuppofé devoir repréfenter la 
» nature la plus belle.

» Nous convenons que, dans un bâtiment 
» très vaste, il peut être avantageux, & mê- 
» me, fi l'on veut, néceffaire d’augmenter la 
» proportion des figures: mais on ne doit 
» pas en conclure qu’on puiffe étendre cette 
» licence jufqu’à la disproportion qu’il y a 
» entre une ftatue de fix pieds, & une de dix- 
» huit, ou même de vingt-cinq, c’eft-à-dire, 
» neuf ou feize fois plus volumineufe. Effayons 
» de trouver une proportion raisonnable qui 
» concilie à la fois quelque rapport avec la 
» nature humaine & la loi qu’on croit impo- 
» fée par le goût d’obferver quelque relation 
» avec le colloffal de l’édifice. Mais ne per- 
» dons point de vue que tout bâtiment eft fait 
p pour être présenté à des hommes accoutumés 
» à juger de la grandeur de leurs femblables 
» à toutes fortes de diftances, de forte que 
» fi l’on employe des figures colloffales, ils 
» les jugeront toujours telles à quelque dif- 
» tance, à quelque hauteur qu’elles puiffent 
» être. Si nous prenons des dimensions plus 
» grandes, ce n’eft donc pas dans la vue de 
» les tromper, mais afin que les beautés dont 
» la fculpture eft fufceptible ne foient pas per- 
» dues par le trop grand éloignement.

» O conviendra que, dans une nef d’en- 
» viron quarante-deux pieds, telle que celle 
» de l’églife Saint Sulpice, des figures de fix 
» pieds feroient fuffifantes. Il eft vrai que M. 
» Bouchardon leur a donné quelque choie de 
2 plus; mais il eft vrai aussi qu’elles paroiffent

» un peu fortes, lorfqu’on ne prend pour 
» reculée que la largeur de la nef; à plus 
» forte raifon , si on les regardait du milieu 
» du chœur où elles font placées. La nef de 
» Saint-Pierre de Romeeft le double de celle-ci. 
» Quelle fera donc la proportion des figures 
» qui y conviendroit ?

» Si l’on cherche une règle pour la fixer, 
» dans le problême d’optique dont jusqu’ici on 
» a fait ufage, on trouvera des proportions 
» monítrueufes , fur-tout pour celles qui feront 
» placées à diverses hauteurs, ainsi qu’on l’a 
» fait voir. Si on la cherche dans la perípec- 
» tive , on trouvera qu’il faut doubler la gran- 
» deur de la figure dans une diftance double , 
» pour avoir la même apparence. Mais comme 
» il faut obferver en même temps que nous 
» combinons naturellement la grandeur de 
» l’image de la figure avecla diftance où nous 
» la voyons , & que par conféquent fila figure 
» eft grande, nous la jugerons telle; que d’ail- 
»leurs s’il eft vrai qu’on pourra voir cette 
» figure de la plus grande diftance que donne 
» la nef, on pourra la voir aufli de plusieurs 
» points beaucoup plus prochains; qu’en mê- 
» me temps donc que celui qui feroit placéau 
» point le plus éloigné, n’y trouveront peut- 
» être rien d’exceffif, celui qui s’en trouve- 
» roit plus proche feroit choqué d’une aufli 
» grande difproportion avec lanature humaine;
» il s’enfuit qu’il faut prendre un milieu entre 
» la grandeur de fix pieds & celle de douze; 
» c’eft-à dire, que les figures feroient d’une 
» grandeur convenable, fi elles avoient neuf 
» pieds; que celui qui les verrait de près 
» excuferoit leur grandeur à caufe du lieu 
» vafte où elles font placées, & que celui 
» qui les verroit du point le plus éloigné fen- 
» tiroir que fi elles lui paroiffent fulceptibles 
» de pouvoir être plus grandes, c’eft parce 
» qu’il en feroit fort éloigné. Cette diminution 
» l’aideroit à juger de la grandeur de l’espace, 
» & il concevroit fur le champ que l’églife 
» eft d’une grandeur extraordinaire. L’effet 
» qui en réfulteroit, feroit l’étonnement que 
» produit toujours la majefté de l’édifice; éton- 
» nement qu’ont droit d’exciter les grandes 
» chofes, & que l’on n’éprouve dans Saint- 
» Pierre de Rome, qu’après des réflexions qui 
» fuivent l’examen des détails.

» Mais quelle que foit la grandeur que l’on 
» voudra fixer aux figures, c’eft-à-dire, 0II 
» la proportion que nous proposons, ou même 
» une plus grande encore, il fera toujours 
» ridicule de l’augmenter à mefure qu’elles 
» s’élèveront. Ces figures font, en quelque 
» manière, les habitans fictifs de cet édifice, 
» & ne doivent point grandir, à quelqu’étage 
» qu’on les place. Il en cft de même des 
» figures que les peintres exécutent dans les 

y» plafonds;
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» plafonds; elles doivent être affujetties à Îa 
» grandeur donnée des figures d’en-bas ».

Nous aurions craint d’affoiblir les raifonne- 
mens de M. Cochin , en les abrégeant. D’au- 
tres, peut-être , défendront contre lui, dans 
l’occasion , la pratique des grands artiftes qu’il 
combat; nous nous permettrons feulement quel- 
ques légères réflexions.

Comme on a foumis l’architecture à des pro- 
portions rigoureuses, il feroit à defirer, fans 
doute, qu’on pût y foumettre de même les 
figures foulptées ou peintes dont elle peut être 
accompagnée. Etablir que ces figures, à quel­
que diftance qu’elles foient placées, doivent 
tracer dans l’œil une image égale à celle qu’y 
traceroit une figure humaine vue d’une dif- 
tance modérée, c’eft considérer feulement ces 
figures relativement au spectateur, & non 
relativement à l’architecture qu’elles décorent. 
Il feroit peut-être d’ailleurs plus juste d’éta - 
blir que la figure la plus voisine de l’œil dans 
un édifice étant une fois donnée, les autres, 
à quelqu’élévation qu’elles foient placées, 
doivent tracer dans l’œil une image égale. 
Mais il reitera toujours à déterminer la pro­
portion de la première figure relativement aux 
dimensions de l’édifice.

Tant qu’on n’aura pas déterminé les propor- 
tions dont il s’agit ici, comme on a réglé 
celles des ordres d’architecture qui restent 
toujours invariables dans toutes les dimensions 
qu’ils peuvent recevoir, les foulpteurs ou ar- 
chitectes n’auront pour regle que le goût dans 
la grandeur qu'ils donneront aux figures donc 
l'architecture peut être accompagnée, & le 
goût laiffe toujours quelque chofe d’arbitraire.

Si les figures paroiffent trop fortes au fron- 
ton du Luxembourg, & au portail de Saint- 
Gervais, ce n'eft pas relativement au fpec- 
tateur , mais relativement à l'architecture 
qu’elles accompagnent. C'eft de même, rela­
tivement à l'architecture, que des figures de 
dix pieds de haut paroîtroient trop grandes à 
côté de colonnes hautes de douze pieds. Ce 
n’eft donc pas relativement à la proportion 
de la figure humaine, mais relativement à la 
proportion de l’édifice que les ftatues décorent, 
qu’elles font trop petites ou trop grandes.

Il n’eft pas donné à la peinture d'hiftoire, 
encore moins à la sculpture , de faire illu- 
sion, & d’être prises pour la nature elle-même. 
Il ne faut donc pas regarder les figures fculp- 
tées qui accompagnent un édifice, comme de 
véritables figures humaines, mais comme des 
objets de décorations qui deviennent des mem­
bres de cet édifice, & qui doivent être pro­
portionnés au corps entier. C’eft ce qu’ont penfé 
les illustres artiftes qui ont décoré la Bafilique 
de Saint-Pierre de Rome. Les figures doivent 
être solloffales dans un édifice collofal.

Beaux-Arts Tome II,
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z Un bénitier eft en même temps, dans une 
esllte, un ustenfile & un objet de décoration 

ait partie de l'églife elle-même. Comme 
objet de decoration , un bénitier ordinaire,

ne feroit élevé qu'à la hauteur de fa 
main d'un homme de taille commune, pro- suiroit un effet mesquin dans l’églife de Saint- 
tire, Scétoit de la décoration que les ar- tiltes devotent: s’occuper, fauf à suppléer par guelgu autre moyen à l’uftenfile. Ils ont dono 
donné au bénitier une proportion relative à la dimenfion colloffale du temple; ils ont fuivi . 
le meme principe dans tous les autres objets 
de decoration , & ils ont été généralement 
applaudis. °

On voudrait du moins que, dans un édifice colloffal, a raifon que les figures font placées 
a une plus grande élévation, on en diminuât 
la dimenfion au lieu de l’augmenter: il réful- 
teroit de ce principe que, dans un édifice col- 
0 ? ’ les figures les plus balles étant col- lottales elle-mêmes, les plus élevées ne feroient 

Hue des figurines.
Mais une figure même dont la dimenfion ne 

teroit que médio. t exagérée, & qui feroit 
Placée a une tres-grande élévation, ne mrot- 
troit aux yeux des spectateurs qu’une petite 
nisure, ou plutôt un ornement mefquin dont 
11 ne pourrait déterminer la forme. Sans doute 
les details d’une figure éloignée du fpectateur 
en la fuppofant même colloffale, ne doivent 
Pas être apperçus comme ceux d’une figure 
qui eft pour ainsi dire fous les yeux; mais Gi 
ion ne peut pas diftinguer aux moins les 
grandes formes, celles qui déterminent P‘e(. 
fence de l’objet, fi l’on peut à peine fe déci­
der fur ce que cet objet repréfente, autant 
vaut lupprimer cette inutile décoration.

La dégradation perspective des figures dans 
un tableau, eft une loi rigoureuse & dont il 
n eft pas permis de s’écarter. L’objet de l’art 
de peindre eft d'offrir les apparences de 1 
nature visible: il n'en eft pas de même de 

L’architecture: f’ elle eft un art d'imitation c eft fous un rapport très-différent de celui de 
la peinture, & absolument étranger à la quef. 
tion qui nous occupe. Relativement à cette 
queftion, nous pouvons dire que l’architecture 
eft un art qui fe montre comme art, & non 
comme imitation des apparences naturelles - 
il ne fe cache pas, il ne cherche à faire aucune 
forte d’illusion : ce qu’il produit ne doit pas 
sembler autre chofe que ce qu’il produit; fes 
portes font des portes; fes colonnes, des 
colonnes; fes ftatues, des ftatues, & rien autre 
chofe. Sa fin est de fatisfaire à cet égard le 
fens de la vue par de bonnes proportions ; & 
il ne les fatisferoit pas, en lui offrant des 
ftatues qui, par leur foible proportion, ne 
feroient que difficilement reconnues pour ce

Gg
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qu’elles font, ou qui ne s'accorderoient pas 
avec les autres parties de l'édifice.

On nous dit que l'expérience a appris à tous 
les hommes à juger des diftances, que nous 
Sommes accoutumés à juger de la grandeur de 
nos Jemblables, quelqu éloignés qu'ils soient 
de nous. Ces principes ne font rien à notre 
fujet, puisqu’il eft reconnu que les architectes, 
& les artistes qui les fecondent, ne fe pro- 
pofent pas de faire illusion. Nous conviendrons 
que fi notre vue nous trompe fans cefTe, notre 
raifonnement, même involontaire, diflire a 
l’instant l'erreur qu'elle nous caufe. Il nous 
arrive fouvent de prendre pour un chat ou pour 
un oifeau vn couvreur qui eft fur un toît ; 
de prendre pour un petit animal un homme 
qui eft loin de nous dans la campagne: mais 
dès l'inftant même que nous reconnoiffons l'ob- 
jet, le raifonnement détruit notre première 
erreur, & nous voyons l'homme, quoique fort 
distant de notre vue, dans la proportion hu­
maine. Il n’en feroit pas de même d’une statue; 
le raifonnement qui nous dit qu’un homme 
eft haut de cinq à fix pieds, ne nous dit rien 
fur la hauteur d’une flatue, parce que cette 
hauteur peut varier au gré de l'artifte. Si donc 
par une erreur de la vue, ou plutôt par les 
loix de la vision , elle nous paroît petite, ce 
premier jugement ne fera pas redreflé par la 
raifon, & nous continuerons d’être choqués 
de fa petiteffe.

Siles dimensions d’une figure qui accompagne 
quelque partie d’un édifice doivent être pro­
portionnées à celles de l’architecture, il faut 
admettre qu’une très grande archivolte doit 
supporter de très-grandes figures, fans quoi il 
n'y auroit plus d'accord entre les deux arts 
qui fe font affociés. Une figure qui furmonte 
une très-grande archivolte doit être à cette 
archivolte ce que feroit une figure d’une 
moindre proportion à une archivolte plus 
petite elle-même. L’œil accoutumé à cet accord 
feroit bleffé s'il ne le trouvoit plus, & la figure 
que, vue séparément, il jugeroit d'une très- 
bonne dimenfion, lui fembleroit alors d’une 
petiteffe mesquine. De même, une grande niche 
feroit mal remplie par une figure qui ne lui 
feroit pas proportionnée. On propofe d'y mettre 
un grourpe au lieu d'une feule figure; mais 
ce remède feroit impuiffant, parce que la hau­
teur de ce grouppe s'accorderoit mal avec celle 
de la niche. D’ailleurs comme l’œil aime à 
embraffer un tout-enfemble, fi les figures de 
ce grouppe fembloient petites relativement au 
tout-enfemble de l’édifice, elles produiroient 
le mauvais effet de ces figurines dont font 
ridiculement ornes nos édifices gothiques.

Paffons à la diminution proposée des figures 
à mefure que, placées à une plus grande hau­
teur, elles font plus diñantes de l’œil. Si dans 1
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un édifice très-élevé, on diminuoit la propor­
tion des figures à mefure qu’elles s’éloignent de 
l'œil, on finiront par furmonter l’édifice de 
figurines qui contrafleroient défagréablement 
avec la maffe colloffale qui leur ferviroit de 
foutien. Les anciens , dans les colonnes fculp- 
tées en bas-relief, ont augmentéla proportion 
des figures à mefure qu'elles s'éloignoient de 
l'œil. On leur a reproché ce vice de perf- 
pective; mais on leur auroit reproché un vice 
de bon fens, s’ils avoient, au haut de leurs 
colonnes, sculpté des figures dont le spec- 
tateur n'auroit pu jouir; on auroit demandé 
pourquoi ils fe feroient donné tant de 
peine pour faire un travail inutile.

Les plafonds ne fuivent pas tout-à-fait les 
mêmes loix que les ftatues; ils font fournis, 
commeles tableaux, aux loix de la perípecive : 
mais c'eft au jugement de l'artifte à déter- 
miner la dimenfion des premières figures, 
celles qui occupent le premier plan. On pour- 
roit dire qu'ainfi que les ftatues, elles doivent 
s'accorder avec le colloffal de l'édifice : mais 
un autre motif exige encore qu'elles foient d’une 
grande dimenfion.

Les plafonds, & furtout les coupoles, repré- 
fentent des fcènes céleftes, & font fufceptibles 
d’une, élévation fictive très-confidérable. Si, 
parconféquent, les premières figures fembloient 
au spectateur n'avoir que la proportion humaine, 
les autres éprouvant une diminution graduelle 
& perfpeélive, en raifon de leur éloignement, 
les plus enfoncées deviendraient d'une petiteffe 
extrême, & cette partie des plafonds qui, fui- 
vant l'obfervation de M. Cochin, fait ordinai- 
rement le plus de plaifir au spectateur, ne 
feroit plus c.ompcfée que de petits objets inca­
pables de lui plaire.

Dans un plafond, les grouppes du premier 
plan peuvent être regardés comme des repouf- 
soirs : c’eft la partie la plus enfoncée qui eft 
le centre de la machine; c’eft elle qui brille 
de la plus grande lumière; c'eft elle qui 
attire les regards; c’eft vers elle qu’on doit 
être appellé, comme on l'eft ordinairement 
vers le milieu d’un tableau qui eft le prin­
cipal foyer de la compofition. Réduire le centre 
d'une coupole à n'être occupé que par des 
figures indécises, & même en quelque forte 
imperceptibles, ce feroit faire la même faute 
d’ordonnance que fi, dans un tableau, on 
rejettoit fur les coins le fujet principal, & 
qu'au milieu de la toile, il n'y eût qu'un 
lointain perdu dans la vapeur. Le moyen d’é­
viter cet inconvénient dans les plafonds, c’eft 
de donner, aux figures voifines de la partie 
la plus éloignée de l’œil, une affez grande 
proportion pour qu’elle porte fur la rétine une 
image fuffifante, & parconféquent les figures 
du premier plan, auront une proportion, col-
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loffale. Ce raifonnement autorise affez les 
peintres qui ont fuivi la pratique du Corrège.

M. Cochinavoue qu’il n’existe aucun exemple 
par lequel on puisse démontrer le bon effet 
que produiroient les premières figures d’un 
plafond réduites à la dimension ordinaire de 
l’homme: c’est avouer que tous les artiftes 
qui, depuis la renaiffance des arts , ont été char- 
gés de peindre des plafonds, & qui ont dû, 
plus que tous les autres , méditer fur les loix 
de ces machines pittoresques, ont fenti ou 
cru fentir qu’elles exigeoient, fur les premiers 
plans, des dimensions fupérieures à celles de 
la nature. Il faut oblerver qu’en général ces 
artiftes ont été les plus célèbres de leur tems 
& de leur pays, & qu’ils ont même été fou- 
vent appelles de loin, fur leur réputation, 
par des Princes étrangers , pour faire de grands 
ouvrages.

Je crois d’ailleurs qu’il exifle quelques pla- 
fonds dont les figures ont été trouvées trop 
petites; ma mémoire ne me permet pas de 
l’affirmer : mais il est certain qu’on 2 fait ce 
reproche à des tableaux quandils ont été placés 
à une trop grande élévation.

On ne peut favoir fi les Grecs, dans les 
peintures dont ils couvroient les murailles, 
ont fait des figures colloffales; mais on fçait 
que leurs plus célèbres foulpterrs fe font illuf- 
trés par des colloffes placés dans des temples 
qui n'avoient pas une très-vafte étendue. Ce 
peuple aimoit le grand, dans les idées, dans 
les formes, dans les dimensions. Les héros 
d’Homère avoient une force fur-humaine & 
on ne peut guère s'empêcher, en lifant ce 
poëte, de leur donner une taille au-deffus de 
l'humanité: l’imagination de Bouchardon les 
luirepréfentoit comme des colloffes. Les Dieux, 
fupérieurs en force aux héros, devaient être 
auffi d’une plus grande proportion. La fatue 
colleffale d'une divinité en impofoit bien plus 
aux spectateurs, & s'accordoit mieux avec leurs 
idées, que n'auroit fait une ftatue de taille 
humaine. N'en peut-il pas être de même des 
objets de notre venération repréfentés dans nos 
temples? Sans doute, fi quelques-uns de nos 
critiques modernes pouvoient voir les chefs- 
d'œuvre de Phidias, ils ne lui pardonneroient 
pas d'avoir fait un colloffe de fon Jupiter Olym- 
pien, & voudroient qu'il fe fit réduit à faire 
un Jupiter de fix pieds : mais ce n'étoit pas 
ainsi que la grande imagination du ftataaire 
s'étoit repréfenté le dieu qui ébranle l’Olympe 
d'un mouvement de fes fourcils.

Ajoutons que vouloir réduire à la proportion 
de fix pieds, routes les flatues qui ne font 
point dans Z intér ieur de $ appartemens, c'eft con- 
damner à une proportion mefquine celles qui 
doivent faire l’ornement des grandes places; 
c'eft rendre inutiles toutes celles qui deyrolent
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être établies à une très-haute élévation. Dirons 
encore que si l'on veut réduire à une foible 

proportion toutes les fratues très-éloignées de 
la vue, il ne fera plus néceffaire d'en charger 
des foulpteurs habiles : le premier valet qui 
fe fera exercé l’hiver à modeler des figures 
de neige, aura tout le talent requis pour fabri- 
Tuer une ftatue qui ne pourra être jugée.

» En même tems, dit M. Cochin, qne 
» celui qui feroit placé au point le plus éloigné 
» de la nef d'une église, ne trouveroit peut- 
» être sien d'exceflif dans une ftatue, celui 
" qui s'en trouveroit plus proche, feroit cho- 
» qué d'une auffi grande disproportion avec 
» la nature humaine ». La réponse à cette 
objection, c’eft que fi la ftatue n'a rien d'ex- 
ceflif pour celui qui en fera près, elle paroîtra 
petite à celui qui en fera loin; & que dans 
un lieu vafte, le nombre des spectateurs éloi- 
gnés de la ftatue fera le plus confidérable. 
Nous nous en tiendrons à notre principe ; c'eft 
qu'une ftatue doit être considérée comme un 
ornement, comme une partie de la place ou 
de l'édifice où elle fe trouve, & exciter un 
fentiment de plaifir dans l'ame de ceux qui 
ne font encore qu'y entrer: car la place ou 
l'édifice qui fait un tout avec la ftatue doit 
plaire dès le premier afpeâ, & avant qu’on 
en puisse examiner les détails. Le fenriment 
du plaifir naît de la juftefle des proportions : 
pour qu'un édifice, qu'on doit regarder comme 
un corps, plaise à la première vue, il faut que 
les membres lui foient proportionnés, & les 
flatues qui le décorent font partie de fes 
membres.

Les figures, dit-on , font les habitans 
fictifs des lieux où elles font placées : elles 
doivent donc être colloffales dans des habita­
tions colloffales, & celles qui, dans ces habi­
tations, font placées à une grande élévation 
doivent augmenter de proportion à mefure 
qu’elles s’élèvent, pour paroître encore col- 
lofalles, quoiqu’apperçues d’une grande dif- 
tance.

On nous accorde que, dans un édifice 
colloffal, les figures peuvent avoir jusqu’à 
neuf pieds de proportion. Des qu'on veut 
bien condefcendre à nous accorder ainsi 
quelque chofe d’arbitraire, on nous rend la 
liberté de laiffsr juges de cet arbitraire & 
le Corrège, & tous les habiles peintres qui 
ontfuiviles principes qu'il leur avoit indiqués, 
& tous les célèbres ftatuaires qui ont confacré 
leurs talensà la décoration des grands édifices : 
car comment oferions-nous oppofer notre fen- 
fentiment arbitraire, au fentiment, à la réfle - 
xion, à l’expérience de tant de maîtres?

Il s'agit ici d'une queftion de goût. Bien 
des perfonnes fe fentiront portées à en laiffer 
plutôt la décision à l'autorité d'artiftes en grand 
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nombre, & célèbres par des ouvrages dans 
le genre dont on difpute, qu’à un artifte plein 
de goút, il eft vrai, & justement célèbre lui- 
même ; mais par de petits ouvrages. Elles pour­
ront foupçonner que l’habitude de compofer 
des figures de deux ou trois pouces de pro- 
portion tout au plus, a fait que fes yeux ont 
été bleffés à l’afrect des proportions col- 
loffales. ( L )

PRONONCER ( verbe aftif. ) Les moyens 
par lefquels les arts imitent & expriment les 
apparences de la nature forment le langage 
des arts. Puifquc les arts ont un langage, ils pro- 
noncent donc ce qu’ils veulent dire. Les arts 
parlent aux yeux, ils parlent à l'efprit, ils 
parlent au fentiment : ils ont donc un langage, 
ils peuvent donc prononcer. Toutes ces expref- 
fions qui appartiennent proprement à la parole, 
mais qui ont été métaphoriquement transportées 
aux arts, ont une jufteffe analogique.

L'artifte ignorant ou trop timide, ne fait 
en quelque forte que balbutier le langage de 
l'arc; il ne prononce pas. L'artifte avant a la 
juste hardieile que lui inspire la fcience; il 
prononce bien. Quelquefoisl'ar ifte eft préfomp- 
tueux, fans être habile; il prononce hardiment, 
fortement, mais pour dire des fottifes, & il 
ne manque pas de trouver des gens qu'il rend 
dupes de fon affurance, ce qui eft, dans tous 
les genres, l’avantage du parleur effronté.

On prononce le trait, on prononce les formes, 
quand on rend le trait avec netteté, les formes 
avec jufteffe & d'une manière affurée. On peut 
dire auffi que l‘expreflion,que l'effet font bien 
prononces, quand l'expreflion eft rendue fans 
equivoque , quand l'effet eft fermement accufé. 
L'indéc fion dans le caractère eft un défaut, 
il doit être bien prononcé.

Une touche prononcée donne aux imitations 
de l'art le piquant, la vie, le caractère qu'elles 
doivent avoir: une touche molle, indécife eft 
un témoignage de l'indécifion qui étoit dans 
T'efprit de l'artifte.

L'orateur qui parle dans une nombreuse affem. 
bléc prononce avec une exagération que rend 
néceffaire le befoin de ie faire entendre : dans 
une affemblée moins nombreuse il fuffit de 
prononcer haut; dans un cercle étroit, on fe 
contente de prononcer nettement.

Il en eft de même des ouvrages de l’art. Un 
plafond, un tableau qui fera placé loin des 
yeux du spectateur, doit être prononcé avec 
exagération dans les formes, dans l'expreflion, 
dans l'effet. Un tableau qui doit être vu d'une 
diftance moyenne, fera fièrement, fortement 
proponcé. Un tableau de cabinet fera prononcé 
purement & avec précision.

On ne pardonne pas à un homme dans la 
fociété de prononcer trop haut, trop fortement :

mais dans l'art, on ne hait pas un ouvrage de 
cabinet qui eft prononcé plus fort qu’il ne 
faut: cette forte de défaut annonce que l’au­
teur eft capable de réuffir dans un genre plus 
grand que celui qu'il a traité, & on l'en 
estime davantage. Le fens de l'ouïe eft bleffé 
par des fons trop hauts; celui de la vue peut 
lupporter fans peine quelqu'exagération dans 
le contour, dans l’effet & dans la touche.

L'oreille s'approche pour entendre des dif- 
cours foiblement & mollement prononcés', une 
prononciation foible & molle, dans les ou- 
vrages de l'ait, ne dit rien aux yeux; avant 
de les fixer, il faut l’avoir les appeller, & 
Raur (E gPPeller, il faut leur parler un PC"

PROPRE (adj) On peut peindre proprement 
& peindre froidement.

La propreté fuppofe dans la pratique de la 
peinture , un foin & même une recherche qui 
s'étend fur le choix des couleurs, fur leur pré- 
paration, & ce foin eft louable.

Mais fi la propreté tient plus de place qu’elle, 
n'en doit tenir, dans l'idée que le peintre a 
de fon art; fi le foin qu'exige cette propreté 
enibarraffe la marche de l'imagination, si elle 
refroidit l'inípiration du génie, l'Artifte trop 
occupé de peindre proprement, refemble à 
l’homme qui, empêtré ( fi l’on peut s'exprimer 
ainsi) dans fa parure, n’ose presque marcher, 
pour ne pas en déranger l’économie.

S'il faut donc recommander la propreté qui 
regarde le choix des couleurs, les foins de 
leur préparation & celui des uftenfiles qui fer- 
vent à les employer; fi l'on peut même recom- 
mander aux peintres une propreté générale qu'ils 
font accusés de trop négliger; il faut les pré­
venir des inconvéniens d’une propreté trop 
recherchée dans leur travail, qui, devenue 
habituelle , ne peut manquer de refroidir leurs 
ouvrages.

Dans les vertus même les plus effentielles, 
il en eft dont l'excès a des inconvéniens fen- 
fibles; il faut y mettre une mefure & cette 
mefure juste eft en quelque façon, la vertu 
des vertus. (Article de 12. Wareler )

PUR (adj.) PURETÉ(fubft. fem. ) La pu- 
reté fe rapporte au deffin : c'eft une qualité 
supérieure à la correction. L'abfence de fautes 
conftitue celle-ci; mais la pureté fuppofe l'é- 
légance & la beauté. L'antique eft pur; on 
n'oferoir accorder le même éloge à bien des 
maîtres, qu’on ne peut acculer d’incorrec­
tion.

PYRAMIDE (fubft. fem. ) Ce mot eft dé- 
rivé du Grec «up , qui fignifie le feu. Tout 
le monde connoit à peu-près la forme des py-
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ramides d’Egypte; leur bâfe large & leur fom- 1 
met aigu repréfentent affez. bien la figure 
qu'affecte la flamme en s’élevant, & c'eft à 
cette figure qu'elles doivent leur nom.

Les règles claffiques de la peinture affujet- 
tiffent à cette même) figure la composition des 
tableaux d'hifloire , foit dans fon enfemble , foit 
dans chaque grouppe en particulier. On veut 
qu'elle ait beaucoup plus de bâfe que de 
pointe ; on prononce que la forme droite ou 
circulaire feroit un effet monstrueux dans un 
tableau. S'il faut admettre cette règle comme 
une loi inviolable, il faut auffi condamner, 
comme des tableaux monfirueux, de très-beaux 
ouvrages de Raphael , un grand nombre de 
ceux du Pouffin, & furtout fes fameux ta- 
bleaux des facremens.

La célèbre peinture antique de la noce Al- 
dobrandine, celles quiontété découvertes dans 
les fouilles d'Herculanum, les écrits de Pau- 
fanias & de Pline, ne prouvent pas que les 
Grecs aient connu le principe de la pyramide 
pittoresque. Auffi les grands partisans de toutes 
nos petites conventions n'héfitent-ils pas à pro- 
noncer que les peintres des beaux siècles de 
la Grece, malgré toutes les beautés qu'ils de- 
voient .réunir & qui n'étoient pas apparam - 
ment moins fublimes dans leurs ouvrages que 
dans ceux des ftatuaires, étoient fort infé- 
rieurs à nos peintres modernes. Par ce même 
principe, Antoine Coypel , le grand pyrami- 
deur, doit avoir la fupériorité fur le Pouffin 
& même fur Raphaël.

On a bien voulu difpenier de la figure py-
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ramidale les compositions des peintres de bam- 
bochades & de sujets pris dans la vie com- 
mune: Il semble que, pour les dédommager 
de l'infériorité de leur genre, on ait con- 
fenti à leur permettre de n’imiter que la na- 
ture.

Il a bien fallu accorder la même difpenfe 
aux Peintres de vues & de payfages, parce 
que dans ces genres, il eft trop rigoureufe- 
ment démontré que la vérité s'accorde rarement 
avec la règle des pyramides. (L)

PYRAMIDER (v. neutre.) On dit, cette 
composition , ce grouppe, pyramide bien. On 
peut dire auffi. « Les peintres qui fe font fait 
» un nom depuis la dégénération de l’art, en- 
» tendent bien mieux que les plus grands 
» maîtres, l’art de faire pyramider ». On peut 
dire encore : w il feroit difficile de citer des 
» peintres qui aient mieux entendu qu'Antoine 
» Coypel à faire pyramider leurs compoficions „. 
Et l’on pourroit ajouter :« fi la règle de faire 
» pyramider les compofitions pittorefques en 
» un des grands principes de l'art, il n’en 
» aucun maître qui mérite mieux d'être con- 
» fulté que Coypel pour cette partie capitale; 
» & fi l’on avoue qu’il eft celui de tous les 
» maîtres qui ait le mieux connu & le mieux 
» pratiqué cette partie fi importante, on doit 
» convenir aussi qu’il eft le plus grand mai- 
» tre qui ait paru depuis la renaifance de 
» la peinture, & que furtout il eft bien fu- 
» périeur à Raphaël & aux artifes contempo- 
» rains de ce peintre célèbre ». (L)
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2
QUALITE ( fubft. fem.) Quoiqu’il y ait des 

qualités propres à l’exercice des beaux arts , 
il ne faut pas adopter le préjugé fi rebattu, 
qu'il en exifte de spéciales pour chacun d’eux. 
On ne ceffe cependant de répéter qu’il faut 
être né poëte, & qu’il faut être né peintre. 
Cette affertion charmante en vers eft, dans 
le fens rigoureux , une idée fort déraifonnable. 
La nature nous a tous faits laboureurs. Elle a 
donné, il eft vrai, l’imagination & l'intelli- 
gence à quelques hommes qui, par-là, font 
devenus propres à diriger leurs femblables, à 
les instruire, & à mettre leurs pallions en 
mouvement. De ces dons particuliers à quel­
ques individus, font nés les ralens divers dont 
les efpèces fe font modifiées felon les diffé­
rentes circonstances des tems, des climats & 
des esprits qui s'en font occupés. Ainfi, un 
homme né avec une imagination brillante, 
une ame fenfible, une perception délicate & 
rapide, a pu être orateur comme poëte. Et fi, 
à ces dons, il a joint une adreffe de main 
propre à exprimer pour les yeux ce qu’il avoir 
conçu, au lieu d’être orateur ou poëte, cet 
homme a pu devenir ftatuaire ou peintre.

C'eft la réunion de l’intelligence avec la 
dispofition de la main, qui peut faire un ar- 
tifte ; c'eft ce qui le caractérise & le diflingue 
de l’orateur & du poëte. Aussi cette définition 
doit-elle naturellement divifer tout ce que 
nous avons à dire fur les qualité/ que deman­
dent les beaux-arts.

Avant que d'entrer dans les détails que nous 
méditons fur cette matière intéreffante, il eft 
bon de prouver, en peu de mots, que cette 
phrafe (1), il faut être ne' peintre, eft démentie 
par la marche lente & pénible de l'art, & 
par la barbarie & le peu d'effet de fes pre- 
miers effais.

Cette expreflion hardie feroit encore plus 
applicable à la poésie & à l’éloquence-, car 
malgré les incorrections que l’ignorance des 
premiers tems laiffoit dans les discours, & les 
poésies des hommes qui s'en font d'abord oc­
cupés, ils ont dû jouir d’une supériorité mar­
quée, & produire des impreflions victorieufes 
au foin des premières fociétés.

Quant à l'art, il n’eft pas-poffible d'adopter
I

(r) Wattelet, roëme fur la peinture.

Q
•

le fait avancé par Platon (t) ; favoir, qu'il 
fe voyait en Egypte des ouvrages de peinture 

& de Sculpture faits depuis dix mille ans , qui 
n'étoient ni plus, ni moins peaux que ceux du 

. temps ou il vivoit. Tant de vérités dementent 
cette affertion , fans parler des preuves non- 
récufables que nous en. donnent les bronzes 
égyptiens que l'on poffède encore, que nous 
ne nous y arrêterons pas (2),

Le vrai, c’eft que l'art n'a pu fe montrer 
avantageufement, & n’a pu plaire, qu’après 
les efforts raffemblés de l’industrie humaine ; 
efforts foutenus pendant une fuite de fiècles. 
La peinture & la foulpture , portées au genre 
fublime, font plus loin de toutes les dilpofi- 
tions que l'homme peut apporter pour l'imi- 
ration, que les dons naturels pour la parole, 
ne font éloignés des talens perfectionnés du 
poëte & de l'orateur.

Les nations les plus fauvages ont eu leurs 
chantres, leurs légiflateurs & leurs prophêtes; 
& quelquefois fans avoir eu de communica­
tion les unes avec les autres. Mais l’art , 
né en un lieu , & fouvent du hafard , n’a 
pu fe répandre & croître en force & en beauté, 
fans avoir été perfectionné par des générations 
fucceflives & fort multipliées.

Faut-il s’en étonner ? Pour montrer des 
objets palpables, & les choifir avec une déli-

(1) Plat. Loix, 1. 2.
(2) Voyez ce qui eft dit fur les obstacles qui s'oppofo en: 

aux progrès des arts chez les Egyptiens, dans l'article 
Peinture, fous le titre : Peinture des Egyptiens , & 
dans le premier article SCULPTURE, fous le titre : Sculp- 
ture chez les Egyptiens. Il faut distinguer entre les bronzes 
& autres ouvrages égyptiens qui nous restent, ceux qui ont 
été faits fous la domination des rois Grecs, fucceffeurs 
d'Alexandre , & qui ne prouvent tien contre ce qui a été 
avancé par Platon. Au contraire , le paffage du philosophe 
peut aider à faire cette diftinction. La loi d'Egypte qui dé- 
fendoit aux attiftes de s'écarter en rien de ce qu'avoient fait 
leurs prédéceffeurs , explique l'état d'immobilité qu’éprcu- 
verent les arts dans cette contrée. Enfin, fuivant les règles 
de la faine critique, le témoignage de Platon qui avoir vu 
l’Egypte, qui avoit pu y comparer avec les gens du pays 
les ouvrages qui pafloient pour avoir une grande antiquité , 
& ceux qui fe faifoient fous fes yeux , ce témoignage , dis- 
je, a plus de poids que les conjectures contraires que pour- 
roient fe permettre les modernes, & fufflit pour leur inter- 
dire ces conjetures. On peut feulement ne pas prendre à la 
rigueur le terme de dix mille ans donné par Platon aux an- 
ciens ouvrages de l’Egypte, & regarder ce terme comme 
l’expreflion d’une antiquité très-reculée. ( Note du Rédae- 
teur. )
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eateffe qui les rende propres à charmer, nous 
devons raffembler tant de qualités ! O hommes, 
ô artiftes vous-mêmes, ne perdez jamais de 
vue que leur réunion complette ne peut le 
rencontrer dans le même individu. Ainsi, ne 
blâmez pas fi aigrement les défauts fans nom­
bre des meilleures productions des arts; & ne 
vous découragez pas , parce que vous l’entez 
une impoflibilité phyfique d’atteindre a la 
perfection.

Une imagination ardente, avec le jugement 
le plus exquis; une mémoire fûre & préfente, 
avec la crainte continuelle de fe former d'après 
le fentiment particulier des autres artiftes; une 
grande adreffe de main , avec la défiance 
d’opérer plus par elle que par l’es yeux & par 
fon ame : telles font les premières qualités, 
pour ainsi dire incompatibles, que l’artiste, 
pour être parfait, devroit pourtant raffembler.

La plus heureuse facilité pour inventer, 
peut ne produire rien de vrai, rien de folide, 
fi la plus faine raifon ne dispose, n’arrange, 
n'exécute. D’un autre côté, la méthode & 
l’ordre les plus exacts , l’imitation la plus 
précise des individus, peuvent ne montrer que 
des ouvrages insipides, fi le génie ne les a 
pas d'abord enfantés.

..................... Invente, tu vivras. (2)

Il eft une qualité diftinkte du jugement & 
de l’imagination : c'eft la fenfibilité de l'ame. 
Elle feule fait parler les figures ; elle feule 
décèle les pallions que l'artifte a voulu ex­
primer, & en porte l'effet dans l'ame du fpec- 
tateur. O le Sueur , Raphaël, Zampieri , 
Puget, vous étiez nés avec cette fenfibilité 
précieufe : & n'eufliez-vous poffédé ni raifon- 
nement, ni invention, je crois , quand je 
vois vos ouvrages, que vous euffiez produit 
des chefs d’œuvre par cet art adorable de faire 
paffer involontairement votre ame fur la toile 
ou fur le marbre !

Lorsqu’à une imagination fertile, il fe joint 
un caractère nervenx, noble & fier; loríqu'a- 
vec un fentiment vif & perçant, qui pénétre 
l'ame des objets les plus fublimes, & de leurs 
aspects les plus éclatans , on pofféde encore le 
courage propre au travail le plus perfévérant; 
alors, c’eft un aigle qui voit, s’élance & 
atteint toutes les distances. Tels furentiles 
dons qu'a raffemblés le divin Michel - Ange. 
Mais ce feu dévorant qui l'animoit & le por- 
toit hors de lui, étoit rarement tempéré par 
la fage réflexion avec laquelle on calcule la 
précifion des formes, des caractères , des cou­
leurs, des effets, & par laquelle on peut jouir

(1) Le Hierre , poëm, La peinture.
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A longs traits des pallions qui fe lisent fous les ormes de tous les êtres qui reipirent.
forcé" efbrit d'examen propre à dérailler la force., la beauté, 1a grandeur, après avoir 
établi ce qui doit former un fcrupuJêux en 
^ cl cet esprit, dis-jo, en rurroue‘de 

de la Sculpture : parce que cette mass refe des beaux-arts doit tout voir, tout cal.
culer, tout montrer , & qu’elle d’illusion à produire.'La Foreer Her Point 

EAntinois ne font pas des ouvrage, de k & d'imagination, ce font des chefs-d’œuvre 
deraifon, descience, de godr & de kentimenE Le Gladiateur, le Laocoon, l'Apollon Font a 
produétions du génie; c’eft à-dire de Pallare 
du talent d'inventer, & de celui de rendre 
La famille de Darius de le Brun, les Mes: leures productions du Poulin, ‘& precal 
toutes celles de Raphael offrent cette réunionQuelqu éloigné que l’art foit de la perfedion 
nous avons dit qu’il n'étoit encore parvee 
au degré qui eft connu, que par P'anemblape des découvertes accumulées de siècle en slcK 
Audi les grands artiftes qui ont paru à la rec 
naiffance des arts n’ont pu obtenir auffi promp- 
tement le haut dégré qu’ils ont atteint après 
deux générations, que par les lumières TABS 
des queleur ont donnees les ftatues des Grecs — des Romains.

Mais ces artiftes les ont étudiées de telle 
forte, que fans en être les copistes ferviles 
ils y ont puisé les principes du beau, pour 
1 adapter enfuite au caractère de génie" 
aux diverses qualités que la nature leur lose 
départies. Et nous avons dit que c'étoit 306 
Iu un artiste devoit ufer de fa mémoire & des 
exemples de fes maîtres & de fes prédéceffeurs 
les oubliant en quelque forte toutes les fois 
gil inventoit & qu’il copioit le naturel 
Nous ne devons, en effet, rien attendre de 
neuf & de penetrant de celui qui n'opére 
avec un fentiment qui lui eft propre, & qui fe 
traîne toujours fur les traces d’un guide pour 
marcher dans la route des beaux-arts. 1

En recommandant aux aftiftes de ne jamais - 
contrarier leurs qualités perfonnelles, qu’ton 
n en infére pas qu’ils doivent s’éloigner tou- 
jours du goût des ftatues antiques, comme 
I ont fait plufieurs artiftes Flamans, Hollan- 
dois , François & Vénitiens. Nous pensons 
au contraire, que le peintre d'hiftoire, & 
furtout le ftatuaire, ne peuvent mériter des 
couronnes , qu'autant qu’ils auront réuni tous 
leurs efforts pour ne rien faire qui s'éloigne 
des principes de ces maîtres de la règle;ré- 
compenfe que s’attribue fi fièrement, parrap- 
port à l’étude d’Homère, l’Ion de Platon. « Je 
» me flatte, dit-il, que ceux qui ont bien 
» étudié Homère , ne peuvent , fans injuf- 
» tice, me refufer une couronne d'or.
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Quant à la qualité qui donne le talent d’exé- 

cuter tout ce que l’on a vu , tout ce que,1 on 
a pente , elle devient nuisible , lorfau elle 
domine exclusivement. ( Voyez les mots PIN- 
CEAV, INSTRUCTION, FAIT. ) L’adreffe de la 
main doit bien fervir à montrer nos idées, & 
à las rendre en proportion du goût, du favoir 
& de la fagacité avec lesquels nous failiffons 
les finettes & les enfembles: mais c’est une 
efclave qui ne doit qu’obéir; c’est une meule 
qui triture le froment, & en fait une farine 
précieuse : ma's fi cette meule agit feule, fi 
le grain s’échappe & manque à fon mouve­
ment, elle ne produit alors qu’un grès mé- 
prifable. , ,

Heureuse l’école où l’on aura détourné les 
élèves de l'adoration trop commune pour cette 
adrefle exclufive, & où tout ce que la prati­
que manuelle a d’utile, ne tervira qu au fa­
voir & à la penfee ! Heureux aufli font ceux 
qui, fans être obligés de s’occuper de la pra­
tique la trouvent foumife à leur esprit ! C'eft 
par cette qualité que le Corrége, Véiafquez, 
Ribera, Schidone, Salvator-Rofe ». la Hyre, 
Bon - Boullongne & Jouvenet obtiennent la 
plus confiante admiration.

Telle eft la première classe des qualités pro­
pres à Part. Hélas ! elles deviendront presque 
nulles, fi elles ne font pas fecondées par la 
fanté. Nous lavons que la force du corps eft 
utile à tous; mais l’orateur & le poète en 
tentent moins le befoin que le ftatuaire & le 
peintre. « J’écris fur la peinture , difoit Lairefle 
« devenu aveugle , parce que je me trouve 
» réduit à chercher les moyens d’occuper 
» utilement mon esprit ». (1) Scarron & beau- 
coup d’autres ont pu fe livrer aux lettres mal- 
gré leur foibleffe ou leurs difformités. Milton 
& Homère devinrent aveugles, & dans leurs 
élans fublimes , ils n’en célébrèrent pas moins 
les héros & les dieux : c’eft qu’il leur étoit 
inutile d’unir le méchanifme par lequel les ar- 
tiftes doivent parler aux yeux, aux qualités 
du génie dont l’utilité eft commune à tous les 
hommes occupés de remuer les fens, & de 
flatter l'imagination.

Il y a des efprits qui, par une vigueur na­
turelle, & par le feul amour de l’art, peuvent 
s'élever à un grand dégré d'excellence. C’eft 
ainfi que Michel - Ange & Léonard de Vinci 
ont brillé par la force de leurs génies, & par 
leur paillon pour l’art. Il en eft d’autres qui 
ont befoin du ftimulant de l’émulation pour 
atteindre un but éminent. C’eft alors une belle 
qualité que d'en être fufceptible. Raphaël

QUA 
n'auroit peut-être jamais réfiffé à cet attrait 
piffant qui l'entraînoit vers la volupté, & 
n auroit pas abandonné cette manière maigre, 
qu'il avoit prise chez Pierre de Péroufe, fi 

1 ambition d'égaler Michel-Ange ne l’eût 
animé au point de fe furpaffer lui-même.

I-émulation soutient le courage dans les 
difficultés qui fe rencontrent, pour acquérir 
le, favoir utile dans l'exercice des beauxarts. 
C’eft au milieu de ces difficultés que l'amour 
de l'étude lui-même fuccomberoit, fans une 
noble ambition qui feule peut s'oppofer au dé- 
goût qu’infpireroit une marche toujours lente 
aux yeux de l'impatiente jeuneffe.

Dans l'énumération des qualités de l'artifte, 
la patience vient ici fe ranger. Un tableau 
offre tant d'objets, & une ftatue tant de fa- 
ces, qu'il eft difficile de les étudier, de les 
parcourir tous , fans que le feu néceflaire pour 
les détails & pour l'enfemble n'en foit quel­
quefois rallenti.

Ainfi, que les hommes qui feront foibles, 
indolens, dominés par l'amour des plaifirs, qui 
n’auront qu’une fougue exceflive & continue, 
ou un jugement aride, de la maladreífe, & 
le défaut de mémoire, n’entreprennent pas de 
courir la carrière des beaux-arts.

Cependant, telle eft la marche de la nature, 
que les avantages naiffent du fein même des 
imperfections, quand elles ne font pas toutes 
réunies dans le' même fujet. Si cette non-réu­
nion de toutes les qualités s’oppose à la haute 
excellence de l’art, ce font aussi les qualités 
isolées & fortement prononcées dans l’ame des 
artiftes, qui ont produit les talens divers, los 
productions originales, & des exemples utiles 
pour tous les genres. Le mérite faillant s’eft 
rencontré fouvent dans les excès : au lieu que les 
grandes qualités modifiées, tempérées, les unes 
par les autres, l’eufent exclu quelquefois. 
Et cependant , convenons que les exagéra- 
tions ont auffi leurs charmes. Pour le prouver 
promenons nos regards fur les produisions de 
ce genre. ,

La galerie de Duffeldorf (1) préfente, 
dans les trente tableaux du chevalier Vander 
Werff , ce que l’ame la plus tranquille, la plus 
froide raifon, l’œil le plus fubtil, & le mecha- 
nifme le plus foigné peuvent produire de vrai­
ment enchanteur. Les ouvrages de Vanden 
Velden, peintre de marine , les jolis fujets 
familiers de Mieris , de Gérard Douw, de 
Netfcher, &c. Enfin, les fleurs de Van Huy- 
Ium offrent les talens des fidèles copiítes

(T) Le grand livre des peintrës, par Lairefle, trad, par 

M. Janlen, chez Moutard. 1787.
[1] Voyez la gallerie éledorale, Bruxelles, 1781. Paz 

M. de Pigage.

de



QUA
de la nature, & une patience dont les pein- 
tres Hollandois ont presque feuls été capables.

La couleur ardente, & les effets piquans de 
Baflano, de Tintoret, de Jordaens, de Joseph Par- 
rocel : la touche vive & résolue de Caravage, 
de Salvator-Rofa , font, comme les bouillantes 
compositions de Rubens, de Paul Véronefe, de 
Jules Romain, l’effet d’imaginations tellement 
enflammées , que ni les détails des formes, ni 
la févérité des caractères, ni l’exactitude dans 
l'expreflion spéciale à chaque fujet, n'ont pu 
les arrêter un inflant.

D'un autre côté, la grande recherche des 
traits d'efprit, & la fcrupuleufe raifon ont 
imprimé une fageffe, un intérêt & une vérité 
exprimables dans les ouvrages de le Sueur, 
du Pouffin , & furtout dans ceux du Domini- 
quin, qui font peu regretter ce dont ils au- 
roient pu être animés par des mouvemens plus 
hardis, & par les effets les plus pittoresques.

En variant ainsi les talens , les diverses 
qualités fatisfont les goûts divers. Il n'y a donc 
pas de mérite exclufif. Par exemple, pour les 
esprits vifs & les fens faciles à émouvoir, 
les fujets brillans, les mouvemens variés, & 
le coloris piquant dont Watteau & Lafoffe ont 
animé leurs tableaux , paroîtront préférables 
aux vérités douces & au fini précieux des Hol- 
landois ou des Allemands. De leur côté, ces 
talens feront recherchés par des ames tran­
quilles & par des yeux observateurs. Les 
fantaisies, les idées presque bizarres des Tin- 
foret & des Tiépolo, partent d'un mérite pi­
quant & d’un goût diftinctif, que dédaigne 
fouvent, & mal à propos, le peintre raifon- 
neur; mais qu’il feroit incapable de produire.

Les progrès que les modernes ont faits dans 
les parties qu’on appelle pittorefques, la liberté 
heureufe par laquelle ils ont étendu la carrière 
des talens, ont auffi étendu les bornes & les 
jouiffances de l’art. Et nous avons lieu de 
croire que, malgré les différens goûts des 
peintres dont parle Pline , les artistes antiques 
ont cru que, hors les beautés qui tenoient à 
l’exactitude des formes, & à l'expreflion des 
caractères , il n’en exiftoit plus dans l’art. 
Ainsi, Michel - Ange , Puget, Bernini; le 
premier porté à la vigueur des mouvemens & 
à la puiffance exceflive des formes ; le fecond, 
au fentiment & au plaifir de rendre toutes 
leurs inflexions ,8 le troifiéme à des idées 
piquantes & hardies, auroient eu tous trois 
des qualités perdues pour cette fuite infinie 
de tous les plaifirs que l’art peut procurer.

Nous ne connoiffons guère dans la fculpture 
& la peinture antiques qu'un genre de, beautés. 
C’est le genre vraiment fublime, mais tous 
les artistes qui n’étoient pas nés avec les qualités 
propres à la précision, au grand, & au fenti- 
ment qui feuls peuvent y conduire, étoient

Beaux-Arts. Tente II.
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des hommes absolument nuls pour l'art : Pon 
a réfulter que les ouvrages des artilles in- 
férieurs de 1 antiquité ont été au deffous de ceux 

es modernes, qui ne fe bornant pas au feul 
merite de la correction , lorsqu’ils n'y font pas 
portes par leurs difpofitions, ont fu fe frayer 
une nouvelle route , & intéreffer par un genre 
de talent dans lequel ils ont d'autant mieux 
réuili, qu’ils le tenoient de leurs qualités 
naturelles.

Malgré tout l'avantage de cette exactitude, 
de cette pureté que donne le ñyle antique, 
11 exifte cependant des beautés dans l'art qui 
en font distinctes, d’autres qui font même in­
compatibles avec elle. Telles font, par exem­
ple , les beautés individuelles deRembrant, de 
Ribera, de Cano, & de Velasquez ; telles font 
la fouplefe, le moelleux & cet heureux aban­
don de l'Allegardi, & du Puget; telles font 
enfin les graces de Murillo, du Parmefan & 
du. C orrège. Qui donc oferoit confeiller une 
réliftance aux qualités qui portent à cette 
force & à ces graces? Qui feroit affez froid 
pour n’en pas fentir tout le prix, & n’en pat 
gouter tous les charmes?

Il y a plus : l'art n’est plus animé, fi ces 
dons inspirés en font tout à tait exclus. Ce 
n'eft pas afez, dit Horace, d’être pur dans 
Jon Jtyle , il faut encore s’y rendre aimable.

Non fatis eft pulchra efe poëmata, dulcia furito, i 
Art. Poët.

C'eft pour donner cette leçon, fans doute, 
qu’un statuaire antique a placé les trois graces 
dans la main d’Apollon. Disc, fur les antiq. 
étrusques, par M: d'Hancarville.

Avouons cependant que le fuccès des hommes 
nouveaux dont nous venons de parler, a fou- 
vent été fatal pour leur siècle , parce que 
bien des artistes ont voulu fuivre leur 
exemple avec des qualités qui n'y étoient pas 
propres. De-là le danger des écoles fyíthéma- 
tiques & des adoptions exclufives qui ont 4é- 
térioré le goût de l'art. Enfuite eft furvenu 
l'érabliffement des corps académiques, qui ont 
achevé d’écarter des routes où conduifoient les 
qualités naturelles qui font différentes en cha­
que individu. Les académies font ordinaire­
ment dominées par une puiffance qui violente 
les goûts, contrarie les penchans, & empêche 
de rien produire qui ait la force que donne 
l'originalité. Quelques génies plus prononcés, 
font parmi nous (i) affez courageux pour ten­
ter de s’affranchir de cette fervitude; mais leurs 
efforts feront fans fruits, fi les académies ne 
font tellement réformées qu’il n’y exiffe plus 
de pouvoir concentré & permanent, & fi tous

(1) Cet article a été écrit au mois d'Avril 1790.
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les esprits vaguant à leur gré & fuivant leurs 
qualités diverfes, n’ont pas l'efpérance de par- 
tager à leur tour & l’honneur des places & 
les bienfaits du gouvernement, fans crainte des 
cabales qui s’élèvent contre les ftyles originaux 
& contre les ames fières & naturellement in­
dépendantes.

La patience dexécution dont nous avons par- 
lé plus haut, eft encore différente de ce cou- 
rage perfévérant, utile pour parcourir la car- 
rière des études. Nous allons faire l'énuméra- 
tion de toutes les connoilfances utiles aux arts, 
& on conviendra que la constance que demande 
leur recherche , fembleroit incompatible avec 
1e feu d’imagination fans lequel il n’y a point 
de grands hommes, i les Virgile, les Bof- 
fuet , les Raphael, & les grands ftatuaires 
antiques & modernes, n’en manifeftoient l'ab- 
mirable réunion.

» Ce n’est pas affez, difoit Platon, de fça- 
» voir feulement l'art qu'on exerce, il faut 
» encore connoître tout ce qui y a rapport » (1). 
Quelques auteurs ont traité des connoilfances 
qui tiennent aux arts de peindre & de fculp- 
ter) mais on nous trouverait furement ici 
diffus & exagérés', si nous rapportions en en­
tier leurs Centimens. Le Chevalier Marino (2) 
veut par exemple, que les artiftes connoif- 
sent l’agronomie, la cosmographie , la théo­
logie &c. , a

fl eft bon en effet de ne pas être ignorant 
dans ces sciences & beaucoup d'autres encore; 
mais bornons-nous à parler de celles dont la 
connoiffance eft d’une néceflité abíolue pour 
l’art.

La perípedlive, qui ne peut fe bien appren­
dre fans quelques pleçons préliminaires de 
géometrie & d’optique, doit être regardée 
comme une étude indilpenfable. Le peintre 
& le fratuaire ne peuvent faire ni bas-reliefs, 
ni tableaux , fans, faire juger de la diminu­
tion perspective, & des raccourcis des objets. 
Et cette diminution toujours relative entre 
toutes les parties des corps, doit être rendue 
avec la plus grande précision. Envain comp- 
teroit-on fur l’habitude de copier la nature, 
fur là jufteife de l’œil; il faut connoître par­
faitement la f'cience exadle de la perípc&ive 
pour obtenir la faillie ou l'enfoncement de 
tout ce qui eft repréfenté fur une superficie 
p'atte.

On fait que l’anatomie, en ce qui traite 
des os & des mufcles, doit être l’objet d’un 
profond travail pour l’artifle occupé de rendre 
les mouvemens de ki figure humaine. Sans 
cette connoufance, comment pourroit-on lire

(1) Jon.
(2) . icetic Jacre, Ve‘t me pr mo.
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ce que nous cache la peau, & comment ex- 
primeroit-on les impreflions que les actions di- 
verfes produisent fur toutes les parties du corps? 
Ce ne feroit pas encore affez que de fe bor- 
nier à la connoiffance de l’oftéologie, & de 
la myologie : ¡1 faut fçavoir la place des af- 
femblages des giandes extérieures, des plus 
forts cordons de veines & d’arteres, & con- 
noitre les endroits où fe logent les pelotons 
de graiffe ; afin de ne pas laiffer apperce- 
voir mal-à-propos les impreflions des mufcles & 
des os. Ce feroit un contrelens qui rendroit la 
Science elle-même ridicule. C’est ainsi qu’il 
faut apprendre beaucoup pour ne montrer que 
ce qui eft néceffaire.

Sans anatomie , on ignore les moyens les 
plus vrais & les plus certains de varier à fon 
gré les fexes, les âges, les divers caractères, 
ceux de l’homme qui travaille, de celui qui 
a reçu une éducation délicate &c. Ce n’est 
que par les légères ou les fortes impreflions 
des os, par la fermeté, la mollefie, la fêche- 
reffe, l’appauvriffement des mufcles exprimés 
avec une Jufteffe relative, que l’art peut rendre 
ces différences.

Il ne feroit pas fuffifant pour l’artifte de con- 
noitre l’architecture des Etrufques, des Grecs, 
celle des Romains dans les différens âges de 
leur empire, ni celle que les Goths & les 
modernes ont adoptée depuis; il doit, faire 
une recherche des habitations des hommes dans 
tous les tems & dans tous les climats, il doit 
connoître la nature de leurs temples, de leurs 
tombeaux & de leurs conftructions navales 
& militaires.

Pour fe mettre en état de choifir des fy- 
jets pour leurs ouvrages, & expliquer ceux 
qui ont été choisis pour d’autres, les artiftes 
doivent parcourir les hiftoires facrées & pro- 
fanes, il faut les approfondir , en faire des 
extraits pour y puifer la connoiffance des 
mœurs , des corpulences, des vêtemens , des 
armes , des inftreméns propres aux autels , 
de ceux qui fervent à l’art de bâtir, à la na- 
vigation, à l’art militaire & à l’agriculture 
chez tous les peuples anciens & modernes. 
Sans ce travail pourroient ils préfenrer aux hom- 
mes érudits’ & l’image des pays dont la def- 
cription nous a été tranfmife, & celle des usages 
des nations qui les ont habités ?

Ce n’eft pas feulement dans les livres quo 
le peintre doit étudier P’hiffoire, c’eft auili 
fur les monumens de l’antiquité : bas-reliefs, 
meubles, vafes , médailles, enfin tout ce qui 
à été découvert, doit fervir à l’artifte non 
feulement pour acquérir les connoiffances des 
détails obmis par les écrivains; mais encore 
pour les vérifier & pour faire la critique de 
ce que les antiquaires & les historiens au­
ront dit, d’après l’inspection des fragmens an-
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tiques. Car qui pourroit mieux qu’un artifte 
éclairé juger fans infcription, des ftyles des 
artiftes de l'antiquité & par conséquent du pays 
& des tems où ils ont fleuri?

Les bibliothèques d'eftampes feront un objet 
de recherche pour les ftatuaires & les peintres, 
& là il feront leur choix entre les menfonges 
& les vérités gravées.

Ce fera dans ces diverfes fources antiques 
& modernes qu'ils trouveront des lumières 
fur les hieroglyphies, l'iconologie, & par 
conséquent fur les moyens de traiter les em­
blèmes & l'allégorie.

Ils ne pourroient repréfenter les arbres , les 
plantes, les fleurs, les fruits, les minéraux, 
les animaux de toutes les fortes qui existent 
dans les différents climats, s'ils n'avoient une 
connoiffance profonde des proportions, des 
situations, des formes, des couleurs, des fubf- 
tances de ces productions innombrables de la 
nature.

La manœuvre des vaiffeaux fera une étude 
particulière pour ceux qui feront chargés de 
peindre des combats de mer, ou même de 
simples marines; comme celle de la tactique 
fera utile à ceux qui veulent peindre nos 
batailles.

Le peintre doit faire au moins la lecture de 
ceux des livres de chymie qui traitent de la 
composition des couleurs , autrement il en 
feroit un emploi inconsidéré qui les rendrait 
deftructibles. Je crois devoir indiquer ici un 
livre nouveau où il eft traité de cette matière. 
Il eft intitulé : traité de la peinture au paflel, 
&c. par 14. P. R. de C. C. à P. de L. Paris, 
chez Defer de Maisonneuve. 1783.

Le peintre connoitra aufli les branches de 
la phyfique qui traitent de la lumière, de 
fes effets & de la nature des couleurs natu- 
relles qui lui fervent de modèles.

La partie de la philosophie qui nous éclaire 
fur les dons de l’homme & fur l’abus qu’il en 
fait, doit être du reffort de tout artifte occu- 
pé d'exprimer les pallions. Alors reportant fans 
ceffe fur le spectacle de la nature, la théorie 
qu'il aura acquise dans cette importante- ma- 
tière, il épiera toutes les occasions de décou- 
vrir les moyens par lefquels les agitations de 
l'ame fe liment fur les traits du vilage, & fur 
les mouvemens du corps.

Heureux l'artifte, qui muni d'un favoir in­
dépendant de celui qui le conftitue itatuaire 
ou peintre, fait l'appliquer à toutes les par- 
ties de fa profeflion , & qui bien nourri des 
manières diverfes de fes predéceffeurs, choisit 
entr'elles celles qui conviennent aux fujets 
qu'il fe propose de traiter. Cette méthode d’ap­
proprier ainsi à fon fentimenc naturel les con- 
noiffances des autres, ne pourra être adoptée 
que par un homme d'une grande flexibilité d'ef-
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prit & d'après une méditation bien profonde 
de tous les genres de mérites connus. Mais en 
pliant ainífi fon talent aux différents genres, 
qu'il fe garde bien d'imiter en efclave. Il lui 
fuffira de fe rappeler par quelle chaleur, quelle 
abondance, & quelle intelligence, Lebrun, 
Rubens, P. Véronele ont traité les fujets d'ap- 
parat & de magnificence : leurs génies étoient 
propres aux banquets, aux triomphes, aux 
combats, & ils avoient l'art d'y introduire 
une rareté d'effet à laquelle ils fubordonnoient 
la multitude des objets de leur lavante com- 
position : ce que nous difons ici d'un feul genre 
de composition eft applicable à toutes les 
grandes parties de la peinture & de la fculp- 
ture fur lesquelles les flatues & les autres 
productions célèbres peuvent être confultées.

Mais c’est par la pénétration & la docilité aux 
principes & non par l’appropria-ion des pensées 
d'autrui que le peintre doit profiter des ta- 
lens du peintre. Etre copifte & fervile imi- 
tateur eft un défaut dans des profeflions qui 
doivent fe diftinguer pas les productions du 
génie. Mais la fagacité à faifir, les exemples 
du bien, & la complaifance à recevoir des 
confeils font des qualités exquifes.

Après avoir acquis une profonde théorie , 
& une grande pratique, fruits d'un continuel 
travail , les artiftes en useront avec une mo- 
dération d’esprit qu'un jugement fain accom­
pagne toujours. Par la qualité de favoir fe 
modérer même dans l’ambition du fuccès, l’ou­
vrage de l'homme favant acquert plus de per- 
fection. Le premier avantage de certe quals- 
té eft de favoir s'arrêter à temps. Le mérite 
dont fe vantoit Appelles (1), & qui eût été 
défirable dans Protogêne , que le premier 
avouait être d'ailleurs fon égal, étoit de ne 
pas s'épuifer dans fon ouvrage & de ne le pas 
fatiguer, par des efforts trop prolongés.

Mais où la modération eft importante, c'ef 
dans le fage emploi de tout ce qu'on fait. De 
l’abondance exceffive des figures, il ne réfulte 
que des tableaux ftériles, & une richefle dé­
placée eft le fruit d’une grande pauvreté de 
jugement Nous fommes fâchés de pouvoir re- 
procher à Gérard Laireffe , d’avoir placé un 
fastueux buffet , garni de vaifelle d'or & 
d’argent dans la chambre habitée par la Sainte 
Famille.

C'eft par le même défaut que beaucoup de 
peintres de portraits, habiles dans l’art peu 
difficile d'imiter les étoffes jufqu'à l'illusion, 
rendent encore plus choquante la médiocrité des 
têtes qui font l'objet principal de leurs tableaux ; 
cet objet y eft traité comme un acceffoire, envain

[ 1) Pline,1. 35, cha. 10. Voy. Œuvres de Falconer- 

tom I. édic de 1782. -.
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on vante la vérité des velours & des fatins, ; 
fi le Tujet qui en eft habillé ne me repréfente ( 
qu’une figure de carton enluminée. C’est alors 
que l’admiration des ignorants mortifieroit une 
artifte qui auroit un peu refléchi fur le but 
de l’art de faire un portrait: dans les ouvrages 
de Lefevre, de Rembrant, de Van-Dyck & 
de Titien, on peut prendre de grandes le- i 
çons de l'économie que ce genre exige. Ils 
ientoient ces hommes de goût, que ne pou­
vant parvenir à tromper les yeux par l’imi­
tation complettement illufoire d'une tête ani- 
mee, ils ne devoient pas l’accompagner d'é- 
toffes capables de produire l’illusion de la na­
ture même, ainsi qu’il leur eût été facile de 
le faire; puisque c'eût été faire paroître les 
têtes de leurs tableaux encore plus inférieures 
à leur original qu’elles ne l'étoient en effet.

Dans une infinité de points de l’art que nous 
venons de parcourir, nous reconnoifions preique 
par tout la néceffité d’une grande logique, 
& nous apprenons ce principe d’un mot pro­
noncé fouvent parun homme de notie dernière 
école a qui il en échappoit quelquefois de bons: 
c'éroit M. Dumont, le Romain. « La peinture, 
difoit-il , eft un continuel raifonnement ».

I1 n'eft pas moins important aux artifes, - 
qu'à tous ceux qui tiennent un rang diftin- 
gué dans la fociété, d'être instruits de la mo- 
rale. Cette fcience eft fur-tout néceffaire à ceux 
qui fer chargent de diriger les études des 
jeunes gens deítinés à leur fuccéder. Pour 
tranfmettre aux autres le goût des belles qua- 
Zités, il faut les poffeder foi-même. Eh ! quel 
fera le mérite d'un maître, fi d'abord il ne 
fait pas donner des idées fort élevées de 
1 profeflion en inspirant une noble fierté à ses 
élèves? il faut qu'il les prémuniffe contre les 
effers d'une bafle jalousie , & d'un efprit d'in- 
térêt, & il les rendra alors capables des plus 
grands talens. Quiconque s'afflige d'un fuccès 
qui tourne toujours à l'avantage public, eft 
peu fait pour en mériter; celui qui n'a que 
le but de fe procurer de l'argent, travaille fans 
foin, fans faire les dépenfcs indispenfables 
pour la réuflite & avec une précipitation ra­
rement heureuse : avec des pallions baffes, on 
ne peut guères enfanter que des productions 
triviales

C'eft en perfectionnant les qualités de l'ame, 
c'eft en traitant l'art avec la plus noble dif- 
tinchion , que les Grecs ont donné tant de 
loftre , & une fi grande renommée au 
petit espace qu'ils occupèrent fur le globe.

Les préceptes de pureté & de noblefe de 
fentimens, fi utiles aux opérations du génie, 
doivent être inculqués dans l’âge le plus tendre. 
Ainfi craignons' de confier l’instruction de nos 
enfansà des artiftes cupides, à des mercenaires, 
à des fats orgueilleux, tellement pauvres de
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connoiffances , qu’il ne voyent rien au-delà d’un 
adroit méchaniime auquel fe borne tout leur 
favoir, & qu’ils vantent tellement qu’ils for- 
ment autour d’eux un troupeau d’admirateurs 
aveugles. Apelles regardait la théorie fans 
pratique, comme un favoir inutile dans un 
artifte : Piétro Tefta a peint la théorie comme 
une beauté célefte dont les bras font liés; mais 
auffi ce peintre ingénieux a repréfenté la pra- 
tique fans théorie, comme une vieille femme 
aveugle & toujours empreff e de courir au 
hafard. Il faut donc craindre de confier l’édu- 
cation des élèves à des hommes privés des 
lumières de la morale & de la icience, qui feules 
peuvent faire marcher avec certitude dans les 
fentiers de l’art.

Après avoir parlé des qualités propres aux 
artistes‘en général, nous allons dire un mot 
de celles qui font spécialement utiles aux gra- 
veurs; fi nous avons interrompu l’enfemble de 
cet article, c’eft qu’il nous a femblé que nous 
devions placer quelques traits fur l’inftruftion : 
car on conviendra que c’eft manquer à une 
tâche effentielle dans le cours rapide de la 
vie, que de ne s’être pas mis en état de com­
muniquer de belles qualités à ceux qui doivent 
remplacer.

La qualité qui nous fait faifir avec jufteffe 
& qui nousrend propres les productions dont 
nous ne fommes pas les inventeurs, doit être 
l’apanage du graveur, comme celui du tra- 
ducteur; mais lorsque nous comparons ici l’ar- 
tifte qui fait pafier fur le cuivre les ouvrages 
des peintres, avec l’écrivain qui traduit dans 
fa langue les antiquités des nations étrangères, 
nous ne les confidérons comme égaux en qua- 
lités que par celle de s’approprier le génie 
d’autrui. Le graveur eft infiniment plus ori- 
ginal que le traducteur, en ce que celui-ci 
ufe, dans un idiome différent, du même art 
de la parole par lequel fon original s’eft fait 
entendre. Ainfi la grammaire, l’cloquence, 
la dialectique qu’ils employent tous deux font 
des moyens qui leur font communs; au lieu 
que le graveur n’exprime l’art d’autrui que par 
un art qui lui eft tout-à fait propre. Ses moyens 
ont été abfolument inconnus aux auteurs qu’il 
copie ; l’art du graveur, pour rendre la nature, 
connoît des moyens qui different autant de 
celui du peintre, que ceux du ftatuaire pour 
le même objet. Comme la couleur, le travail 
du pinceau, celui du crayon font des opéra­
tions abfolument particulières au peintre ou 
au deffinateur, de même l’art de couper le 
cuivre avec la pointe ou le burin eft un mé- 
canifme propre au graveur & abfolument étran- 
ger aux autres artifles: ainsi dans la définition 
que l’on fait de l’art en général , & dans la- 
quelle on le considère comme un refultat des 
operations de l’ef rit, de concert avec celles
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de la main, on peut trouver la différence de 
la gravure, de la fculpture & de la peinture, 
en n’en fuppofant de réelle que pour la partie 
du mécaniime, qui en effet n’a rien de com- 
mun entre ces arts.

Dans la gravure, l’affoibliffement ou la force 
des teintes propres à exprimer les lumières 
& les ombres font produits par la finefte ou 
par la groffeur des tailles, par leur éloigne- 
ment ou leur rapprochement, enfin par le plus 
ou moins de profondeur du travail fur le cuivre. 
Au lieu que l’emploi feul du brun ou de clair, 
rempliffent ce but dans les deffins & les ta­
bleaux: le peintre trouve la nature des cou­
leurs locales dans celles dont la palette eft 
chargée ; le graveur ne peut les exprimer d’une 
manière ípeciale; mais il parvient à donner 
une idée de la différence des tons de couleurs, 
par une combinaifon bien réfléchie des diverses 
natures de fon travail. C’eft par une fuite de 
tailles disposées , en lignes courbes ou droites, 
ou par la manière d’en former des lozanges ou 
des quarrés plus ou moins parfaits, qu’il varie les 
caractères des fubftances dans les eflampes que 
produit fon art.Letalent d’exprimer la nature des 
différens corps avec le pinceau ou le crayon 
eft le réfultat d'un mécaniime fort fimple & 
fort rapide; le graveur au contraire ne par- 
vient à caractérifer la furface des corps , ou 
poreux ou compactes, que par des moyens 
fort longs & fort compliqués : tels font les 
points de différentes formes & placés de d ffé- 
rentes manières, la disposition variée des traits 
que forment fon burin, la largeur, la fineffe 
& la fermeté de ces mêmes traits, le mélange 
raifonné, de tous ces travaux, ou quelquefois 
enfin l'affociation des diverses manières de 
graver soit au burin, foit à l'eau-forte, soit 
a la pointe sèche, &c.
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Le graveur doit avoir toutes les qualités par 

lesquelles on parvient à l'art de bien defliner, 
juteffe d'organe, jufteffe de raifon & le plus 
vif sentiment pour en exprimer le réfultat dans 
fon ouvrage & le rendre intéreffant à ceux 
qui le confiderent. Mais le deffin du graveur 
doit être porté à ce point de précision qu'il 
n'y entre aucun goût adoptif, afin qu'il foir 
capable de fe foumettre à celui des peintres 
différents dont il multiplie les produdions. 
Ainsi le graveur doit montrer en raifon , 
en jufteffe & en confiance, tout ce qu'on eft 
en droit d'exiger du peintre, en chaleur & en 
fécondité.

Dans ce que nous venons de dire ici fur 
les qualités qui conviennent aux graveurs , 
nous n’entendons pas parler de ces artistes à 
imagination qui, par une pointe rapide, incor- 
recte & spirituelle, ont fu enrichir les porte- 
feuilles des amateurs de leurs fécondes com- 
pofitions. Tels font Tempefta, Callot, Labelle, 
Rembrandt, Silvestre, Leclerc, &c. les ef- 
tampes de ces maîtres célèbres tiennent plus 
à l'art du peintre ou du fimple deflinateur, 
qu’à celui du graveur. Nous voulons parler 
de l’art qui conítitue eiTentiellement la belle 
gravure , de l'art qui multiplie & traní- 
met aux temps & aux pays les plus reculés, les 
productions diftinguées que la fculpture & la 
peinture ont enfantées. C’efi ce talent que les 
Goltzius, les Bolfwert, les Pontius, les Vorf- 
terman , les Maçon, les Gérard Audran, les 
Edelinck, & les Drevet ont rendu fi utile & 
fi précieux à toutes les fciences, aux arts en 
général, & à tous ceux qui les connoiffent, 
les aiment & les cultivent.

Article de 24. ROBIN,
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LACCORDER ( v. a.) On sent aisément 
fans doute que ce verbe vient du mot accord, 
& qu’il a rapport aux mots retouche & retou­
cher. Un tableau que finit un peintre, ne lui 
paroît - il pas parfaitement harmonieux, foit 
lorsqu’il le regarde à vue fraîche, c’eft-à-dire, 
après l’avoir quitté quelque tems, foit lorsqu’à 
l’aide d’un miroir, dans lequel il l'obferve , 
il l'embraffe , le voit plus entier, & comme 
s’il en étoit plus éloigné : on peut même ajouter 
que cet intermédiaire lui fait croire que l'ou- 
vrage qu'il examine n'eft pas le fien ? Il re­
prend la palette , les pinceaux : il éteint quel­
ques lumières trop brillantes, adoucit quel­
ques tons tranchans, rompt quelques couleurs 
trop crues, bouche quelques trous, & ces foins 
qu'il prend s’expriment par le mot dont il 
s’agit dans cet article.

Hélas: un raccommodeur de tableaux, & le 
moindre brocanteur en fait autant aujourd’hui 
fur le tableau le plus précieux qu’il n’a pas 
peint, mais qu'il repeint, qu'il retouche, qu'il 
raccorde à fon gré, fans témoin , fans connoif- 
fance, & fans redouter aucun juge qui puniffe 
cet attentat.

Cet abus, pour parler moins figurément, est 
un mal moderne qui menace la plupart des 
beaux ouvrages de peinture d'une destruction 
plus prochaine que celle à laquelle ils étoient 
deftinés; car en fuppofant celui qui raccorde 
du nombre infiniment borné de ceux qui ont 
de l’intelligence , quelque habitude de peindre 
& ( le dirois-je ) de la pureté & de la déli- 
cateffe d’intention, il raccorde en effet les tons 
defaccordés; mais plus il les rend justes pour 
le moment, plus il eft certain qu'en peu de 
tems ils le feront peut-être moins qu’ils ne 
l'étoient, avant qu’il y eût touché. La nature 
phyfique des couleurs occasionne immanqua­
blement un changement qui, dans un tableau 
qu'on peint, eft à peu-près commun à toutes 
les teintes , qui prennent enfemble plus de ton; 
mais le raccord fait fur un ouvrage ancien 
éprouve le fort inévitable de devenir plus co- 
loré, tandis que tout le refte du tableau qui, 
depuis longtems, a éprouvé cet effet, garde le 
ton qu'il a acquis. Qu’arrive-t-il ? On a recours 
à un autre médecin qui, à fon tour, promet­
tant de guérir mieux, applique un nouveau 
topique aussi peu certain que le premier; mais 
altere de nouveau l'ouvrage, foit en Ôtant le 
repeint, foit en faifant place, aux dépens de

la couleur originale , à celle qu'il veut em­
ployer. Suppofons , pour dernier malheur & 
pour fuivre ma comparaifon, qu’au lieu de 
s'adreffer à un médecin, on remette le malade 
à un charlatan : il excorie fans pitié, repeint 
fans connoiffance , gâte fans remord , & répand 
au hazard des couches de vernis fur le mal- 
heureux tableau, qu'en le frottant & le tour- 
mentant, il a conduit à la décrépitude.

Laiffons le peintre raccorder le tableau qu'il 
termine, comme nous laiffons le poëte & 
l'orateur retoucher & repolir leurs ouvrages; 
mais plaignons les tableaux & les ouvrages 
qui font livrés à la diferétion, ou plutôt à 
l'indifcrétion des raccordeurs de profeflion , 
c'eft-à-dire , aux artifans de ce métier. (W.)

RACCOMMODER ( v. a.) Raccommoder 
ou réparer les tableaux endommagés, fait par 
le tems, foit par les accidens, eft devenu de 
nos jours un art dans lequel on a inventé ou 
perfectionné des procédés induftrieux, & bien- 
tôt après malheureufement il eft devenu un 
métier.

Les marchands & raccommodeurs de tableaux 
fe font multipliés en proportion des amateurs. 
Cela eft naturel. S'il écoit permis d’employer 
une comparaifon qui n'eft pas auffi noble que 
le fujet qui l'amène, je hazarderois de dire 
que c'eft par la même raifon qui, dans une 
ville , rend le nombre des barbiers propor- 
tionné à celui des barbes; mais ce qui pour- 
roit faire tolèrer cette comparaifon , c'eft 
qu’elle a une fuite vraiment remarquable; 
car de même qu'il a paru, fur un fondement 
bien léger, de l’honneur de tous les fraters, 
de faire la chirurgie, & même la médecine, 
il a paru également de l'honneur des marchands 
de tableaux de les raccommoder & de les 
repeindre. ( Article de M. WATELET.)

RACCOURCI ( fubít. mal. ) Le raccourci 
eft formé par un objet qui fe préfente à l’œil 
de face & longitudinalement, en forte qu’il 
y trace une image plus courte que celle qu'il 
y porteroit, s'il fe préfentoit tranfverfalement. 
La plupart des perfonnes étrangères à l’art du 
deflin, croyent que les raccourcis font de 
fauffes conventions faites par les peintres, & 
elles ajourent qu’elles ne voyent pas de rac­
courcis dans la nature. Il eft aifé de leur dé­
montrer leur erreur, & de leur prouver qu'elles
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ne fe font pas rendu compte à elles-mêmes de « 
la manière dont elles voyent les objets.

Qu’elles posent une règle de dix-huit pouces 
fur leur table; qu'elles élèvent perpendicu­
lairement fur cette règle un pied de roi : qu'elles 
s'inclinent enfuite de maniere à ne voir que le 
bout de cette règle; qu'elles fe relèvent enfuite 
doucement; elles verront cette règle dans 
l'étendue d'un demi-pouce, d'un pouce & 
demi, de deux pouces, &c. à mefure qu'elles 
fe releveront. Elles auront donc, de cette 
manière, apperçu la règle dans différens rac- 
courcis gradués.

Elles- peuvent encore prier quelqu’un de 
tendre le bras devant elles, en fe plaçant de 
côté, à peu-près comme lorsque l'on fait des 
armes, enforce que le poignet foit le plus 
voifin de leur œil. Ce bras ne leur cachera 
qu'une partie des côtes de celui qui le tiendra 
étendu, au lieu que s'il étoit baiffé, & vu 
par conféquent dans toute fa longueur, il def- 
cendroit jusqu’à la moitié de la cuiffe ; elles 
voyent donc ce bras en raccourci, c'eft-à-dire, 
dans un espace beaucoup plus court que fa 
longueur réelle.

Un homme couché, fi on ne le regarde 
pas de côté , mais de manière que ce foit la 
plante des pieds qui fe préfente la première 
à l'œil, eft vu en raccourci. Ce n'eft donc 
pas par convention, mais pour exprimer la 
vérité, que le peintre repréfente des objets 
en raccourci.

Il lui eft même imposible de les éviter 
entièrement. Dans une tête vue de face, la 
largeur des oreilles s'apperçoit en raccourci. 
Dans une figure de bout, le pied qui fe pré- 
fente par la pointe au spectateur, eft vu en 
raccourci. La perspective donne à l’artiste les 
moyens de bien rendre cette partie, qui porte 
entièrement fur cette fcience.

Les formes étant plus belles dans leurs dé- 
veloppemens que dans leurs raccourcis , les 
peintres ne doivent fe permettre que des rac- 
courcis modérés dans les figures principales 
qu’ils veulent montrer dans toute leur beauté: 
ils n’admettront alors que ceux qui font iné­
vitables. Ils pourront être moins réfervés à cet 
égard dans les figures fubordonnées. Le genre 
auftère eft moins ennemi des raccourcis que le 
genre agréable. Mais dans aucun genre, il ne 
faut imiter les artiftes qui cherchent à prodi- 
guer les raccourcis, pour montrer leur fcience. 
Les efforts de la fcience ne font appréciés que 
par les favans ; les ouvrages de l'art doivent 1 
fatisfaire les favans & plaire à tout le monde.

On remarque que généralement les peintures 
de plafond procurent peu de plaifir aux per- 
fonnes'qui ne font pas initiées dans la fcience 
de l’art, parce que ce genre exige les plus 
favans raccourcis. Les figures qui plaifent le

24-7
■ 4 uvrages, font celles

• ofent traníverfalement, parce qu'elles font 
Plus développées. Il n’eft point au- deffous de 
l'artifte de consulter les f nfations des perfon- 
nes qui n’ont que le goût naturel; elles for­
ment le grand nombre de l’es juges. (L.)

RAGOUT ( fubít. mafe. ) ni eft, comme 
je i ai dit à l'article CROQUIS, des mots dans 
le langage de la peinture, qui, nés dans les 
atteliers, font adoptés par les artiftes, & par 
ceux qui parlent de l’art, & qui lui devien- 
nent plus ou moins généralement confacrés. 
Plufieurs de ces mots ont été créés par une 
forte d’infpiration qui a dû tenir du caradère, 
de l’éducation, des manières de parler propres 
à ceux qui les ont mis en vogue. Ces expref- 
fions, par conféquent , doivent être plus ou 
moins choisies, plus ou moins communes, quel­
quefois même familières ou baffes.

Le mot ragoût peut être regardé comme de 
cette dernière claffe. Il fignifie quelque chose 
de piquant. On voit par-là que le fens figuré 
a un rapport très juste avec le fens propre.

On dit donc , mais plus particulièrement 
dans les atteliers, il y a du ragoût dans ce 
tableau, dans ce delfin , dans la couleur de ce 
peintre, & l’on veut faire entendre par - là 
qu’on y trouve un agrément qui pique, qui 
réveille l’attention & plaît à la vue.

On dit aufli, & cette manière de parler fem- 
ble bleffer moins la délicateffe , cette téte eft 
ragoûtante, ce petit tableau eft ragoutant, & 
dans le langage commun, le peuple dit en­
core, un minois ragoutant, expreftion du 
ftyle familier, mais qui, à l’aide d’un fouris 
de plaifanterie ou d’un air de gaîté, trouve 
quelquefois grace auprès de ceux qui parlent 
un langage plus foutenn. ( Article de M, WA- 
TELET.)

RAGOUTANT (adj.) Ce mot s’applique ton- 
jour-s à l’exécution : c’elt une qualité de la main. 
Onditunpinceau,un crayonragoutant,une pointe 
ragoutante. On peut aufli modeler avec ragoút. 
Le ragoút eft une forte de badinage ; il té- 
moigne la facilité de l’artifte qui eft capable de 
fe jouer avec l’outil, de badiner avec les plus 
grandes difficultés du métier. Il a toujours une 
forte de mollefte qui peut être heureufe dans 
certains genres , mais qui eft fort déplacée 
dans tous ceux qui fuppofent de la grandeur, 
& qui ont befoin de fermeté. Ce qui a, dans 
la nature , une apparence de molleffe, peut Ce 
prêter au ragoût. Cette partie de la manœuvre 
ne doit pas être méprisée , mais il ne faut l’ef. 
timer que ce qu’elle vaut. Raphael ne fe dou- 
toit pas que l’on peindroit un jour avec ragoút , 
& il n’en eft pas moins effimable : les Car- 
raches ont peint quelquefois ayec ragoút, &
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ils en font plus aimables, La ragoût eft du 
nombre des moyens de plaire, mais il ne doit 
être rangé qu’entre les reffources inférieures 
de l’art. (L.)

RAPPEL fubft. maf.) RAPPELLER ( v 
act. ) Lorique dans un tableau, on s'occupe 
des effets de la lumière & des ombres, il eft 
bon de ne pas fe borner à y faire voir une 
feule mafle lumineuse, opposée à une feule 
mafle ombrée. On fent qu’une telle pratique 
rendroit une composition froide & de petit 
intérêt. Il faut ufer du principe indiqué par 
la nature , en obfervant i6. une grande mafle 
lumineufe principale, fous laquelle fe placent 
auffi les figures principales; & 2°. en rappel- 
lant la lumière comme paréchos, fur des figures 
ou objets épifodiques ou acceffoires, mais d'une 
manière moins vive, moins large que fur la 
principale maffe. Dans une vaste composition 
ces rappels doivent être multipliés & toujours 
placés fur les grouppes intéreffans.

Les exemples du principe du rappel de la 
lumière font écrits dans les compositions des 
peintres qui ont connu le pittoreíque, & 
les effets du clair-obfcur. Ainsi les Baffano, 
le Tintoret, Paul Véronèfe, Solimeni, Lucas 
Giordano, Pierre de Cortone & fon école, 
Rubens, Rembrandt, la Hire, Jouvenet , de 
Troyes fils , font des artiftes dont les ouvrages 
donnent autant de leçons des bons effets du 
rappel de la lumière: là on verra toujours 
cette subordination à la male principale; on 
verra que ces rappels ne font jamais placés 
vis à-vis des autres lumières, foit en ligne 
horizontale, foit dans le fens perpendiculaire; 
on y obfervera que ces rappels font quelquefois 
placés fur les parties effentielles du fonds, 
quelquefois fur les terreins, ou planchers , 
fuivant que les peintres auront voulu rappeller 
les divers (1) plans de leurs compofitions. Ces 
échos ou rappels fervent encore à détacher cer­
taines figures du devant de la feène: mais, 
quelqu'en foit l'emploi, ils donnent de l'ef- 
pace & de l'enfoncement à la fcène, &égayent 
l'œil du spectateur, qu’une lumière unique 
fixeront d'une manière déterminée.

On ne doit jamais rappeller la lumière qu’a­
vec l’intention d'ajouter à l'expreflion de la 
fcène. Ainsi dans les sujets de nuit, ou dans 
ceux qui feront fufceptibles de myffère, les 
rappels feront rares, de petite valeur, & fort 
éloignés de la principale lumière.

Le Corrège dans fon fameux tableau qu’on 
nomme la nuit, répand une grande expreflion 
fur ce fujet mystérieux, en ne mettant point 
de rappels de lumière: la lumière eft toute

[1] Voyez le mot fond, plan , &c.

entière fur la Vierge & l’enfant Jésus, & 
par-là le spectateur eft forcé de s'y attacher 
fans diffraction. Mais ces objets font rendus 
avec tant de charmes , & présentent tant de 
beautés, q[u‘on feroit fâché d'être détourné un 
instant d'un spectacle fi respectable, & que 
1 art a rendu fi précieux: ajoutons qu'un effet 
de ce genre eft fort rare dans la nature, & 
que celui du Corrège, produit par la lumière 
émanée du corps de l’enfant Jéfus , eft la 
fuite d'une pensée poétique & produit 
un effet divin & furnaturel. En général les 
effets d'une lumière fans rappel, ne peuvent 
avoir lieu que dans des fcénes fort circonf- 
crises & propres à de petits tableaux.

On remarquera que nous citons rarement 
les ouvrages des premiers maîtres des écoles 
Romaine & Florentine, pourles effets du clair- 
obfcur, dans lesquels ils ne paroiffent pas avoir 
eu de grandes connoiffances: cependant le Saint- 
Pierre délivré de la prifon, par Raphaël, au 
Vatican, n’eft pas dénué de ce mérite, & 
montre que ce grand homme a été au moins 
entraîné par fon fujet à y rappeller la lumière 
dans les maffes ombrées.

(Article de 12. ROBIN ).

RAPPORT mutuel des clairs, des demi- 
teintes & des ombres. L’art de donner du bril- 
lant aux couleurs de toutes les maffes, confifte 
à affocier au premier ton de chaque objet, 
une nuance de demi-teinte plus confidérable, 
c'eft-à dire plus étendue que ce premier ton 
ne l'eft lui-même, & à celle-ci une maffe de 
teintes inférieures en beauté & fuperieures en 
volume. Plus les maffes fubordonnées feront 
larges, plus les effets feront piquans. Il faut 
que ces variétés de tons dans les mafles ne 
foient fenfiblement prononcées que dans les 
parties lumineufes de la machine pitcoreique; 
dans les autres endroits, elles feront menagées . 
relativement au ton & à la nature des mafles, 
enforte qu’elles ne les altèrent point par des 
contraftes trop expliqués.

Quel doit être le rapport mutuel de ces trois 
principales nuances? Quelles doivent être leurs 
proportions relatives?

Pour réduire cette idée à la valeur d’une 
maxime précise, dont néanmoins l'obfervation 
nedoit pas être faite dans une exactitude arith­
métique, parce que les opérations du génie 
ne font point des affaires de calcul, divisons 
en trois degrés les trois tons; clair, demi- 
teinte & obfcur.

Dans l'effai de ce fyftême, dont l'objet eft 
de rechercher s’il n’y auroit point de règle 
invariable pour tirer d’un tableau des effets 
brillans, nous eftimons que fi l'on donne, 
par exemple, fix portions de lumière & de 
couleur à la maffe principale, il faut l’envi­

ronner
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ronner de neuf portions de demi-teintes qui 
font une moitié en fus de celles qu’on a don- 
nées à la lumière & leur affocier douze por- 
tions d’obfcur; c’eft à-dire , le double de ce 
que comporte la maffe dominante. Les couleurs 
conduites & ménagées dans ces proportions , 
plus ou moins exactes, fuivant la nature des 
circonstances, fuivant la fuggeftion du génie, 
& les confeils de l’intelligence, ne manque- 
ront pas de produire du piquant dans les effets, 
& de donner à chaque nuance toute la force, 
tout le brillant dont elle peut être fufceptible.

Les Tableaux de Rubens, & ceux de plu- 
sieurs grands maîtres qui fe font diflingués 
dans la partie du coloris, renferment ce pré­
cepte. Ils l'ont fans doute pris eux-mêmes dans 
la nature, ils ne l'auroient pas conflamment 
pratiqué, fi les fuccès & une expérience con. 
fommée ne les y avoient confirmés.

On peut fuivre une autre marche dans les 
tableaux repréfentant des fujets qui fe paffent 
en plaine campagne, fi l'on veut produire des 
effets vrais. La partie du clair & des couleurs 
les plus brillantes doit être fort étendue; celle 
des tons obfours & destons fourds, mais vigou- 
reux, peut n'êtr qu'égalen volume , pourvu que 
lamafle des demi-teintes & des nuances rom­
pues foit audi large & aussi étendue que la 
totalité du clair & du brun pris dans leur 
enfemble. Dans le grand jour, où le foleil 
répand partout fes rayons, les ombres font la 
plupart reflétées, & ne prennent que la valeur 
des demi-teintes. Elles font conféquemment 
d'un volume très-confidérable, puisqu’elles fe 
confondent avec les demi-teintes réelles, qui 
font les lumières fecondes. Il ne refte donc, 
pour recevoir les plus grands bruns, que les 
endroits privés de lumière par des accidens 
factices, & ceux où les reflets ne fauroient par­
venir ni être apperçus.

Les principes changent à l'égard des fujets 
qui fe partent la nuit, & qui font éclairés d’une 
lumière artificielle; ces principes font plus bor­
nés & en même temps moins connus. La diffi- 
culté d'étudier les divers accidens que produit 
une lumière artificielle, quand il s’agit du 
to ut-enfemble d’une fcène nocturne, est un 
obítacle à la bien rendre. Il eft vrai qu’on 
a la reffource de modeler le fujet en entier 
avant que de le peindre. Ce moyen, que 
plusieurs grands maîtres ont employé, facilite 
la découverte des accidens de lumière, & met 
l'artifte à portée d’en rendre la vérité ■. mais 
il doit être dirigé par l'imagination, le juge- 
ment, la connoiffance parfaite des principes 
du coloris, & de la magie des tons. Sans ces 
fecours, il ne fauroit repréfenter un trait d'hif- 
toire arrivé pendant la nuit avec cette illusion 
qui plaît d'autant plus qu'elle étonne & que 
le spectateur ne s’y attend point.

Beaux-Arts. Tome II,

Comme la lumière artificielle eft ordinai­
rement plus voisine des objets que la lumière 
du jour, les éclats doivent en être plus vifs, 
& les ombres qu'elle produit plus tranchées 
& plus uniformes. Le ton général d'un tableau 
ainsi éclairé doit être fourd, ténébreux , & il 
doit tenir de l’obfeurité matte de la nuit. I1 
ne fauroit y avoir des traníparens & de la cou­
leur, là où le jour ne réfléchit que peu de 
rayons ; mais aux endroits où la lumiere frappe, 
elle doit communiquer le ton rougeâtre qui lui 
eft propre, & produire des ombres dont la 
vivacité foit analogue aux différentes couleurs 
de tous les objets & à leur proximité avec le 
principe qui les éclaire.

Les parties lumineufes auront le plus vif 
éclat; les travaux, les détails y feront pro­
nonces; mais ils feront à peine fenfibles dans 
les parties de demi-teinte, & ne feront point 
du tout apperçus dans les maffes d’obscur.

Nous avons déja remarqué que, dans les 
fujets éclairés du jour qui brille en pleine cam- 
pagne, la partie des reflets éclairant, en quelque 
forte, les ombres, les maies de demi-teintes 
devoient être d'un plus gros volume que celles 
des ombres & de la lumière réunies: par 11 
raifon du contraire, dans la représentation des 
fujets de nuit, les ombres ne doivent pas feu ­
lement être plus étendues que les lumières & 
les demi-teintes comprifes enfemble, mais encore 
elles doivent réunir dans leur volume celui 
qu'occuperoient les demi-teintes, fi elles pou- 
voient être fenfiblement apperçues. De forte 
que fi, dans les fujets éclairés du jour naturel, 
on oppofe ordinairement à fix degrés de lumière 
neuf degrés de demi-teinte, & douze degrés 
d’ombre ; dans les fujets de nuit, éclairés d’une 
lumière artificielle, on doit joindre aux douze 
degrés de l'obfcur les neuf dégrés de demi- 
teintes, & conféquemment oppofer vingt-un 
degrés d’ombre aux fix degrés de lumière. Plus- 
on fe rapprochera de ces proportions, plus 
l’effet qui en réfultera fera vif &' féduilant.

Au refte, il n’importe que ces diverfespro­
portions foient ménagées par la combinaifon 
du clair-obfcur, ou par la valeur des couleurs 
propres & locales: il suffit qu’elles foient dans 
des rapports qui n’ayent rien d’outré. L’extrême 
vivacité de la lumière & l’étendue considérable 
des ombres, répandues dans les peintures qui 
retracent des événemens que l’on éclaire au 
flambeau , feroient paroître les clairs trop aigus, 
& les obfcurs trop triftes, fi les premiers 
n'étoient rappelles par des échos qui les 
foutiennent, & fi les feconds n’étoient déta­
chés par des lueurs qui s’échappent entre les 
objets. Celles-ci fervent à réveiller les grouppes; 
les échos contribuent à former des plans, & 
à fixer chaque objet dans le fien. Il eft im- 
portant de ne pas l’oublier ises échos & cor
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réveillons, qui fervent aussi à donner de l’é­
tendue à la compofition, & à faire paroître 
le tableau plus grand que la toile, doivent 
être distribués diagonalement & à distances 
inégales.

Pour concourir avec fuccès à la parfaite 
imitation de l'obfcurité que la nuit doit pro- 
duire, empruntons la magie des étoffes les 
plus brunes, des tons de chairs les plus colorés 
& les plus lourds. Toutes les lumières céde­
ront en vivacité au principe qui les produit; 
elles ne l’emporteront en éclat que par leur 
étendue, & par l'oppofition des objets qui 
leur feront affociés. Ce volume & ce contrafte 
feront relatifs au local, & à l’importance du 
rôle des figures qui les recevront.

Enfin tous les corps feront peints d'une ma- 
nière moins arrondie; les formes en feront 
prononcées plus quarrément; les maffes plus 
uniformes de ton, y feront traitées d'un pin- 
ceau moins recherché; les diverfes modifica- 
tions, les fineffes de la nature, les variétés des 
travaux, les richcffes de détail feront perdues 
dans la maffe : au lieu que, dans les sujets où 
la lumière du jour dévoile les plus précienfes 
beautés des objets, on doit les retracer & les 
rendre dans l’exactitude la plus completre. 
( Article extrait du traité de peinture de 
DANDRÉ BARDON.

R E
RECHERCHER, RECHERCHÉ (v. ad.) 

Rechercher a plusieurs fens dans notre langue.
On dit, un homme recherché, & ce mot alors 

exprime la defapprobation d'un trop grand foin, 
fort dans le maintien , fort dans la démarche, 
la parure & même la manière de parler & de 
s’énoncer. Un ouvrage recherché fe dit auffi 
dans le même fens d'un ouvrage dans lequel 
il y a quelque affectation.

S'agit-il du ftyle? on diroit prefqu’auffi vo- 
lontiers maniere, que recherche. —

Dans le langage de la peinture , recherché 
& fur tout rechercher, a un fens qui lui eft 
propre. Le maître dit à fon élève : « jeune 
» homme incorred , recherchez mieux votre 
» trait » c'eft-à-dire , rendez-le plus fin , plus 
pur.

On trouveroit, je crois , les raifons de toutes 
les différences d'acceptions des termes de la 
langue, même dans l’emploi qu'en font les 
d fférens arts, fi l'on s'intruifoit de leur théorie 
& de leur pratique. Ce n’est pas au hazard 
que ces différences s'établiffent quelquefois 
jufqu'à des contrariétés apparentes.

On dit auffi , les tableaux de ce maître, de 
cet artifte, font recherches, font fort recher­
chés, pour faire entendre que les curieux 
mettent leurs foins à lé les procurer; mais

alors ce n’est plus le langage de Y'art qu'on 
parle; c'eft la langue générale.

(Article de M. WATELET ).

RECHERCHER. C’eft un devoir de Par- 
titte de rechercher tout ce qui peut le conduire 
a la perfection dans toutes les parties de l’art; 
de rechercher les beaux exemples des artiftes 
de la Grece & des plus grands maîtres mo­
dernes, de rechercher de beaux modèles, de 
beaux effets, des expreflions juftes de beaux 
tons &c.

Mais le participe recherché fe prend ordi­
nairement en mauvaile part ; ainsi quand on dit 
I" un artifte a des attitudes, des graces, une 

couleur, des tons recherches, on entend qu'il 
s’est donné beaucoup de peine à trouver de 
belles attitudes, de la grace, une bonne cou­
leur, de beaux tons, & qu’il n’a que mé­
diocrement réussi. Tout ce qui dans les arts 
n’approche du bien qu’en laiffant appercevoir 
la peine & la.recherche, fait peu de plaifir. 
Il faut que le bien femble n’avoir pas été cher- 
ché, mais trouvé. (L)

RÉDUIRE (v. 28.) Réduire un tableau, 
un deffin, une effampe, c'eft, quand on en 
fait une copie , les transporter de leur pro- 
portion, dans une autre proportion plus forte 
ou plus foible. Les moyens qu'on employe pour 
réduire un ouvrage appartiennent à la pratique 
des arts, & il en fera traité dans le diction- 
naire deftiné à cette partie.

REFLET (fübft. maf.) La lumière quitombe 
fur un corps rejaillit fur le corps voisin privé 
par lui-même de lumière, & lui prête une clar­
té plus lourde que celle qu’il recevroit de la 
lumière directe ; c’eft ce réjailliffement qui fe 
nomme reflet.

La lumière qui vient de frapper un corps 
ne rejaillit qu'après s’être chargée de la cou­
leur de ce corps, & elle portë, en rejaillif- 
fant, des parties de cette couleur fur le corps 
voifin. Il le fait alors fur ce dernier corps un 
mélange de fa couleur propre, avec la cou- 
leur de celui dont il reçoit une lumière re- fletée. Ainsi une draperie jaune ou rouge porte 
quelques tons de fa couleur fur les chairs qu’elles 
avoifinent. Les femmes, fans avoir aucune con- 
naiflance de la théorie des refl.ts, n'ignorent 
pas les avantages qu'elles en peuvent tirer, & 
elles ont foin de choifir, pour leurs parures, 
les couleurs qui peuvent le mieux s'affocier à 
leur teint. Le peintre doit avoir la même at- 
tention qu’elles, & ne pas donner aux drape­
ries des couleurs capables de nuire aux car­
nations.

Ce que nous venons de dire fur les reflets des 
couleurs fe rapporte à la partie du coloris. On
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doit auffi, abîtraction faite des couleurs, con- 
sidérés les reflets par rapport au clair-obfcur. 
C’eft par eux que les parties ombrées ne font pas 
entierement obscures. On peut aifément, comme 
nous l’avons dit ailleurs, remarquer fur un 
globe ou fur une colonne, la lumière, la demi- 
teinte, l’ombre & le reflet, c’eft-à dire la par- 
tie du globe ou de la colonne qui étant plon- 
gée dans l’ombre reçoit une lumière qui Jaillit 
des objets voisins, lumière toujours plus foible 
que la plus forte demi-teinte, mais qui paroît 
cependant quelquefois aiTez brillante, quand 
on la confidere par comparaison avec la partie 
la plus fortement ombrée.

Un objet, dit Dandré Bardon , « ne peut être 
• arrondi fans le fecours des reflets ; c’eft par 
» leur entremise qu’il prend le plus parfait re- 
» lief. 11s ne contribuent pas moins à la légè- 
» reté, à la vagueffe, à l’harmonie du tout- 
» enfemble, qu'à l'effet, au faillant de tous 
» les détails*

» En rendant les parties qui tournent plus
» fuyantes & plus douces, les reflets en fa- 
» vorifent la rondeur; ils forment l’accord 
» général en communiquant aux corps les ré- 
» Jailliffemens réciproques & des lumières 
» qu'il reçoivent, & des tons dont ils font 
» colorés. Ces réjaillifemens qui portent une 
» nuance empruntée du fujet qui renvoye, 
» fuivent la mê.ne marche qu'une balle qui, 
» en rebondiffant, ouvre plus ou moins fon 
» angle, fuivant la force du bras qui la jette 
» & la nature du corps qui la repouffe. Les 
» reflets, conféqnemment , doivent être dif- 
» ferens en force & en couleur, en propor- 
» tion de la lumière qui les produit, & re- 
» lativement à la nature de l'objet qui les 
» renvoye.

» De deux corps voisins, le plus brillant 
» & le plus lumineux prête fes nuances à 
» l’autre, fans en rien emprunter; telle la 
» clarté d'un flambeau communique fa lueur 
» rougeâtre au corps qu’elle éclaire, fans par- 
» ticiper du ton du corps éclairé.

» Sans le fecours des reflets, dit encore le 
» même artifte, on ne fauroit produire la ron- 
» deur des corps ni éviter de répandre de la 
» dureté dans un tableau : les objets auroient 
» alors quelque chofe de mat & de terne qui
» déplaît même quand on le trouve dans la 
» nature, parce qu’alors, dénuée de graces,
• elle paroît trifte & lourde. L'art des reflets 
» n'étant autre chofe que celui d'employer 
» avec fuccès les réverbérations & les couleurs 
» rompues que les autres corps empruntent les 
» uns des autres , il en naît le lumineux & 
» l’harmonie du tableau. Soit que les objets 
» fe mirent réciproquement fur leurs furfaces, 
» foit qu'il fe faffe entr'eux une communica- 
p tion mutuelle des rayons du jour qu'ils fe
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& réfléchifent, il en réfulte l'accord & 1'6- 
» clat fans lesquels l’art ne fauroit parvenir 
» à l’illusion.

M. Cochin remarque qu’il a été un tempi 
où l’on ne faifoit pas affez d'attention au jeu 
des lumières de reflet : » mais peut-être de- 
» puis, ajoute-t-il , les a-t-on trop obfervées, ce 
» qui peut produire des tableaux foibles. C'eft 
» même un des défauts à la mode; & nous 
» appercevons fouvent, chez les jeunes gens 
» furtout , des reflets aufli brillans & aufi 
» beaux de couleur que les demi-teintes ; c'eft 
» une manière qu'ils prennent les uns des au - 
» tres, & qu'ils appellent beauté de coloris : 
» mais cela ne fe voit pas dans la nature, 
» & particulièrement lorsqu’elle eft vue de la 
» diftance qu'on fuppote toujours à fon ta- 
» bleau. Toute lumière renvoyée par un objet 
» a perdu la plus grande partie de fon éclat; 
» auffi elle ne peut produire des tons ni auffi 
» beaux, ni auffi lumineux que la lumière 
» directe ».

Cette théorie eft vraie, & n’eft pas con­
trariée par les ouvrages de Rubens, quoiqu'il 
ait donné aux reflets la plus grande clarté donc 
ils foient fufceptibles. Il a porté au plus haut 
dégré la magie des ombres reflétées, large- 
mement étendues , & contraftées avec les bruns 
les plus vigoureux.

REFLET des objets qui se mirent dans l'eau. 
Ce fujet fera traité dans le dictionnaire de 
pratique. /

REFRACTION ( fuft. fem.) Rupture apa­
rente que femble éprouver un objet en partant 
d’un milieu plus rare dans un autre plus denfe, 
comme de l'air dans l'eau ; car il n'y a que 
certe forte de réfrallion qui intérefie les pein­
tres. Tout le monde a apperçu qu'un bâton 
parfaitement droit, que l'on plonge en partie 
dans l'eau , paroît lé brifer, & que fi la partie 
qui refte hors de l’eau eft perpendiculaire, 
celle qui eft dans l’eau femble prendre une 
direction oblique.

» Lorsque nous regardons un bâton , une 
» pierre, ou quelqu'autre chofe qui eft ef- 
» fectivement dans l'eau , dit Félibien , tous 
» ces corps paroiffent à la vue autrement qu’ils 
» ne font en effet. C’eft ainsi que nous voyons 
» au fond d’un vafe rempli d'eau, une pièce 
» de monnoie que nous ne pouvions voir au- 
» paravant; que la jambe d’un homme qui n’eft 
» qu'à moitié dans l’eau, nous paroît rompue 
» & plus groffe qu'elle ne l’est, & que ce 
» qui eft au fond de l’eau nous paroît plus 
» proche. Mais fi les corps paroiffent plus gros 
» dans l'eau , les couleurs en même temps s'af- 
» foibliffent & dinlinuent à la vue. Cependant

il faut avoir égard à la nature des eaux &
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» à leur quantité ou profondeur: car fi l’eau 
» eft fort claire, comme celle des fontaines, 
» & qu’elle ne foit pas profonde , alors il eft 
» certain que la groffeur dans les apparences 
» des corps qui font dans l’eau , ne fera pref- 
» que pas plus forte que fi l'on voyoit ces 
» mêmes corps hors de l’eau, parce que la 
» denfité ou épaiffeur d'une eau très-claire , 
» quand il n’y a pas de profondeur, ne fait 
” guère plus de changement aux corps qui 
» en font environneés, que la denfité de l'air: 
» au moins cette difference n’est pas fenfible 
» à la vue ».

REHAUSSER ( v. aa.) C'eft frapper, fur 
des parties lumineufes, des touches plus lu- 
mineuses encore.

REHAUT (fibft. mafe.) Quoique la lu - 
mière s'étende largement fur un objet, il y a 
cependant quelques parties de cet objet fur 
lesquelles elle frappe avec encore plus de vi­
vacité : ce font les touches claires , par lef- 
quelles le peintre relève ces parties & les 
rend plus brillantes, qu'on appelle des rehauts. 
C'eft par la néceffité d’ajouter au piquant 
des clairs , que de grands coloriftes , & 
entr'autres Rubens, ont chargé de couleur les 
lumières de leurs tableaux, tandis qu’ils ne 
faifoient, pour ainsi dire , que laver les ombres 
& que, dans les bruns, ils tiroient même 
parti de l'impreflion.

RELEVER (v. añ. ) Comme ce font les 
parties lumineufes, qui donnent furtout du re­
lief aux objets, on ne fe fert du mot relever 
qu’en parlant des parties claires d’un deilin ou 
d’un tableau. On peut dire : « ces jours, 
» ces lumières ont befoin d’être relevés ; il 
» faut relever ces maffes de lumière. On dit 
auífi, » un delfín releve de blanc ». En par­
lant des maffes obfcures, on dit au contraire, 
éteindre , alourdir , rendre sourdes.

RENDRE ( v. a8.) La fignification qu’a ce 
mot dans le langage de la peinture, ne laiffe 
pas appercevoir au premier moment fa liaifon 
avec le fens le plus ordinaire; mais elle eft 
fenfible, dès qu’on y réfléchit. Rendre dans la 
langue générale, veut dire reftituer : rendre 
lorsqu’il s’agit de defliner , ou de peindre 
signifie représenter exadement. On pourroit 
penser que ce qu’il y a de figuré dans ce terme 
appliqué aux arts, eft emprunté de l’effet du 
miroir, auquel il femble qu’on confie ou qu’on 
donne les objets qu’on lui préfente, dans l’in­
tention qu’il les rende par la repréfentation.

Au refte, on doit penfer que le fens figuré 
de ce mot à toujours rapport à une forte de 
restitution.

. En effet fi l'on dit d'un homme qu'il rend 
bien un fait dont il a été témoin, on entend 
I" il restitue exadement ce qui lui a été con- 
fié par l'organe de la vue. Cet akeur rend bien 
fon rôle, veut dire qu’il reftitue comme il 
le doit , ce qui a été confié à fa mémoire & 
à for intelligence. Enfin on dit d'une cloche 
ou d'un instrument de musique qu'il rend un 
beau fon, c'eft-à-dire, le fon dont l'art des 
dimensions & l'habileté de l'ouvrier l'a rendu 
dépofitaire, ou fi l'on parle de celui qui en 
fait ufage, on entend qu'il rend le beau fon 
qu’on exige de fon habileté.

Par un fens plus particulièrement adapté à 
la peinture, on dit aussi , cet objet eft rendu; 
on veut dire qu'il eft rendu par l'habileté de 
l'artifte aussi parfaitement qu'on l'exige : & 
cette acception rentre dans celle dont j’ai 
parlé.

Lors donc qu’un artifte peint, lorsqu’il imite, 
il fe charge en quelque façon d’une dette; 
il contracte l’obligation de fatisfaire les yeux , 
l’esprit & la raifon de ceux à qui il deftine 
fes ouvrages. Que de débiteurs peu exaêts à 
rendre ce qu'on exige d'eux!

( Article de A4. Watelec. )

REPENTIR ( Cubil, mafc. ) Ce terme eft 
un de ceux qui, appliquables à l’art, ne font 
employés cependant que par les peintres. Son 
ufage eft d’exprimer quelque changement vi- 
fible qu’uni autour a fait dans fon tableau. Il 
arrive quelquefois que le premier objet qu'il 
a peint, & qu’il s’est repenti d’avoir tait, n’é­
tant recouvert que d'une couleur légère, poulie 
au bout d’un certain temps , ou , pour parler en 
d'autres termes, que la première couleur qui 
exprimoit cet objet, venant à percer au travers 
de la feconde couleur dont elle a été cou- 
verte , fe laiffe appercevoir par les yeux exer­
cés : en ce cas là on dit, c’eft un repentir, voici 
un repentir &c.

Pour indiquer à nos lecteurs des exemples 
très- connus de ce qu’on appelle un repentir 
nous citerons deux ouvrages très-diftingués de 
Reftout père de l’artifte qui exifte aujourd’hui. 
L’un dans le tableau de l'églife de Saint-Mar- 
tin-des-Champs à Paris, repréfentant la Pit- 
cine miraculeuse ; l’autre , dans la mort de 
Saint-François placé à Rouen chez les Capu- 
cins, & l'un des meilleurs ouvrages de ce 
maître. Ces repentirs confiftent en des bras 
d’anges qui fe trouvent dans le haut de ces 
tableaux, & qui s’appercoivent encore fous 
les nuages dont cependant ils font recouverts.

(Article 44. ROBIN.)

REPETITION (fibít. fem.) On recommande 
aux artistes d'éviter la repetition, des mêmes 
attitudes, des mème geftes, des mêmes mou-
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vements. C’eft leur recommander d’imiter fa 
nature; elle eft fi variée que, dans un grand 
nombre de perfonnes, elle en montrera rare­
ment deux qui, dans un même inflant, foient 
dans une position femblable d'aucune de leurs 
parties. Elle porte à cet égard, comme à tous 
les autres, la diversité au point de faire le 
défefpoir de l’art.

» Il eft cependant quelquefois, dit Dandré 
» Bardon, d’élégantes repetitions de gestes , de 
» mouvemens, de regards, qui produisent des 
» effets merveilleux, quand elles font adap- 
» tées à des perfonnages qui ont une même 
» intention, un même intérêt, & qui font 
»,agités de la même paílion. C'eft ainsi que 
» Raphaël a repréfenté, dans fon Héliodore, 
» un grouppe de plufieurs femmes qui , par des 
» démonítrations uniformes, tendent à l'ex- 
* preilion d’un même fentiment. C’eff dans 
» la même vue que le Pouffin a retracé deux 
» Ifraëlites dans une même attitude, cueillant 
» l’un & l’autre la manne avec la même 
» avidité ».

REPOS, (fubft. malc.) Repos , lorsqu’on parle 
de peinture, défigne certaines parties de la com- 
position d'un tableau qui semblent tranquil- 
lifer la vue.

Cette expreffion figurée, eft tirée de l'oppo- 
fition du repos phyfique avec le mouvement.

Le bruit de plufieurs objets fatigue l’oreille; 
quelques momens de silence la repofent. Il 
en eft de même de la vue, & dans les tableaux 
qui offrent l'image du mouvement, & rap- 
perrenesquelquefois l'idée même du bruit, il 
eft néceffaire de rappeler auffi ou de procu­
rer effectivement du repos à la vue & à l'ef- 
prit.

Il faut donc que le peintre dispose dans fes 
compofitions des repos, c'eft-à-dire, des par­
ties fur lesquelles les regards & l’attention fe 
trouvent moins occupés On appelle cela ménager 
des repos.

Ce principe, tiré de la nature, & qui ap- 
partient à fon syftême comme befoin, eft par 
là, tout auffi néceffaire dans les arts qui ont 
pour but de l’imiter.

On peut dire figurément que l’esprit & les 
fens , tantôt fe fatiguent & tantôt fe repofent. 
Le fuccès des arts qui fe chargent, en cap­
tivant l'efprit & les fens, de les conduire à 
leur gré, veut donc que l’exercice qu’ils leurs 
donnent, leur foit agréable & que, s’ils les 
fatiguent quelques momens, ils les repofent 
enfuite autant qu’il eft néceffaire pour qu’ils 
ne foient ni excédés ni rebutés.

De là naît, par développement, la néceffité 
d’une proportion entre les repos & les occu­
pations.

Un poëme qui feroit continuellement animé,
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pathétique, touchant, fatigueroit le lecteur; 
une compofition théatrale, ou les perfonnages 
feroient dans un mouvement continuel, excé- 
deroit le spectateur. Une mufique fans ceffe 
travaillée ou bruyante, feroit à charge & pe- 
nible à l'oreille; un tableau qu'une action com- 
pliquée occuperoit tout entier & où les acteurs 
feroient accumulés, ne feroit pas du goût de 
ceux qui auroient compté fur un plaifir moins 
fatiguant, en venant le confidérer. La raifon 
établit donc la loi des repos dans les arts, & 
la raifon occupée de leurs fuccès, veut que 
les repos foient ménages & gradués, s'il eft 
poffible.

Auffi, dans les poëmes & les drames qui 
repréfentent une fuccefion d’inftans, les repos 
doivent être moins prolongés en approchant 
du terme, furtout lorsqu’on a fait naître un 
défir vif d’y arriver,

Dans la peinture où il ne peut être quef- 
tion que d'un instant & où l'unité doit être 
rendue physiquement visible, le repos doivenst- 
être ménagés de manière à défigner aux re­
gards leur route & à les arrêter; car les re­
gards ont la mobilité dont manque la pein- 
ture. Dans les tableaux , l’intérêt ne peut 
qu’attendre & appeller; dans les ouvrages de 
quelques autres arts, il marche & entraine 
avec lui.

Je ne fuivrai pas plus loin ces rapproche- 
mens qui m'entraîneroient à mon tour plus 
loin peut-être que je ne dois aller. Je me 
contenterai d'ajouter que dans la peinture , les 
repos ont lieu par les maffes ou par les fonds. 
J’entends par maffes, principalement celles de 
clair-obfcur, c'eft-à-dire, des lumières har- 
monieufes étendues ou des ombres élargies. Par 
fonds, j’entends une union ou affemblage de 
couleurs douces, aëriennes, fi bien mariées 
& fi bien fondues que le regard s’y com­
plaît, s'y repose , & que les objets qui doivent 
leur faire oppufition , en deviennent plus 
brillans.

C’eft donc par le raisonnement qu'on ap- 
perçoit la néceffité des repos. C'eft du rai- 
fonnement qu’on apprend à les placer, & 
c’eft l’étude du clair-obfcur & de l’harmonie 
qui en fournit les moyens. Le repos eft une 
partie de l’art qui appartient à l’effet. On donne 
du repos à un ouvrage en étendant les maffes, 
en éteignant des lumières trop pétillantes, en 
faliffant des couleurs qui ont trop d’éclat. Quand 
un tableau eft bien d’accord, quand il eft har­
monieux , il a le repos néceffaire.

(Article de M. WATELET.)

REPOS. Deux principes rendent le repos ne- 
ceflaire dans les ouvrages de l’art : l’un eft 
l’unité d’intérêt, l’autre eft l'harmonie-

Pour que la Yue & l'attention du fpeckad 
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tour, que la partie capitale de la composition 
doit feule intéreffer, ne soient pas distraites 
par les parties subordonnées, il faut que celles- 
ci foient & le laiffent dans un état de repos, 
& que la première ait feule le droit de l’ap- 
peller & de le fixer.

Pour que l’ouvrage foit harmonieux, il ne 
faut pas que des parties brillantes, dilperfées çà 
& là, fe disputent entr’elles & détruifent l’ac- 
cord qui conflitue un tout-enfemble.

» La vue trouve de la tranquillité & du 
» repos dans un tableau, dit Alengs, quand il 
» n’y règne point de confusion , & loríqu’il y 
» a une bonne entente & une juste dégrada- 
» tion de couleurs locales & de clair-obfcár; 
» de manière que l’œil & l’esprit puiffent 
» faifir avec facilité l’idée de l’artifte. Un ta- 
» bleau dont le peintre aura épuisé tout le 
» fujet, & qu’il aura chargé de trop d’ob- 
» jers, ou bien dont il aura mal dispofé les 
» couleurs locales, pour lui donner de la va- 
» riété, fera un effet contraire au repos dont 
» nous parlons »,

Mengs fait ici un feul vice de la confu- 
ñon & du manque de repos : mais quoiqu’une 
ordonnance confuse puiffe & doive même nuire 
au repos, on applique spécialement ce mot à 
l'effet. Ainsi dans la langue ordinaire de l’art, 
le repos confine dans l’accord des tons & des 
couleurs, & dans la distribution intelligente 
des lumières & des ombres. Il pourroit donc 
y avoir du repos dans un ouvrage avec de la 
confusion dans l’ordonnance.

C'eft dans le fens que nous donnons au mot 
repos, qu'il a été employé par le poète légif- 
laceur de la peinture :

Sintque ita discreti inter Je ratione colorum. 
Luminis, umb arumque anteorfum, ut corpora clara 
Obscura umbrarum requies , pedanda relinquat.

Du Frefnoy, de art graph, v. 282.

» Après de grands clairs, dit de Piles en 
» commentant ces vers, il faut de grandes 
» ombres qu’on appelle des repos, parce que 
» la vue feroit effectivement fatiguée, fi elle 
» étoit continuellement attirée par une con- 
» tinuité d'objets pécillans. Ces repos fe font 
» de deux manières, dont l’une est naturelle 
» & l’autre artificielle. La naturelle fe fail 
» par une étendue de clairs ou d’ombres qui 
» fuivent naturellement & néceffairement les 
» corps folides, où les malles de plufieurs 
» figures grouppées, lorsque le jour vient à 
» frapper : l’artificielle confifte dans les corps 
» des couleurs que le peintre donne à de cer- 
» taines chofes telles qu’il lui plaît, les com- 
» pofant de telle forte qu’elles ne fallent point 
» de tort aux objets qui font auprès d’elles. 
P Une drapperie , par exemple, que l’on aura
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» fait jaune ou rouge en certain' endroit, 
» pourra être dans un autre de couleur brune , 
" & y conviendra mieux pour produire l’es- 
» fet que l’on demande. On doit prendre oc- 
» cation ; autant qu'il eft poflible, de fe fer- 
» vir de la première manière, & de trouver 
" les repos dont nous- parlons par le clair 
" ou par l'ombre qui accompagnent naturel- 
» lement les corps folides : mais comme les 
» luiets que l’on traite ne font pas toujours 
" favorables pour dispoler des figures ainsi 
" au on le voudrait bien, on peut, en ce 
» cas, prendre fon avantage par le corps des 
» couleurs, & mettre , dans les endroits qui 
» doivent être obscurs, des drapperies on 
» d'autres objets que l’on peut füppofer être 
» naturellement bruns ou falis, lefquels vous 
» feront le même effet, & vous donneront les 
" mêmes repos que ies ombres qui n’ont pu 
" être caufees' par la difpofition des objets.

Le feroit un grand vice, tant contre le re- 
P°S que contre la vérité , d’employer deux 
jours égaux : c’en feroit un encore d’employer 
deux couleurs égales, foir qu'elles fuffent 
tendres ou fieres. Il doit toujours y avoir une 
couleur principale qui domine fenfiblement 
toutes les autres. (L)

REPOUSSOIR ( fubit. mare.) On a vu long­
temps les peintres affecter de placer fur le pre­
mier plan, & fur les bords de leurs tableaux 
des maffes d'ombres obicures qu'on appelloie 
des repougoirs, comme fi l’on- eut voulu faire 
fentin, dit Dancré Bardon, qu'elles n'étoient 
que des reffources manicrées démenties par la 
nature. On leur avoir donné ce nom, qui com- 
mençoit à faire partie de la langue de l’art 
parce qu'on les croyoit néceffaires pour repour 
fer les objets des autres plans. Sans doute la 
peinture a fes illusions ; mais elles ne doivent 
pas aller jufqgu'à contrarier la nature, & elles 
ne font permises que pour rendre le menfonge 
de l'art plus reffemblant à la vérité. Dans le 
temps de cette mode, les connoiffeurs, c'eft- 
à-dire, les hommes qui tâchent d’écouter ce 
que difent les artiftes, pour fe faire un jargon 
qui annonce des connoiffances, ne manquoient 
pas d'approuver les repouloirs, & fe moquoient 
des bonnes gens qui demandoient pourquoi 

les peintres, mettoient des figures de Nègres 
dans les coins de leurs tableaux. C'étoit ce- 
pendant ces bonnes gens qui avoient rai fon ; 
les artiftes étoient égarés par une fauffe pra- 
tique, & les connoiffeurs égarés parles artiftes 
ne favoient ce qu’ils difoient; ce qui n’en 
pas rare aux connoiffeurs dans tous les 
genres.

Tout homme peut s'affurer par fes propre, 
yeux que les ombres ne font pas tout à fait 
obfeures i elles font éclairées par des parti-
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sules de Jumière dont l’air eft chargé; elles 
le font par des lumières de reflet, & ne pa- 
roiffent fombres que par comparaison avec des 
parties plus lumineufes. Elles deviennent même 
claires, fi l’on cache ces parties. Plus on 
eft près des objets ombrés, & moins ils font 
obícurs, parce que les rayons qui apportent 
dans l'œil l'image de ces objets ont eu moins 
de chemin à parcourir, & parce qu'il fe trouve 
entre l'œil & ces objets une moindre quantité 
de lumière dont l'œil soit ébloui. Pour que le 
tableau foit une repréfentation de la nature il 
faut qu'on y distingue nettement, même dans 
l’ombre, les objets des premiers plans, & 
que le peintre ne prête pas à la lumière du 
jour un effet qui ne peut convenir qu'à celle 
de la lune. Un homme qui fe trouve dans la 
rue du côté éclairé par le foleil, voit très- 
diftinkement tous les objets qui font de l'autre 
côté dans l'ombre.

Comme les modes paffées peuvent renaître, 
quelqu'abfurdes qu'elles foient, il est bon de s'op- 
po er au retour de celle des repoufoirs. Nous 
croyons donc qu'il n’est pas inutile de rapporter 
ici , du moins en fubftance , ce que M. Cochin 
a écrit contre cette convention ridicule. Il n'a 
fait, comme il l'avoue lui-même, que repé­
ter ce qu'il avoit appris de l'Argillière , fa- 
vant élève d’une école coloriste-

Il pose pour principe que, les ombres les 
plus fortes en obscurité ne doivent pas être 
fur les devants du tableau; qu'au contraire les 
ombres des objets qui font fur ce premier plan 
doivent être tendres & reiées , & que les om- 
bres les plus fortes &les plus ob/cires doivent 
être aux objets qui font jur le second 

- plan.
Il avertit que, dans cette règle, il fait 

abftra@tion des couleurs particulières de cha­
que objet, & qu’en difant qu’une ombre est 
plus force qu'une autre, il n'entend pas qu'elle 
foit plus forte de couleur, mais feulement plus 
forte d'obfcurité.

Il donne, pour démonstration de fon prin­
cipe, l'exemple d'une muraille fuyante, om- 
bree dans toute fa longueur, & portant auffi, 
dans toute fa longueur, une ombre fur le te- 
rein : il affirme , ce qui s’accorde avec la vé­
rité dont chacun peut juger par foi-même , que 
ces ombres, en s’éloignant jufqu'à une affez 
grande diftance, augmentent fenfiblement 
d'obicurié. On peut faire la même démonf- 
tration dans une allée d'arbres, ou dans une 
galerie ornéé de flattes qu’il faut alors re- 
garder en fe plaçant de manière que la pre- 
mière fe détache fur la feconde & ainsi de 
fuite. Des rangs de colonnes fucceffiv es of- 
frent le même phénomène : l'ombre de la pre- 
mière fe détache en clair fur l'ombre de la 
feconde; celle-ci eft plus tendre que celle-de
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la troisième, & ainfi de toutes les autres, 
jufqu’à une diftance affez grande ; alors à cette 
gradation fuccède une dégradation femblable, 
c'eft à-dire que les ombres s'affoibliffent en 
s'éloignant.

Il faut observer que des personnes prévenues 
du principe contraire pourroient ne pas ap- 
percevoir bien fenfiblement cet effet & en nier 
l’existence, fi on vouloit le leur démontrer 
fur des objets qui euffent peu de diftance en- 
tr'eux. On doit donc choifir, pour cetre dé- 
monstration , des vues d’une affez grande 
étendue.

Ajoutez que des perfonnes qui auroient la 
vue trop courte ne feroient pas propres à re­
cevoir cette démonftration. L’ombre la plus 
forte pour eux feroit à une diftance fi voifine 
qu’elles n'appercevroient pas fenfiblement là 
dégradation qui fe trouveront entre cette ombre 
& celle d’un objet plus prochain. M. Cochin, 
pour les convaincre , entre dans des détails 
fur le mécanisme de la lumière.

» i° Nous ne voyons, dit-il, la couleur 
» & la forme des objets de la nature, que 
» par la reflexion de la lumière qui les frappe , 
» qui fe refléchit, & qui vient en peindre 
» une image au fond de nos yeux. Ainfi, 
» dans la privation de toute lumière , quoi- 
» que les objets exiftent autour de nous , nous 
» ne les voyons point; & ce ne peut être que 
» parce qu’ils ne nous renvoyent point de 
» rayons de lumière qui nous les peignent.

» 2° C'eft la plus ou moins grande quan- 
» tité de ces rayons, & la force plus ou moins 
» grande avec laquelle ils frappent nos yeux, 
» qui produit en nous la fenfation de lumière 
» plus ou moins vive. Ainfi la diminution de 
» la lumière détruit la netteté & l’éclat des 
» images qu’elle peint à nos yeux.

» 3° L'action des rayons de la lumiere 
» s'affoiblit par la diftance qu’elle a à parcou- 
» rir. Un flambeau, à une diftance tres-éloi- 
» griée, ne nous paroît pas auffi brillant que 
» loriqu'il efb proche.

» 4° La lumière perd considérablement de 
» fa force, à chaque fois qu’elle fe refléchit; 
» ce qui fait que, quoique nous voyons très- 
» diflinctement une lumière très-éloignée de 
» nous, nous ne voyons pas néantmoins jes 
» objets qu'elle éclaire autour d’elle, parce 
» que les rayons de lumière que ces objets 
» refléchiffent ne peuvent point arriver jufqu’à 
» nous, ou ils y arrivent fi foibles, qu’ils ne 
» peuvent affecter nos yeux d'une manière qui 
» nous foit fenfible. Or ce qui eft vrai d’une 
» lumière telle que celle d'un flambeau, eft 
» également vrai de celle du foleil, quoique 
» dans une proportion différente.

» On peut, continue M. Cochin, comparer 
» l'action de la lumière, au mouvement d'une
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» balle de billard qui, étant pouffée, va frap- 
» per une bande , qui la renvoye contre une 
» autre, d’où elle eft encore renvoyée contre 
» une troisième. Chaque fois qu’elle eft ren- 
» voyée par quelque bande, elle perd de fa 
» force, tant qu’enfin elle s’arrête d’elle-même 
» quoiqu'elle n'ait pas parcouru, à beaucoup 
» près, un chemin auffi long qu'elle auroit 
» fait, fi elle n’avoit rencontre aucun obf- 
» tacle. La réflexion de la lumière a cepen- 
» dant cette différence, qu’un feul rayon de 
» lumière, quelque délié qu'on le fuppofe, 
» doit être regardé comme une gerbe de rayons 
» qui, en se réfléchiffant, font renvoyés à la 
» ronde ».

Ici M. Cochin reprend l’exemple de la mu­
raille qu'il a déjà employé. Le terrein fur le- 
quel elle s'élève réfléchit, en tous sens, des 
rayons dont une partie vient le peindre à nos 
yeux fous une image vive & brillante, parce 
qu'ils n’ont fouffert qu’une première réflexion. 
Une autre partie de ces rayons frappe la mu­
raille & l’éclaire de ce qu’on appelle lumière 
de réflct. Ces rayons réflechi une fois contre 
la muraille, en rejailliffent , & viennent la 
peindre à nos yeux, fans quoi nous la ver- 
rions parfaitement obícure. Comme ces rayons 
ont fubi deux réflexions, la première du ter- 
rein fur la muraille, la feconde de la muraille 
à nos yeux , ils fe font affoiblis : d’où il arrive 
que nous voyons la muraille plus obfcure que 
le terrein, dont l'image eft parvenue à nos 
yeux par une feule réflexion.

Une partie des rayons qui font réflechis par 
la muraille, tombe fur le terrein ombré, & 
n’apporte à nos yeux l’image de.ee terrein 
que par une troisième réflexion : ainsi ce ter- 
rein nous paroît plus obfeur que la muraille 
dont l’image nous eft venue par une feconde 
réflexion. Tel eft le principe physique de 
cette règle du clair-obfcur que l'ombre portée 
eft toujours plus forte que l'ombre du corps 
qui la porte.

L’ombre de la muraille, & celle qu’elle 
porte fur le terrein, ne recevant qu’une lu­
mière réflechie deux ou trois fois, parvien- 
droit à nos yeux encore plus obfcure s'il ne 
s’y joignoit pas une lumière qui nage dans 
toute la malle de l’air, & qui nous arrive 
par une première réflexion.

Mais puifque la lumière s'affoiblit par la dis- 
tance qu’elle parcourt, les rayons quiviennent 
des parties de la muraille les moins éloignées de 
P'œil, ont plus de force que ceux qui viennent 
des parties plus distantes; car les rayons qui 
apportent dans nos yeux l’image de. ces par­
ties, tant ceux qui ont été réflechis par le 
terrein , que ceux dont l’air eft impregné, 
ont fubi un plus grand affoibliffement dans la 
route plus longue qu’ils ont parcourue» Ainsi
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les objets ombrés qui font loin de nos yeux, 
y font peints très-obfcurs , par maffes, & fans 
aucun reflet, & par conféquent plus noirs que 
les objets moins éloignés.

Il femble qu'on devroit inférer de ce prin­
cipe, que les ombres augmentant de force en 
proportion de leur éloignement-, celles qui 
font les plus voisines de l'horizon font en 
même temps les plus obfcures. Il arrive ce­
pendant, au contraire, que les objets très- 
éloignés n'ont que des ombres très-foibles, 
parce qu'elles font exténuées par la maffe 
épaiffe de toutes les vapeurs qui font entre ces 
objets & nos yeux.

Il eft donc certain qu’il eft un point juf- 
qu'où les ombres vont toujours croiffant d'obf- 
curité , & après lequel elles diminuent tou- 
jours de force. On ne peut fixer ce point qui 
varie fuivant la quantité de vapeurs dont l'air 
eft chargé. Il eft fort éloigné lorsque l’air 
eft très-pur, comme dans les beaux jours d’été; 
il fe rapproche confidérablement quand l’air eft 
plus vaporeux, comme il arrive même dans 
de fort beaux jours d'autonne.

On ne peut contefter au peintre le droit de 
choisir, pour éclairer fon tableau, un air très- 
pur ou un air nébuleux : mais il eft rigon- 
reufement obligé de rendre la forte de 
jour dont il a fait choix avec toutes les cir- 
confiances qui l’accompagnent. S'il fuppofe 
l'air chargé de vapeurs , il doit repréfen - 
ter les objets du fond , même peu éloignés , 
comme au travers d'une espèce de brouillard; 
s’il les peint diftincts & formés, qu’il fe fou- 
mette à la loi inviolable que fuit la lumière 
dans les jours fereins. D’ailleurs comment ima­
giner d'épaifes vapeurs entre des grouppes 
qu'on ne fuppofe le plus fouvent éloignés les 
uns des autres que de cinq à fix pieds :

11 fe préfente des circonftances dans lef- 
quelles les effets de la nature ne s’accordent 
pas avec les principes que l'on vient d'établir. 
» fi par exemple, on considère un berceau 
» d’arbres, ou l'intérieur d’un bâtiment voisin 
» & ombré, dans lequel la lumière qui vient 
» de tout le ciel ne puisse entrer , & qu’apres 
» cette partie ombrée & prochaine, il fe trouve 
» un plan vuide qui reçoit une grande lu- 
» mière , alors ces ombres voisines paroftront 
» les plus fortes, & sembleront même plus 
» obfcures qu'elles ne le font en effet, & les 
* ombres des objets qui font au de là du plan 
» lumineux fe montreront plus foibles, quoi 
» qu’elles ne foient pas éloignées ». C’eft que 
la quantité de rayons renvoyés par le plan 
vivement éclairé nous éblouit, & qu’une im- 
pulfion violente en détruit une plus foible.

M. Cochin fuppofe encore le fpeâateur placé 
dans une chambre à l’endroit le plus éloigné 
de la fenêtre. « S'il considère de là, dit-il, 

les
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9 les ombres refletées qui font plus près de la 
» fenêtre, il arrive que ces ombres, qui font 
» plus éloignées de loi, font plus reflerees que 
» les autres ; mais c’eft parce que la lunsière 
» ne parvient pas également jufqu’au fond de 
» la chambre ; elle elft plus forte près de la 
» fenêtre, & les reflets qu’elle envoyé font 
» plus clairs aux endroits où elle a plus de 
» force ». Mais fi l'on fe place de manière 
qu’on ait la fenêtre de côté, on verra repa 
raître l'effet des devans plus refletés que les 
fonds.

Il fe trouve quelquefois, mais rarement, 
dans les objets du premier plan, des ombres, 
ou plutôt des touches, qui ont plus de force 
que les ombres éloignées. Ce font des effets 
qu'on peut fe procurer quand ils femblent né- 
ceffaires; mais il faut obferver que ces tou- 
ches ne fe trouvent que dans des enfonce- 
mens qui ne peuvent recevoir ni la lumiere 
immédiate du ciel, ni celle que refletent les 
objets environnans.

3 Dans tout ce que j'ai dit, ajoute M. Co- 
» chin, j'ai fait abitraction de toutes les con- 
» leurs locales, & J'ai confidéré tous les ob- 
» jets de la nature comme s'ils n'en avoient 
» qu'une feule, parce qu'il y 3 quantité de 
» cas particuliers qui réfultent de la différence 
» des couleurs , quoiqu'ils soient cependant. 
» toujours foumis à la loi générale ■, feulement 
» elle eft moins fenfible alors. Les couleurs 
» les plus claires réfléchiffent plus de rayons, 
» & les couleurs brunes en réfléchiffent d'au- i 
» tant moins qu'elles font plus foncées. Si les 
« couleurs brunes fe trouvent fur le fécond 
» plan du tableau , leurs ombres feront encore 
» plus obfoures qu'elles ne le feroient; ainfi 
» l'effet dont je parle des ombres éloignées 
» plus fortes en deviendra encore plus fen- 
» fible. Si au contraire les/couleurs les plus: 
» brunes font fur le devant du tableau, & 
» que les objets qui font fur le fecond plan 
» foient de couleurs claires, alors il arrivera 
» que les ombres les plus fortes du tableau 
» feront fur le devant, par cette raifon de 
» lai “diversité des couleurs : mais le principe 
» fubfiite également. Les couleurs locales clai- 
» res , qui font fur le fecond plan, auronttou- 
» jours des ombres plus obscures qu'elles n’en 
» auroient eu , fi elles fe fuffent trouvées fur 
» le devant, & les couleurs brunes, qui font 
» fur le devant, auront des ombres plus re- 
» fletées qu'elles n'en auroient eu , fi elles 
» fe fuffent trouvées fur un plan plus éloigné».

M. Cochin n'auroit pas befoin de chercher 
dans les ouvrages de l’art des exemples qui 
autorisent une théorie démontrée dans la nature : 
ilol'appuye cependant fur la pratique confiante 
de Paul Véronèfe. « Dans tous les tableaux, 
» dit-il, que j’ai vus de ce maître à‘Venife,

Tone II. Beaux-Arts.
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» jai toujours remarqué que les grouppes du 

devant du tableau font traités de reflet. Les 
touches même qui s'y trouvent font plus 
foibles que les ombres des grouppes qui font 
lut le fecond plan. Le Guide a fuivi cette 
reste dans plufieurs de fes tableaux ; je ne 
dirai PAS dans tous, car je ne les ai pas tous 
examinés dans cette idée ».»
Notre artiste entre dans le détail des avan­

tages que doit procurer à l’art l'oblervation de 
ce principe. La plus grande force des ombres 
étant rejettée fur un plan plus reculé, donnera 
plus L’étendue à la perfrective aërienne, puis- 
que I on comptera plufieurs plans avant d’ar­
river a 1 ombre la plus forte, & qu'enfuite il 
reitera un grand nombre de plans de dégra- 
dation , au lieu que dans la pratique contraire 
on paffe à la dégradation en partant du pre- 
mier plan. D'aillerrs l'œil n’aura pas l’em­
barras de tous ces trous de noir, de toutes 
ces touches qui troublent le repos , parce que 
le. ombres les plus fortes étant éloignées, of­
friront des bruns en grandes maffes & fans 
touches, &.que les reflets rendront celles du 
devant médiocrement fenfibles. Enfin on évi­
tera de faire des tableaux noirs, & cepen­
dant on pourra les faire vigoureux.

Et il ne faut pas craindre que les premiers 
plans du tableau ne fe tirent pas affez en 
avant : car il n’est pas ici queftion des cou­
leurs particulières de chaque objet. Quoique 
les ombres foient tendres, ces couleurs peuvent 
notre point foibles : elles auront au contraire 
d autant plus de vivacité qu’elles feront plus 
voflines de l'œil.

Il n’en eft pas de même quand on eft ré- 
duit au noir & au blanc, comme dans la 
gravure : on eft quelquefois obligé de tirer 
les premiers plans de deffus leurs fonds par 
quelques touches ou quelques contours. Mais 
cet inconvénient de la gravure, & du mo- 
nochrome en général, ne peut empêcher la 
peinture de mettre à profit tous fes avantages.

( Article extrait de 74. COCHIN ).

RESOLU (adj.) RESOLUTION (fubA fem.) 
La résolution dans l'art eft, comme dans tour 
une qualité contraire à l'indécifion. Elle s'ap- 
plique le plus ordinairement aux effets du clair, 
obfeur, à l'expreflion des formes au choix des 
attitudes, & enfin au méchanifme de l’art.

Par rapport au choix des lumières & des 
ombres dans un tableau, dans une estampe 
& dans un deflin, ce qui est réfolu répond 
au partito des Italiens, Nous rendons auffi 
ce mot en François par parti; un ouvrage d'un 
grand, d'un beau parti , ont une fignification 
à peu-prés égale avec le mot réfolu.

Un ouvrage d'un effet réfolu eft celui dont 
les mates fieremene exprimées accusent d’une
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manière bien décidée , celles qui font brunes 
& celles qui font claires. Le Caravage, le Ti- 
tien, furtout dans fon beau tableau de l’Eglife 
Saint-Jean à Venile, Lahire dans celui où 
Saint-Paul eft renversé, le Tintoret, Jouve- 
net dans prefquetous leursouvrages offrent des 
exemples remarquables de la resolution dans 

les effets.
Les grands deffinateurs ont presque tous été 

éfolus dans le choix des attitudes, & dans 
la manière de rendre les contours. Mais les 
modèles les plus frappans de la resolution des 
formes, font les ouvrages diftingués des fculp- 
tours antiques. Parmi la multitude de leurs 
chefs-d’œuvre , il faut citer l’Hercule Farneje, 
l’Hercule Commode, le jeune Faune, l'Antinous 
& furtout les Lutteurs & le Gladiateur dont 
la vue feule inspire le goût de la réfolu- 
tion.

Quant à ce qui caractérife un pinceau ré- 
folu, c’eft celui qui, partant d’une main dé- 
cidée, d’un jugement prompt, d’un caractère 
ardent, exprime avec fermeté tout ce qu’un 
homme favant aura conçu. Mais ce qu’on ap­
pelle ici un pinceau réfolu n’eft jamais la 
inite de la recherche d'un auteur : la touche 

, part involontairement de fon pinceau comme 
de fon esprit.

Nous avons demontre dans le mot pinceau 
que fi la fermeté ou la resolution de la touche 
éroit l'effet d'une convention d'école, ou 

de la feule adreffe de la main, plutôt que le 
réfultat du favoir, cette forte de mérite dé- 
généroit alors en manière affectée, & n'étoit 
pas digne de l'eftime de l'homme instruit.

Les peintres qu'on peut citer pour la rejo - 
lution de pinceau font en grand nombre, parce 
que, fi l'on en excepte les manières très-fon- 
dues, le favoir a ordinairement une expreflien 
vive & réfolue. Les plus remarquables dans 
les différentes écoles & dans les différens 
genres, font le Giorgion, Tempeíta, le Ca­
ravage, Ribera, Velaíquez , Carle du Jardin, 
Jean Méel, Lahyre & Jouvenet. Nous ferons 
remarquer que les artiftes refolus dans leur 
exécution, le font auffi dans les autres par­
ties de l’art, parce que ce talent part de la 
même trempe d’esprit & de goût qui produit 
des fuccès de même forte dans l'effet & dans 
le deffin. (Article de M. ROBIN ).

RESSEMBLANCE (fubft. fem ) Plufieurs 
figures dans un même ouvrage, ne doivent 
pas fe reffembler. Il ne fuffit pas que les traits 
du vifage ne soient pas reffemblans; il faut 
marquer une diversité fenfible dans toutes les 
parties , fans quoi l'art témoigneroit fon im- 
puiffance de lutter contre la richeffe & la va­
riété de la nature. Il feroit ailli difficile de- 
trouver dans la nature deux perfonnes qui I

euffent la même conformation, les mêmes ha- 
bitudes corporelles, le même gefte, le même 
maintien, que d'en trouver deux qui euffent 
le même vifage. Les artiftes ne pécheroient ja - 
mais contre cette diversité, s'ils étoient pré- 
cis, & s'ils changoient de modèle à chaque 
figure. Un maître peut leur fervir d'exemple 
à cet égard, & c'eft encore ce même Raphaël 
qu’on peut leur offrir pour exemple dans tant 
d'autres parties.

Quand, dans une fuite de tableaux du même 
maitre , le même perfonnage doit fe reproduire , 
il eft de la convenance qu'il fe reffemble tou- 
jours à lui-même, & qu'on obferve feulement 
dans les différentes représentations de ce per- 
tonnage, les changemens que l'âge doit ap- 
porter. Dans une galerie qui repréfenteroit les 
aventures d'Ulyfle, Ulyffe devroit toujours 
être reconnu , excepté quand fes traits ont 
été changés par Minerve.

Il y a des peintres qui répetent toujours 
la même tête, ou du moins des têtes toujours 
reffemblantes entr'elles dans tous leur tableaux : 
il femble qu’ils ne peignent que l'hiftoire 
d'une feule famille. C'eft publier leur négli­
gence à varier leurs modèles, ou, plus fouvent 
encore, c’eft apprendre au public qu’ils n'en 
confultant aucun. (L)

RESSENTI, (adjea.) On dit, ce modèle 
a des formes regenties ; le deffin d'Annibal 
Carrache eft regenti, &c.

La signification de cet adje&if eft fort cir- 
conferite , & n’eft guere applicable que dans 
les exemples que nous venons de donner. Nous 
n'avons donc qu'à expliquer quel eft le vrai 
caractère des ouvrages de l'art, ou des corps 
naturels auxquels on peut donner l’épithète 
regenti, «

Les entrelacemens & les Tiaifons qui exiftent 
entre les organes du mouvement, & la peau 
qui les recouvre, font les caufes de l'erreur 
des yeux peu exercés à les confidérer.

Ainfr quand un jeune élève commence à co- 
pier le corps humain, il n'apperçoit pas les 
impreffions mufculaires. Les contours extérieurs 
qu'il voudroit imiter lui paroiffent dénués de 
formes, & le trait de fon deffin eft conforme 
à cette première manière de voir la nature. 
A peine les plus gros mufcles y font-ils in­
diqués.

Cependant à mefure qu'il s’exerce soit d'a- 
près nature, foit d'après les ftatues antiques 
il prend l’habitude de comparer les formes 
entr’elles & il les fait fentir dans fon ou- 
vrage.

Si enfuite devenu homme, il a un esprit 
ardent, il s'échauffe aifément dans l’étude de 
fes modèles, & s’il a bien étudié les propor­
tion: 2 le- mouvemens & les places des mufcles,
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pres à la grande machine, & qui exigeaffent 
un grand refort, on ne peut guère leur re- 
procher d’avoir peu connu une partie de l’art 
qui ne convenoit point aux fujets qu’ils fe plai- 
foient à choifir.

Ces idées de grand mouvement, de reffort, 
de grande machine, qui font entrées dans la 
tête des modernes, ont fait à l’art plus de 
tort qu’on ne penfe : de là font venus les mou- 
vemens exagérés , les imaginations folles, les 
expreflions outrées , les compofitions tourmen- 
tées. Tous les artistes ont voulu fe diftinguer 
par la chaleur , & ceux que la nature avoit 
deftinés à la fageffe, fe piquant de répandre 
à froid beaucoup de mouvement dans leurs 
ouvrages, n’ont fait qu’augmenter le troupeau 
fervile des imitations, Imitatores fervum pe- 
cus. Il y auroit bien peu d’hommes qui cul- 
tivaflent les arts fans fuccès, fi chacun favoit 
connoître & choifir le genre qui lui convient.

La plus froide fageffe peut mériter & ob­
tenir des applaudiffemens, & la folie elle- 
même ne manque pas d’agrémens quand elle 
n’eft pas déplacée. Dulce est insanire in loco. 
Je ne crois pas que Michel-Ange, Raphaël, 
le Dominiquin, aient connu les mots de ref- 
fort & de grande machine , comme termes de 
leur art; quoique le premier eût dans l’ame 
un terrible reffort, & que tous aient traité ce 
qu’on appelle des fujets de grande machine- 
Ces expreflions font nées avec les machinifti, 
les pittori di machine, les Cortone, les Soli- 
mene, les Corrado &c.

Il femble que, dès le quinzième siècle, 
Léon Alberti ait prévu le règne des peintres 
machinistes. « Je blâme affurément, dit-il, les 
» peintres qui, pour paroître fertiles, & pour 
» ne pas laiffer-d’efpace vuide dans leurs ou- 
» vrages , ne fuivent aucune règle dans leurs 
» compofitions, & placent tout au hafard & 
» fans ordre, de forte que leurs productions 
» ne préfentent aucun fujet déterminé & ne 
» font qu’un tumulte confus; tandis que celui 
» qui veut mettre de la dignité dans l’hifloire, 
o doit chercher furtout la simplicité. En effet, 
» comme un prince montre de la majeíté en 
» exprimant fes volontés en peu de paroles, 
» mais avec affez d’autorité pour que fes or- 
» dres foient remplis, de même un tableau d’his- 
» toire augmente en dignité quand il n’offre 
» que le nombre requis de figures, & cette 
» variété limitée lui donne de la grace. Je hais 
D la folitude dans les fujets d’histoire; mais 
» je fuis loin auffi d’approuver cette abondance 

qui nuit à la dignité; & j’aime beaucoup 
mieux trouver dans ces fortes de tableaux 
ce que je vois obfervé par les poètes tra­
giques & comiques, qui, pour repréfenter 
leur fujet, n’employent que le moins de per- 
fonnages qu’il leur est poflible ». (L)

Kkij

RES
H les rend avec fentiment , il prononce toutes 
les formes avec énergie, & produit ce qu’on 
appelle un deflin reffenti.

On reconnoît ce genre de mérite dans les 
traits de Michel-Ange , de Tibaldi, des Car- 
raches , du Galabrefe, de Jouvenet & de 
beaucoup d’autres.'

La nature montre partout des formes, mais 
elles ne l'ont pas toujours regencies. Les fem- 
mes, les enfans, les hommes d’une éduca- 
tion ménagée & d’une profeflion délicate, 
n’offrent que des mufcles doux, & des transi- 
tions fines; mais les hommes exercés à des 
travaux pénibles, ou qui font nés robustes, 
montrent un contour ressenti; on remarque 
même que les membres les plus spécialement 
chargés du genre de travail auxquels les hom- 
mes s’occupent , ont les formes musculaires 
les plus resfenties.

Les observateurs judicieux de la nature, 
ceux qui ont cru devoir la repréfenter avec 
les variétés dont elle eft fufceptible, nous ont 
montré que l’on ne devoit pas exclusivement 
affecter les formes re[fenties; & c’est avec rai- 
fon qu’un deffinateur universellement regenti 
doit être regardé comme un artiste maniéré.

Les chefs-d’œuvres de l’antique font des 
exemples fort fenfibles de la diversité que 

l’art peut employer pour exprimer les natures 
diverl'cs. C’eft ainsi que l’Hercule Farnese, 
les Lutteurs ont des formes resenties; qu’elles 
font au contraire douces & fines dans l’Anri- 
nous, & l’Apollon du Belvédère; enfin qu’elles 
ont des transitions pre fqu’ impercepti bles dans 
la Vénus & dans l’Hermaphrodite.

Raphaël eft peut-être le feul peintre à citer 
pour la précision & la variété des formes à 
adopter dans les différentes figures: il s’eft 
prel'que toujours montré le maître de fubordon- 
ner la nature aux fujets, & il la deffinoit tan­
tôt fine tantôt resentie, felon l’espèce d’objets 
qu’il avoit à présenter aux yeux.

(Article de M. RGBIN.)

RESSORT, (fubft. mafc. ) Ce mot, qui ap­
partient à la physique & à la mécanique, eft 
quelquefois employé métaphoriquement pour 
exprimer l’action, le mouvement d’une com- 
position pittoresque. On dit qu’une compofi- 
tion a du refort pour fignifier qu’elle a de l’ac­
tion : fi elle eft froide & fans vie, on dit 
qu’elle manque de reffort. On foupçonne que 
les peintres de l’antiquité n’ont pas connu le 
reffort de la grande machine pittoresque, & je 
le crois : mais je crois auffi qu’ils ont con- 
nu au plus haut dégré des parties de l’art en- 
sore fupérieures, telles que la beauté, le ca- 
ractère & l’expreflion. Comme il eft vraifem- 
blable qu’ils ont traité rarement des fujets pro-
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RETOUCHER , ( v. aa. ) RETOUCHE 

( fubít. fem. ) J’expliquerai bientôt ce que 
figniñie dans la peinture le mot touche. Les 
mots dont il eft queftion dans cet article, ne 
sembleroient en ê: re qu’une réduplication ; mais 
ils ont une lignification plus générale & dif­
férente à quelques égards. La touche, comme 
je le dirai, eft un ligne d’expreflion. La re­
touche & retoucher expriment le foin que fe 
donne un peintre en retravaillant à fon ou- 
vrage. Ces mots fignifient encore le foin que 
prend un profeffeur ou un maître à corriger les 
ouvrages ou les études de fes élèves ; enfin 
on dit d’un homme habile ou ignorant, qui 
fait profeflion de réparer les tableaux endom­
magés, qu’il les retouche, c'eft-à-dire, qu'il 
place de la couleur où il n’en manque & quel- 
quefois même où il n’en manque pas.

Lorfqu’un artifte modefte & convaincu de 
la néceílité d’atteindre à la perfection , dit : 
» je veux retoucher mon ouvrage, j’y vois des 
« négligences »; il fe fert de ce mot dans le 
fens dans lequel Boileau employoit le mot re- 
polir en dífant :

Vingt fois fur le métier remettez votre ouvrage;
Poliffez-le cent fois & le repoliffez.

J’obferverai, à l’occasion de ce précepte fi 
jufte en général, qu’il a cependant quelques 
inconvéniens lortqu’on l’applique à la pein­
ture. Car fi quelquefois le ftyle poli & repoli 
d’un écrivain fait lentir la peine qu’on y a prife’, 
fi l’on s’apperçoit même de cette peine en quel­
ques endroits de l’auteur immortel que j’ai cité, 
la peinture d’un tableau trop retouché rend un 
témoignage physique, & par là bien plus fen- 
fible , du foin laborieux de l’artifte; la cou­
leur, délicate par fa nature, fe montre alors 
visiblement fatiguée & altérée par les peines 
qu’on s’eft données..

Il y a donc plus d’inconvénient par la dif­
férence du méchanifme des deux arts, à re- 
toucher trop un tableau qu’à repolir cent fois 
un poème.

Je ne m’arrêterai pas ici fur ce qu’on appelle 
particulièrement retouche, dans les reftaura- 
tions des ouvrages de peinture , en ayant déjà 
parlé à l’article Raccommodage ou réparation 
des tableaux, en expliquant les procédés con­
nus qu’on y employe de nos jours.

Quant à la partie de l’instruction des mai- 
tres, qui confifte en ce qu’on appelle, en terme 
d’école de peinture, retoucher les élèves, elle 
eft fans doute infiniment effentielle ; mais elle 
ne comporte cependant que des obfervations 
& point de règles fixes.

Les maîtres ( je l’ai dit au mot artifte ) 
peuvent influer beaucoup fur les progrès de 
leurs élèves, par les modèles qu’ils leur font 

imiter & par les preuves démon ftra-i ves qu’ils 
doivent leur donner, en retouchant leurs ou­
vrages, des défauts dans lefquels ils font 
tombés.

Il eft quelques arts qui rendent ce moyen 
d’inftruction plus convainquant, tels que font 
la mufique, le deflin, la gravure, la fculp- 
ture, la peinture, l’architecture. La retouche 
n’est pas aussi vifiblement démonfirative dans 
l’art des vers, & même dans celui de l’élo­
quence; mais pour m’en tenir à celui dont 
je dois parler, lorsque le maître, en paf- 
fant un nouveau trait à côté ou fur le trait 
que lui prèfente l’élève, lui fait observer in- 
conteftablement combien cette retouche rend 
l’imitation plus conforme au modèle qui fe 
trouve préfent pour affirmer la vérité, que ce­
lui qu’avoit tracé le jeune disciple; lorsqu’il 
accompagne cette comparaifon démonítrative 
d’une instruction claire, courte & appropriée 
au dégré d’avancement, ainsi qu’à l’intelli­
gence du deffinateur, il eft certain que l’évi­
dence fe joint au raifonnement, & que cette 
leçon , qui paffe à la fois dans l’efprit par les 
yeux & par les oreilles, doit être très- 
efficace.

La retouche du maître, doit donc être tou- 
jours accompagnée d’une explication , ou d’une 
instruction, dontelle doitêtre regardée comme 
la démoníration.

Il en eft de même de la compofition & de 
la couleur; & je penfe que j’en dis affez fur 
ce sujet pour donner lieu à toutes les appli­
cations qu’en peuvent & en doivent faire les 
maîtres de l’art, à qui il ne m’appartient pas 
d’enfeigner. ( Article de M. Watelet ).

RETOUCHÉ. ( part. paff. ) Quoique l’on 
dife qu’un maître retouche fon tableau, pour 
faire entendre qu’il y donne des forces , des 
fineffes, qu’il y met la dernière main, on 
entend toujours par tableau retouché, un ta­
bleau raccommodé.

En gravure, on appelle épreuve retouchée 
une épreuve d’une planche non-terminée & 
qu’au moyen du crayon ou du lavis, on a 
conduit à l’effet que doit produire la planche 
finie. Mais on entend toujours par planche 
retouchée, une planche usée dont on a réveillé 
les travaux. ( L. )

REVEILLON ( fubft. mafc. ) Être réveillé 
indique un mouvement fuggéré, qui fait fortir 
du fommeil ou du repos.

Ceux qui regardent des ouvrages de pein­
ture ne font, au moins la plupart, que trop 
enclins à une forte d’indifférence qui reffemble 
affez à l’affoupiffement. La pratique de la pein­
ture fournit quelques moyens, pour ainsi dire 
méchaniques, de réveiller les affoupis; mais
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ces moyens ne doivent être employés qu’à 
l'appui de ceux qui appartiennent plus à la 
partie de l’esprit. Les moyens que donne la 
partie du métier, font ce qu'on appelle reveil- 
lons de lumière, reveillons de couleur, réveillons 
de touche.

Les réveillons de lumière font autorifés par 
certains effets ou accidens, fur lefquels je me 
fuis étendu à l’article accident. Il y faut joindre 
cependant un effet plus ordinaire que produit 
l’éclat qui rejaillir des corps qui ont une 
certaine dureté & qui font polis, comme les 
métaux. Ces éclats ou brillans n'ont lieu que 
dans un feul point d'un plan , parce qu'en 
chaque plan, il n'y a qu'un feul point en effet 
qui reçoive la lumière la plus vive. Le pein- 
tre eft louvent affez embarraffé pour repréfen- 
fer cet éclat, parce que le blanc pur qui eft 
la dernière reflource de l'artifte, eft bien loin 
d’approcher de l'éclat réfléchi de la lumière. 
A cet égard, l'impoflibilité eft excufée, & l'in- 
tention artiftement exprimée rappelle au moins 
l’idée de ce que l’art ne fauroit imiter.

Les reveillons de couleur font des effets de 
couleurs brillantes, piquantes , qu'autorifent 
des dispositions bien ménagées dans le clair- 
obfcur. Ces dilpofirions s’opèrent principalement 
par les accidens dont les nuages font fufcep- 
tibles, par des corps interpoles ou dont lin- 
terpofition fuppofée laisse échapper la lumière, 
qui femble alors éclairer plus vivement la 
couleur des objets fur lefquels elle tombe & 
fe répand. On fent aisément que le choix de 
la couleur des objets qui eft le plus louvent 
à la disposition de l'artifte, furtout relative- 
ment aux draperies & à certains accefoires, 
entre dans les moyens de placer les réveillons 
de couleur.

Erfin les réveillons de touche font de légères 
exagérations qu'on excufe par l'effet qu’elles 
produilent, en attachant ou excitant l’atten­
tion fur des objets intéreffans. C'eft ainsi que, 
dans le récit d’un fait, une expreflion hardie 
qui pafle les limites de la plus extrême jus- 
teffe, non-feulement trouve grace, mais plaît 
en réveillant l'attention de ceux qui écoutent. 
Les réveillons , de quelque nature qu’ils foient, 
fervent donc à appeller le regard & à le ra­
mener s'il s'égare dans l'endroit du tableau 
où l’intérêt de l'artifte demande qu’il fe fixe 
davantage,

La peinture, physiquement muette & im­
mobile, employe les moyens qu’elle a, pour 
suppléer à ceux qui lui manquent, comme 

Je muet qui, ne pouvant appeller, fait des 
mouvemens & des espèces de cris pour qu’on 
vienne à lui.

Il faut cependant obferver que les moyens 
de réveiller doivent être ménagés par le peintre 
avec art & employés avec discrétion. Un hom-
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me afoupi ne fait pas mauvais gré à celui qui 
l'éveille, mais il ne veut pas qu'on le tourmente. 
D’ailleurs les réveillons en peinture montrent 
une forte d’artifice, ou tout au moins un art 
médité, & l'art le plus parfait eft celui de 
cacher l'art. ( Article de M. WATELET.)

Les RÉVEILLONS font souvent formés par des 
traitsde lumière artiftement jettés fur des males 
qui en font privées ; ils leur rendent le piquant 
que rifquoit de leur ôter cette privation.On peut 
les comparer aux diffonances dans la mufique 
qui doivent toujours être fauvées : il faut de 
même que les ré eillons femblent près de 
rompre l'accord du tableau, & que cependant 
ils ne le rompent jamais. Ils détruifent la mo­
notonie, & doivent toujours respecter l’har­
monie.

REUNION, (fibft. fem.) Le beau de res- 
nion eft le beau composé des plus belles parties 
qui fe trouvent dans differens modèles choi- 
fis La nature ne raffemble jamais toutes l’es 
perfedlions dans un feul individu ; il faut donc 
que l'artifte les cherche dans plufieurs, & 
c’eft par un tel choix que les Grecs fe font 
élevés à ce haut dégré de beauté qu'on admire 
dans leurs ouvrages & qui fait le détefpoir des 
modernes. Zeuxis , pour faire une Hélene , choi- 
fit les plus belles filles de Cortone, & un 
entretien de Socrate avec -le sculpteur Par- 
rhafius, qui nous été confervé par Xénophon, 
prouve que c'étoit la pratique générale des an- 
ciens.

De la réunion ou du choix doit réfulter 
le beau, non-feulement dans chaque figure, 
mais dans toute la composition. L'artifte peut 
l’enrichir d’objets qu'il n’a pas vus enfemble, 
mais qu'il réunit pour décorer fa fcêne.

Ce qu’on appelle une vue eft la copie fidèle 
d'un payfage tel que le peintre l'a vu dans la 
nature : le payfage compofé admet la beau­
té de réinion-, T'auteur y raffemble des ob­
jets qu’il a vus feparément & dont il compofe 
un tout.

Le beau de réunion n'eft pas encore le beau 
idéal. Pour s'élever à celui-ci il faut ajouter aux 
belles parties choisies dans la nature un ca- 
raclére plus grand encore ; il faut aggrandir 
les grandes formes en supprimant les petits 
dé ails qu’offrent les plus beaux modéles. C’eft 
ce que Mengs entendoit, quand il a dit que 
» l’artifice de ce ftyle confifte à favoir for- 
» mer une unité, en joignant dans un même 
» objet les idées du poflible & de l'impof- 
» fible ».

11 faut que l'on trouve dans une figure idéale 
toutes les formes qui font néceffaires au mou­
vement & à l'expreflion , afin que cette figure 
paroiffe poflible, c’eft à dire capable de rem-
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plir les fonctions auxquelles elle eft deftinée : 
mais il faut en même temps qu’on n'y trouve 
pas les petites formes qu'on nomme les pauvretés 
de la nature, & dans ce fens, elle eft im. 
Polible, puisqu’on ne peut en trouver de mo­

dèle. Si l'idéal s'éleve jusqu’à l'expreflion de 
la nature divine, privée des vaiffeaux fan- 
gains, la figure devient plus impoflible en­
core ; mais elle doit toujours conferver les 
grandes parties néceffaires , enforte qu’elle 
femble polible quoiqu’elle ne le foit pas en 
effet. (L)

RICHESSE, ( fubf fem. ) Il eft difficile 
de déterminer ce qui fait la richegfè d’un ta­
bleau puisqu’elle peut confifter dans ce qui 
fait le principal objet de la compofition , dans 
les acceffoires , dans la couleur, dans les ef­
fets. Toute richesse qui ne tient pas au fond 
du fujet doit être épargnée; elle nuit à l’ob­
jet principal, & l’offusque plus qu’elle ne 
l'embellit. Les maîtres les plus renommés par 
leur fageffe ont donné l’exemple de cette heu- 
reufe économie, & l'on risquera peu de s’é­
garer en prenant pour modèle Raphaël, les 
Carraches, le Pouflin. Lebrun lui.même quoi- 
qu'il n’ait pas été fâché de montrer fes ri- 
chegès , ne les a jamais étalées avec pro- 
fufion.

Mais laiffons parler Félibien. Son autorité 
eft grande ; car on ne peut guère douter que 
fes principes, à cet égard, ne fulfent ceux 
qu’il avoit reçus du Pouflin, fon ami, & 
que ce grand peintre avoit confacrés par fa 
pratique.

» Ce n'eft pas, dit-il, un témoignage de 
peu de doctrine à un peintre, quand il re­
tranche plufieurs parties, quoique belles, de 
crainte que cette beauté ne faffe tort à fon 

» 
» 
» 
» 
» 
» 
»

principal fujet ; comme lorsqu’il affede 
doter les couleurs vives dans les draperies, 
& toutes fortes de broderies dans les vête- 

» 
» 
» 
» 
» 
»

» 
» 
» 
» 
»
»

mens, de peur que ces petits avantages ne 
nuisent à ceux d’une belle carnation; ou 
bien encore lorfqu’il ne veut pas donner 
de la gaité à un paysage, afin que la vue 
ne s’y arrête pas, mais qu’elle fe porte aux 
figures qui font faites pour être le princi­
pal objet du tableau. Car il eft vrai qu’il 
y a des ouvrages qui, pour être trop riches, 
en font moins beaux, comme il arriva à la 
flatuc que Néron fit dorer , qui ne put aug­
menter de prix fans perdre beaucoup de fa 
grace. Ce peintre penfoit avoir bien réuffi, 
qui , montrant à Apelles un tableau où il 
avoit peint Hélene richement vêtue, lui 
en demandoit fan avis, ou plutôt fon ap­
probation. Mais Apelles lui répondit avec 
fa sincérité ordinaire, qu’il avoit fait une 

• figure fort riche, mais non pas belle. La

» beauté ne confifte point dans les parures & 
" dans les ornemens : un peintre ne doit pas 
" $ arreter aux petits ajuítemens, furtout dans 
" les fujets d'hiftoire, où il prétend repréfen- 
" ter quelque chofe de grand & d'héroïque. 
" y doit faire paroître de la grandeur, de 
" la force, de la nobleffe ; mais rien de pe- 
" ta’ de délicat , ni de trop recherché. Il en 
” j desouvrages de peinture comme de ceux 
» de poefie : il ne faut pas qu’il paroiffe que 
" 1 ouvrier ait pris plus de plaifir à fe fatisfaire 
» lui-même & à faire connoître le jeu de 
" fon esprit ou la délicateffe de fon pinceau, 
» qu a considérer le mérite de fon fujet.

» Les peintres , à l’imitation des poètes , 
» doivent, il eft vrai, répandre dans leurs 
» tableaux quelque chofe d’agréable : mais 
» cet agréable doit naître toujours du fujet 
» que l’on traite , non pas de choses étran- 
» geres. Car on ne prétend pas retrancher les 
» choses belles , quand elles font propres aux 
» lieux où on les met; mais on condamne 
» ceux qui gâtent un fujet qui, de foi, eft 
» noble & grand, parce qu’ils s’arrêtent trop 
» a la recherche des ornemens de certaines 
» petites parties.

Félibien confirme ces principes par l’exemple 
meme du Titien, qui cependant n’eft pas du 
nombre des peintres austères. « Il gardoit par- 
» faitèment , dit-il, la maxime de ne pas 
« remplir les tableaux de quantité de petites 
» choses; mais d'éviter le défaut où tombent 
» plufieurs peintres, qui, par la quantité ex- 
» ceffive de parties dont ils compofent leurs 
» ouvrages, les rendent petits & pleins de 
» ce que les Italiens appellent triterie. Aufli 
» faifoit-il paroître les fiens admirables par une 
» nobleffe & une grandeur qui s'y remarque, 
» Par exemple, lorsque , dans la représenta- 
» tion de quelqu'hiftoire , il y a un payfage 
» dans le fond de fon tableau, ce payfage 
» eft grand : on n’y remarque point une infi- 
» nité de petites choses; les couleurs en font 
» éteintes, quand elles doivent foutenir fes 
» figures & leur fervir de fond, parce que 
» celles ci paroîtroient beaucoup moins, fi les 
» couleurs du payfage étoient trop vives. Les 
» ciels, les nuées, les arbres, toute l'éten- 
» due de la campagne, & généralement tout 
» ce qu’il repréfente, eft grand; les draperies 
» des figures font amples, évitant les vêtemens 
» pauvres, les plis trop petits, & mille autres 
» chofes que quelques peintres affectent, qui 
» cependant ne font que rendre leurs tableaux 
» plus confus.

11 n'héfifte point à blâmer la richeffe que 
Paul Véronèfe a répandu dans un de l'es ta­
bleaux représentant le repas chez le Pharifien. 
La beauté des habits, la fomptuolité des vafes 
& tous les acceffoires y font de la plus grande 
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magnificence. « Je fais bien, dit notre auteur, 
» que les anciens étoient tres-fomptueux dans 
» leurs banquets, que le luxe paroiffoit non 
» feulement dans le fervice de leurs tables, ' 
» mais encore dans tous leurs autres meubles. 
» Cependant un peintre doit toujours garder 
» la convenance dans fes tableaux, & n’y rien 
» introduire qui ne foit conforme au fujet 
» qu’il traire , & l’on peut douter que Paul 
» Véronefe , dans les siens, ait obfervé les 
» chotes comme vraifemblablement elles de- 
» voient être, puifqu’il y a mis une magnifi- 
» cence quiégale celle des plus grands princes, 
» ce qui ne peut convenir à des particuliers, 
» tels qu’étoient Simon , & Lévi, ni à ceux 
» qui invitèrent à leurs noces Jéfus-Chrift & 
» la Vierge. ( Félibien entend ici les noces 
de Cana, du même peintre. ) « Je l’eftime- 
» rois s’il avoir répréfenté de ces banquets fa- 
» meux, tels que celui où Cléopâtre traita 
» Marc-Antoine : car, en ce cas, il aurait 
» pu faire voir des falles remplies de toutes 
» fortes de riches meubles, & des tables fer- 
» vies avec une fompruofité extraordinaire, 
» parce que cela aurcit été de la dignité de 
» cette grande reine, & conforme au luxe de 
» ce temps là ».

On pourroit ajouter que quand Véronefe au- 
roit repréfenté des feflins donnés par les Ro- 
mains les plus faftueux , ou par les princes 
leurs alliés, au lieu de peindre les banquets 
de particuliers dont il eft parlé dans la non- 
veau teflament, on auroit encore à lui repro- 
cher toutes les fautes de coflume qu’il fe plai- 
foit à commettre.

Rubens a quelquefois mérité de femblables 
reproches. Je me contenterai de citer ici le ta- 
bleau repréfentan: Tomiris, reine des Scythes, 
qui fait plonger dans le fang la tête de Cyrus. 
Peut-on reconnoitre une fouveraine des Scythes 
dans la magnificence de Tes vétemens? Sont-ce 
des guerriers Scythes, ou ne font-ce pas plu­
tôt des Satrapes de Perfelqui l’accompagnent? 
L’hiftoire raconte qu’elle fit plonger la tête 
de Cyrus dans une outre pleine de fang : pour- 
quoi donc, au lieu d’une outre, Rubens a-t-il 
repréfenté un grand & fuperbe vafe d’or ? de- 
voit-il donner un tel vafe à une nation pau- 
vre , vagabonde & guerrière, qui fe vantoit de 
ne pofféder que du fer? Il femble avoir trans­
porté à la cour deaStize ou de Babylone une 
fcène qui se pafla entre les rochers de la Scy. 
thie. Des pelleteries, un coflume fauvage, 
des armes barbares, n’aurolent pas procuré moins 
de richesès pittoresques à 'fon tableau, que 
l'or & les riches étoffes qil'll y a prodiguées.

La richege en peinture n'eft pas toujours 
celle des nations opulentes ° des vétemens 
fimples, des toits ruftiques, un fire fauvage, 
peuvent être aufli riches," & font bien plus

Piquans, que des brocards , des édifices fomp- 
tueux & un fite altéré par la magnificence des. 
habitans.

Tout ce qui eft beau, cft toujours riche 
dans les ouvrages de l'art : & le beau doit 
erre toujours uni au convenable & au naturel. 
Une composition riche, n'a fouvent rien de 
ce qu on appelle richesse dans le langage or- 
dinaire: C'eft une compolition dans laquelle 
on remarque une fage abondance, exempte de 
profusion. (L) -

RITES RELIGIEUX. On trouve des prêtres 
des les temps les plus reculés. Orphée étoit 
le prêtre de l'expédition des Argonautes. Chry­
ses, prêtre d’Apollon, eft le premier perfon- 
nage qui paroiffe dans l'lliade. Dans quelques 
endroits, comme à Syracufe, le facerdoce 
sobtenoit par élection, & ne duroit qu’une 
année.

Chez les Athéniens, & fans doute ailleurs, 
il y avoir , fous les prêtres, des miniftres fübal- 
ternes qu'on appelloit parasites, parceqw'ils 
parricipoient aux viandes des facrifices.' Les 
Ceryces , ou Héraults étoient aussi des officiers 
inferieurs de la religion: ils ordonnoient aux 
adiftans de ne prononcer aucune parole qui 
pût troubler les Frieres ou le facrifice. De jeunes 
gens, fous le nom de Néocores, avaient foin 
de veiller au bon ordre, à la propreté, à 
la fureté des temples, & des uftenfiles qui 
y étoient renfermés. On ne peut alfurer que 
les prêtres, & les autres miniftres des autels 
le diftinguaffent, dans la vie privée, par un 
habit particulier. Les monumens qui repré- 
fentent des cérémonies religieuses, ne. font 
pas antérieurs aux temps où la Grèce fût 
foumife aux Romains, & l'on ne voit pas que 
ceux qui offroient le facrifice euffent un habit 
qu'on puisse appeller facerdotal. Un paffage du 
faux Orphée .nous apprend que ce prêtre fe 
revêtit d'une longue robe noire pour celebrer 
une cérémonie magique. On voir fur un mo­
nument romain, la figure aflfife d’un fouve- 
rain prêtre, Archiereus vêtu d'une très-longue 
robe & coëffée d’une forte de capuchon. Une 
figure de femme miqu'on Soupçonne être celle 
d'une Pythie, parce qu’elle eft debout à côté 
d'un trepied, est vêtue d'une longue robe 
attachée d'une ceinture: elle a fur lairête un 
diadème, & l'on voile est rejeté en arrière.

Les Romains, fuivant l’institution de Numa 
avoient deux prêtres de chacune des trente 
curies. Ils étoient choisis par élection, & le 
facerdoce appartint exclusivement aux patri­
ciens, jusqu’à ce que le peuple eut obtenu 
le droit de participer à toutes les dignités: 
On élifoit auffi les augures, ce qui prouve que 
la faculté de prédire, l’avenir par le vol des 
offeaux, on par d’autres lignes convenus. 
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étoit une feience qu’on pouvoit acquérir & 
non pas une inspiration. Quant aux Arufpices, 
qui confultoient fur l’avenir les entrailles des 
vicinies, on les envoyoit étudier leur art en 
Etrurie.

Les facrificateurs , au moment de 1a cérémo- 
nie, Te voiloient la tête pour n’être point 
troublés par les distractions que peuvent caufer 
les objets extérieurs. A Rome, ils fe cou- 
vroient la tête d’un pan de leur toge, & en 
Grèce, d’un pan de leur manteau. Souvent 
ils avoient une couronne de fleurs ou de fenil- 
les: ils avoient en main une patere, forte 
de foucoupe dont ils fe fervoient pour faire 
des libations fur la victime. On voit fur plu- 
fleurs bas-reliefs, & entre autres fur la colonne 
Trajanne, des facrificateurs qui ont la tête 
nue & fans couronne.

Les Temples étoient le plus fouvent des 
édifices quarrés-longs; il y en avoir cepen­
dant de ronds: on y dépofoit quelquefois les 
armes prises fur les ennemis, on les ornoit 
les jours de fêtes de feftons & de guirlandes-, 
la statue de la divinité à laquelle le temple 
étoit confacré, étoit placée à l'Orient, du 
côté oppofé à la porte.

Il n'eft pas inutile aux artiftes de favoir 
qu'ordinairement les temples de Jupiter, de 
Junon , de Minerve étoient bâties fur des lieux 
élevés : ceux de Mercure, dans le marché; 
ceux d’Apollon , ou de Bacchus, près du 

■ théâtre; ceux de Mars, hors de la ville ; ceux 
de Vénus, auffi hors' de la ville, mais près 
de la porte. Cet ufagê n'étoit cependant pas 
généralement observé. On ne doit pas donner 
de bales aux colonnes des temples antiques.

Les autels des anciens étoient toujours ifo- 
lés, & formoient plutôt un meuble qu'une 
partie du temple. Ils n'avoient pas, comme 
ceux de nos eglifes, la forme d'une longue 
table ; mais ils étoient ronds, triangulaires , 
ou quarrés : des bas-reliefs les necoroient : 
ils étoient creufés dans leur partie fupérieure, 
parcequ'ilts devaient contenir dû fetr. En un 
mot, un autel étoit une pierre", d'une forme 
indéterminée, mais dont la'hanteur furpaffoit 
le diametre, & dont là partie fupérieure étoit 
créafée dans la forme d'un baflin rond. Le 
relie dépend du goût dé l'ardite, pourvu que 
ce goût nerfoit pas trop contraire à celui de 
¿antiquité. . J .

oLe trépied étoit auffi un baflin, mais en 
métal- & comme fon nom le témoigne, 
étoit porté fur trois preds. Ces pieds n'éloient 
quelquefois que des montans de fer, & quelque- 
fois ils étoient très-riches & très-ornés. Le 
trépied étoit ordinairement deftiné à contenir 
l'eau dont on lavoit les entrailles des victimes, 
ou les liqueurs des dibations. Celui qui fer- 
voit de Siège à là Pythie de Delphes avoir, 
noie ,600 C 20 ,2 122 

comme on fait, un autre ufáge; le fond au ballin devoir être percé pour recevoir la va­
peur fouterraine qui donnoit à la prêtrelle des 
convenions .prophétie ues.

Quelquefois on offrait des trépieds à Apol- 
ton. Les Grecs, vainqueurs des Perfes , refer­
verent la dixme du butin pour un trépied d’or 
au confacrèrent à ce Dieu dans le temple 
de Delphes. -
, Dans les temps de la très-haute antiquité, 
les tacrifices n’étoient point tanglans; on fai- 
tout brûler des parfums fur les autels. Dans 
es temps poftérieurs, ¡1 y eut des facrifices 

tanglans dans lesquels on égorgeoit les vic- 
times, & des facrifices non-langlans dans les- 
quels on fe contentoit de faire aux Dieux des 
offrandes. Chez les Grecs, de jeunes filles 
de differens âges affifoient à ces cérémonies, & 
y rempbifoient différentes fonctions; telle étoit 
celle de. Canefore, ou Porteufe de corbeilles, 
X elle etoit remplie par une fille déjà nubile. 

Chez les Romains, ces ministères inférieurs 
croient exercés par de jeunes garçons qu'on 
nommoit Camilles. Le Roi préfidoit fur les 
prêtres, dans les temples des Dieux, & fon 
épouse, avec le titre de reine des facrifices, 
dans ceux des Déeffes. Dans le tableau de 
la noce Aldobrandine, on la voit ceinte 
d une couronne radiale.

Les cérémonies facrées étoient accompagnées 
de chants soutenus du fon des inftrumens. 
C étoit ordinairement des femmes qui jouoient 
de la double flutte chez les Grecs, & des 
hommes chez les Romains. Ces femmes Grec- 
ques, employées dans des aches religieux., 
étoient cependantdes courtifannes, Ces hommes 
& ces femmes étcient fujets à acquérir uni 
exceffif embonpoint, parce qu’appelles journel­
lement à des facrifices, ils sly gorgéoient des 
chairs des vi&imes. Cet embonpoint fe res 
marque dans quelques monumens antiques.

Hine faut, pas composer indifféremment de 
de toutes fortes de plantes lès couronnes des 
facrificateurs. Le hêtre, & le chêne étcient 
consacrés à Jupiter & à Diane, le laurier à 
Apollon, le peuplier à Hercule, les pampres 
à Bacchus, le cyprès à Pluton, le pin à Ci- 
bele, l’olivier à Minerve, les rofeaux a Pan, 
le myrthe à Vénus, le narciffe à Proferpine, 
le frene à. Mars, le pourpier à Mercure, 1e 
pavot à Céres, l’ail aux Dieux Pénates, l’aune 
& le cedre aux Euménides, le palmier & le 
laurier aux Mufes.61-50

Les Néocores préparoient les autels, apport, 
toient les yafes, tenoient l'encens, portoient 
des torches de bois résineux „ rangeoient le 
bois des'bûchers, étoient chargés enfin de 
toutes-les fonctions du, miniftere inférieur. Les, 
victimaires ou Popes, étoient des valets de 
Cerifices; feulement vêtus d’une espèce de 

courte
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courte jupe, ils amcncient, ils tenoient la 
victime, ils portoient la hache dont elle de- 
voir être frappée, &c.

Indépendamment des sacrifices folemnels , 
les anciens offroient des facrifices privés. Le 
chef de la famille faifoit alors les fonctions 
de pontife; fes enfans, ses esclaves étoient 
les Néocores, les victimaires. Quelquefois on 
immoloit un animal: ce facrifice étoit fuivi 
d’un repas auquel on fervoit la vidime, & 
on en envoyoit des morceaux à fes amis. On 
peut dire en général que tout grand repas étoit 
précédé d’un facrifice dans lequel on immo- 
loit les animaux deftinés au feltin , & de meme 
que tout facrifice étoit fuivi d’un repas dans 
lequel on confommoit les chairs des victimes. 
Quelquefois dans un acte de dévotion privée, 
on fe contentoit de faire aux Dieux desoffrandes 
de fruits, de fleurs, de gâteaux. Comme en 
général les bas-reliefs antiques représentent 
des facrifices privés, offerts par les Empereurs 
Romains; on ne doit’pas être furpris de ce 
que les monumens nous donnent peu d’iní- 
trucions fur les habits particuliers aux Prêtres. 
C’étoit alors les Empereurs qui faifoient les 
fonctions facerdotales.

Cependant des bas-reliefs de la Villa Nédi- 
cis, nous ont confervé le coftume des Fla- 
mines. Leurs têtes couronnées de feuilles de 
chêne, font voilées. Ils font vêtus d’un habit 
long que recouvre un très-long manteau. L’un 
d’eux tient en main une branche de chêne. 
Les prêtres de Mars étoient coëffé d’une forte 
de calque qu'on nommoit galerus, &.qui 
étoit furmonté d'un cimier long qu'on nom- 
moir apex. Les prêtres Saliens, confacrés à Ju- 
piter, avoient une coëffure à-peu-près femblable, 
un plaftron d’airain leur couvroit l'eftomac ; 
ils tenoient de la main gauche un de ces 
petits boucliers qu'on nommoit ancilia & de 
la droite une courte pique ou une épée. Leur 
calque étoit revêtu de la peau d’une victime 
blanche, & portoit l’image de la foudre ; 
celui des prêtres de Mars étoit orné de têtes 
de taureaux ou de béliers.

On repréfente ordinairement les Luperques 
nuds, & n’ayant qu’une peau de chèvre au­
tour des reins. Suivant Denys d'Halycarnaffe, 
ils étoient couverts depuis les reins jusqu’en 
bas, de peaux de victimes récemment immo- 
lées. Il fe découpoient les chairs avec des 
couteaux, ils faifoient des incisions au front 
des jeunes gens , quivouloient s'affocier à leurs 
fuperftitions, & effuyoient le fang avec des 
étoupes trempées dans du lait. Ils couroient 
les rues & les chemins comme des forcenés, ar­
més de fouets de peau de chèvre dont ils 
frappoient tous ceux qu'ils pouvaient atteindre. 
Les femmes venoient d’elles-mêmes s'offrir à 
leurs coups, & leur croyoient la vertu de les
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rendre fécondes. Leurs fonctions ne duroient 
qu'autant que les fêtes nommées Lupercales.

Le temps a respecté quelques monumens an­
tiques repréfentant des vestales. Elles font 
vêtues de longues robes dont les manches, qui 
ne defcendent que jufqu'an coude, font ou- 
vertes en deffus, & attachées avec des bou- 
tons. Sur cette longue robe, contenue par 
une ceinture , elles ont unetunique fort courte, 
leur voile ne leur couvre point le front; iî 
eft attaché fur le fommet de la tête, & flotte 
fur le dos. Elles n'étoient po'nt affujetties à le 
porter toujours, puisqu’on connoît une figure 
antique de vestale qui n'en a point, & dont 
les cheveux font liés par une bandelette. Comme 
on leur voit aufti constamment les cheveux 
également féparés des deux côtés, on peut 
croire que ce coftume étoit une obligation de 
leur ordre. Si une figure des jardins Médicis 
repréfente en effet une veítale, elle nous ap- 
prend que ces prètrefes portoient quelquefois 
par deffus leur longue robe, un très-ample 
manteau. Elles jouiffoient d'une fort grande li­
berté, & l'on peut croire qu'il ne leur étoit 
pas interdit de varier leur parure.

Nous avons parlé des autels & des trépiés : 
nous devons faire connoître les autres inítru- 
mens des facrifices.

Une forte de coffret nommé acerra fervoit 
à déposer l'encens & les autres parfums. La 
forme n'en étoit point déterminée, mais il pa- 
roîc qu'ils étoient toujours portés fur des pieds. 
On en connoît de bronze, ce qui n'excluoit 
pas des métaux plus précieux. Il paroît 
d'ailleurs que fouvent le travail l'emportoit 
fur la matière. Ces coffrets étoient portés par 
les Officiers fubalternes , les Néocores, les 
Camilles, & peut-être, dans la Grece , par les 
Vierges.

C'étoient elles qui , dans les fêtes de Cérès, 
portoient toujours la corbeille dans laquelle 
étoient renfermés les mystères. Cette corbeille 
étoit couverte, puifque ce qu’elle contenoit 
devoir être caché aux yeux des aflidans. La 
Canéfore la portoit fur la tête.

Le Thymiaterion des Grecs, le Thuribu- 
htm des Latins faifoit à peu-près l'office de nos 
encenfoirs , & fervoit de même à brûler de 
l’encens. Celui que la Chauffe a publié, mais 
qu'il ne garantit pas qui ait fervi dans les 
cérémonies religieufes des anciens, eft une 
forte de boëte ronde, à peu-près femblable , 
pour la forme, aux baflins de nos baflinoires, 
mais portant fur quatrç pieds; le couvercle eft 
percé de plusieurs trous, pour conferver au 
feu fon aalvité & pour donner iffue à la va­
peur de l’encens. Une chaîne attachée aux 
deux côtés de cette boëte par des anneaux 
ne pouvait servir à balancer l'encenfi ir comme
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en le fait aujoud’hui : & l’on peut croire que 
le Thuribulum n'étoit qu'une caffolette.

On prenoit l'encers avec des petites cuillers 
à peu-près semblables à nos cueillers à café : 
mais le cuilleron en étoît plus large, & le 
manche fe terminoit en pointe, ou par une 
boule , ou quelquefois par une tête. Quelques 
unes de ces cuillers étoient en forme de pêèle 
comme nos cuillers à fel.

Le Præfericulum, que des miniftres infé- 
rieurs portaient dans les cérémonies, éroit une 
forte d'aiguière, avec une anse opposée au 
côté du goulet. D'ailleurs cette siguiere , plus 
ou moins riche, avoit différentes formes & 
étoit différemment ornée. Un bas-relief prouve 
qu'on s'en fervoit , au moins quelquefois, pour 
verfer le vin dans la patère.

On appelloit disque, (d/cus) un plat dans 
lequel cn mettoit les chairs de la victime 
dépecée.

Les aspersions d'eau lustrale étoient en ufage 
chez les anciens comme celles d'eau benite 
parmi nous. Pour donner à l’eau lustrale une 
forte de confécrarion, on y trempoit un tifon 
du foyer qui avoit fervi à brûler la victime. 
On fe fervoit pour asperger les alliftans, d'une 
forte de goupillon fait de crins de chevaux, 
lié a un manche. On n'eft pas fúr de con- 
noître la forme du vale qui contenoit l'eau 
luftrale. On a cru que certains vafes antiques 
en forme de têtes d'hommes ou de femmes 
étoient deftinés à cet ufage : mais leur ouver- 
ture étroite ne paroît pas s'accorder avec cette 
opinion. D'ailleurs ces vafes font furmontés 
d'une anfe mobile, comme les bénitiers porta- 
tifs dont on fe fert dans nos proceffions & 
aux enterremens. Il y avoit auffi , à l’entrée 
des temples, des vafes pleins d’eau luftrale, 
dont le peuple s'afpergeoit lui-même, comme 
les fidèles prennent de l'eau bénite en entrant 
dans nos églifés. Ils s'élevoient à hauteur 
d'appui , & fe terminoient par un baffin dans 
lequel l'eau étoit contenue.

Les pateres étoient de différentes formes, 
de differentes capacités , & fervoient à diffé- 
rens ufages. C'étoit avec une patère qu'on fai- 
foir des libations fur la tête des victimes qu'on 
fe préparoit à immoler, c'étoit dans des pa- 
tères qu'on en recevoit le fang. Toutes étoient 
rondes, on du moins arrondies, & plus ou 
moins creufes. Quelques unes avoient un man- 
che. On en connoît qui ont la forme de co­
quilles. Si l'on n'en trouve que de bronze où 
de terre cuite , on peut croire que celles qui 
éroient d'une matière plus précieufe ont chan- 
gé de forme dans les mains de gens qui ai- 
moient mieux l'or ou l'argent que L'anti- 
quité.

Les cages où les Romains renfetmoient les 
poulets facrés étoient quarrées & portoient fur

quatre pieds : la partie antérieure s'ouvroit par 
deux portes garnies d’un treillage.

Le linius ou bâton des augures fe recour- 
boit comme les croffes de nos évêques. C'é- 
toit originairement le bâton des pâtres : il eft 
probable qu’on lui a donné cette forme parce 
que Fauftulus, qui prédit les deftins de la 
ville de Rome, étoit en même temps augure 
& berger.

Le maillet dont on affommoit les victimes 
étoit un lourd morceau de métal de forme 
ovale ; il s’adaptait par fon plus petit diametre 
au manche qui fervoit à le manier. On égorgeoit 
auffi les animaux avec des couteaux, renfermés 
dans un étui fait dans la forme d’un U. Il pa­
roît que plus fouvent, on frappoit les vic­
times avec une hache. Mais on fe fervoit du 
côté opposé au tranchant, & il étoit allez 
maffif pour tenir lieu de maillet. Quelquefois 
on les perçoit avec des poignards. Toutes ces 
armes doivent être d'airain quand il s'agit 
des siècles fort reculés, & furtout des temps 
héroïques, parce qu’on n'avoit pas encore l'u- 
fage du fer.

Les candélabres ou chandeliers ne pouvoient 
différer effentiellement de la forme des nôtres ; 
on en voit qui font très-ornés : au lieu de fe 
terminer comme chez nous par une bobeche - 
qui reçoit une bougie, ou par une pointe qui 
entre dans la bafe d'un cierge, ils fe termi- 
noient par un vafe en forme d'urne que l’on- 
rempliffoit d'huile, ou de fuif, & au haut du- 
quel on adaptoit des mêches : c'étoient plu- 
tôt dos-lampes, ou lampions , que de véritables 
chandeliers.

Il faut connoître quelles victimes étoient of­
fertes le plus ordinairement aux différentes di- 
vinités, quoique les anciens nous offrent bien 
des variétés dans ces ufages.

On offroit à Cybele, mère des Dieux, une 
truie pleine; on lui faifoit auffi des offrandes 
de pommes de pin qu'on portoit en procef- 
fion. On immola auffi fur fes autels des tau­
reaux & des beliers. Cette Déeffe étoit la même 
que Tellus, la Terre.

Il étoit contraire aux loix facrées, dans les 
temps anciens, d'immoler des taureaux à Ju- 
piter : cependant on lui en facriñia dans la 
fuite; ou lui offroit auffi des béliers.

Junon étoit honorée par des facrifices de _ 
vaches, de géniffes, d'agneaux femelles.

Le taureau étoit confacré à Neptune; c'é- 
toit la victime qui lui étoit la plus agréable. 
On lui facr.fia auffi des agneaux.

On offroit à Pluton des taureaux noirs, pa­
rés de bandelettes noires. En général, on choi- 
fifoit des victimes noires pour les Dieux in­
fernaux. C’étoit des vaches noires qu’on im- 
moloit à Proferpine.
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Dans les facrifices magiques, on immoloit 

des chiens à Hécare. , ,
Le porc étoit facrifié en l’honneur de Céres.
Le principale victime offerte à Apollon étoit 

un jeune taureau, dont les cornes étoient do- 
rées. On lui facrifioit cependant aulli des che- 
vres , des boucs & des brebis.

Les taureaux, les chevaux étoient des vic­
times agréables au Dieu Mars.

Minerve recevoit des facrifices de taureaux 
& d’agneaux ; mais on ne lui offrait pas de 
shêvres. , , .

La chaffereffe Diane étoit honoree par des 
facrifices de cerfs & de vaches. ,

A Bacchus , on facrifioit des boucs, des bre­
bis , & même des porcs, parce que ces der­
niers animaux gâtent les vignes. , , ,

Le porc étoit auffi offert à Hercule : & le 
bouc, au Dieu Pan.

Vénus recevoit des facrifices de toutes fortes 
d’animaux, excepté des porcs.

Les riches facrifioient aux Dieux Lares un 
jeune taureau, & les gens peu aifés un agneau 
femelle. .

Le coq étoit confacré aux facrifices ° 1 
culape. . ,

On voit par un bas-relief publié dans 1 Hd- 
miranda, que le taurëàu conduit au facrifice a 
fur la tête une forte de diadème. Dans la co­
lonne trajane , les taureaux ont fur le dos une 
pièces d'étoffe longue & étroite, à peu-grès 
comme nos étoles. En général les victimes 
étoient parées de fleurs, de feston , de ban- 
delettes. , ,

Quoique nous n’ayons parle que de qua­
drupedes entre les victimes, on offroit auffi en 
facrifice toutes fortes d’oifeaux. On voit dans 
T Admiranda- un facrifice de fruits, qu’une 
prêtreffe ou un galle offre a Cybele. Une 
femme joue de la flute double , une, autre 
frappe le tympanon, instrument confacré a cette
Déeffe. ,

Les plus somptueux facrifices que l’on offrit 
au Dieu Mars fe nommoient Suovetaurilia : 
parce qu’on immoloit à la fois un porc, un bélier
& un taureau. C'eft probablement à tort 
qu’on les a confondus avec les Solitaurilia, 
dont parlent Caton & Feftus, & qui, fui- 
vant le dernier, confiftorent dans le facrifice 
d’un feul taureau. Les Suovetaurilia, éteient 
deftinés à la lustration ou purification des 
champs, des villes, des armées, des camps 
militaires On failoit faire proceffionnellement 
aux viêimes le tour de ce qu’on vouloir pu- 
rifier. Le porc marchoit le premier, le bélier 
fuivoit , & lui-même précédoit le taureau. 
Chaque viôime étoit conduite par un victi- 
maire.

On voit fur la colonne trajane deux repré- 
tentations de Suovetaurilia. Dans l’une 1c ver-

rat & le taureau ont fur le dos une espèce 
d'étole'terminée par des franges. Dans 1 autre 
le taureau feul a cette école, & le verrat a 
fur le dos une guirlande de feuilles,, mais 
dans toutes deux le bélier n'a ni étole f-i guir­
lande. Le facrificateur, qui est l'empereur 
Trajan lui-même, eft vêtu de la, toge & a 
la tête voilée, tandis que, dans d'autres fa- 
crifices , il a la tête découverte ,&n eft vêtu 
que d'une tunique , recouverte d'une chlamyde-

On voit fur l'un des bas-reliefs de Constan- 
tin, le même empereur offrir à Mars un fa- 
crifice non-fanglant. Il a la tête voilée, mais 
au lieu de toge, il n’a par deflus fa tunique 
qu'une chlamyde: d’un main il tient une pique, 
& de l’autre une patere de laquelle il verse 
du vin fur un autel enflammé. Trois guerrier- 
l'accompagnent, tous en tunique & en chla­
myde , & tous armés d’une pique. L'un d'eux 
touche l’autel. ( Extrait de l'antiquité expti- 
quée de Bernard de DZontfaucon.)

Fêtes des Grecs.

I1 peut être utile aux artistes de connoître 
les principales fêtes des Grecs, celles qui 
peuvent fournir des sujets à leur art. Nous les 
dilpoferons par ordre alphabetidue.

ADONIA , ou fêtes d'Adonis. Elles étoient 
lugubres & rappelloient la douleur que Vénus 
avoit éprouvée lorsque ce pafteur qu'elle ai 
moit fut tué par un fanglier. Les femmes, à 
l’imitation de la Déeffe, pleuroient & pouf- 
foient des gémiffemens. Elles portoient des 
figures avec les mêmes cérémonies qui étoient 
employées dans les funérailles des morts , & 
chantoient des airs qui répondoient à la trif- 
teffe dont elles feignoient d’être affectées Ces 
chants étoient accompagnés de petites flattes 
qrii rendaient un fon plaintif. Les femmes de 
Biblos fe frappoient le vifage & la poitrine 
& fe faifoient râfer les cheveux. On hono- 
roit Adonis par des offrandes de tous les fruits 
de la terre. Après l’avoir pleuré pendant un 
jour, on fe réjouiffoit le lendemain de fa ré- 
furrèéHon. Cette fête fe çélèbroit dans le temps 
des femailles.

AMPHIDROMIA. Ce n'étoient point des fères 
publiques, mais des réjouiffances privées que 
iescitoyens célèbroient dans leurs maifons, ou 
plutôt c'étoient des cérémonies d’ufage qui fe 
failoient dix jours après la naiffance d un en­
fant. On le portoit en courant autour du foyer, 
on lui donnoit le nom qu'il devait conserver 
toute fa vie, on recevoir de fes amis des féli- 
citations & des préfens, & la fece fe termi- 
noit par un facrifice aux Dieux & par un vre- 
pasigOn le célèbroit pendant tny"
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APATURIA les Apaturies fe célèbrolent à 

Athènes pendant trois jours. On a prétendu 
que leur nom venoic d’un mot qui fignifioit 
tromperie , & rappelloit la maniere dont Me- 
lanthus, roi d’Athènes, trompa Xanthus roi de 
Béotie : mais doit-on croire qu'un peuple ait 
institué une fête pour perpétuer le fouvenir 
honteux de la fourberie d'un fes rois : fur- 
tout lorsque les détails de cette fête n'y ont 
aucun rapport. Il eft bien plus probable que 
le mot apaturie fignifioit l'affemblée des pères, 
Cette fête duroit pendant trois jours. Le pre­
mier jour, les membres d’une même tribu fe 
raffembloient fur le foir, & célèbrolent leur 
réunion par un festin : ce jour fe nommoit 
Zhrpia du mot grec qui lignifie fouper. Le 

fécond fe nommoit antarrhyfis, & ce nom 
marquoit affez qu'il étoic confacré à des fa- 
crifices; ces facrifices s'adreffoient à Jupiter 
Fratrius, c'eft-à-dire protecteur de l'union des 
tribus, & à Minerve. Le troisième nommé 
coureôtis étoit celui où les pères faifoient inf- 
crire dans les tribus ceux de leurs enfans 
qui entroient en âge de puberté. La confécra- 
rion de ces enfans dans l’ordre des citoyens 
fe failbit en leur coupant les cheveux qu’ils 
avoient laiffé croître jufqu’à cet inflant. On 
confacroit ces dépouilles à quelque divinité, 
le plus fouvent à Apollon. Les pères, en cette 
folemnité, fe plaifoient à faire briller l'édu- 
cation de leurs enfans; & leur faifoient chan- 
ter & expliquer les plus beaux vers de dif- 
férents poetes.

AsCoLIA, fête Athénienne en l'honneur 
de Bacchus. Cette fête, ou plutôt ce jeu fe 
célebroit à la ville, fur le théâtre, & à la 
campagne dans la prairie. On enfloit une 
outre laite de peau de bouc, animal qu’on 
facrifioit à Bacchus ; on frottoit cette outre 
d'huile ou de graiffe pour la rendre plus 
gliffante; les jeunes gens fautoient deffus d’un 
feul pied, & leur chûtes fréquentes faifoient 
rire les spectateurs.

BRAURONIA; fête ainsi nommée d’un bourg 
de l'Attique nommé Brauron, dans lequel 
Iphigénie, ayant pris la fuite de la Tauride, 
dépola la statue en bois de Diane à laquelle 
elle avoir été fi longtemps contrainte d’immo­
ler les etrangers. Les Rhapfodes, vêtus d’une 
longue robe , ayant en tête une couronne d’or & 
une verge à la main, chantoient à cette fête 
l'Tliade d'Homère. On y facrifioit une chèvre 
à Diane. Mais ce qui rendoit cette folemnité 
plus piquante, c'étoit que les jeunes filles, 
âgées de cinq ans au moins & de dix au plus, 
y étoient initiées au culte de Diane. Il fal- 
loit avoir été admise à cette initiation avant 
de contracter les nœuds du mariage. On ra-

contoit qu’une ourse apprivoise avoir vécu 
longtemps paisible dans cette tribu , mais qu’elle 
déchira enfin une jeune fille qui l'avoit ir- 
ritée, & fut tuée par les frères de celle à 
qui elle avoit donné la mort. Les Athéniens 
furent alors attaqués de la pefte , & apprirent 
de l'oracle qu'ils ne verraient la fin de leurs 
maux qu'apres avoir confacré quelques unes 
de leurs filles à Diane. On appelloit ces jeunes 
filles des ourles; elles étoient vêtues d'un 
manteau flottant de couleur jaune.

CANEFORIA , fête en l’honneur de Diane, 
pendant laquelle les filles qui fe préparoient 
à se marier offroient à Diane, dans des cor- 
beilles , les plus beaux ouvrages de leurs mains. 
Cette offrande avoit deux motifs; l'un d'ap- 
paiier Diane, déeffe protectrice de la virgi­
nité : l'autre de fe la rendre favorable, parce 
qu’elle procuroit aux femmes de doux accou- 
chemens, & que c’étoit elle qui les frappoit 
de morts fubites. Je n'oferai décider fi c’étoit 
à cette fête que l’on portoit une quenouille 
fur un char en l'honneur de Diane.

DAPHNEFORIA, fête célébrée tous les neuf 
ans en Béotie, en l'honneur d'Apollon & 
dont voici la principale céremonie. Un jeune 
homme, ayant encore père & mère, rempliffoit 
les fonctions de prêtre. Un autre jeune homme 
le fuivoit & portoit une branche d’olivier. 
Au haut de cette branche étoit une boule 
d'airain d'où pendoient d'autres boules plus 
petites, & au milieu de la branche étoit une 
autre boule d’une moindre circonférence que 
celle d'en haut, à laquelle étoient attachées 
des bandelettes couleur de pourpre. La bran­
che étoit ornée de toutes fortes de fleurs, & 
entourée par le bas d'un morceau d'étoffe jaune. 
La fphère supérieure défignoit le foleil , celle 
de deffous la lune, les petites sphères repré- 
fentoient les planetes & les étoiles fixes, les 
bandelettes au nombre de trois cent foixante 
& cinq, les jours de l’année; la pièce d’é­
toffe jaune défignoit la lumière dorée du fo- 
leil. Le jeune homme qui portoit la branche 
avoit les cheveux épars, la tête ceinte d’une 
couronne d'or, & étoit vêtu d'une robe bril­
lante qui lui flottoit fur les talons. Une forte 
de proceflion fuivoit ; elle étoit formée par de 
jeunes vierges qui portoient des branches 
d’olivier.

Délia , fêtes de Délos infiituées par Théfée 
en l’honneur d’Apollon : elles attiroient de 
de toute la Grece un concours extraordinaire. 
Théfée revenant de Crete, où il avoir déli­
vré les jeunes gens donnés en tribut pour être 
dévorés par' le Minotaure , s’arrêta à Délos, 
& y confacra une ftatue de Vénus, que l’a-



RIT RIT 259
racle de Delphes lui avoit ordonné d’empor- 
ter avec lui comme protectrice de fon entre 
prise. Lui-même, à la tête de la jeuneffe qui 
l’accompagnoit, conduisit la dante religieuse 
qui failbit partie de cette inftitution facrée. 
Les Grecs continueront de célébrer l’anniver- 
faire de cette fêre, & ils s’y croyoient obli- 
gés par un vœu de Thésée. Les députés qu’ils 
envoyoient à Délos pour remplir ce vœu, fe 
nommoient Déliaftes. Ils montoient le meme 
navire qui avoit porté Thésée, & qui fut con- 
fervé pendant quatre siècles, jusqu’au temps 
de Démétrius de Phalère. L'autel d'Apollon 
Délien étoit compté entre les fept merveilles 
du monde; il étoit confi uit de cornes de 
chèvres fi bien entrélaffees ensemble , que fans 
aucun lien, fans aucun ciment, il étoit de la 
plus grande folidité. On prétendoit que c'é- 
toit Apollon lui même qui l'avoit conftruit, 
à l'âge de quatre ans , des cornes des chèvres 
que fa fœur Diane avoit tuées à la chaffe. Le 
poëte Callimaque ajoute que le Dieu avoit 
aussi employé des cornes pour les fondemens 
& les murailles du temple.

Pendant la fête, les alliftans en formant des 
danfes autour de l’autel, fe frappoient avec 
des fouets, & mordoient une branche d'o- 
livier en fe tenant les mains derrière le dos. 
Ils fe partageoient en trois chœurs, l'un 
d'hommes faits , l'autre de femmes & le dernier 
de jeunes gens; tous, dans leur danfe, imi- 
toient les détours finueux du labyrinthe. Les 
muficiens fe rendoient à cette folemnité pour 
y faire affaut de leur art, & les Athéniens 
ajoutèrent dans la fuite aux autres jeux des 
courfes de chars,

Dionysia, fêtes de Bacchus, qu'on appel- 
loit aufli bacchanales. Elles fe célèbroient 
dans un bourg nommé Limnœ. Le pontife de 
ce culte portoit le titre de roi; c'étoit lui 
qui faifoit les facrifices : fa femme, avec le 
titre de reine, avoit foin des mystères, qu'il 
étoit interdit aux hommes de voir, dont ils 
ne pouvoient même entendre parler. Quatorze 
femmes, choisies par le roi , faifoient les fonc- 
tions de prêtreffes. Malgré la mauvaise répu- 
tation de ce culte, le roi ne pourvoit épou- J 
fer qu'une vierge, & il auroit été dépouillé 
de fa dignité, fi la chafteté de fa femme fût 
devenue fufpecte. Lui-même étoit élu par le 
peuple entre les citoyens de la meilleure ré- 
putation. On célébroit les grandes bacchanales 
au commencement du printemps.

Les petites bacchanales fe célèbroient à la 
campagne, dans l’hiver, pendant le mois de 
Janvier. Les Lénéiennes, ou fêtes du preffoir 
fe célèbroient en autonne.

On fait que dans les grandes bacchanales 
on portoit des thyrfes, c'eft-à-dire des lances

enveloppées de lierre, dont l’armée du dieu 
avoit fait ufage dans l’Inde pour tromper les 
habitans. Les cymbales, les flattes, les clo- 
chettes, les tympanons semblables à nos tam- 
bours de basque, étoient des inftrumens d'u- 
fage dans ces folemnités. Elles fe célèbroient 
pendant [la nuit; les bacchants & les bac- 
chantes, tenant des flambeaux allumés, cou- 
roient dans la ville comme des gens furieux 
d'ivreñe. Les mystères éroient renfermés dans 
des corbeilles. Plusieurs bacchants, pour imi- 
ter Bacchus lui-même dans fon expédition de 
l'Inde, fe couvraient de peaux de tygres & fe 
ceignoient la tête de bandelettes. Ces fêtes fe 
nommoient Orgies par excellence, quoique 
ce nom appar îna en général à toutes les fo- 
lemnités religieuses. Les initiés, le corps en­
touré de ferpens , mordoient les entrailles des 
vikimes pour imiter l’action de gens furieux. 
Ces fêtes fe célèbroient dans les temps anciens 
avec simplicité : la gaieté, quelques amphores 
de vin, des branches de lierre, un bouc qu'on 
promenoit en cérémonie, quelques figures que 
l'on por oit dans des corbeilles, en faifoient 
les frais. Mais dans la fuite on y porta des 
vafes d'or & d'a gent, on s'y montra vêtu des 
plus riches habits, mafqué & trainé fur des 
chars magnifiques : ce qui n'empêchoit pas 
qu'on ne vît toujours des hommes déguisés en 
fatyres ou en filenes, & montés fur des ânes, 
traînant des boucs qu'ils deftinoient au facri- 
fice. Tous fe permettoient les mouvemens les 
plus lafcifs, jertoient la tête en arrière, & 
rempliffoient l'air de leurs cris : à la fuite de 
cette proceflion tumul ucufe venoient les pro- 
visions. On voyoït d'abord des vafes remplis 
d'eau. De jeunes filles, des familles les plus 
diftinguées, porroient , dans des corbeilles, les 
prémices des fruits. Mais d'autres corbeilles 
renfermaient les cliofes facrées & fecrettes, 
dont la vue n'étoit permise qu'aux initiés. Après 
les jeunes vierges porreules de corbeilles, ve- 
noit un spectacle offenfant pour la pudeur : 
c'éroient les phallus, imitations des parties 
viriles, que des hommes por oient avec fo - 
lemnité fuspendus à de longues perches; un 
chœur de chantres les fuivoit. On voyoit en- 
fuite les Ityphialles, ayant des malques qui 
repréfentoient l'ivreffe, des couronnes fur la 
tête , des robes de femmes.

ELEUSINIA , fûtes ou miftères d'Eleufis, bourg 
de l'Attique , dans lequel on prétendoit que 
Cèrès avoit enfin trouvé fa fille, & avoit inf- 
titué elle-méme les mystères & les initiations. 
Les Athéniens y firent construire un temple 
magnifique. Les fecrets de ces fêtes, cachés 
avec foin par les initiés, font devenus impé­
nétrables. On en connoît feulement quel- 
ques cérémonies extérieures. L'hierophapte •
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pontife de cette folemnité, & celui qui com- 
maniquoit aux initiés les myftères, repréfentoit 
le créateur de tout ce qui exifte; le porte- 
flambeau , le folcil; le ministre de l’autel, la 
lune, & le héraut, Mercure. Chacun d’eux 
portoit l'image de ces divinités dans la marche 
qui le faifoit d'Athênes à Eleusis Cette marche 
étoit interrompue par des repos, pendant lef- 
quels on chantoit des hymmes, on faifoit des 
facrifices. Le principal repos étoit fur le pont 
du Céphife. Les femmes, montées fur des chars, 
difoient des injures aux paffans, comme on fe 
Plaît encore à en dire & à en recevoir dans 
les voitures d'eau.

EPHEstA, fête célébrée à Ephefe en Phon- 
neur de Diane : elle étoit annuelle. Les jeunes 
garçons & les jeunes filles, dans leur plus 
grande parure, alloient en proceflion de la 
ville au temple de la Déeffle. C'étoit un jeune 
homme qui rempliffoit les premières fonctions 
du facerdoce. On portoit des flambeaux , des 
parfums dans des caffolettes , les myftères ren- 
fermés dans des corbeilles; d'autres corbeilles 
qui contenoient les offrandes ; on voyoit des 
chevaux, des chiens, des équipages de chaffe. 
Une foule d'Ephesiens & d’étrangers accou- 
roient à cette folemnité. C'étoit fur- out à cette 
fête que l'on cho fiffoit des époux aux jeunes 
filles, des épouses aux jeunes hommes. La fta- 
tue de la déeffle étoit vêtue d’une robe retrouf- 
fée à la manière des chaffereles, & avoir un 
grand nombre de mamelles.

CAMÉLIA, cérémonie dont s'acquittoient les 
futures époufes avant la célébration du mariage. 
Elles faifoient un facrifice auquel affiftolent les 
perfonhes qui étoient de la même tribu. Ce 
facrifice s'adreffoit à Junon, à Vénus & aux 
Graces.

HÉCATESIA , fête en l'honneur d'Hécate. 
Les Athéniens avoient coutume d'ériger devant 
leurs portes, à cette déeffle, des frames à trois 
têtes, & tous les mois, le jour de la nou­
velle lune, les riches lui faifoient fervir dans 
les carrefours un repas que les pauvres man 
geoient, & l'on difoit qu'il avoit été mangé 
par la déeffe. On lui facrifioit des chiens.

LAMPADOPHORIES , cérémonie en l’honneur 
de Minerve, de Prométhée & de Vulcain qui 
avoient en commun un temple hors d'Athênes, 
dans l'endroit nommé academie. A l’entrée de 
ce temple, on voyoit fur une même bafe les 
figures, de Prométhée & de Vulcain : le pre­
mier plus âgé & portant un feeptre ou bâton. 
Cette fête étoit fort gaie; un prix ércit pro- 
Posé à ceux qui arriveroient à certain but en 
forant, fans éteindre leurs lampes. Plufieurs
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rallentifolent leur courle pour les conferver 
allumées : mais les afliftans , pour les hâter, 
les frappoient en riant fur le ventre , fur les 

ancs, fur les feffes. Ceux dont la lampe s'é- 
teignoit , étoient obligés de fe retirer du 
concours,

OSCHOPHORIA , fête instituée par Théfée 
en 1 honneur de Bacchus , & en mémoire de 
de ce qu'après avoir délivré fes citoyens du 
tribut de jeunes garçons & de jeunes filles 
au ils s’étoient obliges de livrer aux Cretois, 
il rentra dans fa patrie au temps de la ven- 
dange. On choififfoit deux jeunes gens des fa- 
milles les plus distinguées par la naifance & 
par la fortune •. vêtus de robes de femmes, ils 
Portoient des branches chargées de grappes de 
raifins, & ouvroient la fête. C’étoit une com­
mémoration de la rufe employée par Théfée 
qui, pour tromper les Crétois, habilla en filles 
de jeunes hommes courageux. Ils étoient fui- 
vis d’un chœur de jeunes gens qui chantoient 
des vers relatifs à la folemnité; tous devoient 
être de bonnes familles & avoir encore père 
& mere, La proceflion partoit du temple de 
Bacchus pour fe rendre à celui de Minerve 
furnommée Sciras. On choisioit enfuite dans 
chaque tribu des jeunes gens qui fe difpütoient 
le prix de la courfe. Le vainqueur recevoir un 
vafe dans lequel il y avoir du vin, du miel, 
du fromage, de la farine & un peu d’huile. 
La fête fe terminoit par un repas. Les mêts 
éroient apportés par des femmes pour rappeller 
le souvenir des mères qui , obligées d’envoyer 
à Crète leurs enfans en tribut, leur donnoient, 
en les quittant, quelques provisions, pour le 
voyage.

PANATHÉNÉES, fêtes en l’honneur de Pallas. 
Les grandes Panathénées fe célebroient tous 
les cinq ans, & les petites tous les trois ans. 
Chaque ville, chaque bourgade de l'Attique 
étoit obligée de fournir des bœufs pour cette 
fore qui le terminoit par un abondant repas. 
Les jeunes filles brodoient une pièce d’étoffe 
qui étoit offerte à la déeffe & qui repréfentoit 
la victoire qu’elle remporta fur les géans, 
lorsqu’ils fe foulevèrent contre Jupiter. Les 
noms des citoyens qui s’étoient diftingués par 
des fervices rendus à la patrie étoient brodés 
fur cette étoffe, & ils regardaient cet honneur 
comme une récompense de leurs vertus. C'é- 
toient des vieillards choisis & remarquables 
par leur beauté qui jouoient le grand rolle 
à cette folemnité; ils portoient des branches 
d’olivier. Tous les habitans de l’Attique qui 
culrivoient des oliviers, étolent obligés, en 
ce jour de fêre, d’en présenter des fruits à la 
déeffe. Cette folemnité avoit un double objet; 
de célébrer Pailas comme inventrice de l'o-
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livíer , & de rappeller le fouvenír de l’union 
de différentes bourgades de l’Attique en une 
feule cité,

THALYSIA, fêtes en l’honneur de Cérès, 
dans lesquelles on lui offroit les prémices des 
moiffons.

THESMOPHORIES, Ces fêtes fe célébroient pen­
dant trois jours en l’honneur de Cérès, qui, 
en appellant les hommes à la culture delà terre 
& à l’érat focial , leur avoit donné des loix- 
Les Thelmophories étoient célébrées par les 
femmes, & le plus profond mystère étoit ob- 
fervé fur ce qui s’y paffoit. L’homme téméraire 
qui fe feroit introduit parmi elles, auroit 
été puni de mort. On ne peut donc rien 
dire fur ces fêtes. On fait feulement que des 
femmes choisies entre les plus respectables par 
leur réputation de vertu, le rendoient à Eléu- 
fis portant fur leurs têtes les livres des loix 
& les chofes facrées qu’un voile cachoit aux 
yeux ces profanes. (L)

ROIDE, ( adj) Les formes roidles font con­
traires à la nature qui, dans les objets ani- 
més, a plus ou moins prodigué la fouplese, 
& dans les chofes inanimées, la variété : l’art 
doit s’efforcer de ne fe pas laiffer vaincre par 
la nature. Toutes les fois que, dans les formes 
de l'homme ou des animaux , elle femble près 
d’affeder la ligne droite qui auroit de la roi- 
deur, elle l’abandonne auffitôt pour tracer une 
ligne ondoyante. Dans les campagnes culti- 
vees, on peut rencontrer des formes roides; 
on n’en trouve point dans la campagne fau- 
vage & abandonnée à elle-même. Le terrein 
eft différemment sillonné par le paffage ou 
le fejour des eaux, par l’impétuofité des vents 
ou des tempêtes. Si dans une vieille forêt 
quelques arbres élèvent directement leurs 
tiges vers le ciel, la roideur dé ces tiges eft 
interrompue par des plantes paralices, & d’au- 
tres arbres diverfement tortueux contrarient 
par leurs formes bizarres ces formes trop ré­
gulières : les rochers, brifés par les efforts des 
fiècles, offrent l’image d’antiques ruines. Tout 
s’écarte de la roideur & d’une froide régularité.

L’homme qui s’abandonne à lui-même n’a 
jamais de roideur dans l’es attitudes : s’il en 
affecte quelquefois, c’eft par effort; c’est qu’il 
pense que ce maintien annonce une meilleure 
education que celui qu’il prendroit naturelle­
ment. Si cette roideur, longtemps étudiée, lui 
eft devenue familière, c’eft qu’en lui l’habitude 
a vaincu la nature.

L’objet de l’art »ft la nature libre & non 
la nature contrariée: l’artiste doit l’étudier & 
l’imiter dans toute la variété de fes formes & 
dans toute la fouplesfe de fes mouyemens. Des

Te ? 2 and de la roideur à fes yeux , il doit 
C lue ce. n’eft plus elle; & dès qu’il 
an Temarguç dans fon propre ouvrage, il doit 
etre periuadé qu’il n’a fait qu’une fauffe imi- 
tation. (L(

ROMANESQUE, ROMANTIQUE (20 
Ces deux mots ne font pas synonymes. Lé roma- 
negue eft ce qui appartient au roman, le io- 
mentique eft ce qui lui convient ou qui a Pair 
de lui appartenir. Le fujet d’un tableau peut 
erre tiré d un roman, & par conféquent être 
omane/que, fans être traite d’une manière qui 

ait rien de romantique. D’agréables bizarreries 
dans les ajuftemens, des parures fantasques 
dingénieufes singularités dans le fire, dans 
ta difpofition de la scène, ont quelque chofe 
de romantique. Le spectateur fent que ces fan- 
tailles n appartiennent ni à l’hiftoire , niàlà vie 
commune, & il les attribue au roman. Le 
Lenedette , Santerre, Grimoux & furtout War- 
teau ont des singularités piquantes qui rendent 
leurs tableaux romantiques. Plufieurs peintres, 
tels que Rembrant, Salvator Rofe, le Feti & 
ont porté , dans le genre de l’histoire, le ftylè 
romantique. C’eft un grand défaut, que les 
agrémens qui l’accompagnent ont fait que - 
quefois pardonner; car on pardonne tout à ce 
qui plaît.

Le mot romantique appartient à la langue 
Angloife : plufieurs écrivains françois cn one 
fait ufage, & comme il n’a point d’équivalent 
dans notre langue, il mérite d’y être adopté. (L)

ROMPRE, (verbe adif) Rompre Zes cou- 
Leurs ne doit s’entendre que de l’action de va­
rier des couleurs fur le tableau. Ainsi les cou- 
Leurs rompues pourroient atilli s’appeller teintes 
rompues, parce que c’eft un changement de 
teintes fur un même objet.

Pour bien fentir la force de cette manière 
de parler qui n’a lien que dans la partie qu’on 
appelle coloris, il faut être instruit de quel­
ques principes élémentaires bien fimples.

Les couleurs naturelles font celles dont le 
peintre charge fa palette ; elles font dans l’é­
tat où on les acheté dans les boutiques & 
la main de l’artifte ne les a pas encore mé­
langées. Or, les cas où ces couleurs doivent 
être employées en nature font très-rares : 
pourquoi? C’eft qu’il eft très-rare que les cou­
leurs locales de la nature à imiter par l’arrifte 
soient précisément les mêmes que celles dont 
fa palette eft chargée , & il eft encore plus rare 
que la couleur réelle ou locale de l’objet ne 
soit pas altérée, modifiée ou relevée , foir par 
le plan qu’occupe cet objet, fait par Peffer 
de la lumière & de fes déclinaifons. Ainsi 
il eft néceffaire que les couleurs dont le peintre
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ufe pour Con art forent rompues fur fon tableau,

On n’admet guères le précepte de la rup­
ture des teintes que dans le même objet, comme 
nous l'avons dit. Ainsi que l'artifte ait à 
peindre un mur, on exige qu'il ne foit pas 
de la même teinte & qu'il imite la variété 
des couleurs que la nature offre, & on lui dit : 
il faut user de couleurs rompues, il faut rompre 
vos couleurs.

Ufons d'un exemple dans un cas un peu plus 
recherché. le peintre veut donner pont- 
fond un rideau rouge au portrait d’un 
homme vêtu de noir; ce rideau doit être de 
couleurs rompues, 10, parce que la distance 
du rideau au devant du tableau lui fait per- 
dre de la puiffance de fa couleur propre, 2°. 
parce que le pavé, les meubles, la figure 
du portrait elle-même peuvent répandre des 
•teintes étrangères fur ce rideau qui changent 
la nature de fa couleur. 3°. Enfin ce rideau 3 
forme des plis qui produifent différens plans, 
& offrent des furfaces diverses foit à la lu- 1
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mitre, foit à l’ombro. Les maffes ombrées de 
leur côté prennent des teintes des objets voi- 
fins qui r fléchiffent des rayons lumineux. 
Par toutes ces raifons , la couleur locale du ri- 
deal rouge doit être rompue, celles de.fes 
diterentes maffes doivent l’être aufli , & il ne 
reste aucune de fes parties qui conferve la 
nature de fa couleur réelle.

Le tableau que nous avons eu en vue, en 
propofant cet exemple pour la rupture des 
teintes, est celui de Rubens où if a repré- 
fenté François de Médicis grand duc de Tol- 
cane , dans la galerie du Luxembourg ; ouverte 
autrefois à l’instruction & à la curiosité pu. 
blique. ( Article de B. RORIN. )

RUPTURE, ( fubft fem. ) La rupture des 
couleurs eft le mélange que l’artifte fait de 
différentes couleurs, qui fe rompent entr’elles 
par ce mélange, & ceffent d’avoir le ton 
qu’elles offroient quand le peintre les a mifes 
fur fa palette.

SACRIFICE
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SACRIFICE, ( fubít. mafe. ) On appelle 
sacrifice dans les ouvrages de l’art certaines 
beautés partielles que l'artifte facrifie à la 
beauté, à la perfection du tout-enfemble. Ce 
n'eft pas quelquefois un des plus foibles moyens 
de terminer & de perfectionner un ouvrage, 
que d'y facrifier des parties auxquelles on avoît 
d'abord donné beaucoup de foin. Sacrifier 
n’est pas toujours effacer, fiipprimer ce qu'on 
avoit fait ; c'eft l'envelopper dans la demi- 
teinte ou dans l'ombre, c'eft le cacher en 
quelque forte, en le laiffant cependant fubfif- 
ter; c'eft empêcher qu'il n'attire les regards 
du spectateur aux dépens de ce qui doit les 
fixer.

Il y a donc des sacrifices de composition 
& des Jacrifices d'effet. Les facrisices de 
composition confiftent à fupprimer des figures 
ou des objets acceffoires qui nuiroient à 
1 impreflion que doivent faire les objets ca- 
pitaux; les facrifices d'effet confiftent à étein­
dre l'éclat des objets qui doivent cèder à l'autres 
& ne pas arrêter & distraire la vue.

» Les beaux effets de lumière, dit Félibien, 
» & ces éclats de jour que, dans un tableau, 
» on voit frapper le fommet d'une montagne 
» qui femble véritablement éclairée du foleil, 
» ne feroient ni fi vrais ni fi agréables, fi le 
» peintre n'eût pas fu ménager les couleurs 
» les plus claires, & s’il les eût répandues 
» également dans tout fon ouvrage. Ce font ces 
• épargnes intelligentes qui font, en pein- 
0 ture, ce qu'on nomme le précieux. Il ne 
» doit y avoir guère de ces richeffes. Comme 
» bien fouvent ce n’eft pas une petite perfec- 
» tion à un orateur de favoir fupprimer beau- 
» coup de choses, ce n’eft pas non plus un 
» témoignage de peu d’habileté, à un peintre , 
» de retrancher plusieurs parties qui feroient 
» delles en elles mêmes, mais dont la beauté 
» feroit tort au principal objet. C’eft ainfi qu'il 
» affecte d'éteindre les couleurs vives dans une 
» draperie , & toute forte de broderies dans 
» un vêtement, de peur que ces petits avantages 
» ne nuisent à ceux d’une belle carnation. 
» C'eft ainsi qu'il ne veut pas donner de gaieté 
» à un paylage, afin que la vue ne s’y arrête 
» pas , mais qu'elle fe porte aux figures qui font 
» faites pour être le principal objet du tableau. 
» Car il est vrai qu'il y a des ouvrages qui 
» pour être trop riches, font moins beaux
2 comme il arriva à la ftatue que Néron fit 
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» dorer; elle ne put augmenter de prix fans 
» perdre beaucoup de fa grace. Ce peintre pen- 
» fit avoir bien réussi qui, montrant à Apelles 
» un tableau où il avoit peint Hélene riche- 
» ment vêtue, lui en demandoit fon avis, ou 
» plutôt fon approbation. Mais Apelles lui ré- 
» Fondit avec fa sincérité ordinaire, qu'il 
» avoit fait une figure fort riche, mais non 
» pas belle.

» La beauté ne confifle point dans les pa- 
» rares & dans les ornemens. Un peintre ne 
» doit pas s'attacher aux petits ajuftemens, fur- 
» tout dans les sujets d'hiftoire où il prétend 
» repréfenter quelque chofe de grand & d'hé- 
» roique. Il y doit faire paroître de la force, 
» de la grandeur, de la nobleffe; mais rien 
» de petit, de délicat, ni de trop recherché. 
» Il en eft des ouvrages de peinture comme 
» de ceux de poésie; il ne faut pas qu’il pa- 
» roiffe que l’artifte ait pris plus de plaifir à 
» fe fatisfaire lui-même, & à faire connoitre 
» le jeu de fon esprit & la délicateffe de fon 
» pinceau, qu'à considérer le mérite de fon 
» lu jet.

» Il faut, il eft vrai, qu’il y ait dans les 
» tableaux quelque chofe d’agréable & de tou- 
» chant, auffi bien que de grand & de fort : 
» mais cet agrément doit toujours naître du 
» sujet que l’on traite, & non pas de chafes 
» étrangères. On ne prétend pas retrancher les 
» choses belles, quand elles font propres aux 
» lieux où on les met; mais on condamne ceux 
» qui gâtent un sujet qui de foi eft noble & 
» grand, parce qu’ils s’arrêtent trop à la re- 
» cherche des ornemens de certaines parties 
» inutiles.

» Ces observations font connoitre la diffi- 
» culte qu’il y a d'être un grand peintre. 
» Quoiqu'un homme soit né avec les qua- 
» lités propres à la peinture, il lui refte 
» quantité de chofes qu’il doit apprendre & 
» que la nature ne donne pas. Jamais on'n'a 
» affez de temps pour acquérir les connoifances 
» néceffaires à la perfection de cet art ».

SAGE, (adj.) La lignification de ce mot 
appliqué aux arts a quelque chofe de vague 
comme celle de tous les termes moraux donc 
on fe fert figurément pour des objets physiques.

Un ouvrage de peinture eft compofe' de l’i­
mage qui en fait la partie matérielle,- & de. 
l’intention qui en eft la partie spirituelle,

M m“Th
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C’eft à cette féconde partie que fe rapporte 

l’idée qu’exprime le mot fage. En établissant 
cette division, on conçoit que, dans l’ordre 
des convenances dont j’ai parlé principalement 
au mot goút, l'intention d'un tableau doit 
être fage, c'eft-à dire convenable; mais on ap- 
perçoit auffi que fi ce précepte eft juste, il 
eft , comme je l'ai dit, un peu vague. On doit 
oblerver encore que , par un effet affez ordi- 
maire aux termes qui offrent un mêlange d'i- 1 
dees de méchanifme & de théorie, le fens du 
mot dont il s'agit s'eft détourné de fa figni- 
fication; car, dans les atteliers, on appelle 
généralement Jage ce qui eft simple & fans 
recherches.

On dit « cette figure eft Jage » ; c'eft-à- 
dire qu’elle a une dilpoficion simple & natu­
relle. On dit auffi : « cette composition eft 
fage »; & l’on veut alors faire entendre que 
l'ordonnance n’en eft point compliquée, &, 
comme l'on dit, tourmentée.

Dans les arts, comme parmi les hommes, 
fageffe, fimplicite, naturelle, font des termes 
qui ont des rapports intimes entr'eux. Bien- 
feance, convenance, décence & bon goût font 
la bafe des règles données aux arts pour leur 
perfection ,.& aux hommes pour leur avantage.

(Article de A4, VATELET.)

SAGESSE, (fubft. fem.) Ne pourroit-on pas 
dire qu’elle eft dans les arts, comme dans 
la conduite des hommes, l'obfervation des loix 
que prescrit là raifon ? Un deffin fage, une 
compofi ion fage, une attitude Jage, font un 
deflin dans lequel l'artifte a eu la Jagesfe de 
ne pas s’écarter de la raifon & de la nature; 
une composition fage eft celle dont la raifon 
a dirigé l’ordonnance; une attitude fage eft 
celle que prend un homme qui jouit de fa 
raifon , & que des paflions violentes n'écartent 
pas des mouvemens paisibles qui s’accordent 
avec le calme de l'ame. Les artifes qui ne 
confulrent ni ne respectent la raifon traitent 
la Jayefe de froideur : cependant il n'eft per- 

_ mis de s'en écarter que lorsqu’on repréfente 
une fcène impétueuse, dont les perfonnages 
font fuppofés être enlevés eux mêmes à la Ja- 
gesse par l’effervescence de leurs paflions.

L’effet a auffi une Jageffe qui lui eft propre. 
11 eft deftiné à affurer, à fortifier l'impreflion 

. duafujet, & il eft fage quand il s’accorde avec 
fa deflination..

Lorsque le fujet exige des mouvemens vio­
lens dans la composition, cette compolition ne 
fera pas contraire à la raifon, mais on ne di- 
ra pas qu'elle efbfage, parce que la jageffe em- 
porte avec elle une idée de tranquillite. L'ar- 
tille a eu raifon de repréfenter comme il con- 
vendit des-perfonnages qui ne jouissent pas 
du calme de leur raifon : il a été Jage & rai-

SAL
fonnable lui-même; mais fa composition n’efe 
pas fage & ne devoit pas l'être. (L)

- SALE, (adj.) On dit des couleurs fales, 
un pinceau Jale. La même palette qui four- 
niroit à un peintre habile les teintes les plus 
fraîches, les plus brillantes, ne fournira au 
peintre qui ne faura pas en tirer parti que des 
teintes Jales & brouillées. Si l'on tourmente les 
couleurs, fi on les mêle entr'elles fans in- 
intelligence , on ne produira qu'un ouvrage 
Jale dont l'œil des spectateurs fera rebuté,

SALIR (verbe a2.) Quoique l'adjeAif fale 
fe prenne toujours en mauvaife part, il n'en 
eft pas de même du verbe falir. Des cenfeurs 
inrelligens conseillent quelquefois à un peintre 
de falir des tons trop brillans. Ce n’eft qu’en 
Jaligant habilement certaines parties d'un ou­
vrage , qu’on donne à d’autres l’éclat qu’elles 
doivent avoir.

S C
SCÉNOGRAPHIE, (fubft. fem. ) C’est l’art 

de peindre des scènes , des décorations. Les 
anciens ont auffi employé ce mot pour expri- 
mer l'art de mettre les objets en perspective, 
parce que cette fciense a été d'abord confa- 
crée à la peinture des décorations. Vitruve 
nous apprend qu'elle exiftoit dès le temps 
d'Efhyle. --------------------

SCIENCE, (fubft. fem.) Voyez fur les 
sciences néceffaires aux artiftes, l'article qua­
lité. Mais les artiftes font trop occupés de l’exer­
cice de leur art, pour fe promettre d'acqué- 
rir par des lectures toutes les connoiffances qui 
pourroient leur être utiles, & qui exigeroient 
feules l'emploi de leur vie entière. Que pour 
réparer ce qui leur manque, ils fuivent -du 
moins les confeils de M. Reynolds.

» Quelques écrivains qui ont traité de la 
» peinture, dit ce favant peintre, femblent 
» avoir porté les choses trop loin, quand ils 
» ont prétendu que cet art demande une 
» science fi universelle & fi profonde, que la 
» feule énumération des connoiffances qu’il 
» faut pofféder fuffic pour effrayer le jeune ar- 
» tifte. Vitruve, après avoir parlé du nombre 
» infini des qualités naturelles & requises né- 
» ceffaires à l’architecte, ajoute gravement 
» qu’il doit être bien verfé dans la jurifprû- 
» dence, afin de ne pas être trompé dans l'ac- 
» quifition du terre in fur lequel il veut bâtir.

» Mais, fans donner dans ces exagérations, 
» on .peut dire avec vérité & certitude qu'un 
» peintre doit pofféder plus de fçience qu'il 
» n'en peut trouver fur fa palette & dans fon 
» modèle, foit qu'il étudie la nature ou quelque
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» produfion de l’art: car il eft impolible de 
» devenir un grand artifte, lorsqu’on eft abfo- 
» lument ignorant.

» Quiconque s’occupe à faire des dèfcriptions , 
» ou par écrit on fur la toile, doit avoir une 
» idée paffable des poëtes dans une langue ou 
» dans une autre, afin de fe pénétrer plus ou 
» moins de l'efprit poëtique & d'étendre le 
» cercle de fes idées qu'il doit s'accoutumer 
» à analyfer & à comparer. Il faut auffi qu'il 
» ne foir pas entièrement ignorant dans cette 
» partie de la philosophie qui apprend à con- 
» noître l’homme, & à faifir les pallions & 
» les affections de l'ame, ainsi que les divers 
» caractères & les différentes habitudes qui en 
» réfultent. De plus il cil néceffaire qu’il ait 
» une légère teinture de l'efprit de l’homme, 
» & une connoiffance approfondie de la ftruc- 
» ture de fon corps.

» Il ne faut donc pas que le peintre fe livre 
» à la lecture au point qu'il nuise par là à 
» la pratique de fon art, & qu'au lieu d’un 
» artiftel, il devienne un critique ; mais fi l'u- 
» fage d'un bon livre lui fort de récréation 
» dans fes heures de loifir , il parviendraà éten- 
» dre fes connoiffances , & à orner fon esprit, 
» fans porter préjudice à fes travaux jour- 
» naliers.

» Et ce qu'une lecture trop peu fuivie lui 
» laiffera défirer, il pourra l’apprendre par l'en- 
» tretien des gens instruits _& fenfés, qui eft 
» le meilleur moyen & le plus fur pour ceux 
» à qui leurs occupations ne permettent pas 
». de donner beaucoup de temps aux livres. 
» Nous ne manquons pas aujourd’hui de 
» perfonnes versées dans les fciences, & qui 
» fe font un plaifir de communiquer leurs idées 
» aux arriftes curieux & dociles , lor que 
» ceux-ci leur témoignent l’honnêteté & la 
» déférence qui leur font justement dies. Les 
» jeunes artiftes peuvent fe flatter d'être ad- 
» mis avec le temps, dans ces fociétés lorsqu’ils 
» s'en rendent dignes. Là, fans aucune inf- 
» truction formelle ou directe, ils apprendront 
» infenfiblement à fentir & à penfer comme 
» ceux avec qui ils vivent & converfent, & 
» à fe former un fyftême raifonné de goût, 
» que, par l'application des vérités générales 
» à leurs idées particulières, ils fauront ré- 
» duire peut-être à un plus exadl & plus juste 
» dégré, que ne pourroient le faire ceux même 
» de qui ils ont emprúntéles idées primitives ».

( Extrait du Jèptieme discours de M. 
REYNOLDS ).

SCIOGRAPHIE, (fuft. fem.) Ce mot figni- 
fie peinture des ombres, & les Grecs l'em- 
ployoient dans le même fens que nous donnons 
au mot clair-obscur, que nous avons emprun­
té de l’italien Johiaro curo. Appollodore fut
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le premier des peintres Grecs qui fut rompre 
les couleurs, & exprimer la privation de 
toute couleur dans les ombres. Pline dit. qu'il 
fut le premier qui fut arrêter les regards, & 
c'eft à quoi l'on ne parvient que par le jeu 
& l’opposition des ombres & des lumières. Sans 
cette partie, un ouvrage peut avoir beaucoup 
de mérite, mais il n'appelle pas. Les fuccès 
d'Apollodore lui méritèrent, de la part des 
Grecs, le furnom de Sciognaphe; (peintre des 
ombres, peintre du clair-obícur). C’eft ce que 
nous apprend Héfychius, & ce fait eft de 
quelqu importance pour l’histoire de l'art chez 
les anciens. (L)

SCULPTEURS, (t) Nous ne confacrons cet 
article qu’à l’histoire des sculpteurs qui ont 
paru depuis la renaiffance de arts. On trou- 
vera les sculpteurs de l'antiquité dans l'article 
fuivant qui fera confacré à l’histoire de l’art 
antique.

On a pu voir, à l’article Écorr, que ce font 
des peintres appellés de la Grèce qui ont fait 
revivre la peinture en Italie, d’où elle s'eft 
répandue dans les autres États de l’Eu­
rope. Les Grecs , depuis longtemps, avoient 
ceffé de faire des peintures profanes; mais l'art 
de peindre avoit toujours fubsifté chez eux, 
uniquement confacré à la religion, & feule- 
ment exercé par des ouvriers fans intelligence 
qu ils nommoient faiseurs d'images, s'ixovoyec or 
Célèbres dans l’antiquité par leur talent dans 
la foulpture, ils avoient entièrement oublié 
cet art, parce que les flatues, qu'ils nomment 
idoles, leur étoient interdites par la religion. 
La foulpture avoit au contraire toujours fub- 
fifté dans les pays fournis à l'églife Romaine 
qui décore fes temples de statues; & si l'art 
avoit péri, le métier n'avoit jamais été oublié. 
On ne failoit, il eft vrai, que des figures 
gothiques , fans foupleffe, Tans mouvement, 
fans proportion , fans intelligence; mais enfin 
on faifoit des figures, & pour remonter, du 
metier à l'art, il ne falloir que fe livrer à 
de meilleures études. Les noms des fculpteurs 
gothiques font oubliés & doivent l'être, parce 
qu'on ne confacre pas la mémoire d'artifans 
maladroits.

C’étoit à la peinture reffufcitée à faire revivre 
l'art de la foulpture, & la Toscane qui avoit 
vu naître les premiers peintres' astiftes parmi 
les modernes, devoir auffi donner naifance aux 
premiers fculpteurs. Déjà Maffolino avoit donné 
une forte de grandeur & quelque mouvement

(r) Nous devons la plus grande partie des matériaux 
de cet article à l’ouvrage intitulé : Vies des fameux ar- 
chitedes & fculpteurs, par M. D..., de l’Académie 
Royale des Belles-Lettres de la Rochelle. 2 vol. in-3°.

Paris, 1787.
M m ij
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à fes figures peintes; déjà le Maífaccio ré- 
pandoit fur les siennes de l’aifance & de la 
grace, & montroit quelqu’intelligence dans 
la fcience des raccourcis , quand le même pays 
vit naître le Donato.

(1) DONATO, plus connu fous le nom de 
Donatello parce que les Italiens aiment les 
diminutifs, naquit à Florence en 1383 de pa­
rens fort pauvres : un citoyen généreux lui 
fervit de père, & lui donna un maître de 
deffin. Bientôt le jeune élève n’eut point d’é­
gal dans cet art, il s’appliqua en même temps 
à l'architecture & à la perspective , & ne tar­
da point à étonner la patrie par l’on premier 
effai en sculpture. C'étoit une annonciation en 
pierre. Quel dut être l'étonnement de fes con­
temporains, encore accoutumés aux travaux gros- 
iiers des fculpteurs gothiques , quand ils virent, 
dans la tête de la Vierge, l'aimable expref- 
fion d'une pudeur timide , & des draperies trai­
tées dans la manière des anciens Grecs ! Il 
lui manquoit encore la nobleffe. Un crucifix 
en bois qu'il fit à peu-près dans le même temps 
tenoit plutôt de la nature ruftique que de la 
beauté divine. » Tu as fait un payfan , & 
» non un Dieu » , lui dit un peintre qu’il 
confulta, & ce mot corrigea la manière du 
Donatello.

La figure qu'il regardoit comme fon chef- 
d'œuvre reprélente un vieillard à tête chauve, 
l'une des quatre dont il décora la tour quar- 
rée qui fert de clocher à l'églife de Santa 
Maria dè Fiori. Il fit pour celle de Saint Marc 
in orto les ftatues en bronze de Saint-Pierre, 
Saint-Georges & Saint-Marc. Toutes trois font 
belles; la république de Vénife, celle de Gênes, 
plufieurs princes de l’Europe en ont offert des 
Tommes confidérables. La figure de Saint- 
Georges, brillante de jeuneñe, étonne par 
l'expreflion du courage & de la fierté : mais 
celle de Saint-Marc eft confacrée par un mot 
de Michel-Ange. Un jour que ce célèbre fta- 
tuaîre la confidéroit , il s’écria: Zarco, per- 
chè non mi parli? ( Marc, pourquoi ne me 
parles-tu pas?) Ce n'eft qu'un chef-d’œuvre 
de l’art qui a pu mériter ce mot d’un grand 
artifte.

Encouragé par les applandiemens de fes 
concitoyens, il mit pour la première fois fon 
nom à la ftatue en bronze de Judith qui vient 
de couper la tête d'Holopherne, ouvrage pla­
cé dans le iënar.

Sa réputation ne resta pas renfermée dans 
fa patrie. Il fat mandé à Padoue par le fénat 
de Vénife, pour y jetter en bronze la ftatue 
d'Erafme Narni, général de la république. 
Il reçut dans cette ville la qualité de ci­
toyen, & fit dans l'eglife de Saint-Antoine 
l'hiftoire de ce Saint en bas-reliefs. La com- 

position en fut admirée, & le Donatello eft 
regardé comme l'un des fculpteurs qui a le mieux 
entendu ce genre. On vouloit le fixer à Pa- 
doue. « Il faut, dit-il, que je r tourne dans 
» ma patrie : je ne reçois ici que de ouanges: 
» elles me feroient négliger mon art, & je 
» l'aurois bientôt oublié • à Florence, je ferai 
» éperonné par la critique ».

Ses talens y furent employés par le célèbre 
Côme de Médicis , & fa vieilleffe foutenue par 
les bienfaits de Pierre, fils de ce duc. Il avolt 
toujours été trop défintéreffé pour acquérir de 
la fortune : il mettoit fon argent dans un pa- 
nier attaché au mur de fa chambre; fes ou- 
vriers & fes amis y puifoient à discrétion. Il 
mourut en 1466, âgé de quatre-vingt trois 
ans. On lui attribue les portes de bronze de 
la facriftie de Saint-Laurent, qui font ornées 
de bas-reliefs : mais Baldinucci affure qu'elles 
font l'ouvrage de Luc Della Robbia.

(2) SIMON, frère de Donatello, fut fon 
imitateur. Il fut mandé à Rome en 1431 , par 
le pape Eugene IV , pour faire une des portes 
de bronze de l’églife de Saint-Pierre. Il em­
ploya douze ans à cet ouvrage orné de bas-re­
liefs en plufieurs compartimens. Un de fes 
principaux ouvrages eft le tombeau de Margin 
V, dans l’églife de Saint-Jean de Latran. On 
ignore l'année de fa naiffance & celle de fa 
mort : on fait qu'il vécut cinquante-cinq ans.

(3) André Pisano, ou Pifanello, fut élève 
d'André del Caftagno pour la peinture, & fe 
fignala entre les artiftes de fon temps. Il eut 
auffi de la réputation en qualité de foulpteur, 
& fe distingua fur-tout par la gravure des 
médailles. On ne connoît ni l'année de fa naif, 
fance ni celle de fa mort ; mais on fait qu’il 
a fait la médaille „de Mahomet II qui prit 
Constantinople en 1453, & l’on peut croire 
qu'elle fut frappée peu de temps après cet évé­
nement. On fait auffi qu'il travailloit encore 
à Florence en 1478,

(4) André VEROCHIO, célébre dans fon 
temps par fes talens en peinture, eft connu 
aujourd’hui par la célébrité de fes éléves , Pierre 
Pcerugin , & Léonard de Vinci. Celui-ci fur- 
paffa tellement fon maître , que le Verochio, 
honteux de fa défaite, & délefpérant de lutter 
avec avantage contre le jeune artifte qu'il ve- 
noit de former, abandonna les pinceaux & le 
livra entièrement à la sculpture. Il imagina 
le premier entre les modernes, ce qu’avoient 
pratiqué les anciens, de mouler le vifage des 
perfonnes mortes pour conferver leur parfaite 
resemblance. Il fut appellé par la république 
de Vénife pour faire en bronze la ftatue équeltre 
de Bartolomeo Colleone, de Bergame, général
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de la république. Il avoir déjà fait le modèle | 
du cheval, lorsqu’un fculpteur intrigant, 
nommé Vellano, cabala auprès de quelques 
sénateurs pour faire la figure du capitaine. 
André, justement irrité de ce qu’on vouloit 
lui ravir la gloire de faire tout le monument, 
brifa la tête de fon modèle & prit la fuite. 
La feigneurie lui adreffa de violens reproches 
& le menaça de lui faire couper la tête s’il 
retournoit dans les états. Il répondit qu’il 
fe. garderoit bien de s'y expofer , parce que 
leur feigneurie, toute puiffante qu’elle étoit, 
ne fauroit jamais faire une tête comme 
la sienne, au lieu qu'il fauroit bien faire une 
tête de cheval encore meilleure que celle qu'il 
avoit détruite. Cette réponse ne déplut pas 
aux Vénitiens; ils avoient eu apparemment le 
temps de reconnoitre que l'intrigant Vellano 
n'étoit pas un émule digne de lui être affo- 
cié ; ils le rappellèrent avec des offres avan- 
tageufes : le Vérochio termina fon modèle, 
mais il s'échauffa dans le temps de la fonte, 
& gagna une pleurésie dont il mourut. Ce fait 
prouve que les flatuaires faifoient alors eux- 
mêmes la fonte de leurs ouvrages, & ne con- 
fioient pas à de simples artilans cette partie 
décisive du travail.

(5) Jean-François Austici , né à Flo­
rence d’une famille noble, vers 1470, fut élève 
du Vérochio ; il fe trouva dans cette école avec 
Léonard de Vinci devenu déjà le rival du 
maître dont il recevoit encore les leçons, & 
il fe rendit fon élève quand le Vérochio par­
tit pour Vénife. Léonard, favant dans tous 
les arts qui dépendent du deflin, lui enfei- 
gna la manière de modeler, celle de tailler 
le marbre, celle de couler en bronze, & lui 
démontra les principes de la perspective. Ruf- 
tici, conduit par cet habile maître, devint 
l'un des plus habiles fculpteurs de fon temps. 
I1 fit en 1515 un Mercure en bronze, porté 
fur un globe & qui femble prêt à prendre 
fon vol: cette figure couronne la fontaine qui 
eft dans la grande cour du palais de Flo­
rence. Il fit aaffi en bronze Saint-Jean Bap- 
tifte prêchant entre un lévite & un pharisien, 
ouvrage dont on eftime les formes & l'ex- 
preflion. Mal récompensé de fon travail, il ne 
s’occupa plus de l’on art que pour éviter l’en­
nui de l’oisiveté. On compte, entre fes ou­
vrages les plus remarquables, une Léda , une 
Europe , une Grace, un Vulcain , un Neptune, 
& un homme nud à cheval. Il fut appelle en 
France par François I, & travailla au mo­
dèle d’un cheval du double de grandeur na­
turelle qui devoir porter la ffatue de ce mo- 
narque : mais le prince mourut, & l'ouvrage 
ne fut pas terminé. Il retourna à Florence, 
trouva cette ville afliégée, vit fon héritage
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ravagé par les ennemis, & revint en France, 
où il mourut en 1550, âgé de quatre-vingts 
ans.

Il avoit trois maximes dont les deux pre­
mières furtout feroient bonnes à pratiquer : 
de réfléchir longtemps fur l’ouvrage qu’on vent 
entreprendre avant d’en faire l'efquiffe ; de 
laiffer reposer longtemps l'efquifle fans la re­
garder, avant de la mettre à exécution ; enfin 
de ne laiffer voir fon ouvrage que lorsqu’il 
eft terminé.

(6) Michel-Ange Buonarroti, né en 
1474 , mort en 1564. Voyez ce que nous avons 
dit de ce grand artille à l’article ÉCOLE. I1 
mania le cilean dès fa première enfance à l’imi­
tation d’un tailleur de pierre, époux de là nour­
rice. Très-jeune encore, il étonna Florence 
par la tête d’un vieux faune & bientôt après 
par une figure d’Hercule. Ayant fait le voyage 
de Bologne pour y étudier les plus beaux 
morceaux de peinture qui faifoient déjà l’orne­
ment de cette ville, il.y laiffa deux figures 
qui manquoient à l'arcade de Saint-Dominique , 
celle de Sainte Pétronie & selle d’un ange. 
De retour à Florence, il y fit un Saint Jean 
& un amour fameux par une supercherie qu'il 
employa pour tromper les faux connoifeurs 
de l'antiquité. Il en caffa un bras, & fit enterrer 
la figure dans un endroit qu’on fe préparoit 
à fouiller. Elle fut déterrée, on fe récria fur 
la beauté de cette antique; ce morceau fut 
envoyé à Rome & y excita la même admira- 
tion; mais Michel-Ange montra le bras & 
l’on critiqua l'ouvrage moderne. Un cardi­
nal qui s'étoit hâté de l’acquérir, fe hâta en­
core plus de s'en défaire. Ce fut vers ce temps) 
qu’il fit fon fameux Bacchus & le beau group pe 
de la Notre Dame de pitié qui eft dans’ia 
basilique Saint Pierre, a la chapelle de la 
Vierge. Il revint à Florence , où d’un marbre 
gâté par un fculpteur qui en avoit voulu faire 
un géant, il rira le jeune David armé d’une 
fronde. Nous avons parlé à l’article école, de 
fa fameuse statue colloffale de Jules II, dont 
l’étonnante fierté étonna même le fier Pon­
tife. Léon X ie fit travailler aux tombeaux 
de'Laurent & Julien de Médicis: l'artifte re- 
présenta ces deux princes eux-mêmes. & ac­
compagna ces monumens des figures de l’au­
rore, du jour, du crépafcule & de la nuit 
& il fit une Vierge aflife dans le fond de la 
chapelle. Il finit enfiite à Rome le tombeau 
de Jules II qui lui avoir été autrefois com­
mandé par ce pape lui-même. Suivant le pre­
mier deflin, ce monument devoir être com- 
pofé de quarante figures : Michel-Ange ob­
tint la permiflion d’en réduire le nombre. Lui- 
même en fit trois, entre lesquelles eft ce 
célébre Moïse , en qui l’on peut bien reprendre
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quelques graves défauts de convenance, mais 
qui n’en refte pas moins célébre entre les plus 
beaux ouvrages de la sculpture moderne. Les 
autres figures qui font partie de ce monu- 
ment , & qui représentent Jules II lui-même, 
la Vierge , un prophête & une fybille ne font 
pas de fa main; elles ont été exécutées fur 
fes modèles par-Raphaël da Monto-Lupo & 
d’autres flatuaires habiles. Les deux figures 
d’Efclaves , non terminées, que l’on voir au­
jourd’hui à Paris dans le jardin de l'hôtel de 
Richelieu, faifoient partie du premier projet 
de ce monument & font de la main de Mi: 
chel-Ange. La manœuvre hardie de ces deux 
morceaux eft capable d'effrayer nos ftatuaites, 
plutôt que de les engager à l'imiter.

(7) JACQUES TATTI, n'eft connu que fous 
le nom de SANSOVINO, qui eft celui d’un bourg 
de Tofcane près d'Arezzo, oû il naquit en 
1477. Cet artifte eft célebre à deux titres , 
celui d’architefte & celui de sculpteur : nous 
ne le considérerons que fors le dernier. An- 
dré Contucci, qui avoit alors de la réputa­
tion, lui donna les principes de la foulpture j 
André del Sarto, fon ami, peintre célébre , 
lui inspira le goút.

Amené à Rome encore jeune, il fit en con- 
currence avec deux sculpteurs habiles le mo-. 
dèle du fameux grouppe antique de Laocoon 
pour le jetter en bronze ; le sien eut la pré­
férence, & il l’obtint au jugement de Raphaël.

II venait de copier un chef-d’œuvre avec 
fuccès : ce fut avec le même fuccès qu’il fut 
occupé a en reftaurer d’autres.

Obligé par le mauvais état de fa fanté de 
retourner à Florence, il y fit une Vierge 
pour l’oratoire du marché neuf, & les figures 
des apôtres pour l’église de Sainte Marie des 
fleurs ; mais ce qui couronna la réputation., ce 
fut la ftatue en marbre du jeune Bacchus , 
qui fut regardée comme le plus bel ouvrage de 
ce temps. Placée' dans la galerie du grand-duc , 
elle a été détruite par un incendie en 1762, 
& il n’en refte plus que la gravure dans le 
tome III du Mutée de Florence.

De retour à Rome, Sanfovin fit, pour l'é- 
glife de Saint Auguftin, une Notre-Dame en 
marbre, & un Saint-Jacques pour celle des 
Espagnols: un mh ti

Il quitta cette ville lorsqu’elle fut faccagée 
en 1527 par les troupes d’Etpagne. Son deflin 
étoit de paffer en France, & il étoit engagé 
à faire ce voyage par l’invitation de François: 
1, mais il fut retenu à Venife & obtint'lac 
place d'architede de la république.- Il fitiune 
Vierge en marbre, qui eft placée fur-la porte 
de l’églife de Saint-Marc & trois sfigures en 
bronze , représentant un miracle de ce Saint, On

les voit dans la chapelle ducale de ce même 
temple.

La loge de la place de Saint-Marc eft l’ou­
vrage de Sanfovin : il plaça dans les niches 
quatre ftatues de bronze, représentant Pallas, 
Apollon, Mercure & la Paix, & un bas-re­
lief allégorique au milieu de l'attique.

La Vierge en marbre de l’églife de Saint- 
Marc , & un Saint Jean - Baptifte , auffi en 
marbre , qui eft au deffus du bénitier de celle 
de Cafa Grande , paffent pour les chefs-d’œuvre 
du Sanfovin, en Iculpture. On loue en géné- 
ral la légèreté de ses draperies & l'action de 
fes figures; mais Winckelmann lui reproche 
une exceflive monotonie dans l’exécution. Ii 
eft pour l’architecture l'un des artistes les plus 
célèbres de l'Italie. Il mourut à Venife en 
1570, âgé de quatre-vingt treize ans.

(8) BACCIO BANDINELLI, né à Florence 
en 1487, eut pour maître fon père qui étoit 
orfèvre & qui le deftinoit à fa profeflion. L’or- 
fevrerie eft bien une branche de la foulpture, 
mais le jeune Baccio vouloir exercer cet art 
dans toute fon étendue, & il en reçut les 1c-

| çons du Ruftici. Il étoit encore plus animé par 
l’envie que par les dispositions naturelles & 
par l’émulation. Bon deffinateur, il crut pou­
voir fe rendre l'émule de Michel-Ange, & 
entreprit de peindre à l’huile & à fresque : 
mais il ne recueillit de cette tentative que 
des dégoûts, & retourna fans partage à la fculp- 
ture. Il n'avoit guère fait encore que de petits 
modèles; il exécuta en marbre un Mercure 
tenant une flute, figure eftimée, & qui fut 
envoyée à François I. Il fit à Rome pour Léon 
X, Orphée qui adoucit Cerbere par le fon de 
fa lyre. Chargé, de copier en marbre pour la 
France le grouppe du Laocoon, il parut avoir 
égalé fon modèle. Clément VII voulut garder 
cet ouvrage pour la galerie de Florence: où 
il a été detruit en 1762 par un incendie ,. & 
il aima mieux envoyer à François I de véri­
tables antiques' d’un mérite inférieur, que 
cette belle copie d’un chef-d’œuvre de l’an- 
tiquité. ra

Le Bandinelli finit en 15.34, à Florence 
Hercule étouffant Cacus. Ce morceau eft pla- 
cé près: du David de Michel-Ange, & fou- 
tient cet effrayant voilinage. Mais fes talens 
furent dégrades par fon caractére. Ardent à en­
vahir toutes les entreprises, il employoit tous 
les moyens de les enlever à fes confreres, les 
commençoit, recevoir des à-comptes fur le 
prix convenu, & il les abandonnoit. La ré- 
putation des grands artistes faifoir fon tour- 
ment, & pn l’accule d’avoir détruit des car- 
tons célèbres de Michel-Ange & de Léonard 
de Vinci. Sa manière étoit lavante , mais fau- 
vage : on y reconnoit un imitateur de Michele
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Ange qui n’avoit pas reçu de la nature le 
grand caractère de ce maître. On voit cepen­
dant de lui, au.palais Pitti, un Bacchus en 
marbre traité d’une manière gracieuse. C’et 
lui qui a reftauré le bras droit du Laocoon 
dont l’original étoit perdu. Savant dans l’a- 
natomie, on l’accuse en général d’avoir trop af- 
feché de montrer toute fa science. On voit de 
lui à Rome les bas-reliefs des tombeaux de 
Léon X & de Clément VIL II eft mort en ' 

.1559, â8® de foixante & douze ans. Son ca- 
ractère avoir nui à fa réputation qui augmen­
ta après fa mort.

(9) BENVENUTO CELLINI, né à Florence 
en 1 900 , fut peintre, orfèvre & fculpteur. II 
eft du nombre des artistes qui furent appelles 
en France par François I. II fit pour ce prince 
plufieurs figures en bronze & des ouvrages d’or- 
févrerie. De retour dans fa patrie, il prouva que 
les beaux arts peuvent s’accorder avec les ta- 
lens guerriers. Clément VII lui confia la dé- 
fenfe du château Saint Ange, & l’artifte fe 
distingua par la prudence & fa valeur. Il a 
publie l’histoire de fa vie & un traité de la 
sculpture. Il eft mort à Florence en 1570, âgé 
de foixante & dix ans.

(10) Properzia Rossi, de Bologne, eft 
la feule femme qui fe foit fait connoître dans 
la fculpture , jufqu’à ce que, de nos jours, une 
autre à étonné par fes talens la Ruffie & la 
Hollande. On ignore l’année de la naiffance 
de Properzia. Nous ne parlerons pas ici des 
figures qu’elle tailla fur des noyaux de peche, 
ni de la paflion de Jélus-Chrift qu’elle traita 
en bas-relief fur l’un de ces noyaux; ces pe­
tits ouvrages fuppofent de la patience & l’a- 
dreffe ; mais ils fe perdent devant les grands 
ouvrages de l’art. La réputation de Properzia 
eft fondée fur le bufte du comte Guido & fur deux 
anges en marbre dont elle décora la façade 
de l’église de Ste Pétronie. Etant mariée, elle 
eut , dit-on, le malheur de concevoir une paf- 
fion violente pour un autre que fon époux , 
& de ne pouvoir la faire partager. Dans une 
situation semblable à celle de la femme de 
de Putiphar, elle espéra de foulager fon cœur 
en repréfentant dans un bas-relief la paflion 
de cette malheureuse Égyptienne; mais rien 
ne put charmer fa douleur qui la conduisit au 
tombeau. D’autres récits font plus favorables 
à la mémoire de cette intéreffante areifte. On 
dit que calomniée par un certain Amiconi , 

; elle mourut de douleur à la fleur de l’âge en 
1530. Née pour tous les talens, elle avoir 
pe nt & gravé quleques fujets d’hiftoire , & 
trouvoit fes délaffemens dans la mufique. Avec 
tant de moyens de plaire, eft-il vrailemblable 
qu’elle ait aimé & n’ait reçu que des mépris?
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Croyons plutôt au caractère atroce d’Amiconi» 
qu’à la folle paflion de Properzia.

(I1) DANIEL RICCIARELII, dit DE Vor- 
TERRE, parce qu’il naquit dans cette ville de 
la Tofcane en 1509. Voyez ce que nous avons 
dit de cet artiste à l’article PEINTRES. Sa len- 
teur au travail l’a empêché de faire un grand 
nombre d’ouvrages en fculpture, & il en a 
laife plufieurs imparfaits.

(12) JEAN GOUroN, né à Paris, on ne fale 
en quelle année , eft le premier fculpteur dont 
la France fe glorifie. On ignore les circonf- 
tances de fa vie; il n’eft connu que par fes 
ouvrages. On voyoit de lui à la porte de la 
pompe Notre-Dame un bas-relief repréfentant 
un fleuve & une nayade; le deflin en étoit 
d’une grande élégance. Il a orné de quatorze 
mafcarons l’arcade qui conduit à l’hôtel du 
premier président. Dans la cour du louvre à 
l’ordre compofite, il a repréfenté dans une 
frife des enfans entrelacés avec des feltons. 
Dans les frontons circulaires qui couronnent 
les corps avancés de l’ordre compofite, il a 
repréfenté Mercure, l’Abondance, & au mi­
lieu deux génies qui fupportent les armes du 
roi. Dans les entrepilaftres de l’attique, les 
efclaves enchaînés & les figures allégoriques 
font des ouvrages de ce maître. C’eft auff 
de lui qu’on voit, au château de Ste Gene- 
vieve des bois, à deux lieues de Corbeil 
deux nayades coëffées de rofeaux & épanchant 
leurs urnes. Mais les chefs-d’œuvres de cet 
artifte font les bas-reliefs de la fontaine des 
nymphes , qu’on nommoit la fontaine des In­
nocens; ouvrages transportés depuis peu à la 
nouvelle halle. Le faillant en eft tres doux. 
» L’intelligence , dit Dandré Bardon, qui a 
» ménagé les tournans des objets en laine ap- 
» percevoir toute la rondeur. Les figures n’y 
» paroiffent nullement appliquées fur un fond’: 
» elles ont fur leur milieu une faillie fuffi- 
» fante qui leur prête la convexité du natu- 
» rel, & qui les met en harmonie avec l’en- 
» femble dont elle font portion. Cet ouvrage 
» eft un de ceux par lesquels les fculpteurs 
» modernes fe rapprochent le plus des fculp- 
» teurs anciens. Il préfente une compofition 
» d’une noble simplicité; des nayades defti- 
» nées d’un goût corte&t, dans des propor- 
» rions fveltes & dans des attitudes animées par 
» les graces. Leurs draperies légères, comme 
» étoient celles dont on ufoit anciennement 
» dans l’ifle de Cos, laiffent décemment en- 
» trevoir. le nid qu’elles cachent-, & n’y font 
» adhérentes qu’ayec.une forte de discrétion. 
» Des personnages des deux fexes & d’àge 
» divers y forment de gracieux: contrafles.
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» & concourent tout à la fois à l’agrément 
».& à l'effet ».

Cct artifte étoit à la fois fculpteur & ar- 
chitecte. L'hôtel de Carnavalet fut élevé fur 
fes deflins, & ce fut lui qui en décora la 
façade de refends vermiculés & de deux bas- 
reliefs où font un lion & un léopard. Au def- 
fus de la porte, deux enfans, placés dans un 
cartouche, foutiennent des armoiries. Les figu- 
res en bas-relief de la Force & de la Vigi- 
lance fe voyent dans les trumeaux. On a de 
lui au louvre, à la falle des antiques, une 
tribune enrichie d’ornemens de bon goût & 
foutenue par quatre cariatides. Plusieurs écri- 
vains lui ont attribué les deux figures aflifes 
de la Seine & de la Marne, qu'on voyoit à 
la porte St. Antoine; mais on lifoit au bas 
de ces figures le nom d'Etienne Zatesfon. 
Jean Goujon fe diflingua auffi par l'art de graver 
les médailles , & celle de Catherine de Médi- 
cis, qui est fon ouvrage , eft recherchée des 
curieux. On ne peut douter que cet artille 
qui paroît nourri de la belle antiquité, ait 
fait le voyage d'Italie. Il étoit calvinifte, & 
le jour du maffacre de la Saint-Barthélemi , 
en 1572, il fut tué far ion échafaud d’un coup 
de carabine.

(13) Guillaume della Porta, né à Milan 
on ne fait en quelle année, eut fon oncle pour 
maître, & fe fortifia dans l’art du deffin, à 

-Gênes, par les leçons de Perin del Vago. Il 
fit dans cette ville plusieurs ouvrages de fculp- 
ture, entr'autres feize prophêtes , de derai-re- 
lief, pour la chapelle de St. Jean, Jéfus- 
Christ à qui Sr. Thomas touche le côté pour 
la porte St. Thomas, une Ste. Catherine & 
une Ste Barbe. Il fe rendit à Rome en 1537, 
y restaura plusieurs antiques & fit les jambes 
du fameux Hercule. Michel-Ange trouva 
certe restauration fi belle, que les jambes an­
tiques ayantété retrouvées vingt-fept ans après , 
il ne jugea pas à propos de les rétablir. Della 
Porta fit au tombeau de Paul III, ouvrage 
de Michel-Ange , les deux figures couchées qui 
accompagnent celle du pape. Celle de la juf­
tice eft d'une beauté portée jufqu’à l’idéal, 
& l’on raconte qu’elle fut fouillée par l’amour 
d’un Espagnol, qui fe laissa renfermer le foir 
dans l’églife St. Pierre pour fatisfaire fa paf- 
fion. Ce qui eft plus certain, c’eft qu’on a 
couvert d’une draperie de bronze la nudité de 
cette figure. Les ouvrages les plus considérables 
de notre artifte font les quatre prophêtes pla­
cés dans les niches' qui font entre les pi- 
¡afires de la première arcade de St, Pierre.

Ce fut lui qui inventa la méthode de fondre 
par le bas les grandes statues en bronze, ce 
qui empêche le métal de fe refroidir, M, Fal-

conet eft persuadé que les anciens connoiffoent 
& pratiquoient ce procédé.

( 14) Germain Pilon, né à Paris, eft le 
Corrège de la fculpture. Plein de grace, il 
eft fouvent incorrect. On le regarde comme 
le premier des fculpteurs qui ait fupérieure- 
ment rendu le caractére des étoffes. Tous fes 
ouvrages connus font dans des églifes de Pa- 
ris : à la Ste Chapelle, une Notre-Dame de 
pitié, à St'Gervais, un ecce homo; un autre 
à Picpus; un Chrift mis au tombeau, une ré- 
furrection & trois petits bas-reliefs à St. Etienne 
du Mont; la sépulture & la réfurrection de 
Jéfus-Chrift, en terre cuite, à Ste. Genevieve; 
quatre anges de bronze & fix vafes au fanc- 
tuaire de St. Germain-l’Auxerrois; le bas-re­
lief du maître autel dans la même églife; les 
bas-reliefs de la chaire des Grands-Auguftins, 
le St. François à genoux, figure en plâtre 
dans le cloître des mêmes religieux; le mau- 
folée du chancelier Birague & de fon époufe 
dans l’églife St. Louis rue St. Antoine; plu- 
fieurs ouvrages dans l’églife autrefois defervie 
par les Céleftins & fur-tout fon chef-d’œuvre 
dans cette même église ; ce font les trois ver- 
tus théologales en albâtre, portées fur un pié- 
deftal en forme de trépied antique ; elles 
foutiennent une urne de bronze qui renferme 
les cœurs de Henri II & de Catherine de 
Médicis. Ces figures, grandes comme nature, 
font remarquables par la beauté des têtes & 
par la légèreté des draperies. Cet artifte mou- 
rut en 1605; on ignore l’année de fa naif- 
fance,

(15) Jean de Bologne naquit à Douai 
en 1624, & reçut dans fa patrie les premières 
leçons de la fculpture. Bien des perfonnes ont 
cru que cet artifte Flamand étoit Italien, Il 
eft vrai qu’il paffa de bonne heure à Rome, où 
il s’attacha a modeler les chefs-d’œuvre an- 
tiques & modernes que raffembloit cette ville; 
des confeils de Michel-Ange contribuèrent , 
avec ces études, à développer fes difpofitions 
naturelles. Il montroit un jour à ce grand 
maître un modèle terminé avec le plus grand 
foin : Michel-Ange en changea toute la dif- 
position; « il faut, dit-il au jeune homme, 
» concevoir & raifonner fon ouvrage avant de 
» penfer à le finir ».

L’infortune alloit ramener le jeune artifte 
dans fâ patrie : un riche amateur le retint à 
Florence par fes bienfaits. Il pourvut à fes 
befoins, & lui fournit un bloc de marbre, dont 
le jeune artifte fit une Vénus. Cet ouvrage, 
le premier qu’il exécuta en marbre; commen- 
ça fa réputation; elle fut confirmée par le 
grouppe de Samfon- terraffant un Philiftin , 
qu’il fit pour le grand-duc François de Médi- 

cis.
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cis. Vers le même temps il fondit en bronze 
le célèbre Mercure volant qui eft généralement 
connu par des plâtres moulés ou par des co- 
pies. On admira le Neptune colloffal qu’il fit 
pour le Grand-Duc, & dont il décora un baf- 
fin dans le jardin de ce prince; on admira 
encore davantage l’enlèvement d'une Sabine 
qui fait l’ornement de la place de Florence.

Cet artifte eft, je crois, de tous les modernes , 
celui qui ait fait le plus grand colloffe. C'eft 
fon Jupiter pluvieux : dans fa tête est une 
chambre qui fert de colombier, & dans l'on 
corps, une grotte ornee de coquillages & de 
jets-d’eau.

Appellé à Gênes, en 1580, il y fit un grand 
nombre de modèles qui furent fondus en bron- 
ze: fix vertus, fix anges, un crucifix, fept 
bas reliefs, dont le premier a pour fujet la 
présentation de Jéfus-Chrift au temple & dont 
les autres représentent diverfes circonstances 
de la paflion. On voit de lui à Venise, dans 
l’églife des Dominiquains de St. Marc, la 
figure en bronze de St. Antonin, accompagnée 
de quatre anges plus grands que nature. Il fit 
à Florence les deux statues équeftres des grands- 
ducs François & Ferdinand. Le nombre de fes 
ouvrages fondus en bronze eft considérable : 
on connoît de lui , en ce genre y au château- 
neuf de Meudon, une ftatue d’Efculape. On 
voit auffi de lui, à Versailles, un grouppe de 
l’Amour & Pfyché.

Il travailloit artiftement le marbre, étoit 
fvelte dans fes figures, & leur donnoit beau- 
coup de foupleffe & de mouvement. En le 
comparant à l’antique, il peut fembler un 
peu manieré, mais il tient un des premiers 
rangs entre les flatuaires modernes : il a moins 
de fierté que Michel-Ange, il affecte comme 
lui la fcience anatomique, il eft l’un de fes 
premiers imitateurs; mais quoique peut-être 
quelquefois plus gracieux, il n’eft pas fon 
égal: il eft mort en 1608, âgé de quatre- 
vingt quatre ans, & n’a ceffe de travailler 
qu’en ceffant de vivre.

(16) Pierre TACCA, élève de Jean de Bo­
logne, fuccéda à quelques unes des entreprifes 
de fon maître, entre lefquelles étoit celle du 
cheval qui porte la ftatue de notre roi Henri 
IV, & dont le grand-duc Come II, vouloir 
faire présent à fa fille Marie de Médicis, 
époufe de ce prince. Nous ne dirons pas si 
Jean de Bologne en avoit avancé le modèle, 
ou fi même il l’avoit commencé: on fait du 
moins qu’il fut fait ou terminé par Pierre 
Tacca , & quelques perfonnes ont prétendu qu’il 
travailla ce morceau fur un deflin du Cigoli, 
Quoique trois artiftes paroiffent y avoir eu 
part, ce n’eft pas un chef-d’œuvre. Tacca 
termina auffi la figure & le cheval de la ftatue
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équeftre de Philippe III, & fit feul la ftatue 
équeitre de Philippe IV. Le cheval court au 
galop, & n’a d’autre appui que fes pieds de 
derriere. Ce monument eft en Espagne, dans 
le parc de Buen-Retiro. Quand M. Falconet, 
entreprit de repréfenter Pierre 1er, monté fur 
un cheval qui gravit au galop une roche ef- 
carpée, on l’accufa de témérité & l’on pré- 
tendit que fon projet n’etoit pas fufceptible 
d’exécution. On ignoroit, & vraifemblable- 
ment lui-même ignoroit alors, que ce projet 
avoit été exécuté depuis plus d’un fiecle- 
Mais on dit que Gallilée fournit à Tacca les 
moyens de mettre en équilibre la maffe énorme 
de fa ftatue fur des appuis foibles en apparence; 
& M. Falconet n’a dû qu’à lui-même les moyens 
dont il a fait ufage. Tacca eft mort en 1640: 
nous n’avons pu apprendre l’année de fa naif- 
fan ce.

(17) Simon GUILLAIN, naquit à Paris en 
1581. Son père, Sculpteur eftimé dans fon 
temps, lui donna les premieres leçons de fon 
art, & le jeune homme alla fe perfectionner 
à Rome. L’ouvrage qui a le plus contribué à 
fa réputation, parce qu’il étoit placé dans un 
des endroits les plus fréquentés de Paris, fai- 
foit l’ornement de la jencion de deux courtes 
rues élevées fur la culée du Pont-au-Change. 
Elles ont été détruites quand on a démoli les 
maifons qui couvroient ce pont, mais l’ouvrage 
de Guillain a été ménagé, & l’on peut croire 
qu’il fera placé un jour dans quelqu’endroit 
favorable à fon exposition. Il repréfente Louis 
XIV, âgé de dix ans. monté fur un pied 
d’eftal, entre Louis XIII fon père, & Anne 
d’Autriche fa mère; une Renommée le cou­
ronne de lauriers. Ces figures en bronze, & 
grandes comme nature, fe détachent fur un 
fond de marbre noir. Au deffous étoit un bas- 
relief, d’une bonne composition , mais d’un 
travail un peu fec, qui repréfentoit des efclayes 
& des trophées.

C’eft de Guillain que font les figures qui 
décorent le portail de Saint-Gervais, & celui 
des Feuillans de la rue Saint-Honoré; mais 
on diflingue plus celles qui ornent le portail 
de la Sorbonne & celles des apôtres qui font 
dans cette églife. On eftime, dans le chœur des 
moines qui deffervent le couvent de l’Ave- 
Maria., le maufolée de Charlotte-Catherine 
de la Trémouille, veuve de Henri 1, Prince 
de Condé: on y remarque le bon goût des 
ornemens, & des enfans en bronze qui tien­
nent des flambeaux.

Guillain vit instituer à Paris l’Académie 
royale de peinture & fculpture, & fut l’un 
des douze anciens de cette institution : fes 
nombreux travaux lui procurèrent une fortune 
affez confidérable. A une exacte probite, à

Nn



une grande politeffe, il uniffoit beaucoup de 
courage. Paris manquoit encore de police, 
cette ville étoit infeítée de voleurs; mais Guil- 
lain s’étoit rendu la terreur des perturbateurs 
de la sûreté publique. Il ne marchoit jamais 
la nuit fans porter un fléau garni de chaînes 
qui fe terminoicnt par des pointes d’acier: 
avec cette arme, maniée d’un bras vigoureux, 
il bravoit les malfaiteurs & leurs armes, & 
eut plufieurs fois le plaifir de fauver des per- 
fonnes attaquées. Sa réputation de valeur lui 
mérita d’être élu capitaine de fon quartier; 
alors les bourgeois de Paris le gardoient eux- 
mêmes, ufage tombé depuis en désuétude, mais 
qu'une conftitution nouvelle vient de faire 
renouveller. Cet artifte eft mort en 1658, âgé 
de fixante & dix-fept ans.

(18) JACQUES SARRASIN, né à Noyon en 
1590, fut amené à Paris des fon enfance, 
& eut pour maître le père de Simon Guillain. 
Le defir d'imiter les grands maîtres, lui fit 
entreprendre de bonne heure le voyage d'Italie, 
& il ne tarda pas à fe diftinguer entre les 
habiles artiftes qui étoient alors à Rome. Le 
Cardinal Aldobrandin, neveu de Clément VIII, 
fentit le mérite du ftatuaire françois, & lui 
confia l’exécution de l'Atlas & du Polyphème 
quifoutiennent à Frefcati, le voisinage des figures 
antiques , dont cette maifon eft décorée. Ce fut 
là que Sarrafin connut le Dominiquin & mérita 
fon amitié. Ces deux artiftes réunirent leurs 
talens pour faire en commun quelques ou- 
vrages , entre lefquels on diflingue deux termes 
en ftac. Notre flatuaire eut à- Rome le bon 
esprit d'étudier beaucoup Michel-Ange, & de fe 
rendre propre la fcience & le génie de ce 
grand maître , fans devenir fon imitateur.

Il ne revint à Paris qu'après dix-huit ans 
d'ablence, & tous les ouvrages qu'il a faits 
affurent fa réputation. Mais on diftingue fur- 
tout les cariatides qui décorent le grand pavil- 
lon du vieux louvre, figures colloffales & en 
même temps fveltes & légères: le crucifix qui 
eft placé à Saint-Jacques de la Boucherie; on 
en voit le modèle à l'Académie; le mausolée 
de Henri de Bourbon, Prince de Condé; le 
grouppe de Romulus & Rémus à Verfailles; 
le grouppe de deux enfans & d'une chèvre 
placé à Marli; ces deux figures font un peu 
manierées, mais elles femblent de chair; le 
t mbeau du Cardinal de Bérulle, aux Carmé­
lites; ouvrage dans lequel l’auteur a vaincu 
la dureté du marbre. Sarrafin poiTédoit de 
grandes parties de l'art, l'élégance, & les 
graces, jointes à la févérité. Il fut en F rance 
pour la fculpture, ce que Vouet fut pour Ja 
peinture, le chef d'une école féconde en 
artiftes célèbres; entre lefquels on compte le

Gros & Lerambert. I1 eft mort en 1660, âgé- 
de loixante dix ans.

(rp) Francois du QUÉSNOI, bien plus connu 
fous le nom de François Flamand, naquit à 
Bruxelles en 1594. Fils d'un fulpteur, il reçut 
de fon père les leçons de fon art, & n’avoir 
pas encore quitté cette école, lorfqu'il fut 
chargé d'ouvrages publics pour fa ville natale. 
La manière dont il s'en acquitta, lui mérita 
la protection de l’archiduc Albert, qui lui 
accorda une pension pour faire le voyage d'I- 
talie. Arrivé à Rome, il crut ne pouvoir fe 
prescrire un meilleur plan d'étude, que celui 
de modeler les plus belles figures antiques. 
Mais il avoit à peine atteint l’âge de vingt- 
cinq ans, lorsque, par la mort de fon bien- 
faireur, il fe vit obligé de travailler pour fa 
fubliftance , & de faire des ouvrages plus capa­
bles d’arrêter que d’avancer fes progrès: telles 
étoient de petites figures en ivoire & en bois, 
& des têtes de Saints deftinées à orner des 
reliquaires. Il étoit dans cette situation, lorf- 
qu'il fe lia avec le Pouflin , infortuné comme 
lui, & comme lui, embrâfé de l'amour de 
l’art. Tous deux employoient le moins de 
temps qu'il leur étoit pollible aux travaux qui 
les faifoient vivre, & donnoient le refte de 
leur temps à de savantes études. Le Flamand 
fit des modèles, & de petites figures en marbre 
qui furent admirées: &, ce qui eft singulier, 
pendant que le Pouflin cherchoit à porter dans 
ses tableaux le flyle des flatues antiques; le 
Flamand tâchoit de donner à la fculpture l’ai­
mable molleife des tableaux du Titien, & ce 
fut par l’étude de ce peintre qu’il furpaffa 
tous les sculpteurs dans l’art de traiter les 
enfans. Il fe fit bientôt, pour cette partie 
de l’art, une grande réputation, & fut chargé 
de modeler les grouppes d’enfans qui accom­
pagnent les colonnes du maître-autel de Saint- 
Pierre. Malgré les obligations qu'il eut aux 
tableaux du Titien, il ne négligea pas la 
nature, & l’on fair qu’il fit un grand nombre 
d’études d’après les enfans de 1’Albane.

L’envie, forcée de l'applaudir, fe plaifoit à 
répéter qu’il n'avoit de talent que dans un 
petit genre, & qu'il feroit incapable de réuflir 
dans de grandes choses. Il confondit les envieux, 
en faifant la Sainte Suzanne qui eft placée à 
Notre-Dame de Lorette, figure à laquelle il 
fut communiquer quelques-unes des beautés 
de l’antique. On y admire la nobleffe de l'at- 
titude, la beauté de la tête, une douce expref- 
fion de pudeur & de piété, une belle & fa- 
vante maniere de draper. Il mit beaucoup de 
temps à cette figure, il en recommença plu- 
fleurs fois les modèles, qui tous étoient le 
fruir d’une profonde étude : mais on ne compte 
Ni le temps ni les travaux, quand ils font
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couronnés par le fuccès. Par fa figure de Saint- 
André, placée dans la bafilique de Saint- Pierre, 
il effaça la figure de Saint-Longin que fit en 
même temps le Bernin qui ofoit le méprifer, 
& qui difoit qu’au lieu d’un apôtre, il ne 
feroit qu’un gros enfant. Cette flatue haute 
de vingt-deux palmes, & fruit laborieux de 
cinq ans d'étude eft une des plus belles de la 
Rome moderne. Les proportions font élégantes, 
la tête élevée vers le ciel exprime la plus 
tendre dévotion, & eft pour les artiftes, un 
objet d'admiration & d'étude, la draperie eft 
d'un grand goût. Un moine qui frequentoit 
l'attelier du Flamand, prétendit que le Sculp- 
tour lui avoit obligation du mérite de cetté 
figure, & qu’il lui avoit fait réformer des 
défauts choquans qui déparoient le premier 
modèle: dès-lors le Flamand prit l'ufage de 
travailler fans témoins. Si tous les artiftes 
étoient auffi fenfibles que Duquefnoi à de fem- 
blables reproches, ils tiendroient leur portes 
fermées à tous les connoiffeurs : mais en fait que 
les avis des connoiffeurs peuvent faire gâter 
un, ouvrage, & qu’ils n’infpirent des beautés 
qu’à de grands artiftes.

Si Duquefhoy, n’a fait qu'un petit nombre 
° ouvrages capitaux, c'eft que fon travail étoit 
le fruit des plus profondes réflexions & d’une 
etude répétée de la nature & de l'antique. Il 
faifoit Plufieurs modèles non feulement du corps, 
des bras , des mains, des jambes , des pieds , & 
fur tou des têtes, mais encore des doigts , & des 
maffes de plis des draperies. Peu d'Artiftes ont 
moins produit de grands ouvrages& se font fait 
une plus grande réputation. Quelqu’un lui difoit 
qu'une figure à laquelle il travailloir étoit affez 
terminée : » Vous le croyez ainsi , répondit le 
» Statuaire , parceque vous n'avez pas fous les 
» yeux le modèle que j’ai dans l'efprit , & dont 
» mon ouvrage doit être une copie fidèle ».

,Les Artiftes qui prennent tant de foin de leur 
réputation , vivent ordinairement dans la pau- 
vreté : tel fut le fort du Flamand; il voyoit des 
foulpteurs médiocres comblés de recompenfes, & 
il languiffoit dans la mifère. Il alloit paffer en 
France avec le Pouffin ; un traitement honorable 
lui étoit affuré; déja il avoit reçu l'argent de fon 
voyage , & il faifoit les apprêts de fon départ , 
lorsqu’il mourut, empoifonné , dit-on, par fon 
frère 2 en 1646, à l'âge de cinquante-deux ans. 
Le scélérat fut brulé à Gand pour d'autres crimes, 
& Ton affure que, dans les tourmens, il confeffa 
qu il avoit donné à fon frère un breuvage mor- 
tel. Ce fait a occasionné l’erreur de quelques 
perfonnes > qui croyent que le Flamand lui- 
meme a été brulé pour un péché que réprouve la 
nature. On a confondu le meurtrier avec fa vic- 
time. La conformité de nom & de profeftion a 
fortifié cette erreur.

Duquesnoy , que les Italiens nomment il

I Flamingo , ( le Flamand ( cet homme qui a vécu 
1 dans la mifere, & que la calomnie poursuit après 
i fa mort, étoit du caractère le plus doux , de la 
| plus belle taille, du plus aimable commerce, & 
j Ton ne pouvoit le connoître ni même le voir 

fans l'aimer. La tendresse qu'eurent pour lui le 
fage Pouffin & l'Albane, cet Artifte qui avoit 
tant de pudeur, suffit à fa justification, & fe- 
roit 1 apologie de fes mœurs, s'il ne l'avoit pas 
écrite dans la douce & vertueufe expreflion de 
lès chefs-d'œuvres.

(20) PHILIPPE BUYSTER, naquit à Bruxelles 
en 1595. » Il quitta fa patrie , dit Dandré Bar- 
» don, pour exercer lès talens en France. II 
» donna des preuves de capacité dans la compo- 
s fition du tombeau du Cardinal de la Roche- 
» foucaud, à Sainte Geneviève, le joueur de 
» tambour de bafque, le grouppe de deux fa- 
" tyres, la déeffe Flore, le Poème fatyrique, 
» & plufieurs autres figures qu'il fit pour le 
» parc de Versailles ». Il eft mort en 1688 , 
âgé de quatre-vingt-treize ans.

(21) JEAN-LAURENT BERNINI , né à Naples 
en 1598, tint, pendant le dix-feptième siècle, le 
fceptre de deux arts, la Sculpture & l'Archi- 
tecture. Avec un génie facile, abondant, impé­
tueux, il fuivit plus fes caprices que les loix 
fondées parla fageffedes Artiftes de l’antiquité , 
& s’il prêta un eclatà ces Arts, il faut convenir 
que c’étoit un éclat trompeur qui les menaçoit de 
leur, décadence. Plus fa réputation fut grande & 
méritée , & plus devint dangereuse l'influence 
de les défauts. La célébrité defon nom, la réalité 
de fon mérite devinrent des autorités puiffantes 
pour ceux qui s’écartèrent de la fimplicité & 
l’on ne peut abandonner la fimplicité, fanss‘6- 
loigner de la route dans laquelle fe trouve la 
véritable beauté , fans fe laiffer tromper par des 
manières affectées que l’on prend pour elle.

Le Bernin , fils d’un Sculpteur, fut au nom­
bre des enfans prodigieux : les premiers jeux 
furent des ouvrages de l'art; il en mania les in 1- 
trumens en fortant du berçeau , & dès l’âge de 
huit ans, il fit une tête de Faune qui étonna les 
connoiffeurs. Conduit à Rome par fon père , il 
paffoit à l'âge de dix ans les journées dans' le 
Vatican, toujours occupé de l'étude des chefs- 
d’œuvre qu’il renferme, & fit dès lors une tére 
de marbre qui fut placée dans l'églife de Sainte 
Potentienne. Les Amateurs de l’art, croyoiene 
voir,s’élever un nouveau Michel-Ange; mais le 
Bernin n'avoit pas reçu de la nature le grand ca- 
ractère de l'artifte Florentin, Michel - Ange 
étonne, instruit, en même temps qu’il repouíe 
en quelque forte par une auférité fauvage : le 
Bernin plaît par des charmes fédukeurs; mais 
il attire à lui pour égarer.

La protection du Cardinal Maffei ; de la mai- 
fon des Barberins luiprocura celle du pape Paul
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V; fon mérite naiffant fut accueilli par des ré- 
comipenfes , & les récompenfes l’excitèrent à de 
nouveaux efforts. Après avoir fait les buftes du 
cardinal Bellarmin , du neveu de Paul V,& de 
ce Pontife lui-même , il furprit même ceux qui 
attendoient de lui de grandes chofes, en mettant 
au jour, à l'âge de quinze ans , deux Statues de 
grandeur naturelle : l’une repréfentoit Saint 
Laurent , l'autre Énée qui enlève fon père. A 
peine étoit-il forti de l'enfance, & déja aucun 
Statuaire n'égaloit fa réputation : auflitôt après il 
l’augmenta par fon David qui est compté entre 
fes meilleurs ouvrages. Il l'a faifi au moment 
où le jeune heros lance la pierre contre Goliath. 
On admira l'expreflion dans les fourcils froncés 
qui peignent l'indignation, dans le mouvement 
de la lèvre supérieure qui couvre l’inférieure : 
mais, dans la fuite, des juges féveres, éclairés par 
les conceptions les plus judicieufes des anciens 
Grecs, ont blamé justement la basefle de cette 
expreffion , qui conviendroit mieux à la figure 
d’un foldat, qu’à celle d un héros. Le Bernin 
n'employa que fix mois à cet ouvrage , & lui- 
meme difoit qu’il dévoroit le marbre. Quarante 
ans après , jettant les yeux fur les productions 
de fa première jeunefle, il s’écria tristement : 
» Combien j’ai fait peu de progrès dans la 
» Sculpture en un fi grand nombre d'années ! » 

Il n'avoit pas encore dix-huit ans, quand il 
fit pour le cardinal Borghese, à qui appartenoit 
fon Enée & fon David , le grouppe d’Apollon & 
Daphné qu'il tailla dans un feul bloc de mar­
bre. Le Dieu eft près de faifir fon amante; il 
n'en eft éloigné que d’un demi-pied ; mais dé­
jà il l'a perdue & la métamorphofe eft com- 
m nc e. Ce grouppe fut regardé comme le chef- 
d'œuvre de la Sculpture moderne. C'étoit au 
moins , peut-être , le morçeau le plus agréable 
qu'elle eût encore produit.

Le protecteur du Bernin , le cardinal Maffei, 
devint pape fous le nom d’Urbain VIII , & le 
chargea de décorer cette partie de la basilique 
de Saint Pierre qu'on nomme la confellion, 
entreprise que l'artifte avoit defirée dès for en- 
fance. Il eut le plus grand fuccès, & pendant 
qu’on le comblait d'éloges , lui-même avonoit 
qu'il en devoit une grande au partie hafard , 
puisque, dans un figrand efrace, il n'étoit guere 
peflible de prendre des mefures affez juftes 
pour s'affurer d'avance de produire l’effet qu’on 
défiroit.

Le génie du Bernin le portoit furtout aux 
compofitions riches & magnifiques; il échouoit 
dans celles qui exigent de la fagefie. 11 rut 
fuivre fon impulsion dans le maufolée d'Urbain 
VIII placé dans l’église de Saint Pierre. » Dans 
» une niche, dit M. D... paraît un dais de 
» marbre à quatre faces , ayant trois ordres 
» d’Architecture; au deffus eft une urne ciné- 
» raire. De là s’élève un grand piédestal qui

» foutient la Statue en bronze du Pape, affis 
» fur fon trône, & en action de donner la bé- 
» nédiction. Agauche paraît la justice, accom- 
» pagnée de deux petits enfans : elle a les yeux 
" fixés fur le Pape & femble plongée dans une 
» douleur profonde. A droite eft la charité te- 
2 nantun jeune enfant qu'elleallaite : un autre 
» eft à côté, mais plus grand , qui paroit dé- 
" plorer la perte d’un auffi bon Pape. Au 
» deffus de l'urne, on voit la mort en bronze; 
» elle tient un grand livre , dans lequel elle a 
» coutume d'infcrire avec fa faulx les noms des 
» Papes morts. Elle femble écrire en lettres 
» d'or ces mots: URBANUS VIII, BARBERINUS 
» Pont. Max. Et pour augmenter l'illufion, PAr- 
» tifte a misfur le feuillet précédent une partie 
» du nom de Grégoire V, predéceffeur d'Urbain ».

Peu de temps avant la mort de ce Pontife, 
Louis XIII avoit fait offrir au Bernin une pen- 
lion de douze mille écus pourl'attireren France; 
L'Artifte fut retenu par les bienfaits d'Urbain , 
& par fon goût pour le fejour de Rome. Mais il 
ne réfifta point en 1665 à l'invitation de Louis 
XIV , qui, trop peu fenfible aux talens de Per- 
rault, crut que le Bernin feul étoit capable 
de donner au château du Louvre une nobleffe 
digne de la majefté du Monarque. » L'artifte 
» fut conduit, à Paris, dit Voltaire, en homme 
» qui venoit honorer la Fiance. Il reçut, 
» outre cinq louis par jour pendant huit mois 
» qu'il y refta, un préfent de cinquante mille 
» écus , avec une pension dé deux mille écus, 
» & une de cinq cent pour fon fils ». Le fruit 
que le Monarque recueillit de tant de dépenses 
fut un deffin pour la façade du Louvre ; projet plus 
briilant par les écarts de l'imagination que par 
» des beautés solides , qui auroit exigé des 
» dépenses exceffives, & quine fut pas exécuté.

Mais le Bernin , pendant fon f jour en France) 
étonna les Sculpteurs par fa hard effe; il exécuta 
le bufte de Louis XIV fur le marbre , fans avoir 
fait aucun modèle , & fansautres préparatifs que 
quelques légers deffins qu’il avoit relevés de 
paítels. De retour en Italie , empreffé de témoi- 
gner au Roi fa reconnoiffance , il tailla dans un 
feul bloc de marbre , le plus grand qui soit connu 
jufqu'à ce jour , la Statue équestre de ce Prince. 
Ce morçeau n’a guère de remarquable que fa 
grandeur coloffale. Carle Maratte quille vit à 
Rome, dit : » Voilà une figure qui ne fera 
pas d'enfans », voulantfaire entendre qu'on ne 
s'emprefferoit pas de l'imiter. Tous les autres 
Italiens admirerent, car le Bernin avoit du 
crédit. Comme il n’en avoit point en France, 
elle fut généralement trouvée fort médiocre. 
Louis XIV chargea Girardon de changer les 
traits de la tête , & de répréfenter des flammes 
fous les pieds du cheval, pour faire de ce mor- 
çeau le dévouement de Curtius.

Le Bernin continua d'être plus heureux en
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Italie, Entre les anges dont il fit les modèles 
pour orner le pont Saint-Ange, il en exécuta 
deux de fa main : mais Clément IX ne voulut 
pas que des ouvrages qui lui fembloient fi pré- 
cieux fuffent exposés aux injures de l’air, il 
les fit remplacer par des copies & donna les 
originaux au Cardinal fon neveu. Le Bernin fit 
encore pour le même pont un autre ange tenant 
en main l’inscription dela croix. » Vous voulez 
» doncabfolument , lui dit obligeament le Pon- 
» tife, me faire faire encore les frais d’une co- 
» pie » ?

Il feroit trop long de détailler les ouvrages de 
fculpture de cet Artifte fécond. On célèbre fur 
tout fa Sainte Bibiane & fa Sainte Thérèse , en 
qui l’exítafe de l’amour divin reflemble trop à 
celui d’une volupté profane. Ses principaux ou- 
vrages d’architecture font le baldaquin & la 
confeflion de Saint Pierre, la chaire de la même 
église , & la fontaine de la place Navonne. Au 
milieu des occupations dont on croyoit qu’il 
eût dû être accablé, il trouvoit le temps de fe 
récréer par la peinture, & l’on connoît près de 
cent cinquante tableaux de fa main. Cet Artifte, 
laborieux jufqu’aux derniers inítans de fa vie, 
eft mort en 1680, à l’âge de quatre-vingt-deux 
ans.

Comme architecte , il s'éleva trop au deffus 
des régles, il fe livra trop à l’impétuosité de 
fon imagination , & fes fantaifies toujoursingé- 
nieufes, toujours magnifiques, ne furent pas 
toujours approuvées par le goût. On reconnoît 
que fes licences font agréables , mais on lui re- 
proche d'avoir ouvert la carrière aux extrava- 
gances du Borromini.

Mengs l’a jugé comme Sculpteur. » Le Ber- 
» nin , dit-il , cherchant uniquement à éblouir 
» les yeux, fe livra, dans l’invention de fes 
» ftatues & de fes groupes, à une manière har- 
» die & même fantafque, mais qui ne laiffoit 
» pas d'être agréable, comme on peut le voir 
» par fes ouvrages qui font à Rome, dans les- 
» quels il a toujours facrifié la correction au 
» brillant, & dont il a altéré toutes les for- 
» mes ».

L'Auteur des vies des Architectes & des Sculp- 
teurs , après avoir dit que, depuis la mort de Mi- 
chel-Ange, Rome n’avoit pas eu d'Artiftes qui 
en approchât plus que le Bernin par la fupé- 

Criorité & la multiplicité des talens, que per- 
fonne ne tira parti du marbre comme lui; qu'il 
favoit lui donner une foupleffe furprenanre & 
le travailler avec un goût & des graces fingu- 
lieres; qu’il a excellé dans plusieurs buftes ou 
portraits d’après nature ; cet écrivain , dis-je, fe 
croit obligé d’ajouter ; « Il faut néanmoins 
» avouer que fon faire , en général , tient peu 
» du vrai, & qu'il eft d'ailleurs très maniéré: 
» dans fes draperies: il prodigue autant l'étoffe 
» que les Grecs l'épargnoient ; il y met un
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» fracas qui fatigue l’œil , fait paroître fés 
» figures maigres , & les fuppofe agitées par un 
» vent violent. C'eft une hardieffe qui n'eft 
» pas à imiter, de faire en fculpture des dra- 
» peries volantes & trop repliées ».

(2.2) ALEXANDRE ALGARDI, né à Bologne 
en 1002 , fe deftina d'abord à la peinture, & 
fut placé dans l'école de Louis Carrache. Ses 
liaisons avec un foulpteur le décidèrent en fa- 
veur de l’art qu'exerçoit fon ami : mais en fe 
confacrant à cet art , il l'envifagea fouvent en 
peintre, ce que l’on peut attribuer à fa première 
éducation. Les uns l'on loué d'avoir procuré à 
la fculpture une nouvelle richee, les autres 
l'on blamé d'avoir excédé les limites dans lef- 
quelles elle doit fe tenir renfermée. A l’âge de 
vingt ans , il fut conduit à Mantoue où il étu- 
dia, dans le palais du T, les peintures de Jules 
Romain : on y vont des reflets de l’antique, mais 
il auroit été plus utile à l'Algarde de pouvoir 
dès-lors, étudier l’antique lui-même; ne pou- 
vant le voir en grand, il ne négligea pas du 
moins de le voir en petit & de defliner ou me- 
dèler d’après les médailles, les pierres gravées 
ou les bronzes qui ornoient la galerie des Ducs 
de Mantoue. Il étoit en même temps au fer- 
vice du Duc, pour lequel il travailloit en 
ivoire, ou faifoit de petits modèles de figures 
ou d’ornemens deftinés à être exécutés en 
bronze ou en argent.

De femblables travaux éto ent plutôt capa- 
bles de lui faire contracter une petite maniere 
que de le conduire au grand; il alla enfin à 
Rome, aux frais du Duc, à l'âge de vingt- 
trois ans, & fut quelque temps occupé à ref- 
taurer des antiques pour le Cardinal Ludovifi. 
Il devint l'ami du Dominiquin, qui lui pro- 
cura les deux premiers grands ouvrages qui 
aient été produits par fon cifeau. C'étoient deux 
figures en ftuc, plus grandes que nature. 
L'une repréfente Saint-Jean; l’autre,qui com- 
mença la réputation de l'artifte , eft une Mag- 
delène. Cependant il refla encore fans occu­
pations dignes de fon talent, obligé pour vivre 
de vendre fon temps à des orfèvres, & de 
modeler pour eux des figures d'enfans, des 
ornemens & des crucifix. Ses travaux les plus 
remarquables, étoient des restaurations d'an- 
tiques, & l’on fe reffouviendra long-temps à 
Rome de fon talent en ce genre. Il y fit les 
parties qui manquoient à l'Hercule du Palais 
Vérofpi: on retrouva dans la fuite les parties 
antiques, mais celles qui étoient l'ouvrage de 
l’Algarde, parurent encore fi belles malgré la 

3 comparaifon, qu’on prit le parti de les refpec- 
ter: on fe contenta de placer auprès de la 
flatue, celles qu’on avoit recouvrées.

Comme l'envie fe plaît à faire un tort aux 
artistes des occasions qui leur ont manqué,
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& qu’on leur reproche de n’avoir pas le talent 
qu'on ne leur a pas fourni le moyen d'exer- 
cer, on prétendit que l'Algarde, tout habile 
qu'il étoit à modeler, ne feroit plus le même 
fi on lui confoit quelque grand ouvrage en 
marbre. Il fit enfin pour la facriftie des prêtres 
de l’Oratoire, la figure de Saint-Philippe de 
Néri, & il prouva que, dans fon habileté à 
tailler le marbre, il ne le cédoit point à 
fes rivaux. Il prouva bien plus, en faisant 
bientôt après pour l'églife des Barnabites de 
Bologne, le grouppe de la décolation de Saint- 

Paul-, c’est qu’il n’avoit point de supérieur dans 
l’arc de la composition, dans la beauté de 
l'expreflion & du caractère. On admira l'ex- 
preflion pathétique de la figure du faint; on 
admira plus encore la figure du bourreau. 
Et il en faut convenir, les modernes ont 
plus complettement réufli dans ces fortes de 
figures que dans celles de héros ou de créatures 
céleftes , & c’est en quoi ils fe montrent furtout 
inférieurs aux anciens: mais il faut peut-être 
moins acculer le génie des modernes, que les 
modèles vivans dont ils peuvent disposer. Ils ne 
font leurs études que d’après des hommes gros- 
fiers ; ils ne peuvent même le les procurer à leur 
choix; & les Grecs avoient des occafions fré­
quentes de voir s’exercer fans vêtemens une 
jeuneffe choisie.

L'Algarde entreprit ensuite le tombeau de 
Léon XI, placé dans l’églife de St. Pierre, & 
fit bientôt après, pour cette même églife, le 
plus célèbre de fes ouvrages : c’est ce fameux 
bas-relief d’Attila, où ce conquérant féroce 
eft repréfenté s’éloignant de Rome & prenant 
la fuite, effrayé de l’apparition*menaçante des 
Saints Apôtres Pierre & Paul. Cet ouvrage a 
trente-deux pieds de haut fur dix-huit de large. 
Les figures du devant font entièrement de 
relief, & la dégradation perspective eff de 
cinq pieds effectifs de profondeur. Les figures 
du premier plan ont près de quatorze pieds 
de proportion. « Le roi des Huns, dit Dan- 
» dré Bardon, isolé dans fa partie fupérieure, 
» eft foutenu dans fon faillant par un grouppe 
» de figures fi artiftement dégradées, qu’elles 
» vont infenfiblement fe confondre dans le 
» fond. Saint - Léon paroît fur le fecond fite 
» du bas-relief. Ces deux figures font liées 
» par la médiation d’un page qu’elles couvrent 
» d'une large demi-teinte, propre à relever 
„ leur éclat & leur faillant. Saint-Pierre & 
» Saint-Paul planent dans les airs : ils font 
» traités d'un relief afforti à leur situation. 
» Une douce faillie leur prête tout à la fois 
» la légereté qui leur convient & la confis- 
» tance néceffaire au foutien du refte de la 
» composition, avec laquelle ils font grouppés 
p par l’entremise des nuages. Les fineffes &

» la fierté des travaux font partout ménagées, 
» en proportion du caractère & de la place 
» des figures. Tout y concourt à la vérité des 
» effets , & à la peinture énergique de la 
» furprife d'Attila, menacé par Saint - Léon 
» de l’indignation des deux Apôtres, s'il exé- 
» cute le projet de venir faccager Rome ».

Des hommes dont leur mérite dans les arts 
donne un grand poids à leur jugement, n'hé- 
firent pas à préférer ce bas-relief à tous ceux 
de l’antiquité, & ils s'en fervent même, com- 
me d’un exemple frappant, pour critiquer la 
pratique des anciens dans leurs compolitions 
en ce genre. D’autres juges non moins im- 
pofans, regardent ce qui fait l’admiration des 
premiers, comme un brillant défaut, & comme 
une infraction des loix qu’impose la nature 
du genre lui-même. Les uns & les autres 
s'appuyent fur des raifonnemens au moins très- 
fpecieux.

Le même artifte a fait la statue en bronze 
du pape Innocent X. La fonte manqua : le 
statuaire paroiffoit inconfolable; mais le pon­
tife lui rendit le courage par une riche ré- 
compense, & par la décoration de l'ordre de 
Chrift. L’Algarde recommença la fonte, elle 
réuffit, & c’eft la plus belle ftatue de pape 
que l'on voye à Rome. Après un accident bien 
moins considérable, on fe plut à raffembler les 
dégoûts fur un artifte qui vit encore : M. Fal- 
conet ne fe laiffa point abbatre par les me­
nées de fes ennemis; il répara les défauts de 
la première fonte par une feconde fonte par­
tielle, qui termina la belle ftatue équeftre de 
Pierre I.

Nous ne citerons plus des ouvrages de 
l’Algarde que fon Chrift en croix qui a été 
multiplié par un grand nombre de fculpteurs, 
& qu’on nomme le crucifix de l’Algarde. Cet 
artifte s’est aulli diftingué dans l'architekture, 
& a gravé quelques planches à l’eau-forte. IL 
eft mort en 1654, âgé de cinquante-deux ans. 
Le grand nombre de fes ouvrages rend témoi­
gnage à fa facilité. Cette facilité eft d’autant 
plus étonnante, qu’il avoit trente-huit ans 
lorfqu’il fit fon Saint-Philippe de Néri, le 
premier morceau où il ait eu occasion de tra­
vailler le marbre en grand. On lui a reproché 
d'avoir un peu trop marqué le foin recherché 
qu'il donnoit à fes têtes, & d'avoir été quel- 
quefois maniéré dans fes draperies.

Ecoutons, fur cet artifte , le févère juge- 
ment de Mengs. « L’Algarde commença , dit- 
» il, à introduire dans la foulpture le ftyle 
» que les peintres de fon temps avoient déjà 
» adopté : c'eft-à-dire qu’il chercha à fe fervir 
» dans fon art de la même imitation qu'on 
» employe dans la peinture, qui confiíte à 
» chercher les effets du clair - obscur , à ag- 
» grandir certaines parties propres à frapper la
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» vue; en un mot à fortir des limites de la 
» foulpture, dont l’objet eft d’imiter les for- 
» mes dé la nature, & non les apparences 
» des objets; partie qui appartient à la pein- 
» ture : c’est de cette façon qu’il introduifit 
» le ftyle maniéré ».

(23) FRANÇOIS ANGUIER, né dans la ville 
d’Eu , en Normandie, en 1604, fut placé à 
Paris dans l’école de Simon Guillain, & fit 
des progrès rapides fous ce maître habile qu’il 
furpaffa. S2 fortune ne lui permettoit pas de 
faire le voyage d'Italie; mais ayant eu ccca- 
Lion d'exercer fes talens en Angleterre, il fit 
affez d'épargnes fur le prix de l'es ouvrages, 
pour aller perfectionner fes études à Rome. 11 
y mérita l'amitié respectable du Pouffin. De 
retour à Paris, il fut encouragé par les bien­
faits de Louis XIII, qui lui donna un loge­
ment au Louvre, & la garde de fon cabinet 
des antiques. Quand l’académie royale fut 
inítituée , il refta, par modeítie, dans la claffe 
des maîtres.

Il eft, dit Dandré Bardon, un des premiers 
foulpteurs François qui aient donné le fenti- 
ment à la pierre. Paris renferme un grand 
nombre d'ouvrages de cet artifte qui confervent 
l'eftime des connoiffeurs. On diftingue furtout à 
l’Oratoire le tombeau du cardinal de Bérulle, 
celui des de Thou dans l'églife de St. André. 
des-Arcs, & le crucifix en marbre du maître- 
autel de la Sorbonne. Mais le plus grand, le 
plus considérable de fes ouvrages, monument 
impofant par l'effet qu'il produit , & très-efti- 
mable par la manière dont il eft traité, eft 
le fuperbe maufolée érigé dans l’églife des 
religieuses de Sainte-Marie , à Moulins , au 
dernier duc de Montmorency décapité à Tou- 
loufe. « Sur un farcophage , dit M. D..., le 
» duc eft repréfenté à moitié couché, & appuyé 
» fur le coude, portant une main fur lôn 
» calque , & de l'autre tenant fon épée •, la 
» ducheffe, fon époufe, Marie-Félix des Ur- 
» fins, qui lui a fait conítruire ce tombeau, 
» eft à fes pieds, voilée & en mante. Sur les 
» côtés du farcophage font deux figures affiles, 
» dont l’une repréfente la Valeur défignée 
» par Hercule, & l'autre la Libéralité. Un 
» portique formé de quatre colonnes, dont 
» deux foutiennent un fronton , enrichit ce 
» tombeau. Dans les entrecollonnemens on voit 
» les figures de la Nobleffe & de la Piété. 
» An milieu eft une urne cinéraire, entourée 
» de festons. Deux autres anges plus grands, 
» mais qui ne font pas de ia main d'Anguier, 
» accompagnent les armes de Montmorency, 
» placées au-deffus du fronton ».

On voit encore du même artifte, dans l’églife 
des Céleftins , la pyramide de la maifon de 
Longueville, accompagnée de statues & de

bas-reliefs, & le maufolée de Henri Chabot, 
duc de Rohan. On pourroit reprocher à Fran­
çois une manière un peu ronde & pefante. Il 
eft mort à Paris en 1699, âgé de quatre-vingt 
quinze ans.

(24) GILEs GUÉRIN, né à Paris en 1605, 
avyoit peu de génie, peu de caraktère, & ne 
réparoit pas ces défauts naturels par cette per- 
fection, d'étude qui a élevé des artiftes peu 
favorisés de la nature, b en au - deffus de la 
médiocrité. Si nous faisons ici mention de lui, 
G'eft qu'il tailloit le marbre avec beaucoup 
d’intelligence , &, comme l'oblerve Dandré 
Bardon, cette partie qui ne tient qu’au mé­
tier, étoit alors fort eftimée, parce qu’elle 
étoit encore peu commune. On voit de lui à 
Verfailles , dans les bains d'Apollon , un 
grouppe de chevaux qu’une penfée triviale fait 
admirer du vulgaire, mais qui n’eft point ef- 
timé des connoiffeurs, & qui relève à leurs 
yeux le mérite du beau grouppe des frères 
Marly. Il a fait aufli, dans le même parc , une 
figure peu remarquable représentant l’Afrique, 
& à Paris, dans l’églife de Saint-Sauveur, la 
réfurredion. Il eft mort en 1678, âgé de foi- 
xante & douze ans.

(25) JEAN THEODON, fculpteur françois, a 
peu travaillé pour fa patrie. Nous n'avons pu 
apprendre en quelle année, ni dans quelle 
ville il avoit pris naiffance. On prétend que 
quelques dégoûts qu'il éprouva en France de 
la part de fes confreres , l’engagèrent à porter 
fes talens à Rome. Il eft vraifemblable qu'il 
connoiffoit déjà cette patrie des arts, & qu'il 
y avoit fait fes premières études. Ses talens y 
furent eftimés, & il eut l’honneur d’avoir le 
Bernin pour émule; lorsqu’il y fit la belle figure 
de Saint-Jean-de-Latran. Ce n'étoit pas une 
foible gloire d’être jugé' digne, par les Ita­
liens eux-mêmes, d’entrer en combat d’ému­
lation avec un artifte qui, fuivant eux, n’a- 
voit point alors d’égal.

La France artifte remporta encore à Rome 
un nouveau triomphe. Les Jéfuites voulurent 
décorer de deux grouppes, compofés chacun 
de cinq figures, l’autel de Saint-Ignace qu’ils 
faifoient élever dans l’églife du Jéfus. Ils pro­
posèrent ces ouvrages au concours; les plus 
célèbres foulpteurs d’Italie fe préfentèrent dans 
la lice, & deux François obtinrent la palme ; 
l’un étoit le Gros , & l’autre Théodon, alors 
fculpteur de la fabrique de Saint-Pierre. Leurs 
deux grouppes font cités entre les chefs-d’œu- 
vre de la Rome moderne. Celui de Théodnon 
repréfente la foi qui foudroye l’idolatrie , ex­
primée par une figure de femme qui fe ter­
mine en ferpent : près d’elle eft un roi du 
Japon qui fe foumer à la foi chrétienne.
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Il a fait, pour le Mont-de-Piété, un bas- 

relief repréfentant les enfans de Jacob, accu- 
fés du vol d’une coupe d’or, & amenés devant 
Jofeph, leur frère. Il a auffi orne d’un bas- 
relief le tombeau de la fameufe Chriftine, 
reine de Suéde.

On voit de lui à Versailles deux termes , 
celui de l’été & celui de l’hiver, & à Paris, 
dans la falle des antiques, une figure en 
marbre. C’cft lui qui a commencé le grouppe 
d'Arrie & Pœtus qui est placé aux Tuilleries, 
& qui étoit refté imparfait à Rome. Il a été 
terminé par le Pautre. On peur, croire que, 
s’il l'avoit fini lui-même , il y auroit laiffé 
moins de pefanteur. Il eft mort à Paris vers 
1680.

(26) Michel ANGUIER, frère de François, 
naquit à Eu en 1612. 11 reçut dans fa ville 
natale les premières leçons de fon art, & fit, 
dès l'âge de quinze ans , quelques ouvrages pout- 
les Jefuites de cette ville. 11 entra enfuite à 
Paris dans l'école de Guillain, aida ce maître 
dans quelques travaux, & par fon extrême 
frugalité, il fe ménagea quelques épargnes 
pour faire le voyage de Rome. 11 y trouva , 
dans l'attelier de l'Algarde, les mêmes avanta- 
ges que dans celui de Guillain, des leçons & 
des travaux payés. Il fit, d’après les modèles 
& fous les yeux de ce célebre maître , plu- 
fieurs bas-reliefs : il fut chargé de quelques 
ouvrages fubalternes pour l'églife de St. Pierre 
& pour les palais de plusieurs cardinaux. Ces 
occupations fuffifbient à fa fubfiftance, & lui 
laifoient le loifir d’étudier les plus beaux mo- 
numens de l’antiquité.

Après dix ans d’études , il revint à Paris 
en 1651, y trouva la guerre civile, & auroit 
langui dans la misère, fi fon frère, chargé 
alors de faire le tombeau du duc de Mont­
morency, & quelques autres ouvrages pour 
les religieuses de Ste Marie de Moulins, ne 
lui avoit pas donné de l’occupation. Il fit dans 
la même année le modèle de la ftatue de 
Louis XIII , qui fut jetté en bronze à Nar­
bonne.

Cet ouvrage , envoyé en province , devoir 
peu contribuer à fa réputation : mais il eut 
occasion , l'année fuivante , de faire connoître 
fon talent , par les douze figures en bronze 
posées fur le tabernacle de l’Inftitution. On 
en admira le tour fin & agréable. Enfin après 
deux ans de séjour en France, il fut chargé 
de travaux confidérables. Il décora, dans le 
vieux Louvre , l’appartement de la reine Anne 
d'Autriche, orné des peintures du Romanelli. 
& La fculprure de la première pièce, qu'il en- 
» treprit en 1653 , confifte en huit grands 
» termes, au milieu defquels font placés les 
» élémens en quatre médaillons. Les parties

» les plus étroites du plafond font occupées 
q par quatre fatyres mâles & femelles, d'une 
» grande beauté , emblèmes des faisons. Le 
» haut de la voute fait voir l'année & les 
» heures du jour, élégamment traités en bas- 
» reliefs feints de bronze.

» Dans la féconde pièce, des figures de 
» fleuves désignent la Scéne, Je Rhône, la 
» Garonne & la Loire. Les quatre renom- 
» mées, placées aux extrêmités du plafond , 
» portent les armes du roi & de la reine, 
» elles font belles, fveltes, & d'un très.beau 
» caractère. Deux bas-reliefs, feints de bronze, 
» repréfentant la France & la Navarre , 
» ornent le haut de la voute.

» Les angles du plafond de la troisième 
» pièce offrent des renommées & des génies ; 
» ils grouppent avec des trophées & des mo- 
» numens élevés à l’immortalité. Douze petits 
» amoursportent une guirlande autour dugrand 
» morceau de peinture qui forme le milieu 
» de cette pièce. Dans le cabinet font des 
» vertus & huit petits génies dont chacun 
» tient une fleur de lys ».

La magnificence royale du furintendant 
Fouquet, & le luxe de quelques particuliers 
donnèrent pendant quelques années de l'oc- 
cupation à notre artifte, qui fut enfuite char- 
gé par la reine Anne d’Autriche, de la plus 
grande partie des fculptures du Val-de-Grace, 
La nativité en marbre qu’il plaça fur l’autel, 
eft regardée comme le plus beau grouppe 
qui foit forti de fa main. Il décora de feize 
figures de femmes l'intérieur de ce fuperbe 
temple. On lui reproche d'avoir trop multi- 
plié les ornemens de la voute.

Il fit un mélange de la ronde boffe & du 
bas-relief dans le morceau qu’il exécuta , en­
core par ordre d'Anne d'Autriche, pour le 
grand-autel de St. Denis de la Chartre. Le 
fujer eft Notre-Seigneur venant communier 
lui-même dans la prifon ou Chartre , Saint- 
Denis & fes compagnons, L'artifte s’est mé- 
nagé un effet piquant, en fuppofant la prifon 
de forme circulaire, & faifant tomber la lumière 
d'en haut. On eftime aussi delui le tombeau du 
maréchal de Souvré, à Saint-Jean-de-Latran , 
& le crucifix qu’il fit pour le cimetiere de 
St. Roch, & qui eft aujourd’hui placé dans 
dans la chapelle du Calvaire. La décoration 
de cette chapelle eft l'ouvrage de M. Fal- 
conet. Les derniers travaux d'Anguier, qui 
couronnerent fa réputation, furent les ftatues 
& les bas-reliefs de la porte St. Denis. La 
ftatue de la Hollande & celle du Rhin, ont 
été faites fur les deffins de Lebrun, qui vou­
lant fe réferver la gloire de tous les travaux 
faits pour Louis XIV, laiffoit rarement aux 
pins habiles artiftes la liberté de fe livrer à 
leur génie.

Michel



SCU
1686,Michel Anguier eft mort à Paris, en 

âgé de foixante & quatorze ans.

(27) Louis LÉRAMBERT, né à Paris en 
1614, entra d’abord dans l'école du Vouer, 
& y reçut les principes du deflin; mais le 
goût qu'il conçut pour la fculpture le fit pal- 
fer dans l'attelier de Sarrazin. Elève des arts, 
il étoit en même temps courtifan. Fils du 
garde des antiques de Louis XIII, & filleul 
de ce roi, il avoit auprès de lui un accès, 
qn'il conferva dans la fuite auprès de fon Luc- 
ceffeur. Au talent de la fculpture, il joignait 
des talens agréables; il étoit musicien, il fai- 
foit des vers, & danfoit affez bien pour te- 
nir place dans les ballets de la Cour: il plaifoit 
par la gaieté de ion imagination, par la vi- 
vacité de fes réparties. Avec des talens moins 
variés, il auroit peut-être laisse un nom plus 
célèbre, mais il auroit éprouvé moins d'agré- 
mens pendant fa vie.

Les premiers ouvrages dont il fut chargé 
ne dévoient pas le conduire au grand: c'e- 
toient des buftes & des médaillons repréfen- 
tant les portraits des personnes les plus dif- 
tinguées de la cour & de la ville. On s'im- 
morralife rarement par de femblables travaux, 
mais on plaît à fes contemporains.

Il obtint enfin une entreprise plus confi- 
dérable, celle du tombeau du marquis de 
Dampierre placé dans la paroiffe de ce fei- 
gneur, à tro s lieues de Gien. Auteur des 
Sculptures, il le fut aussi de l'épitaphe , & la fit 
en vers.

Il exécuta pour Verfailles les figures en 
marbre de Pan , d'un faune, d'une hamadryade 
daníante, d'une nymphe jouant du tambour 
de bafque. Ces figures placées autour du baf- 
fin d’Apollon, en furent retirées dans la fuite, 
parce qu'elles n'étoient que de pierre , & tranf- 
portées an jardin du palais-royal d'où elles ont 
été encore déplacées. Elles étoient dégradées 
par le temps, mais on eftimoit furtout l'ha- 
madryade, qui plaifoit par un expreffion de 
gaiété & par la légéreté de fa draperie. Il fit i 
encore, pour la terraffe près de l’orangeri, 
deux sphinx en marbre blanc, montés par des 
enfans de bronze jouant avec des guirlandes, & 
quatre grouppes de trois enfans dans l'allée d'eau 
qui defcend à la fontaine du dragon. Ces 
grouppes plurent tellement à Louvois, qu'il 
voulut qu'ils fuffent jettés en bronze.

Lérambert avec du mérite n'eft pas capable 
de tenir un rang entre les grands artiftes; 
mais, dit Dandré Bardon, fes ouvrages pré- 
fentent beaucoup de goût, de vérité & une 
bonne manière. Il eft mort à Paris en 1670, 
âgé de cinquante fix ans. Il eft utile aux ar- 
tiftes d'avoir des manières polies, de l’esprit, 
& même un esprit très-cultivé; mais il eft
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bien difficile qu’ils ne perdent pas du côté de 
l’art, quand ils veulent, ainfi que Lérambert, 
faire profeflion de courtifans & de beaux- 
esprits.

(28) PIERRE-PAUL PUGET, peintre, architecte 
& fculpteur, naquit à Marseille en 1612. Son 
père qui étoit fculpteur & architecte, ne s'eft 
fait de réputation ni dans l'un ni dans l'autre 
de ces arts. Il contribua peu à la première 
éducation de fon fili, & le plaça, dès l’âge de 
quatorze ans, chez un fculpteur médiocre , 
qui étoit en même temps conftruceur de ge- 
lères, & que fon élève eut bientôt furpaf- 
fé. L'éléve engagea le maître à lui confierai 
confrudion & la fculpture d'un bâtiment, 
& ce fut le meilleur ouvrage qui eût paflé 
fous le nom de cet artifte obícur.

Le Puget étoit peut-être dès lors le premier 
artifte de Marfeille : mais fon génie lui ap- 
prenoit qu'il favoit encore à peine les pre­
miers élémens de l'art, & que c'étcit en Italie 
que les mystères lui en feroient dévoilés : il 
entendoit nommer les habiles maîtres de cette 
contrée, & il bráloit de voir leurs ouvrages 
& de recevoir les leçons de ceux qui vivoient 
encore. Il partit fans calculer fes moyens , & 
arrivé à Florence, à l'âge de quinze ans, il 
fe trouva fans argent, fans amis, fans reffour- 
ces, demandant de l'ouvrage à des artiftes 
qui ne lui répondoient qu’avec mépris. Il par­
vint enfin à êcre employé par un fculpteur 
en bois qui lui confia d'abord quelques ou- 
vrages de peu d'importance, & qui bientôt 
après reconnoiffant fon maître dans le compa- 
gnon qu'il foudoioit, lui abandona la compofi- 
tion de fes ouvrages les plus considérables. Il 
perdit un an entier dans ces occupations peu 
dignes de lui, & paffa enfuite à Rome , 00 
quelques deflins qu'il fit voir à Pietre de 
Cortone lui méritèrent l'eftime & l'amitié de 
ce maitre. Alors il fe confacra principalement 
à la peinture, prit pour modèles les ouvrages 
du Cortone , & les imita de fi près que les 
tiens lui furent plusieurs fois attribués. Que 
ne feroit pas devenn.le Puget fi, puifant la 
fcience de l’art dans une fource plus pure, il 
avoit employé le même temps à fonder, à 
pénétrer les principes des artiftes de la Grece, 
a étud er profondément ceux de leurs chefs- 
d’œuvre qui ont échappé à la deftruction ? 
Les modernes n'auroient pas eu de ftatuaires 
qu'ils euffent pu oppofer au Puget. Mais on 
peut dire suffi que les artiftes qui n'ont pas 
été entièrement contrariés par les circonftances, 
font devenus à peu-près ce qu'ils devoient 
être. Puifque le Puget, à Rome, imita plu- 
tôt le Cortone que l'antique & Raphaël, c'eft 
que fon penchant l'entraînoit a cette imitation. 

Après fix ans de fejoar en Italie, il revins 
Oo
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à Marfeille & fut mandé à Toulon par le duc 
de Brczé, amiral de France, qui le chargea 
de faire le modèle du plus beau vaiffeau qu’il 
pût imaginer. Ii paífa quelques années dans 
la patrie, & retourna à Rome où il ne s’cc- 
cupa que de la peinture & du deffin des prin- 
cipales beautés de cette ville : il ne revint 
à Marfeille qu’en 1653 , & eut une maladie 
dangereufe, après laquelle on lui confeilla 
d’abandonner le pinceau, & de se faire des 
occupations plus proportionnées à fes forces 

corporelles qui exigeoient de l'exercice. Dès 
lors il se livra tout entier à l'architeture & 
à la foulprure. Il auroit été perdu dans la foule 
des peintres qui ont eu du talent fans avoir 
le premier des talens; la maladie qui menaça 
fes jours fut la cause de fa gloire.

On dût prévoir le grand nom qu'il fe fe- 
roit dans la fculprure, quand, pour coup d'ef- 
fai, il produisit les deux termes collofaux qui 
fontiennent, à Toulon, le balcon de l'hôtel- 
de-ville : ouvrages que leur beauté auroit fait 
traníporter à Veifailles, comme Louis XIV 
l'avoit ordonné fur le rapport du marquis de 
Seignelay , s'ils n'avoient pas été composés de 
plufieurs pièces.

I1 fut attire a Paris par un amateur, pour 
lequel il fit au château de Vaudreuil, en 
Normandie, une figure & un grouppe en 
pierre, dans la proportion de huit pieds : 
l'une repréfentant Hercule, l'autre la terre 
qui couronne Janus. Le Paurre les vit, il en 
parla à Fouquet, & le furintendant voulut 
être des premiers à occuper l'habile ftatusire. 
Il le chargea d'aller choifir lui-même à Gênes 
les plus beaux marbres pour les ouvrages qu’il 
lui demandait. Puget partit, s'acquitta de fa 
commillion , & pendant qu'il veilloit à l’em­
barquement des marbres, il fit l'Hercule Gau- 
lois aujourd'hui placé dans les jardins de Sceaux. 
II alloit repaffer en France, quand il apptit 
la difgrace de Fouquet. On lui propofoit à 

„Gênes des ouvrages importans: il y refla, & 
fis pour l’église de Notre-Dame de Carignan 
wn St. Sebaftien , & un bien heureux Alexan- 
dre Saoli-, ftatues en marbre de treize pieds 
de haut. Bientôt après il exécuta, pour le dt c 
de Mantoue, un bas-relief reprifentant l’Ai- 
fomption. Lebrun, qui venoit en France , fe 
détourna de fa route pour voir cet ouvrage & 
Fadmira. 11 en parla à Colbert, qui engagea 
le roi à rappeller le Fuget en France, avec 
le titre de foulpteur & directeur des ouvrages 
concernant les ornemens des vaiffeaux , & une 
pension de douze cents écus.

Pendant que le Puget étoit à Gênes, un 
noble lui demanda une ftatue fans convenir 
du prix. La ftatue fut terminée, ce noble l’ad­
mira, mais il crut pouvoir disputer pour la 
forme que l’artiste en demandoit. Puget, fans 

perdre le temps à contester, brif 1a ftatue, 
& adreffant la parole au Génois : « je fus 
» plus noble que vous, lui dit-i1, car je fais 
» dédaigner le prix de mon travail, & vous 
» En avez pas la nobleffe d’employer votre ar- 
» gent à acquérir une belle chose »,

I1 fe délaffoit à Toulon de fes travaux pour 
la marine, en ébauchant le grouppe d’A­
lexandre & Diogène qui ne fut terminé que 
longtemps après. Plufieurs blocs de marbre de 
Gênes devoient être embarqués pour le Havre- 
de-Grace ; il en obtint trois de Colbert, & 
de l'un d'eux, il fit fa célèbre ftatue de Mi- 
lon , placée dans le parc de Versailles, & 
qui affuire fa réputation. L'expreflion de dou- 
leur, de force & de réfiftance y eft fenfible 
dans tous les membres. Par tout le marbre a 
perdu l’apparence de fa dureté & pris la fou- 
pleffe de la chair. Ce morceau, le chef-d'œuvre 
de fon auteur, & l'un des plus beaux ou­
vrages qu'ait produit le cifeau des modernes , 
ne le céderoit pas même au Laocoon antique 
fi les formes avoient la même pureté Puget 
ne pouvoir trouver aucun modèle a.Tez intel­
ligent, affez fenfible , pour pofer le pied fouf- 
frant de l'Athlete. Il le posa lui-même en 
mettant dans cette partie toute l’expreflion qu’il 
avoir dans fon ame, fe fir mouler le pied, 
& travailla fon marbre d'après ce modèle.

Eloigné de Paris, il éroit étranger aux cabales 
des artistes, & ceux-ci avoient intérêt de ne 
pas expofer les talens dans le plus grand jour. 
Auffi parvinrent-ils à faire placer fon chef- 
d’œuvre dans un endroit détourné du parc. Mais 
Louis XIV, qui favoit quelquefois pénétrer & 
déconcerter les petites manœuvres de l’envie 
ordonna de le placer à l’entrée de l’allée royale. 
Il defira que l’auteur s’occupât d’un ouvrage 
correspondant , & Puget fit le grouppe d'An- 
dromede délivrée par Perfée. Le roi préféra 
ce grouppe au Milon, jugement qui ne fut 
pas confirmé par l’auteur, & que n’a pas ra­
tifié la postérité. La beauté, la nobleffe hé­
roïque & par conséquent idéale, étoit néceflaire 
dans ce morceau, & on no la trouve pas dans 
la figure de Perfée : loin d'être un héros, fils 

1 de Jupiter, & supérieur à la nature hu- 
: maine, il n’est pas même un jeune homme 
| d'une beauté remarquable. L'Andromède a une 
j tête plus agréable que belle : mais le Puget 
1 feul pourvoit exprimer la délicateffe, la mor- 
1 bidezze des chairs qu'on ne peut trop admirer 

dans cette figure charmante. Elle semble trop 
petite par comparaifon à celle de Perfée : Pan- 
teur s'excufoit fur la maladreffe. d'un artife 
à qui il en- avoit confié l'ébauche , & quj avoir 
gâté le marbre

Cet ouvrage avoit été présenté an roi par 
le fils du ftatuaire; il vint lui-même à la cour en 
1688 , fut touché de l'accueil du monarque &
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peu fatisfait du prix que les ministres mirent a 
fes travaux. Il ne refta que sept à huit mois 
éloigné de fon pays & ne consentit à recevoir 
la visite d’aucun artifte. Il ne pouvoir igno­
rer que quelques uns ne rendoient pas justice 
à fes talens, & il les enveloppa tous dans fa 
haine. Coyfevox vint un jour dans fon attelier 
fans lui être connu & conduit par un ami 
commun : mais cet ami eut l’imprudence de 
le nommer, & le Puget prenant auflitôt l'ar- 
tifte par les épaules, le fit fortir en lui difant : 
» eh quoi ! Monsieur Coyfevox, un habile 
» homme comme vous vient voir travailler un 
» ignorant comme moi ! »

On lui offroit des ouvrages à Verfailles : 
mais Lebrun abufant de fa réputation & de fa 
qualité de premier peintre, s'obftinoit à fournir 
les deffins des travaux demandés par le roi, 
& à paroître les diriger. Le Puget ne voulut 
pas fléchir fous le despote des arts, & s'em- 
preffa de quitter un pays où le génie lui- 
même étoit enchaîné.

Ce fut après fon retour qu’il termina fon 
bas-relief d’Alexandre devant Diogene. Il l'en- 
voya à Paris; mais cet ouvrage n'y fut pas 
goûté, on ne lui affigna pas de place & il refta 
négligé dans la falle des antiques. On y trouve 
de l'incorrection , trop pea de nobleffe, des 
figures qui fembleroient avoir été exécutées 
fur les deffins de Jordaëns, & qui tiennent 
plus au ftyle trivial de ce peintre flamand 
qu'à la beauté antique : on y voit un cheval 
qui n'a pas été étudié fur la nature : mais on 
y remarque auffi des parties qui font recon- 
noître la main du maître. Ce font ces parties 
qui ont fait dire à Dandré Bardon : « l'en- 
» thoufiame qui y brille, le feu qui perce de 
» toutes parts font fi féduifans qu'a peine 
» a-t-on le temps de s'appercevoir des négli- 
» gences échappées au fculpteur. Difons tout: 
» le charme qui en réfulte eft capable d'a- 
» doucir l'humeur même de la cenfure dif- 
» posée à les relever ». M. Falconet, plus 
fenfible aux défauts qui dégradent ce bas-relief ; 
& que fes beautés ne font pas capables de répa- : 
rer, a dit que c'étoit l'ouvrage foible d'un 
très-favant artifte , qui a risqué un genre qu'il 
n'avoit pas étudié & qu'il ne fentoit pas. Ce- 
pendant cet artifte avoit déja fait, comme nous 
l'avons dit, le bas-relief de l'Affomption 
admiré par le Bernin. Ce fut auffi par un 
bas-relief qu’il termina fa carrière, il n’eut 
pas même le. temps de le finir. Il reprélente 
la peste de Milan. On dit qu’il eft incor- 
redt, mal defliné & qu’il fe reffent de la 
vieilleffe de l'artifte.

Le Puget mourut dans fa patrie en 1634 âgé 
de soixante-douze ans. Peut-être, depuis Mi­
chel-Ange, aucun artifte n’avoit reçu plus 
que lui le génie de la foulpture. Ses défauts
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font balancés par des qualités qui le placent 
dans le petit nombre des plus grands ftatuaires. 
Heureux fi, comme les anciens, il avoit été 
curieux de la plus grande correction & fen- 
fiole à l'amour de la beauté : la beauté, la 
correction, la nobleffe font bien plus indifpen - 
fables encore dans la fculpture que dans la 
peinture, qui répare l'ablence de ces qualités 
par les charmes féduifans du clair-obicur & 
de la couleur. Comme Michel-Ange, il tra- 
vailloit le marbre avec une hardieffe qui al-, 
loit jusqu’à l'audace, n'ayant fouvent pour 
fe diriger qu'un petit modèle ou même une 
maquette, & négligeant les aplombs, les 
compas, les équerres. Ses contemporains, dit 
M. D. affuroient avoir vu une partie de fon 
Milon fort avancé, tandis que le refte n'étoit 
pas encore tout-à-fait dégrofli.

(29) Antoine RAGGI, dit le Lombard 
naquit en 1624, à Vicomorto, lieu apparte­
nant aux Suisses fur les confins de l’état de 
Mlilan. Venu jeune à Rome, il entra dans 

1 école de l'Algarde, perdit trop tôt ce maître 
&fur admis entre les élèves du Bernin. On 

fait qu’il parvint aux honneurs d’académicien 
de Rome. Il a fait dans cette ville un grand 
nombre d'ouvrages, ce qui prouve du moins 
qu’il étoit l’un des artilles eftimés de fon temps. 
Il feroit, très-inutile d'entaffer ici les titres de 
fes productions, lorsque nous ne pouvons en 
apprécier le mérite & le caractère. Nous avons 
à Paris, aux Carmes Déchaux, un morceau 
de fa main , mais fait fur le modèle du Ber­
nin, & qui n'eft pas d’ailleurs d’une beauté 
remarquable: c’eft nue vierge tenant l’en­
fant Jefus fur fes genoux. Cet artifte fe pro­
cura par fes talens une fortune considerable 
& mourut en 1686, âgé de feixante & deux . 
ans.

(30) THOMAS REGNAVIDIN, né à Moulins 
en 1627, fut élève de François Anguier. 11 
reçut dans fa jeunefte des fecours qui ont fou - 
vent manqué aux grands talens, fut envoyé à 
Rome par Louis XIV, eut de ce Prince une 
penfion de 3000 livres, & ne manqua pas d’oc­
cupations à fon retour ; mais tous ces avantages 
ne purent l'emporter fur la nature qui ne lui 
avoir .donné que les dispositions qui conduifent 
à une honnête médiocrité. On regarde comme 
fon meilleur ouvrage, les trois nymphes pla­
cées derrière le dieu dans les bains d’Apollon 
à Verfailles. On ne peut rien conclure contre 
lui de ce qu’elles font exécutées fur les delfins 
de le Brun : nous avons déja obfervé que les 
plus, grands ftatuaires étoient fournis à cette 
fervirude. Le grouppe fort médiocre, de Cybèle 
enlevée par Saturne, dans les jardins des Tuil- 
leries, eft audi de cet artifte qui mourut en

Ooij
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1706, âgé de fpixante & dix-neuf ans. On lui j l’Abbaye de Montmartre , on ils exécutèrent 
reproche de la manière & de la pefanteur. en albâtre, la flatue de Saint-Denis, grande 

comme nature.
(31) DOMINIQUE GUIDI, naquit à Maffa- 

Carréra, ville du Duché de Tofcaney en 
1628. & vint fort jeune à Rome, où il entra 
dans l’école de l’Algarde. Il fit honneur aux 
leçons de cet habile maître, & eft compté au 
nombre des artiftes qui fe font fait un nom 
fans avoir place au premier rang. Il auroit 
joui d’une plus grande réputation s’il avoit été 
plus curieux de la ménager, mais il préféra 
trop fouvent le profit à la gloire; il entre- 
prenoit des ouvrages à tout prix , & les faifoit 
exécuter par des artiftes médiocres : 21 adop- 
toit même des ouvrages de fes élèves, après 
les avoir foiblement retouchés. Pour fe faire 
une idée de fon talent, il faut faire un choix 
'entre le trop grand nombre de morceaux qu’il 
n’a pas rougi de laitier patter fous fon nom. 
On remarque fortout fa flatue du cardinal de 
Bagni, dans l’églife de Saint-Alexis, au Mont- 

Aventin , celle de Clément IX, à Sainte-Marie 
majeure, le songe de Jofeph, à qui un ange 
révèle le mystère de l’incarnation, dans l’e- 
glile de la Iadonna della Vittoria, un bas- 
relief fur l’autel de l’oratoire du Mont-de-Piété. 
La réputation de cet artifte parvint jusqu’en 
France, & Louis XIV voulut avoir un ouvrage 
de lui. Il eft placé à Verfailles, au-delà du 
baflin de Neptune , & réprefente la Renommée 
qui écrit la vie du Monarque: l’Envie eft 
fous fes pieds, le Temps tient le livre dans 
lequel écrit la déeffe, qui de la main gauche 
tient le médaillon du roi. Quoique le Guidi 
fit à Rome, loin de le Brun, il ne put fe 
fonftraire à l’empire du premier peintre, & 
fut oblige de travailler fur le deffin qu’il en 
reçut. Il mourut à Rome en 1701, âgé de foi- 
xante-treize ans.

(32) Gaspard et Balthasar MARSY. 
Nous ne feparerons pas ces deux frères qui fe 
plurentà unir leurs talens. Tous deux naquirent 
à Cambrai, Gafpard en 1624, & Balthafar en 
1628. Ils furentélèves de leur père , ne vinrent 
à Paris, qu’en 1648, & furent réduits à tra­
vailler d’abord pour un fculpteur en bois : ils 
parvinrent enfuite à être connus de Sarrafin 
&de Buyfter, qui les firent travailler pour 
eux. Ils passèrent plusieurs années dans ces 
occupations fubalternes, jufqu’à ce qu’ils furent 
chargés de décorer l’hôtel du fecrétaire d’état 
la Vrillière, qui eft aujourd’hui l’hôtel de 
Touloufe: ce fut alors que commença leur 
réputation. Cependant leurs travaux reftoient 
encore renfermés dans des hôtels, lorfqu’ils 
trouvèrent enfin l’occafion de faire un ouvrage I 

public. Ce fut la décoration en fluc de la | 
chapelle baffe des Martyrs, dans l’églife de $

Mais Versailles étoit le plus digne théâtre 
des grands talens: ils y débutèrent par les 
figures en bronze placés aux fontaines du 
dragon, de Bacchus & de Latone: cette der- 
n ere eft comptée entre leurs ouvrages célèbres ; 
mais ils fe furpafsèrent encore dans le fécond 
grouppe de chevaux des bains d’Apollon, où 
le mérite de leur ouvrage eft relevé par la 
médiocrité du premier grouppe, qui eft de 
Guérin. Leur composition eft pleine de feu, 
leur exécution d’élégance & de fineffe. Le der­
nier ouvrage que les deux frères aient fait en 
commun, eft dans l’églife de l’Abbaye Saint- 
Germain-des-Prés, le tombeau de Jean Cafi- 
mir, Roi de Pologne, offrant à Dieu fa cou- 
ronne. Balthafar après avoir mis la dernière 
main à cet ouvrage, abandonna la fculpture 
& fe livra aux douceurs d’une vie obscure & 
tranquille. Il mourut, fuivant Dandré Bardon 
en 1684, âgé de cinquante-fix ans.
. Quand les deux frères eurent ceffé d’affo- 

cier leurs talens, on reconnut que c’étoit Bal­
thafar qui avoit le plus apporté dans cer-e 
affociation : Gaspard, réduit à lui-même, ne 
montra qu’un talent fenfiblement inférieur, 
quoique non méprifable. C’cft lui qui a fait 
à Verfailles, fur les deffins de le Brun, les 
figures du Point du jour, de l’Afrique & de 
Mars, & celle d’Encelade. Il a exécuté à la 
porte Saint-Martin, du côté du fauxbourg, le 
bas-relief qui repréfente Mars portant l’ecu de 
France & pourfuivant un a gle. Son dernier 
ouvrage, qu’il ne put terminer, eft ce foible 
grouppe de l’enlèvement d’Orythie aux Tuil- 
leries : il y travailloit loriqn’il mourut en 
1681, dans fa cinquante feptième année.

(23) ETIENNE le Hongre, né à Paris en 
1628, » fit pour Verfailles, dit Dandré Bar- 

» 
» 
» 
» 
» 
»

don, plusieurs ouvrages eftimés ; une figure 
ni repréfente l’air, & deux termes défignant 
un Vertumne, & l’autre Pomone. L’un des 

quatre bas-reliefs de la porte Saint-Martin, 
eft l’ouvrage de fun cifeau, & c’eft d’après 
fon modèle qu’aété fondue la ftatue équeftre 
de Louis XIV, érigée à Dijon ». Il eft mort 

en 1690, âgé de foixante deux ans.

(34) François GIRARDON eft, de tous les 
fculptears qui furent employés pour le fafte de 
Louis XIV, celui qui a laiffé le nom le plus 
célèbre. Il dur une grande partie de fa réputa- 
tion à fes talens, mai- il fit contribuer auffi à fa 
célébrité la foupleffe de fon caractère.

Il naquit en 1630à Troles en Champagne. Son 
père qui étoit fondeur, croyoit que les arts ou- 
vroient une route trop incertaine pour aller à la
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fortune, & que l’état de procureur en offroit une 
plusaffurée. Ce fut à cette profeffion qu’il defina 
ion fils , & il le mit quelque temps en apprentif- 
fage de chicane: vaincu enfin par les instances 
du jeune homme, il confentit à le placer chez 
un menuisier foulpteur; mais dans l’espérance 
de le rebuter, il pria le maître de l’employer 
aux travaux les plus pénibles & les plus defa- 
gréables. Le menuifier, à qui les talens 
de l’élève devinrent bientôt utiles, fe rendit 
Ton appui auprès de fon père, & le jeune homme 
obtint la liberté de fuivre fon penchant.

Il auroit fait peu de progrès dans une fem- 
blable école, s'il n'avoit pas eu d'autres secours: 
maisles églifes de Troies lui offroient pour objet 
d'imitation & d'étude un très-grand nombre de 
flatues d'un bon fryle. Faites dans le feizième 
siècle , elles font l'ouvrage de deux artiftes dont 
on n'a retenu que les noms. L'un, nommé Gentil, 
étoit de Troies , & fon goût formé fur l'antique , 
témoigne qu'ilavoit été en Italie : l’autre, nom- 
mé Domenico, étoit Florentin , avoit été amené 
en France par Maître Roux & s'étoit attaché 
au Primatice. Guidé par ces modèles, Girardon, 
fans être encore forti de fa ville natale, fit une 
ftatne de la Vierge que fa famille conferve 
encore, & qui eft recommandable parla légèreté 
des draperies.

Son maître eut occasion de travailler, à quatre 
lieues de Troies, au château de Saint-Liébaut, 
qui appartenoit au chancelier Séguier; il ne 
manqua pas de mener avec lui fon élève, & ce 
voyage fut, pour le jeune homme , l’occasion 
de fa fortune. Le chancelier reconnut fes heu- 
reufes difpofitions, & lui fit faire le voyage 
de Rome à fes frais. Le fouple Girardon s'étu- 
dia dans cette ville à gagner l'amitié de Mi- 
gnard. De retour en France, il reçut du chan- 
celier une pension fur le fceau, & pour gagner 
l'utile amitié de le Brun , qui étoit aimé de ce 
magiftrat, il eut pour lui les complaifances d'un 
élève, affecta de ne paroître travailler que d'a- 
près fes confeils, de le regarder comme fon 
maître, & d'adopter fon goût de deffin, qu'on 
peut même reconnoitre dans les ouvrages où 
il étoit libre de fe livrer à fon propre goût : 
ii avoir fini par fe rendre propre cette ma­
nière qu'il avoit tant de fois fuivie par poli­
tique.

Les hommes bas & flateurs font ordinairement 
envieux : Girardon le fut du Puget, quand 
cet artifte', dont il ne pouvait égaler le génie 
ni la fière exécution , parut à la cour; il fut 
effrayé de l’apparition .d'un tel rival, & on lui 
attribue, comme à leur premier auteur, les 
dégoûts qu’éprouva le ftatuaira provençal, qui 
lui rendirent odieux les artiftes de Paris, & 
l’engagèrent à renoncer aux travaux de la 
cour.

Les deux ftatues, grandes comme nature,

qui décorent la chapelle de Notre-Dame-de- 
la-Paix, aux Capucins de la rue Saint-Honoré, 
font les premiers ouvrages de Girardon; il en 
fut chargé à ion retour de Rome. C’eft de lui 
que font quatre figures des bains d’Apollon : 
il fut, dans cette entreprise , déclaré le vain- 
queur de fes rivaux , & reçut des mains de 
Louis XIV, le prix d’honneur confiftant en 
une bourse de trois cens louis : les frères 
Marly n’aurcient pas été indignes de le par­
tager.

La faveur de Girardon baisa avec celle de 
le Bran à la mort de Colbert : Louvois, au 
lieu de consulter le premier peintre, donnoit 
toute fa confiance à Manfard : Girardon eut 
fouvent l’humiliation d’être chargé des ou- 
vrages peu recherchés par les rivaux; mais il 
avoit trop de réputation pour ne pas continuer 
d’être employé.

Quand Mignard devint premierpeintre, Girar­
don fut l’humble courtifan de cet artille, comme 
il l’avoit été de le Brun, ennemi de Mignard. 
On prétend que le peintre n’exerçoit pas avec 
medeftie l’empire que lui donnoit le ftatuaire; 
il affedoit avec lui l’orgueil d’un artifte fupé- 
rieur fur un ouvrier fubalterne , & peut-être 
goûtoit-il quelque plaifir à humilier l’artifte 
qui fe dégradoit & qui, près l’avoir flatté lui- 
même s’étoit reconnu la créature de le Brun.

Mais ceffons de nous arrêter fur les foibleífes 
du ftatuaire & ne nous occupons que de l’es 
ouvrages. L’un de ceux qui ont le plus contri- 
bue à fa réputation , eft le maufolée de Richelieu 
dans l’églife de la Sorbonne : la compofition 
est de le Bran, mais on fait combien il y a 
loin d’un deffin à l’exécution d’un ouvrage 
de fculpture.

La ftatue équefire de Louis XIV, érigée dans 
la place de Vendôme, eft l’un des monumens 
célebres de Paris; elle a vingt-un pieds de haut 
& c’cft la première de cette grandeur qui ais 
été fondue d’un feul jet, au moins par les moder­
nes. On fait que Girardon a un peu tâtonné cet 
ouvrage; mais qu’importe les premières incer­
titudes de l’artifte quand le travail eft terminé? 
Ce qu’on a droit de reprocher à ce monument, 
c’est la péfanteur des formes dans la figure du 
héros , le défaut de fineffe , de grace, de 
mouvement, & une certaine rondeur qui fe 
remarquent dans cette figure & dans celle du 
cheval.

Girardon avoit fait un autre modèle qui fe 
trouva trop petit. Il fut cependant jetté en 
bronze, & eft aujourd’hui érigé à Beauvais,

On connoît de ce ftatuaire le tombeau de 
fon épouse à Saint-Landri; il a été exécuté par 
fes élèves, & eft trop grand pour le temple 
dans lequel il eft placé; celui de la princefle 
de Conti à Saint-Ándré-des-Arcs ; celui dg
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Louvois aux Capucines; celui de MM. Caf- 
tellan à St.-Germain-des- prés.

Entre ceux de fes ouvrages qui décorent le 
parc de Verfailles, on diftingue les fculptures 
du baflin. de Neptune, l’Hiver fous la figure 
d’un .vieillard, tenant un vafe de feu , la 
fontaine de la pyramide, & furtout le grotppe 
de l'enlévement de Proferpine. Tous ces ou­
vrages , excepté le troisième , ont été exécutés 
fur les deflins de le Brun.

On reproche à Girardon de n'avoir pas bien 
fu travailler le marbre, & d'avoir imprimé à 
fes ouvrages une péfanteur que leur donne le 
vice de l'exécution. Dandré Bardon tâche de 
l'excufer, en difant que trop occupé pour pou- 
voir travailler lui-même fes marbres, il aban­
donna cette partie effentielle de la sculpture 
à des artiftes qui, quoiqu'habiles, n'ont pas 
jette dans l’exécution tout l'esprit & toute la 
vérité que la main des auteurs y imprime 
ordinairement.

On peut croire cependant que s’il eût bien 
poffédé le travail du marbre , il n'auroit pas 
fouffert que fes ouvrages euffent confervé une 
tache d'imperfection qu'il auroit dépendu de 
lui de leur ôter. Il auroit fait avancer fes 
marbres, & leur auroit imprimé le dernier 
caractère du maître. Quoiqu'il en foit J on 
avoue qu'il poffédoit à un haut dégré l'art de 
modeler. « La figure de Jupiter, placée dans 
» une des niches de la colonnade du Louvre, 
» dépose de fon talent en cette partie. Ce 
» plâtre travaillé à la main, dit M. D..., a 
» douze pieds de proportion , & quoique ce 
» ne foit qu'une première pensée, il eft un de 
* ceux qui peuvent faire juger plus réelle- 
» ment du mérite de fon auteur ».

Girardon eft mort à Paris en 1715, âgé de 
quatre-vingt-cinq ans.

(35) JEAN-BAPTISTE TUBI, naquit à Rome 
en 1630. Je ne trouve ni quel fut fon maître, 
ni en quelle année il vint en France; mais 
on fait qu'il fut admis à l’Académie royale 
en 1663, à l'âge de trente-trois ans. Quoique 
3a qualité de copiste foit rarement un titre de 
gloire » il fuffiroit à celle de Tubi d'avoir fait 
la belle copie en marbre du grouppe antique 
de Laocoon , qui décore les jardins de Trianon. 
Ce morceau peut confoler les François de ne 
pas jouir de l’ouvragé original.

Tubi a fait à Verfailles, au milieu du baflin
• Apollon, ce Dieu monté fur un char tiré

: par quatre courfiers que conduifent des Tritons ;
fontaine de Flore , la Poésie Lyrique, Acis 

& Galatée, & la figuré de l'Amour tenant un 
peloton de fil.

On voit de lui à Paris un morceau célèbre; j 
qeft la belle demi-figure repréfenjant la mère 1

&CU
chardoTnp? dans Téglife de Se. Nicolas-du- 
„eOn regarde encore comme de beaux ouvra-

figures, de la Religion, & celle de Hlmmortalité, toutes deux Placées dans Péglite 
de Eing-Euftache, la, première au tombeau 
bre olbert, la seconde a celui de la Cham- 
aes' médecin ordinaire du roi. T1 eft Pauteur 
Besdeux grands bas reliefs de la porte Saint- 
reperd, &du grouppe qui, à Saint-Denis, 
cepréfente, fur le tombeau de Turenne, ce 
Wendcapitaine expirant dans les bras de 1‘Im- 

mortalité. n écrivain obferve qu'un-grand 

nombre des ouvrages de Tubi font faits KFIes riVe le Brun, d’après lesquels, ajoute- 
-7112 Les Plus fameux sculpteurs je faifoient 
Stoire de travailser. Il auroit été plus’ vrai de 

à cerrei? étoient contraints de fe foumettre 
qu’ils humiliation, & que c'étoit à ce prix 
suis acheroient l'avantage d’être employés 
nie travaux ordonnés par le roi. Cette tyran.

- peintre a peut-être privé les arts de 
quelques chefs-d’œuvre du Puget, 
xmubiedt mort à Paris en 1700, âgé de foi. xante & dix ans.

»
»
»

» 
» 
»

p.(36) CHRISTOPHE VETRIER, né à Tretz en 
provence en 1630, « fut, dit Dandré Bardon, 
" un digne élève de Puget, fon parent. Il 

el guère connu que dans fa patrie, parce 
u 1 n en fortit jamais. 1l exécuta une partie 

, es ouvrages de fon maître, & notamment 
le cartel de l'hôtel-de-ville de Marfeille. 

n voit, au bureau de la consigne de cette 
meme ville, un enfant en marbre de demi- 
seliefi à Aix, dans une des chapelles de 
1 Oratoire, la figure d’un Jéfus ; aux Car- 
mélites, deux bas-reliefs; un Mars au pa- 

2 Villon dit de la Molle ; un faune chez M. 
" diguilles, & chez M. de Brue un Lyfima- 
" chus que les grands maîtres ne défavoue-

• eft mort en 1689, âgé de 
cinquante-neuf ans.
» roient pas »

. (37) Martin VANDEN BOGAIRT, connu 
fous le nom de DESJARDINS, naquit à Bréda, 
en Hollande, en 1640. Il vinr encore jeune 
a Paris ’ & fut reçu de l’Académie royale à 
lige de trente-un ans. Il fit présent à ce corps 
d un bas-relief représentant Hercule couronné 
par la Gloire, du portrait du Marquis de Vil- 
lacerf, du nom de Colbert, mais furtout de 
celui de Mignard , morceau diftingué. Le pre­
mier de fes ouvrages considérables eft la ftatue 
équestre de Louis XIV, érigée à Lyon dans la 
place de Bellecour. Il orna enfuite de fix 
grouppes de pierre , repréfenrant les évangé- 
liftes & les pères de l’église grecque & latine, 
le portail de l’église du collége Mazarin; Í1 
foulpta en marbre , pour le petit parc de Ver-
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failles, le Soir défigné par Diane, ayant près 
d’elle une levrette, par la manière dont il 
termina la ftatue d’Artémife , commencée par 
le Fevre, il fe rendit propre cette figure; il 
fit pour l’orangerie la figure pédefire de 
Louis XIV, vêtue à la romaine : mais rien 
ne donna plus d’éclat à fa réputation que le 
monument de la place des Victoires, érigé 
aux frais du maréchal de la Feuillade qui, : 
dans ce siècle des flatteurs, fe diftingua par 
fes flatteries faflueufes, & fut imprimer à fes 
actions de courtifan un caractère de grandeur. 
Le roi , couronné par la vicoire , et repréfenté 
debout, vêtu des ornemens de la royauté, & 
ayant fous fes pieds un cerbère, pour défigner 
ton triomphe fur la triple alliance. Ce grouppe 
a treize pieds de haut, & fut fondu d’un feul 
jet. Ce fut Desjardins lui-même qui dirigea 
la fonte, & il étonna la France qui n’avoit 
pas encore vu tenter, d’un feul jet, des fontes 
colloffales. Le piédestal étoit orné de fix bas- 
reliefs : & aux quatre angles paroiffoient en- 
chaînésdes esclaves en bronze qui défignoient 
les nations dont le monarque avoir triomphé, 
efclaves viennent d’etre enlevés, en 1790, 
par décret de l’Aflemblée Nationale.

On voit aufli à Paris, du même artifte, 
les quatre Vertus Cardinales, distribuées en 
quatre bas-reliefs, dans l’églife de Sainte- 
Catherine, & aux Capucines la figure en 
bronze de la Vigilance qui décore le tombeau 
de Louvois.

Desjardins mourut fort riche, en 1694, âgé 
de cinquante-quatre ans. Son fils reçut des 
lettres de nobleffe , & ne fe diftingua que 
par le titre de nouveau gentilhomme, & par 
celui d’amateur de l’Académie royale , où fon 
père s'étoit illufiré comme artifte, réunifiant 
en fa personne des titres de nobleffe bien plus 
respectables.

(38) Antoine COŸSÉVOX, originaire d'Ef 
pagne, naquit à Lyon en 1640. Avant l'âge 
de dix-fept ans, il s'étoit déjà fait connoitre 
dans cette ville par une ftatue de la Vierge : 
il vint alors à Paris, travailla fous Lérambert 
& fous d'autres maîtres habiles, fit par leurs 
exemples & leurs leçons de rapides progrès, 
fe rendit bientôt célèbre, & avoit à peine 
vingt-fept ans quand il fur choisi par le car­
dinal de Fuftenberg pour aller en Alface dé­
corer fon palais de Saverne. Ces ouvrages 
l'occupèrent quatre années, après lesquelles il 
ne revint à Paris que pour partager avec les 
artiftes les plus célèbres les travaux les plus 
capables, par leur importance , d’immortaliser 
leurs noms.

Après avoir fait la ftatue pédefire de Louis 
XIV que l’on voit dans la cour de l’hôtel- 
de-ville de Paris , & les deux bas-reliefs dont 

efh enrichi le piédestal, il fut chargé par les 
Etats de Bretagne d'exécuter la ftatue équefire 
du même roi , ouvrage en bronze de quinze 
pieds de haut. II. ne crut pas, comme l’avoir 
apparemment pensé le Bernin , que pour re- 
presenter des chevaux, il fuffit d’avoir jetté 
fur ces animaux quelques regards , ou d'en 
avoir fait tout au plus quelques études légère. 
Ii fentit que le fuccès en ce genre ne pouvoir 
dire que le fruit d'une profonde étude, il fe 
fit amener feize ou dix-fept des plus beaux 
chevaux des écuries du roi , choiliflant entre 
ces animaux , choisis eu,-mêmes , les plus 
belles formes qui diftinguoient chacun d’eux, 
les observant dans l’état de repos & dans tous 
leurs mouvemens, fixant dans fa mémoire , 
traçant fur le papier ou imprimant dans la terre 
ou la cire les mouvemens les plus fugitifs, 
s'inftruifant air.fi par lui même & par les le- 
sons des plus habiles écuyers, perfectionnant 
enfin toutes ces études en les appuyant fur la 
bâfe de l'anatomie, & faifant lui-même des 
diffections de chevaux. C'eft à l’opiniâtreté 
de femolables études que font dûs les fuccès 
dans les arts. Des études légères peuvent quel­
quefois procurer des fuccès brillans , mais 
paffagers.

On voit à Paris des preuves de l'habileté 
que Coyfevox s'acquit en ce genre, dans les 
deux chevaux allés, deftinés d'abord pour les 
jardins de Marly, & placés enfuite aux Tuil- 
1eries. L'un porte Mercure , & l'autre la Re- 
nommée, figure remarquable par fon extrême 
légèreté Ils ne font pas tout-à fait exempts 
de maniere, mais on voit que cette maniere 
eft fondée fur la fcience , & que ne pardonne- 
t-on pas d’ailleurs au feu dont ils font animés ? 
Ce jardin offre encore du même artifte le flu- 
teur, jeune faune, dans lequel l'artifte a ex- 
primé la vigueur de l’homme champêtre, & 
deux autres ouvrages moins remarquables , 
dont l'un repréfente Flore, & l’autre une 
Hamadriade. .

Paris renferme des monumens plus auftères; 
ouvrages de la même main : le tombeau du 
cardinal Mazarin aux Quatre - Nations, celui 
du prince Ferdinand de Fuftenberg à l'abbaye 
Saint-Germain-des-prés , celui de Manfard à 
Saint-Paul; mais furtout celui de Colbert à 
Saint-Euftache, qui eft compté entre fes chefs- 
d'œuvre.

Coyfevox a fait à Marly les grouppes placés 
aux deux extrêmités de la rivière de Marly ; 
on y diftingne le Neptune & l'Amphitrite ; 
à Verfailles, deux fleures en bronze, la Dor- 
dogne & la Garonne , l'Abondance, un esclave 
attaché à des trophées, sept bas reliefs dans 
la colonade, un grand vafe entouré de bas- 
reliefs relatifs à l'hiffoire de Louis XIV, &c. 
à Sceaux , une figure de fleuve placée dans 
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une niche rocaillée; à Chantilly, la ftatue en 
marbre du Grand Condé.

Ces travaux confidérables ne l’empêchèrent 
pas de faire un grand nombre de portraits. On 
peut juger de leur mérite en général , parse- 
lui de le Notre à. Saint-Roch, de Colbert à 
Saint-Euftache , de le Brun à Saint-Nicolas du 
Chardonnet.

Des portraits de Louis XV en buftes & en 
médaillons, & la figure en marbre de Louis 
IV, placée dans le chœur de Notre-Dame , 
font des ouvrages de fa vieilleffe. Il eft mort 
à Paris, en 1720 ; âgé de quatre-vingts ans.

(39) CORNEILLE VANCIEVE, originaire de 
Flandres , naquit à Paris en 1645 , fut placé 
chez François Anguier , & feconda ce maître 
dans le travail des bas-reliefs de la porte Saint- 
Martin. Il remporta le grand prix à l’Académie 
Royale , & partit pour Rome en 1671 avec la 
pension du Roi.

Après fix ans d’études dans cette ville , il re- 
vint à Paris , & ne tarda pas à être reçu de l'A- 
cadémie Royale, à laquelle il donna en 1681 , 
pour morceau de réception, la figure de Poly- 
phème. Nos temples renferment un grand nom- 
bre de fes ouvrages. On voit de lui à Notre- 
Dame, deux anges en bronze , de grandeur na- 
turelle, tenant des inftromens de la paflion •, ce 
font les plus voisins du maître-autel: dans l'é- 
glife de Sorbonne , un ange de marbre , fur le 
fronton du maître autel; aux Invalides , trois 
bas-reliefs; l'un repréfentant la fépulture du 
Sauveur; l'autre. Saint Louis faisant la tranf- 
lation de la couronne d’épines ; & le troisième, 
ce Prince recevant l'Extrême Onction ; les an- 
ges qui font au-deffus de la porte du côté de la 
campagne , tant en dehors qu en dedans ; les 
deux anges & 3 gloire placés au grand-autel 
dans l'églife de Saint-Paul.

L'un des grouppes de marbre placés dans le 
jardin des Tuileries, au bas du fer à cheval, eft 
l’ouvrage de Vanclève, & fait honneur à cet 
Artife; c'eft celai qui repréfente la Loire & 
le Loiret fous la figure d’un fleuve & d’une 
rivière.

C'eft lai qui fut chargé de décorer le maître- 
autel de la chapelle du Roi à Verfailles. Il a 
fait pour la fontaine de Diane, dans le parc, 
le modèle du lion qui terrasse en loup, ouvrage 
fondu parles Kellers; c'eft encore de lui qu'eft 
dans le même parc , la ftatue de Mercure. Il a 
travaillé aux cariatides de Marly. S'il n'eft pas 
du nombre des artiftes qui ont répandu le plus 
grand éclat, il eft au moins du nombre de 
ceux qui méritent de l'eftime , & on ne pour- 
roit lui en refuser, quand il n'auroit fait que 
donner l’exemple d’un zèle ardent pour ion art 
& d’une vie très-laborieufe. On allure qu’il fe 
leva toute fa vie à quatre heures du matin. 

pour donner au travail un temps où le silence & 
la tranquillité règnent encore dans la nature. Il 
fe fatisfaifoit difficilement lui-même , revendit 
plufieurs fois fur fes idées avant de s’arrêter 
fur l'une d'elles , détruifoit & recommenceit 
les esquifes & les maquettes ; & quand il avoir 
enfin arrêté fon projet , il ne fe montroit pas 
moins difficile fut le choix des formes, & fur 
l’exécution. Il avoit moulé for la nature un 
grand nombre de figures de femmes pour avoir 
toujours ces objets fous les yeux ; mais fi ces 
moulures lui offroient les formes dans la plus 
grande vérité, elles n'offroient pas de même le 
fontiment de la chair; aulfi reproche-t-on à 
notre artifte d'avoir quelquefois manqué dans 
cette partie. Il eft mort à Paris en 1732, âgé 
de quatre vingt-fept ans : il joignoit à une 
exacte probité, une humeur affable & un ca- 
ractère confiant, & ne fe montroit pointilleux 
que fur les égards qu'il croyoit dûs au rang 
qu'il occupoit à l’Académie , dont il fut Rec- 
teur & enfuite Chancelier.

(40) Sébastien Slodz naquit à Anvers en 
1655, & vint à Paris où il entra dans l’école 
de Girardon. C'eft de lui que l’on voit aux 
Tuileries cette figure d'Annibal qui compte les 
anneaux des Chevaliers Romains; morceau juf- 
tentent eftimé par la précision des formes & 
par la beauté du travail, mais auquel on re­
proche justement le défaut de nobleffe & 
d'expreflion. C’eft encore un bon ouvrage que 
fon bas relief, placé aux Invalides, & qui 
repréfente Saint Louis envoyant des Million- 
naires dans les Indes. Il a exécuté à Verfailles 
le grouppe de Protée & d'Ariftée , & à Marly 
la figure de Vertumne. Il eft mort en 1726, âgé 
de foixante-onze ans.

(41) Pierre LE Gros, né à Paris en 
1656, fils d'un sculpteur dont il à effacé le 
mérite mais qui avoit eu affez de talent 
pour être Profeffeur de l'Académie Royale, 
remporta le grand prix , & fut envoyé à Rome 
avec la pension du Roi dès l'âge de vingt ans. 
Bientôt il eut occasion d'y faire connoître fes 
talens & d'y prendre place avec les Sculpteurs 
qui jouifient alors de la plus grande célébrité. 
C'étoit le temps où les Jésuites faifoient déco- 
rer l'autel de Saint-Ignace dans l'églife des 
Jefus : ils ouvrirent un concours pour deux 
grouppes qui devoient être placés aux côtés de 
cet autel , & le Gros fe fentoit intérieurement 
capable de prendre part à ce combat ; mais 
on ne croit pas volontiers qu'un jeune homme 
puiffe lutter avec ceux que l'on compte au 
rang des maîtres ; l’âge de le Gros pouvoir 
inspirer à fes juges des préventions qui lui au- 
roient été peu favorabies. Les Jéfuites eux- 
mêmes qui fentoient que fon mérite étoit au- 

deffus
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deflas de fon âge, lui conseillèrent de faire fes 
modèles en fecret, & de les envoyer encaiffés | 
comme s’ils arrivoient de Gènes. Le jour du ju- 
gement arrive ; les modèles des concurrens font 
expofés; ceux de le Gros font tirés de leurs 
caiffes : artiítes, amateurs , tous admirent 1 ou- 
vrage de l’artifle étranger; tous lui adjugent 
unanimement le prix, & apprennent avec 
étonnement que l’inconnu eft ce jeune le Gros 
dont ils auroient peut-être blâmé l’audace , s’il 
leur avoit été nommé plutôt. Cet événement fit 
fi reputation, & il fut bien la conferver.

Il ne tarda pas à faire le fameux bas-relief 
oil le Bienheureux Louis de Gonzague eft repré- 
fenté dans la gloire. » Il eft composé, dit 
» Dandré Bardon , de deux grouppes faillants 
» liés par des objets intermédiaires de differens 
» reliefs. Dans le grouppe principal , le héros, 
» tout-à fait ifolé dans fa partie fupérieure, & 
» détaché fur un ciel qui lui fert de fond, eft 
» porté fur un trône de nuées foutenu par des 
» anges. C’eft par les tournans de la figure, & 
» par les fuyans des nuages , que les objets ac- 
s ceffeires conduifent cette maffe jufqu’au 
» champ du bas-relief. Un même artifice dirige 
» les effets produits par les chérubins qui for- 
» ment le fecond grouppe. Les ailes étendues 
» du principal émiffaire célefte, fes draperies 
» voltigeantes, les nuées qui l’environnent, 
» les anges qui l’accompagnent, concourent 
» fucceflivement au firatagême du cifeau. Eh ! 
» quels accidens de lumière n'en réfulte-t-il 
» pas? De grandes maffes de jours & d'ombres, 
» des parties de demi-teintes très-étendues qui 
» les font valoir, des échos qui les rappellent, 
» jettent dans l'ouvrage les charmes du clair- 
» obfcur. Des travaux variés & finis, des pi- 
» quans répandus , des noirs fouillés dans les 
» objets des premiers fites , un faire favam- 
» ment négligé, & prefqu'effacé , des légère- 
» tés, des indécisions ménagées avec adreffe 
» dans les .parties fuyantes, l'embelliffent des 
» charmes de la vérité. On croit voir l'air 
» rouler autour des corps , & tous les corps fe 
» mouvoir dans les airs. Quelle magie-produit 
» une illusion plus féduifante ? N'eft-ce pas 
» l’industrie avec laquelle on expofe les dif- 
» férens reliefs , qui prête le mouvement aux 
» objets? Sans doute l'œil attiré fucceflivement 
» fur les divers points préfentés par la rondeur 
» des figures, croit voir en elles l'action qu'il 
» fe donne pour en parcourir les beautés. Tel 
» un voyageur, du fein d'un navire , croit 
» appercevoir les bords de la mer fuir loin 
» de lui, tandis que c'eft lui-même quisen 
» éloigne. «

On compte aussi au nombre des célèbres ou­
vrages de le Gros , la figure de Saint Staniflas. 
Il eft repréfenté de grandeur naturelle & cou- 
ché fur le lit de mort: fa tête , ses mains, fes

¿¿eaux-Ans. Tome ZI,

pieds font de marbre blanc , fa robe de marbre 
noir, & fon lit de marbre sicilien de différentes 
couleurs ; exemple qu'il ne faudrait pas imiter. 
L'objet de la fculpture n'eft pas d'exprimer la 
couleur propre, & chez elle ces fortes de re- 
cherches de la vérité ne font que rendre le 
menfonge plus fenfible. Si le marbre noir peut 
imiter la couleur de la robe d'un jésuite, le 
marbre blanc ne peut imiter celle de la chair. 
Ces bigarrures de marbres variés ont quelque 
chose de gothique : ce n’eft pas elles que les 
vrais connoiffeurs admirent dans l'ouvrage de 
le Gros, mais l'art par lequel il les a répa­
rées.

La rivalité avec ce grand flatuaire , ne pou­
voir plus'choquer les plus habiles sculpteurs; ils 
durent le voir fans envie concourir avec eux 
pour la décoration de Saint Jean de Latran, & 
faire les flatues des apôtres Saint Thomas & 
Saint Barthelemi. Sa statue de Saint Domini­
que , dans la basilique de Saint Pierre, eft 
comptée au nombre des chefs - d'œuvre de 
Rome.

Il venoit de la terminer, quand il voulut re- 
voir fa patrie où il ne devoit pas recevoir 
l’accueil qu’il méritoit. Il y décora l’hôtel de 
Crozat, qui a été depuis celui de Choifeul , 
& qu'on a détruit avec les ouvrages de notre 
artille , pour bâ ir la falle de la Comédie Ita­
lienne. Il fit auffi quelques fculptures à Mont- 
morency.

On ne peut affürer s'il fit pendant ce séjour, 
ou s’il envoya de Rome cette belle figure re- 
préfentant une Dame Romaine , que l'on voit 
au jardin des Tuileries , & que les artistes re- 
gardent comme un monument précieux de la 
fcience & du-grand goût de ce flatuaire. Il 
eft vrai qu’une figure antique lui en a inspiré 
l'idée ; mais la gloire du fuccès lui refte tout 
entière , & l'original qu'il a fuivi ne peut 
guère être regardé que comme une penÑe 
ou une efquiffe qui lui laiffe à lui-même le 
mérite de l’originalité.

Voici la defcription du morceau antique 
qu'on lit dans le Voyage d'un François en 
Italie, tome IV. « Il y a dans un portique 
» ouvert de la ville Médicis, du côté du jar- 
» din, une matrône qui a été copiée par le 
» Gros. L’attitude de cette figure eft belle,. 
» ainsi que l’ordonnance de fa draperie: mais 
» l’exécution en eft sèche, les plis en font 
» égaux , fans variété; le caractère de la tête en 
» eft dur, & fans aucun agrément, quoique 
» grand; les cheveux droits & fecs jles pieds 
» en font chauffés à fandales dans lesquelles 
» il y a un bas ». On peut voir dans les jar­
dins de Sceaux, une copie exacte de cette 
antique, & l’on reconnoîtra combien elle a 
gagné dans l’imitation du statuaire moderne- 
Cette imitation « devient originale, dit Dan-
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» dré Bardon , par les beautés que le Gros y a 
» introduites. Il a fu concilier la belle inten- 
» tion que préfente le marbre qui lui a fervi 
» de modèle, avec les vérités dont il eft dé- 
» pourvu , & dont on fent qu’il étoit fufcep- 
» tible ».

Il ne refia que deux ans à Paris , & partit 
mécontent de l’académie qui, au lieu de re­
chercher l’honneur de fe l'affocier, ne lui 
donna que des dégoûts II auroit defiré d'être 
au nombre de fes membres; mais fon mérire 
éroit affez connu , pour qu'il pensât qu'on dût 
le dispenser de venir montrer des ouvrages 
comme un homme dont le talent efl encore 
incertain. Les corps font naturellement atta­
chés à leurs' formes ordinaires , mais il eft des 
hommes que leur mérite doit mettre au deffus 
de ces formes, & des réputations qui fonttrop 
générales & trop brillantes pour devoir être 
foum fes à des jugemens particuliers. Mais les 
envieux traitèrent le Gros comme ils avoient 
traité le Pujet ; au lieu de joindre leurs ap- 
plaudiffemens à ceux du public, ils cher­
chèrent à dégrader la gloire de ces hommes 
qu’ils redoutoient, & les noms de ces deux 
grands ftatnaires manquent à la lifte des acadé­
miciens. L’absence de ces noms fameux y fait 
une tache. Le Gros retourna à Rome , & aggra- 
va, par de nouveaux chefs-d’œuvre , l’injustice 
de fa patrie.

On distingue entre eux le bas-relief de Tobie 
dans l’oratoire du Mont-de-piété; la flatue en 
sied du Cardinal Calanatta à la Minerve, & le 
tombe de ce même Cardinal à Saint Jean de 
Latran; celui de Pie IV à Sainte Marie Ma­
jeure; celui d’un prélat de la maifon Aldo- 
brandine à Saint Pierre aux liens; celui de 
Grégoire XV à Saint Ignace.

Dans l’église du Jefus , il a fait la figure de 
Saint Ignace, en argent, de neuf pieds de 
proportion ; elle eft grouppée avec trois anges. 
La Sainte Thérèse qu’on voit de lui à Turin 
dans l’église des Carmélites, eft mise au nombre 
de fes meilleurs ouvrages.

la France doit regretter d’avoir fi peu de mo- 
numens d’un artifte qu’elle a produit, & doit 
être jaloufe de ce que Rome, pour me fervir 
des expreffions de M. D... , eft la feule qui 
puisse dire que ce fut un grand homme II étoit 
periuade que , dans fon art, ce qui n’est qu’a- 
greable, fans avoir un grand caraftère , Peft 
point beau; il voyoit avec peine le goût ¿e 
Ion pays pour tous ces petits agrémens qu’on 
y préfère trop fouvent à la beauté: « Vous 
» ne voulez que du tendre, du joli, de Pai- 
» mable, difoit-il un jour à un François; & 
» fouvent le beau, le grand vous échappe ».

Il mourut à Rome en 1719, âgé de cin­
quante-trois ans. Or croit que fes jours furent 
abrégés par le chagrin. Il ne pouvoir fe confoler

l’indifférence qu’avoient témoignée pour Tes 
talens les académiciens de Paris : il auroit dû fe 
Perfuader qu’ils lui auroient fait un meilleur 
accueil , s’ils avoient intérieurement rendu 
moins de justice à fa fupériorité.

(42) Nicolas Coustou , né à Lyon en 
1658 , apprit les premiers principes de fon art 
fous fon père, qui étóit fculpteur en bois & 
vint à Paris, à l’âge de dix-huit ans, recevoir 
les leçons plus favantes de Coyfevox, fon on­
cle. Il remporta le grand prix de l’académie 
à l’âge de vingt-trois ans, & fit le voyage de 
Rome avec la penfion du Roi. Il s’appliqua 
principalement, dans cette ville, à étudier les 
ouvrages de Michel-Ange & de l’Algarde , 
tempérant par les agrémens de l’un ce que Pau- 
tre a de rudesse. Ce fut dans cette ville qu’il 
fit la copie de l’Hercule Commode qui eft 
placée dans les jardins; & comme l’original 
n’eft qu’une antique des siècles inférieurs de 
l’art, il fe crut permis de ne s’y pas attacher 
ferviîement.

Après trois ans d’abfence , il revint à Paris 
& vit fon talent recherché. L’ouvrage le plus 
important par lequel il commença à le confa- 
crer , fut le grouppe qui repréfente la jon&ion 
de la Seine & de la Marne. Ces deux figures 
ont neuf pieds de proportion , & font accom­
pagnées de figures d’enfans qui tiennent les 
attiibuts de ces rivières. Ce morceau capital , 
que l’on continue d’eft mer, étoit deftiné aux 
jardins de Marly; mais il eft placé aux Tui- 
leries, & fait un des ornemens de la capitale. 
On voit encore , dans le même jardin, quatre 
ouvrages de cet artifte : deux retours de chafe 
figurés par des nymphes dont chacune cft 
grouppée avec un enfant; la ftatue de Jules 
Céfar, & fur-tout le berger chaffeur. On eftime 
moins les deux chaffeurs qu’l a faits pour le 
jardin de Marly. L’on vient de terraffer un 
fanglier, & eft prêt à lui donner la mort ; 
l’animal eft une belle imitation de fanglier 
antique de Florence : l'autre tient un cerf par 
le bois, & va lui plonger le couteau dans la 
gorge. On blâme le costume de ces deux 
figures ; on y trouve un goût français trop 
oppofé au goût pur de l’antique Mais on re­
trouve tout le talent de Coustou dans le grouppe 
de tritons qui décore la cafcade rufique de Ver- 
failles. On l’admire encore plus dans la defcente 
de croix , qu’on appelle le vœu de Louis XIII 
& qui eft placée au fond du chœur de Notre- 
Dame , à Paris. C’eft, fuivant Dandré Bardon, 
un chef-d’œuvre qui renferme ce que le grand 
caractère de deffin & le majestueux pathétique 
de l’expreflion ont d’intérefant. On voit auffi du 
même artifte, dans cette églif, on Saint Denys, 
en marbre, & le crucifix élevé an-defus de 
la grille du chœur, C’eft de lui qu’eit le tom-
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beau du Prince de Conti dans le chœur de l’é- 
glife de Saint André des Arcs, & celui du 
Maréchal de Créquy aux jacobins de la rue 
Saint-Honoré. Il fit pour la ville de Lyon, la 
figure en bronze de la Saone, de dix pieds de 
proportion , qui orne le piédestal de la statue de 
Louis XIV. Cet artifte a travaillé jufqu’à l’âge 
de foixante-feize ans , & le dernier de fes ou- 
vrages, que la mort ne lui a même pas per- 
mis de terminer entièrement, eft l’un des plus 
eftimés : c’eft un bas-relief en médaillon , re- 
préfentant le paffage du Rhin. Il eft placé a 
Verfailles , dans le fallon de la Guerre. Couftou 
a fini fa carrière laborieuse en 1733- Il s’eft 
diftingué par l’esprit de fes conceptions & l’a- 
grément de fon exécution. Ses formes ont de 
la pureté ; mais on ne trouve pas dans fes ou- 
vrages le caractère fage de l’antique : on pour- 
roit lui reprocher de s’être trop pénétré du goût 
françois , & d’avoir eu plus d’agrément que de 
grandeur.

(43) CAMILLÉ Rusconi, né à Milan en 
1658, apprit fon art à Milan & fe perfectionna 
à Rome. Il étudia furtout l'antique, & ce fut 
après l'avoir copié, qu'il tenta de l'imiter dans 
des ouvrages originaux. Il copia l’Antinous, 
l’enlèvement de Proferpine, l'Apollon du Bel- 
vedere, & deux fois l'Hercule Farnèfe. L'A- 
polion & l’un de fes Hercules, ont paffé en 
Angleterre.

11 travailla d'abord en ftuc, & fes premiers 
ouvrages en marbre font le tombeau de Pala- 
vicini, & celui de Fabretti. Il a fait quatre 
des aporres qui ornent la nef de Saint-Jean 
de Latran: ces figures, dans la proportion de 
dix-neuf pieds, repréfentent Saint-André, 
Saint-Mathieu, Saint-Jean & Saint-Jacques le 
Majeur. Son ouvrage capital eft le tombeau 
de Grégoire XIII, placé dans l’église de Saint- 
Pierre. Sous une grande arcade, ce pontife 
e@ repréfenté affis dans la chaire papale, & 
revêtu de Tes habits pontificaux. Plus bas, la 
Juftice & la Piété, foulèvent une grande dra­
perie, & laiffent voir un bas-relief qui n'eft 
pas moins eftimé que le reste du monument. 
Quand cet ouvrage fut découvert, on y ad- 
mira la beauté du génie foutenue par les charmes 
de l'exécution. » Peu de sculpteurs entre fes 
» contemporains, dit M. D.... ont approché 
» comme lui de l'antique & de la nature. Ses 
» attitudes font belles & majeftueufes, fes 
» têtes peu communes, & fes draperies très- 
» élégantes. Il donnoit à fes figures l'action 
» qu'elles demandoient; elles paroiffoient vi- 
» vantes, tant il favoit bien exprimer les paf- 
» fions de l’Ame ». On ajoute qu’il étoit 
modefte avec de grands talens, que jamais 
il ne déprifoit les ouvrages de fes rivaux, & 
qu'épris d’amour pour la gloire, il travailloit

pour elle bien plus que pour l'intérêt. Il eft 
mort en 1728, âgé de fixante & dix ans.

(44) GRINLING GIBBONS. On ignore l'année 
qui a vu naître cet artife Anglais; on ne 
connoît pas même le lieu de fa naiffance , & 
l'on ne fait de qui il reçut les principes de 
fon talent. Le premier qui l'employa, fut un 
directeur de fpectacles à Londres, qui lui 
confia les fculptures d'une falle de comédie. 
Il fut enfuite occupé par Charles II, à la 
décoration du Palais de Windfor, & de quel- 
ques autres maifons royales.

On dit que Gibbons fit fon propre bufte en 
bois; on parle d'un bas-relief fur lequel il 
repréfenta le martyr de Saint-Etienne. On 
foupçonne que ce fut lui qui fit le modèle de 
la ftatue en bronze de Jacques II, qui eft 
dans le jardin de Witheal; la feule circonftance 
qui autorife ce foupçon, c'eft qu'on ne fache 
pas qu'il y eût alors en Angleterre aucun 
fculpteur capable d’entreprendre cet ouvrage: 
mais ce qui affoiblit beaucoup cette conjec- 
ture, c’eft que les deux vertus qui accompa­
gnent le bufte de Prior à Weñminfter, & 
le tombeau de Newton, dans la même église, 
donnent une idée bien peu favorable du talent 
de Gibbons pour la figure. C’eft dans la partie 
de l’ornement qu’il s'eft diftirgué, & nous 
aurions gardé le silence fur ce fculpteur, s'il 
n'étoit pas le feul qu'ait produit l’Angleterre. 
On vante de lui des morceaux quitirent leur 
prix de la délicateffe du travail, & de l'ex- 
Trême patience; tels que des oifeaux dont il 
femble que l’on compte les plumes, une cra- 
vatte de dentelle, &c. Quels chefs-d’œuvre 
à citer, après avoir nommé ceux de Michel- 
Ange, du Bologna, de l'Algarde, de le 
Gros, du Puget ! Gibbons eft mort à Londres 
en 1721.

(45) Marc CHABRY, élève du Puget, na­
quit à Lyon en 1660. Il a fait pour cette 
ville la peinture & la fculpture du Maître- 
Autel de l'églife de Saint-Antoine, & un bas- 
relief repréfentant Louis XIV à cheval , placé 
au-deffus de la porte de l’hôtel-de-Ville. Il 
fit préfenter au roi une ftatue d’Hercule & 
une de la Vierge, & obtint le titre ftérile 
de fculpteur de fa Majesté à Lyon. On nous 
apprend que le Maréchal de Villars, lui paya 
8000 livres, une ftatue repréfentant l’Hiver: 
nous ferions plus curieux de connoître le 
mérite de cet ouvrage, que le prix qui 
en a été donné. Chabry fit à Mayence le por­
trait de l’électeur, revint dans fa patrie, & 
y eft mort en 1727.

(46) Pierre le PaUTRE, né à Paris on 
-1660, étoit fils d’un architedle. Il apprit la 
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fculpture fous un maître dont le nom eft au­
jourd’hui oublié , mais il fe perfectionna par 
l'étude de la nature & des grands maîtres. Il 
refta quatorze ans à Rome où il étoit allé avec 
la pension du Roi. De retour en France, il 
s'attacha à l'académie des maîtres, & ne you- 
lut pas fe préfenter à l'académie royale. Cela 
reífembloit à de la modeftie, mais Ja modeítie 
cache bien fouvent de l'orgueil. Il ne diffi- 
muloit pas à fes amis qu'il n'étoit pas fâché 
de refter dans un corps où il n'avoit pas de 
rivaux. D’ailleurs le Brun tenoit le sceptre 
de l'académie royale, & le Pautre ne vouloit 
pas foumettre fa tête au joug. Avec de tels 
fentimens, on doit prévoir qu'il fit peu d’on- 
vrages pour le roi, puisque le Brun en étoit 
ba distributeur.

Il en fit un cependant auquel il doit fa 
réputation: c'eft le grouppe d'Enée enlevant 
fon père Anchife, & tenant par la main fon 
fils Afcagne ; morceau que l'on voit aux Tui- 
leries, & qui est compté au nombre des plus 
précieux ouvrages qu'aient produit les flatuaires 
fançois. Peut-être les anciens juges de la 
Grèce auroient ils exigé dans la figure d'Enée 
plus de grandeur, de nobleffe, d'héroilme : 
ils auroient voulu plus de beauté dans la tête 
du fils de Vénus: comme ils défignoient par 
un caractère bien marqué les defcendans de 
Jupiter, ils auroient demandé qu'on eût reconnu 
dans Enée le fils de la plus belle des Déeffes : 
mais des jugemens fi fevères ne conviendroient 
pas aux modernes, qui font trop fouvent obliges 
à l'indulgence, & le grouppe de le Pautre 
conferve la réputation qui lui a été justement 
accordée. Nous avons dit ailleurs qu'il avoit 
terminé le grouppe d'Arrie & Poetus, com­
mencé par î heodon.

On voit de lui à la Muette, Clitie changée 
en tourne-fol, & une femme arrofant des 
fleurs que lui préfente l’amour. Sa Sainte Mar­
celline eft un ouvrage eftimable. C’eft lui 
qui a fait pour Marly une copie libre de l'A- 
talante antique. Il y a encore de cet artifte 
d'autres ouvrages, dont quelques uns ne ré­
pondent pas à fa réputation; mais le mérite 
de fon Enée couvre les foibleffes de fes pro- 
ductions médiocres. Il eft mort à Paris en 
1744, àgé de quatre-vingt quatre ans.

(47) Jean-Louts LEMOYNE, né à Paris en 
1665 . fut èlève de Coyfevox. » Il a fait, dit 
» Dandré Bardon, quantité d’ouvrages fort 
» eftimés : un bas-relief du portement de croix 
» à la chapelle de Verfailles : deux Anges 
» adorateurs qu'il a fculptés pour les Inva- 
» lides; une Diane pour Ja Muette, &c. Il 
» s'adonna particulièrement au portrait. Celui 
» du Duc d'Orléans , régent du royaume; ceux 
» de Manfard, de Largilliere , qui l’ont placés

» dans les falles de l'académie royale, dofà 
» il fut recteur, donnent une juñe idée de 
» fon favoir. Il est mort à Paris en 1755, âgé 
» de quatre-vingt dix ans ».

(48) ROBERT LE LORRAIN, Sculpteur, dontle 
nom eft peu connu, parce qu'il fut mal fervi 
par les circonlances, naquit à Paris en 1666. 
II fe mit long-temps fous la discipline d’un 
peintre pour fe former au deffin, & paña 
enfuire dans l'école de Cirardon. Il gagna le 
premier prix à l'âge de vingt-trois ans, & 
fit le voyage de Rome avec la pension du Roi. 
I1 y fit une étude opiniâtre de l'antique & 
des chefs-d'œuvre de peinture que renferme 
le V atican, & à force de travail , il fe détruific 
la fanté, qu'il eut le bonheur de réparer en 
revenant dans fa patrie.

Il s’arrêta à Marseille où il termina quelques 
ouvrages commencés par Puget. A fon arrivée 
à Paris, il trouva les travaux publics fufpen- 
dus par les malheurs des temps, & apprit 
qu’un nouveau réglement pour l’académie 
royale, ne permettoit plus de recevoir do 
nouveaux artiftes, pour ne pas augmenter le 
nombre des académiciens indigens. Il fut obligé 
de fe faire affilier à l’académie des maîtres 
& n’eut d’autres occupations que celles que 
lui fournirent quelques amateurs. Ses ouvrages 
ne furent que des morceaux de cabinet, entre 
lefquels on cite une Andromède coulée en 
bronze. Mais la plus grande partie de fon temps 
étoit confacrée à exécuter en marbre les mo­
dèles de Girardon. Ce fut lui qui exécuta le 
maufolée de ce ftatuaire à Saint-Landri. C'é- 
toit ainsi qu’en travaillant beaucoup, il reftoit 
dans l’obfeurité.

Cependant la permiflion de faire des éle&ions 
nouvelles, fut rendue à l’académie royale, & 
le Lorrain y fut admis avec unanimité de 
suffrages. Il donna pour morceau de réception 
une Galathée. Ce fut à-peu-près vers le même 
temps qu’il fculpta une femme pour la cascade 
ruftique de Marli.

Il fe vit enfin chargé de grands travaux 
mais loin de la Capitale & des lieux fréquen­
tés par les artiftes & les connoiffeurs. Le Car­
dinal de Rohan le choisit pour décorer en 
Alface Son Palais de Saverne. Ce fut là que 
le Lorrain , fans considérer le traité qu’il avoit 
fait & qui lui étoit médiocrement avantageux, 
facrifia fes intérêts & ceux de fa famille au 
defir de produire de grandes chofes: ce fut-là 
qu'il dépofa les monumens fuir lefquels il ef- 
péroit fonder fa gloire, & qui furent détruits 
en 1779 par l'incendie qui confuma ce palais. 
Il avoit commencé les foulptures extérieures 

: du palais épiscopal de Strasbourg ; une attaque 
: d’apoplexie l’obligea d'abandonner ces travaux 
1 qui furent terminés par une main peu digne de
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s’affocier à la sienne. Ainsi les événemens fe 
font accumulés pour s’opposer à fa réputation 
pendant fa vie & après fa mort.

On peut fe former une idée de fon talent 
par les flatues des quatre faisons qu’il a. faites 
pour l’hôtel de Soubife , par le bas-relief des 
chevaux d’Apollon, par ceux dont il a décoré 
un maufolée de la maifon de Laigue aux Jaco- 
bins de la rue du Bacq, par une figure de Bac- 
chus dans les jardins de Verfailles & par 
quelques ouvrages dans la chapelle de ce châ- 
teau ; enfin , par la Vierge en marbre de la pa- 
roi fe de Marly.

Pendant les fréquens loisirs que lui laiffoit 
fon indolence à fe procurer des travaux, il fai- 
foit des têtes de fantaisie qui font dispersées 
dans les cabinets; il réuffiffoit principalement 
à celles de jeunes gens & de femmes. Van- 
clève l'invitoit un jour à ven r voir une tête 
de bacchante qu'il avoit acquise & que ce 
Sculpteur prenoit pour une antique. Le Lorrain 
fut agréablement furpris en reconnoiffant un 
de fes ouvrages.

Il aimoit à vivre dans la retraite , ne fe mon- 
troit pas , ne cherchoit pas les occasions de fe 
faire confier des entreprises : il falloit qu'on 
vint le chercher, & l'on cherche rarement les 
hommes à talens qui fe cachent. On dit qu'il 
travailloit fouvent fans autres apprêts que de 
poser le marbre fur un tonneau , n’ayant pour 
modèle qu'une maquette , un deffin, ou le 
projet qu’il avoit dans fa tête. Mais avec cette 
manière libre d'opérer, il gátoit quelquefois 
les morceaux qu'il étoit près de finir.

Après avoir éprouvé plusieurs attaques d'a- 
poplexie, il eft mort à Paris en 1743., âgé de 
foixante-dix-fept ans. Il paroît avoir moins 
cherché le grand , que l’agrément & le goût.

(49) Angélo Rossi, né à Gênes en 1671, 
fe distingua comme sculpteur & comme deffi- 
nateur. 11 apprit fon talent dans fa patrie & 
à Venife; mais ce fut à Rome qu’à l’âge de 
dix-huit ans , il vint le perfectionner & 
l’exercer. Il fe fit connoître par deux bas- 
reliefs qui contribuent à la décoration de la cha­
pelle de Saint Ignace dans l'églife du Jefus. Le 
bas-relief qu'il exécuta pour le tombeau d'A- 
lexandre VIII, & qui repréfente plusieurs ca, 
nonilations faites par ce pontife , eft regardé 
comme le plus beau de ceux qui décorent la 
bafilique de Saint Pierre. L'auteur confulta la 
nature même pour les moindres détails , & ne 
fe permit de traiter les acceffoires les plus in- 
différens , qu'après en avoir fait des études ré­
pétées. Ses foins furent couronnés par le-plus 
grand fuccès, & cet ouvrage fut moulé par 
ordre de Louis XIV, qui voulut qu'un plâtre 
en fût dépofé dans l’école Françoile de Rome, 
compte un exemple que les élèves de l’art de-

SCU 301 
voient toujours avoir fous les yeux. « La 
» compofition : dit Dandré Barbon , en eft éta- 
» blie fur un plan circulaire: les figures y 
» font difiribuées de manière que le héros du 
» fujet, placé fur le bombage du folide, eft le 
» plus apparent & reçoit les accidens les plus 
» lumineux. Celles qui font furies lires tour- 
» nans aboutiffent au fond du bas-relief, fans 
» que l'art femble y conduire. On diroit que, 
» dans ce morceau de fculpture, la nature 
» feule fait tous les frais de l’illusion : c'eft 
» le génie & le favoir qui ont varié, d'un tack 
» fin , le caractère des chairs & celui des
» étoffes, & qui ont répandu, fur tous les ac- 
» ceffoires, le goût & la vérité ».

On parle avec beaucoup d'éloge du bas-relief 
de la Piété, ouvrage du même auteur, qui 
eft confervé à Gènes, & de celui de fa Priera 
au jardin des Olives, dont il fit préfent au Car­
dinal Ottoboni.

On diftingue entre fes ouvrages de ronde- 
boffe, qui font en petit nombre, la ftatue 
coloffale de Saint Jacques le mineur à Sains, 
Jean de Latran, & un petit Satyre mangeant 
une grappe de raifin.

Mais fa gloire eft fur-tout fondée fur le mé- 
rite supérieur de fes bas-reliefs. On dit que , 
dans ce genre, il a furpaffé tous fes prédó- 
ceffeurs, & a fervi de modèle à ceux qui font 
venus après lui. Il ne traitoit pas les bas-reliefs 
à la manière de l'Algarde qui donnoit uns 
faillie considérable aux figures du premier 
plan, & faifoit du bas & du plein relief un 
mêlange qui a trouvé des approbateurs illuítres 
& d'illuftres cenfeurs; mais il obfervoit ce 
demi-relief qui approche plus de la manière 
des anciens. L'étude , le travail, le chagria 
de voir fes talens mal récompensés , altérèrent 
la fanté de cet artifte , qui n'étoit pas moins 
aimable par fon caractère & fes mœurs, qu'efti- 
mable par fes ouvrages, & le conduifirent au 
tombeau en 1715, âgé de quarante-quatre ans.

(50) Guillaume COUstou , frère de Nico- 
las, naquit à Lyon en 1678, fut élève de 
Coyfevox , & furpaffa fon frère. Parti pour 
Rome avec la penfion du Roi, des tracafferies 
l'empêchèrent d'en jouir. Avec un talent en­
core naifiant, il fut obligé de travailler pour 
vivre dans cette capitale des arts, où les ta­
lens confommés ont peine à fixer l’attention. 
Les dernières reffources lui manquoient; il fe 
difpofoit à partir pour Constantinople , lorsqu’il 
fut recueilli par le Gros, & il travailla, far 
le modèle & fous les yeux de ce grand maître, 
au bas-relief de Saint Louis de Gonzague. De 
retour à Paris, il donna pour fa réception à 
l’académie royale Hercule fur le bûcher, & fix 
quelques années après , pour les jardins de Mar- 
ly j les figures de Daphné & d'Hippomèner Es
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Daphné, légèrement drapée , finement deffinée, 
artiftement exécutée , paroît être une imitation 
de l’Atalante antique. C’eft auffi à Marly , fur 
la terradé, à la tête de l’abreuvoir, que ie 
voyentles derniers, & peut-être les plus beaux 
de fes ouvrages. Ce font deux grouppes, dont 
chacun eft composé d'un cheval & d'un écuyer; 
ces chevaux le cabrent & font pleins de feu. 
Le même artife, quelques années auparavant, 
avoit décoré du grouppe en marbre de l’Océan 
& de la Méditerranée, le tapis-verd de ces 
mêmes jardins.

On peut regarder comme un ouvrage capital 
la figure en bronze du Rhône , de dix pieds 
de proportion , qui accompagne à Lyon la 
statue équedre de Louis XIV.

On voit de notre artifte, à Verfailles, un 
Bacchus dans une allée du Théâtre d'eau , & un 
bas-relief placé fur l'une des portes de la tri- 
bune du Roi. Il repréfente Jéfus-Chrift dans le 
temple au milieu des docteurs, C'eft lui qui a 
terminé le bas-relief du paffage du Rhin, qui 
eft placé dans le fallon de la Guerre. « Le fort 
» Tholus, dit Dandré Barden, désigné par 
» une tour embrafée , fe defline légèrement fur 
» le fond. Un génie portant le calque du mo- 
» narque paroît d'un côté, de l'autre , la Vic- 
» toire couronne le héros. Ces deux objets, 
» traités dans une progreflion raifonnée de re- 
» lief, foutiennent le faillant de la figure 
» principale ; tandis que celle du fleuve, placée 
» fur le lite le plus avancé , foutient elle- 
» même le grouppe où le roi domine , & s'ac- 
» corde en même temps avec le champ du bas- 
» relief , où elle parvient par la médiation des 
» accefoires qui l’environnent».

Si, dans cet ouvrage, les talens de Guillaume 
font affociés à ceux de François, il a fait feul le 
beau bas-relief qui décore la porte royale des 
Invalides. « Louis XIV à cheval eft accompa- 
» gné de deux Vertus affifes aux angles du 
» piédestal; les faillies, d’un relief léger, 
» font en contrafle avec des parties entière- 
» ment ifolées. C'eÊ par la magie des oppofi- 
» tions, que le cifeau a judicieufement con- 
» trebalancé cette unité de plans qui jette de 
» la monotonie & de l'ennui dans certains bas- 
» reliefs. La noble simplicité decelui que nous 
» examinons, continue l'arcifte que nousavons 
» déja cité, débarraffée des détails minutieux 
» qui appauvrirent les effets en les multipliant, 
» dévoile que l’auteur , élève de l'antique & de 
» la nature, a perfectionné, par l’inspiration 
» de celle-ci, les principes puises dans l’autre ». 
On eftime dans cet hôtel les figures en pierre 
de Mars & de Minerve , ouvrages du même fta- 
tuaire , ainsi que les figures d’Hercule & de 
Pallas à la principale porte de l’hôtel de Sou- 

bife.
Entre les morceaux qui affurent fa réputation,

on met dans un rang diflingué le fronton-du 
château d'eau vis-à-vis le Palais Royal : il y a 
représenté la rivière de Seine & la fontaine 
d'Arcueil. Il a auffi décoré la Grand'Chambre 
du Parlement d'un bas - relief où l'on voit 
Louis XV entre la Juft ce & la Vérité. Celabo- 
rieux ftatuaire eft mort à Paris en 1746, âgé 
de fixante huit ans.

(51) Jacques BOUSSEAU, élève de Nicolas 
Couftou, naquit à Chavagnes en Poitou en 
1681. Il donna pour morceau de réception à 
l'académie royale une figure d’Ulyre qui tend 
fon arc. On voit de lui à la Magdeleine de 
I rénel le tombeau de M. d’Argenibn. M D... 
lui attribue auffi celui du cardinal Dubois dans 
l'églife collégiale de Saint-Honoré ; mais, fui- 
vant Dandré Bardon , ce monument eft de 
Guillaume Couftou. Il a fait à Notre-Dame, 
dans la chapelle de Noailles, les figures de 
Saint Maurice & de Saint Louis, & un bas- 
relief représentant Jéfus-Chrift qui donne les 
clefs à Saint Pierre. Le plus grand nombre de 
fes ouvrages eft à Madrid où il fut appelle en 
qualité de premier fculpteur du roi d’Espagne. 
Il y eft mort en 1740, âgé de cinquante-neuf 
ans,

(52) Antoine Vassê naquit à Seine en 
Provence , en 1683. Nous n’ayons fur lui 
d’autres renfeignemens que ceux qui nous font 
offerts par Dandré Bardon. « Il entreprit avec 
» fuccès , dit cet artifte, divers ouvrages de 
» Sculpture. Les décorations du chœur de 
» Notre-Dame & celles de l’hôtel deTouloufe 
» font de fon invention. Le bas-relief du maître- 
» autel de la Métropole de Paris, la figure qui 
» eft à la chapelle de la Vierge, la sculpture 
» du portail des Capucines, &c, font les fruits 
» heureux de fon ingénieux cifeau ». Il eft 
mort à Paris en 1736, âgé de cinquante-trois 
ans.

(53) FRANÇOIS DUMONT, né à Paris en - 
1688, fit de rapides progrès fous fon père, 
Maître Sculpteur de l’Académie de Saint-Luc. 
Il remporta de bonne heure le premier prix de 
l’Académie Royale : & étoit prêt de partir pour 
Rome avec la penfion du Roi , lorfqu'il fut re­
tenu dans fa patrie par l’amour ; il époufala fille 
de Noel Coypel. Dès l’âge de vingt-trois ans , 
il fut admis à l'Académie Royale , |& donna, 
pour morceau de réception , un Titan foudroyé; 
morceau d'un beau ftyle & d'une fine execution : 
on voit le géant menacer encore le ciel qui 
le punit.

Sans parler de differens ouvrages qui contri­
buèrent à la réputation , & dont plusieurs font à 
Petit-Bourg , nous parlerons à deux figures qui 
font fur-tout honneur à fon talent; elles font à
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Saint Sulpice, & représentent Saint Jean & 
Saint Jofeph: le premier eft presque nad 1 
a le bras gauche appuyé fur un tronc d arbre 2 
&tient une croix de rofeaux enveloppée d une 
banderolle : Saint Jofeph, caradtérifé par le lys 
qu’il tient de la main droite , a, dans la gauche, 
un livre fur lequel il semble méditer. Les 
deux autres figures parallèles, repréfentant Saint 
Pierre & Saint Paul , font du même auteur.

Le Duc de Lorraine voulut s’attacher un ar- 
tifte devenu célèbre dès fon entrée dans la car­
rière. Il l’appella à Nancy, il le décora du 
titre de fon premier sculpteur : mais les tra- 
vaux du premier fculpteur se réduifirent à un 
fronton & au modèle d’un autel..

Un monument plus capital dont il fut charge 
& qui caufa fa mort, fut le tombeau du Duc 
de Melun placé chez les Dominicains de Lille. 
Dumont alla dans cette ville pour mettre la der­
nière main à fon ouvrage .' l'échafaud fe brita 
fous lui; il fe caifa la jambe , & reçut inté­
rieurement des bleffures plus dangereuses. Après 
avoir langui long-temps, il mourut en 1726 , à 
l'âge de trente huit ans, n'ayant fait 2 en 
quelque forte, qu'indiquer ce qu'il auroit du 
produire.

(54) EDME BOUCHARDON, né à Chaumont 
en Bafligny en 1698 , montra d'abord la plus 
forte inclination pour la peinture, fon père qui 
étoit en même temps fculpteur & architecte, 
& qui avoir de l'aifance , féconda le penchant 
de fon fils, & eut l’utile complaifance de faire 
chaque jour pour lui les frais d un modèle. Le 
jeune artifte recueillit le fruit de ces études, 
lorfqu’une paflion nouvelle, aussi vive que la 
première, l'entraîna vers la sculpture. Après 
avoir paffé quelque temps dans l'école de Guil- 
Jaume Couítou , il remporta le premier prix de 
l’Académie Royale, & fut envoyéàRome avec 
la pension du Roi. Deflinateur pur & facile, il 
eut un avantage qui manqué à ceux des fculp- 
teurs qui ne favent guère que modeler , celui de 
multiplier aifément les études dans cette ville 
fi abondante en chefs-d’œuvre de l’art. Il co­
pia au crayon les plus beaux monuimens de 
l’art antique , & les principales figurez de 
Raphaël & du Dominiquin. Cependant il n'a- 
bandonnoit pas la pratique de l’art auquel il 
s'étoit particulièrement confacré. Il fit une 
belle copie d’une figure antique repréfentant 
un Faune endormi; il sculpta plusieurs por- 
traits, & traita ce genre dans ce beau goût de 
simplicité pure qui a fait le caractère de fon 

Ryle. Il étoit déjà compté au nombre des ha­
biles maîtres de l’Italie, & fe voyoit chargé 
de l’exécution d'un grand monument, le tom- 
beau de Clément XIII , lorfqu'en 1732, les or- 
dres du Roi le rappellèrent en France.

Il fut chargé à fon retour d’une ftatue de

Louis XIV, deftinée pour le fankuaire de 
Notre-Dame; il en fit’le grand modèle qui 
n'a pas été exécuté. Il répara, dans les yar- 
dins de Verfailles , la fontaine de Neptune , & 
y fit le Triton qui , posé fur une coquille, 
s'appuie fur un énorme poiffon. Quelques ou- 
vrages , demandés par des particuliers , parta- 
gèrent fes foins; mais il n'avoit point encore - 
fait de travaux publics importans, lorsque le 
Curé de Saint Sulpice, en le payant fort mal, 
le chargea d'orner le chœur de fon églife. 
Bouchardon fit dix ftatues, Jéfus-Chrift , la 
Vierge & huit Apôtres. La modicité du prix 
qu'il recevoit de cette entreprise l'empêcha de 
la pouffer plus loin : mais il fit les deux anges 
en bronze qui tiennent le pupitre des chan- 
tres ; & s'il fut peu généreufement payé de ces 
deux ouvrages , leur mérite , en contribuant à 
fa gloire, put fufüre à fa récompense. Le tem- 
beau de la Ducheffe de Lauragais, élevé dans 
le même temple , ne fait pas moins d'honneur à 
l'artifte. Ce monument, fimple, mais tou- 
chant , n'eft composé que d'une figure de fem- 
me éplorée , appuyée contre une colonne.

Mais le plus considerable de fes ouvrages, 
celui où il déploya fon talent comme flatuaire 
& comme architecte, eft la fontaine que le 
corps de ville le chargea d'élever dans la rue 
de Grenelle. Sur le corps avancé, il a repré- 
fenté la ville de Paris affife fur une proue de 
vaiffeau qui eft fon fymbole , la Seine figurée 
par un fleuve robuíte tenant un aviron, la 
Marne par une nymphe qui tient une écrevice. 
Dans les quatre niches des ailes, il a placé 
les figures des quatre Saifons.

Quelquefois une feule figure n'affure pas 
moins la réputation d'un artifle qu'un grand 
monument: c'eft ce que prouvent les éloges 
accordés à l'amour adolefcent, taillant un arc 
dans la maffue d'Hercule. Placé d'abord à Ver. 
failles, il eut alors peu de fuccès: traníporté 
à Choify, il y fut célébré: la postérité trou- 
vera peut-être dans l'ideal de ce morceau un 
vice capital, celui d'être énigmatique. Elle 
verra un grand jeune homme appuyé fur un 
morceau de bois dégroffi par le haut, encore 
brut par le bas : elle le verra faire un effort 
pour le courber, & aura peine à fe rendre 
compte du motif de cette action. Une épée 
eft aux pieds de cet adolefcent; mais qui 
pourra deviner alors que c’eft l'épée de Mars 
dont l'amour s'eft fervi pour commencer fon 
travail? On verra une corde fur un teriein 
femé de fleurs , mais faura-t-on que cette corde 
cft celle qui doit-être adaptée à l'arc? On ne 

| reconnoîtra dans cet ouvrage qu'une figure 
élégante d'un adolefcent, & l'intention de 
l'auteur refera inexplicable.

Bouchardon termina fa carriere par un mo­
nument digne de lui, la ftatue équestre de
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Louis XV, érigée au milieu de la place qui 
porte le nom de ce Prince. Le cheval eft un 
chef-d’œuvre, le plus beau, le plus pur que 
l’ont eût peut-être produit en ce genre, & 
à qui il ne manque que d’être antique pour rece- 
voir tous les éloges qu'il mérite. Le modèle 
étoit encore plus beau; mais des accidens ar­
rivés à la fonte, ont forcé d’en altérer les 
fineffes. Les Vertus qui foutiennent le pied- 
d'eftal ne font pas de Bouchardon : la mort ne 
lui a pas même permis d’en terminer les modèles 
en plâtre; elles font l'ouvrage de Pigalle.

Bouchardon étoit regarde comme le meil- 
leur deffinateur de fon temps & traitoit avec 
la même facilité, la même pureté, le grand 
& le petit. On a de beaux monuimens de fon 
habilité en ce dernier genre dans les deffins 
des pierres gravées qui accompagnent le traité 
de M. Mariette. Feffard, le Comte de Caylus, 
Preyfler, Soubeyran, ont gravé d'après lui 
des deffins repréfentant des fujets de l’antiquité 
généralement traités dans la manière du bas- 
relief. Ses cris de Paris font précieux par leur 
simplicité naïve & leur juftefe.

La fagelle & la pureté caractérifent le talent 
de cet artiste, qui eft mort en 1762, âgé de 
Soixante & quatre ans.

(55) LAMBERT-SIGISBERT ADAM, néà Nancy 
en 1700, étoit fils d'un foulpteur qui lui donna 
les premières leçons de l'art. Il vint à Paris 
fe perfectionner fous les plus habiles maîtres, 
remporta le premier prix de l'académie royale , 
& alla à Rome avec la pension , à l'âge de 
vingt-trois ans.

Il pafa dix années dans cette ville à étudier 
& copier l’antique. Il reftaura les douze fta- 
tues de marbre qui repréfentent l'hiftoire d'A- 
chille, reconnu par Ulyffe, qui venoient d'être 
déterrées fous les ruines du palais de Marius, & 
dont le Cardinal dePolignac avoit fait l'acquifi- 
tion. La plupart de ces figures étoient mutilées ; 
les unes n'avoient point de têtes, à d'autres 
manquoit la moitié du corps : on prétend qu’il 
eft prefque impoflible de diflinguer les parties 
antiques des parties reftaurées. Si cela eft vrai, 
on peut fe plaindre de l'artifte qui favoit fi 
bien imiter l’antique dans fes reftaurations 
& qui en différoit tant dans fes ouvrages 
originaux. On auroit pu dire de lui en chan­
geant un peu le mot de Mignard: » Qu’il 
» fade toujours des antiques & non des Adam ».

Son talent de reftaurateur fut fouvent em- 
ployé pendant fon séjour à Rome. Il copia 
auffi dans cette ville un grouppe de marbre, 
de fix pieds de proportion , répréfentant Mars 
careffé par l’Amour. On affure que les Romains 
ne purentrefufer d'applaudir au bas-relief dont 
51 décora une chapelle de Saint-Jean de Latran 
& qui repréfente l'apparition de la Vierge à

Saint André Corcini. Des entreprises plus confi- 
dérables alloient récompenfer ce premier fuccès 
lorsqu’il fut rappellé par le miniftere de France.
A fon retour , il décora le haut de la 

cafcadede Saint Cloud des deux figures eftimées 
qui repréfentent la Seine & la Marne. Elles 
font colloffales & ont dix-huit pieds de pro­
portion.

I1 fut enfuite chargé de faire pour le roí 
deux grouppes qui étoient deftinés au jardin 
de Choilfy. Il réuffit au gré du public qui 
trouve beau tont ce qui l'étonne : il fut moins 
applaudi des connoiffeurs qui croyent que le 
beau doit être toujours accompagné de la fim- 
plicité. Ces deux grouppes repréfentent la 
chatte & la pêche. L'auteur y a mis tout fon 
art à foigner les accefoires, & a été moins 
heureux dans la manière dont il a traité les 
objets principaux. Le premier grouppe eft com- 
pofé de Diane accompagnée de deux nymphes. 
L'une attache un héron à un arbre; l'autre 
aflife à fes pieds, lui tend un arc & un car- 
quois pour en faire un trophée. Les feuilles 
& les branches de l’arbre font travaillées à 
jour; les plumes du héron font finies avec le 
foin le plus recherché: quelques unes de ces 
plumes fe détachent & femblent avoir, en 
marbre, la légéreté de la nature. Voilà ce 
qu’aime le vulgaire : mais les meilleurs juges 
prononcent que ces triomphes de la patience 
& d'une adreffe mefquine ne font pas ceux de 
l’art du foulpteur qui, à la beauté, doit joindre 
la folidité. Ils auroient voulu que l’auteur 
eût un peu négligé les feuilles de fon arbro, 
le plumage de fon oifeau, & qu'il eût fait 
Diane plus belle.

Les mêmes recherches font encore plus exa­
gérées dans l'autre grouppe qui repréfente deux 
nymphes occupées de la pêche. L'une tire un 
filet percé à jour & rempli de poisons qui 
femblent s'agiter. Un jeune triton eft pris avec 
eux & fait des efforts pour échapper: l'autre 
nymphe aide fa compagne : le vent agite 
& fait voltiger les draperies de ces deux 
figures. Louis XV a fait présent de ces grouppes 
au roi de Pruffe, & ils font placés au jardin de 
Sans-fouci, près de Potfdam.

On trouve la même fineffe de travail dans 
le grouppe qu'Adam fit pour le jardin de 
Grolbois qui appartenoit au Duc d'Antin: il 
repréfente un chaffeur prenant dans fes filets 
un lion qui a tué fon chien. Bouchardon fit le 
grouppe correspondant, & comme il fe montra 
plus grand & plus fage, il fut moins applaudi.

C'eft Adam qui a fair à Verfailles le grouppe 
de Neptune & d'Amphicrite pour le baflin de 
Neptune. On voit de lui, à l'hôtel de Soubife, 
fix figures en fuc; la Poëfie, la peinture, la 
Mufique, la Juftice, l’Hiftoire , la Renommée ; 
& aux Invalides, la figure de Saint-Jérome,
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qui eft Yun de fes meilleurs ouvrages. II aj 
publié un Recueil de sculptures antiques » 
grecques & romaines , gravées d’après fes deftins, 
11 eft mort en 1759, âgé de cinquante-neuf 
ans.

(56) Paul-Ambroise Stodz , né à Paris 
en 1702, » réunit, dit Dandré Bardon, plu- 
» sieurs genres de fon art. Le dais du. balda- 
» quin du grand autel de Saint-Sulpice , les 1 
» Sculptures des deux balcons qui font dans 
» les bras de la croisée, celles de la chapelle 
» de la Vierge, le bas-relief en bronze repré- 
» fentant les noces de Cana qui eft au rétable, 
» les ornemens & les figures du chœur de 
» Saint-Méri , font les productions de fon 
n génie. L’Icare qu’il a sculpté pour fa récep- 
» tion à l’académie, dont il fut profeffeur, 
» eft un ouvrage eftimable ». Il eft mort en 
1758, âgé de cinquante fix ans.

(57) JEAN-BAPTISTE LEMOYNE, fils de 

Jean-Louis, naquit à Paris en 1704, & fut 
élève de l’on père & de le Lorrain: mais en 
recevant leurs leçons, il ne confultoit pas 
avec moins de confiance Largilliere & de Troi, 
il le préparoit ainsi, dès fa première jeuneffe , 
à affocier à la fculpture les agrémens de la 
peinture , & on peut lui reprocher d'avoir trop 
méconnu les limites de fon art en voulant 
les étendre , & de lui avoir ainli fait plus de 
fort qu'il ne lui a procuré de perfection.

A l’age de vingt ans, il remporta le pre­
mier prix de fculpture à l’académie royale, & 
avoit acquis le droit de faire le voyage de 
Rome avec la pension du roi: mais fon père 
demanda comme une grace que le jeune homme 
fût exempt d’accepter ce bienfait, & par une 
tendreffe aveugle, il éteignit devant fon fils 
le flambeau dont il avoit befoin d'être éclairé. 
Plus le jeune homme montroit de feu immodéré, 
plus il paroiffoit rechercher ces agrémens fe- 
dudeurs qu’on peut appeller le bel-efprit de 
l’art, plus il avoit befoin d'être remis dans 
la route du vrai beau, par le spectacle & l’é­
tude des grands modèles de l’antiquité & des 
ouvrages des plus fages maîtres modernes.

il fe fit avantageusement connoître par la 
figure de J. C. dans la composition du bap- 
tême du'Sauveur, ouvrage dont Jean-Baptifte 
Lemoyne, fon oncle, étoit chargé pour le 
maître-autel de Saint-Jean-en-Grève, & que 
la mort l'empêcha de terminer. L’âge de l’au­
teur, qui n'avoit pas encore ving-cinq ans, 
ajouta à l'admiration du public, & ce premier 
fuccès valut au jeune artifte une eatreprife 
qui devoit confommer fa réputation, c’etoit 
une statue équestre & coloflale de Louis XV, 
deftinée pour laville de Bordeaux. Le monarque 
eft yêtu à la romaine: l’air de nobieffe de ce
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prince eft heureusement faifi. Il commande & 
fon regard fe porte du côté oppose à celui 
qu’indique le gefte. Quand Louis XV, fuivi 
de fa cour, vint voir le modèle dansl'attelier 
de l'artifte, le prince Charles, grand écuyer, 
blâma ce contrafte , & prétendit que le gefte 
devoit être d'accord avec le regard. Le roi, 
fans prendre la peine d'entrer dans une longue 
difcufion , fe pose dans l’attitude du modèle, 
regarde le grand écuyer, dirige fon gefte du 
côté oppofé; c'eft ainsi, dit-il, que je com- 
mande. Il ajouta à cette justification une pen- 
fion de quinze cents livres.

Il eft certain que la critique du prince 
Charles étoit fauffe, & que l'artifte avoit bien 
fait de faifir un contrafte qui eft dans la nature. 
Souvent on fixe le regard fur celui à qui l'on 
commande, & l'on indique par le gefte un 
côté oppofé, qui eft celui vers lequel on or- 
donne de fe porter.

Le fuccès du modèle étoit décidé, mais la 
moitié supérieure de la fonte manqua. Cet acci- 
dent fi grave fut réparé par un procédé ingé- 
nieux qu'imagina le fondeur Varin. Il fit tailler 
à queues d'arronde la partie qui avoit réuffi, 
& par une féconde fonte, le métal réduit à 
l'état de liquéfation , fe joignit avec solidité 
à celui de la première. Il eft impoffible de 
reconnoitre que ce monument, haut de plus 
de quatorze pieds, n'a pas été fondu d'un feul 
jet. Ce même procédé a été employé par M. 
Falconet à Saint Péteríbourg, pour réparer un 
accident moins considérable à la itatue équestre 
de Pierre I.

Les états de Bretagne voulurent confacrer 
par un monument immortel la joie qu'ils éprou- 
verent avec toute la France, lorsque ce mo- 
marque, attaqué à Metz d'une maladie que l'on 
croyoit mortelle, fut rendu à l'amour de fes 
fujets. Le Moyne représenta le prince élevé fur 
une trône orné de drapeaux & de trophées, & 
près de marcher à de nouveaux exploits. La 
province de Bretagne, fléchiffant le genou 
devant le fouverain, indique aux citoyens la 
protection qu'il leur accorde. La fanté placée 
a la droite du roi, tient un ferpent qui boit 
dans une jatte qu'elle lui préfente. On voit 
près d’elle un autel entouré de fruits. Quand 
Louis XV vint voir ce monument terminé, 
il accueillit avec bonté l'époufe de L’artifte, 
promit de faire tenir en fon nom, fur les fonds 
de baptême, l’enfant dont elleétoit enceinte, 
& dont il affura la deftinée par fes bienfaits.

Quoique ces deux ouvrages capitaux aient 
été transportés dans les provinces, les habitans 
de la capitale peuvent apprécier les talens de 
Pauteur. On voit de lui aux Jacobins de la 
rue Saint-Honoré, le maufolée de Mignard, 
premier peintre du roi, la ftatue de Saint-Gré- 
aoire & celle de Sainte-Thérèfe aux Invalides, 
5 0g
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une figure pédestre de Louis XV à l’école mili- 
taire; & dans le fallon de l'hôtel de Soubife, 
la Politique , la Prudence, la Géométrie., l'Af- 
tronomie, la Poésie épique & la Poëfie dra­
matique. Il a fait un très-grand nombre de 
portraits. On reconnoît dans tous fes ouvrages 
un artifte plein d’esprit & de feu, mais peu 
correct; on voit qu'il s'eft formé for les ou­
vrages des peintres françois, & qu’il a trop 
négligé l'antique & les plus grands maîtres 
des écoles de Reme & de Florence. Il eft mort 
à Paris en 1778, âgé de fixante -quatorze 
ans.

(58) RENÉ-MICHEL SLODZ, plus connu fous 
le nom de Michel-Ange, étoit frère de Paul- 
Ambroife & naquit à Paris en 1705. Il partit 
pour l’Italie à l’âge de vingt-deux ans, & fit 
à Rome un f jour de près de dix-fept années. 
Ses talens lui firent obtenir quelquefois, dans 
cette métropole des arts, la préférence fur des 
artiftes italiens. Il eut l'honneur d’être choisi 
pour décorer d’un grouppe la bafilique de Saint- 
Pierre; c’eft celui de Saint-Bruno refusant la 
mître qu'un ange lui apporte. » Parmi les 
» autres ouvrages qui lui acquirent à Rome 
» une grande célébrité, dit M. D....., on doit 
» placer le tombeau du Marquis Capproni à 
» Saint-Jean-des-Florentins , morceau digne 
» de la plus haute eftime, foit pour l'expref- 
» Nion. foit par l'art admirable avec lequel 
» la figure principale eft drapée. Un focle 
» porte lè farcorhage, fur lequel une femme 
» tenant un livre, eft négligemment appuyée. 
» A fes pieds, un agneau, couché fur un 
» livre défigne la douceur du caractère du 
» Marquis & ion amour pour les lettres. Des 
» genies portent fon médaillon ».

Slodz a fait aufli le bas-relief qui accom. 
pagne le tombeau de Wleughels dans l'ég'ife 
de Saint-Louis des François : & il fut en même 
temps l'auteur de l’épitaphe.

Deux villes de nos provinces renferment 
des monumens de fon habileté. On voit & 
l'on eflime à Lyon deux buftes ouvrages de 
fon cifeau. L’un repréfense la tête de Cal­
chas & l'autre celle d'Iphigénie. A Vienne, 
en Dauphiné, on voit le tombeau commun 
de deux archevêques de cette ville; M. de 
Montmorin & le Cardinal d’Auvergne, fon 
fucceffeur. Le premier eft à demi couché fur 
le tombeau; le fécond eft debout: tous deux 
fe tiennent par la main, & le plus ancien 
appelle l'autre. » Ce monument, ajoute P'é- 
» crivain que nous avons déja cité, offre de 
» grandes beautés ; les draperies font nobles , 
» les habits magnifiques, les têtes, dont les 
» principales font des portraits, brillent pour 
$ la vérité & l'exécution ».

Ce fut en 1747, que Slodz réfolut de fe

fixer dans fa patrie. Il y perdit beaucoup de 
temps pour fa gloire ; temps qui fut employé 
aux décorations paffagères de fêtes, ou à des 
modèles d’ouvrages qui n'ont pas eu d'exécu- 
tion. Ces occupations éphémères le rendoiene 
célèbre pour fes contemporains, mais elles 
n’existent pas pour la poítérité.

Enfin on lui confia l’entreprise du tombeau 
de Languet de Gergy, curé de Saint-Sulpice; 
entreprise foiblement payée ; l’honneur du fuccès 
fut la principale récompense de l'artifte. » La 
» composition parut neuve: 1 auteur y donna 
» l'exemple de l'emploi ingénieux des marbres 
» de diverses couleurs; ou plutôt il fuivit cet 
» exemple qu’avoit déja donné le Bernin dans 
» les tombeaux de l’église de Saint-Pierre à 
» Rome. La figure du curé eft d’une grande 
» beauté; celle de l'Immortalité, quoique moins 
» heureuse, eft néanmoins très eftimable. Ne 
» pourroit-on pas defirer dans ce maufolée plus 
» de pureté dans le deflin, plus de repos dans 
» la composition, plus de grandeur dans la 
» manière? » Nous n'avons fait que tranf- 
crire ici les paroles de M. D...., & nous croyons 
que l’éloge qu'il fait de ce monument, & la 
critique dont il l’accompagne, feront généra- 
lement adoptés. On ratifiera peut-être aufli fon 
jugement fur les bas-reliefs dont le même ar- 
tifte à orné le porche de Saint-Sulpice: » ou- 
» vrages en apparence peu intérefans, mais 
» les plus propres à faire connaître Slodz, & 
» qui font autant de chefs-d'œuvre de grace 
» & de bon goût »

On voit à Choify une très-belle copie faite 
par cet artifle du fameux Chrift de Michel- 
Ange, dont l’original eft à Rome dans l’église 
de la Minerve.

Slodz s’eft diftingué dans l'art de traiter les 
draperies modernes, comme on peut le voir 
par le monument du curé de Saint-Sulpice, 
Nous inclinons à croire que, pour les fujets 
qui le permettent, la manière de draper des 
artiftes grecs eft celle qui convient le mieux 
à la feulpture: mais quand les fujets exigent 
des draperies d’un autre genre , c’eft une gloire 
aux ftatuaires de favoir les exécuter avec goût 
& avec toute la vérité dont leur art eft fuf- 
ceptible. On peut reprocher à Slodz d’avoir 
quelquefois pêché contre la pureté des formes; 

c’eft un vice que les peintres ont des moyens 
de fe faire pardonner, mais contre lequel on 
ne peut être trop févère dans les ouvrages des 
fculpieurs.

René-Michel Slodz eft mort à Paris en 1764, 
âge de cinquante-neuf ans.

(59) Nicolas-Sébastien ADAM, frere de 
Lambert-Sigifbert, naquit à Nancy en 1705. 
Elève de fon père, il vint à Paris, à l’âge de 
seize ans, recevoir des leçons plus fayantes.
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& fit des progrès affez rapides pour que y trois 
ans après, un riche financier le chargeait de 
décorer un château qu’il poffédoit près de Monta 
pellier. Le jeune homme vouloit refufer cette 
entreprife, perfusadé qu’il feroit plus utile à 
fon avancement de continuer encore d.etre 
élève à Paris, que d’aller, loin de la capitale 
& des yeux de fes maîtres, s’ériger en maître 
lui-même. Mais on lui fit comprendre que le 
fejour d’un lieu voisin de Montpellier le rap- 
procheroit de Rome, & qu’il pourroit en faire 
le voyage avec le prix des ouvrages qu’on lui 
offroit. Ces motifs le déterminèrent, il parut, 
&travailla pendantdix-huit mois à la décoration 
extérieure du château; mais quand on lui 
offrit de fe charger encore de la décoration 
intérieure, il refufà opiniâtrement, fentant bien 
que des travaux ne font pas des études, qu’au 
contraire ils en détachent, & que la jeunefe 
n’eft pas le temps où l’on doit entreprendre 
de grands ouvrages, mais où l’on doit fe Pre- 
parer à en entreprendre un jour. Il partit pour 
Rome.

L’académie de cette ville, inflituée fous le 
nom de Laint-Luc, propose chaque année des 
prix qui ne font pas un fimple encouragement 
pour les élèves, mais un titre d’honneur pour 
des artiftes déja formés. Des artiftes renommés 
n'ont pas dédaigné d'y concourir. Ils fe diftri- 
buent dans la grande falle du capitole riche- 
ment ornée : les cardinaux , les ambaffadeurs 
des cours étrangères & les personnes les plus 
diftingnées de Rome, ajoutent, par leur pré- 
fence, à la pompe de cette cérémonie. Un dif- 
cours la précède & est quelquefois prononcé 
par un prélat ; des vers font récités à la louange 
des vainqueurs. Adan , âgé de vingt-trois ans, 
ne craignit pas d'entrer dans le concours, & 
fa jeune audace fut récompenfée par les hon­
neurs du couronnement. Encouragé par ce titre 
de gloire qu'il vouloit foutenir, il étudioit 
avec ardeur les chefs-d’œuvre de l'antiquité, 
il en reftauroit quelquefois des débris, & 
donnoit à la peinture fes inftans de récréa- 
tion.

Ii revint à Paris en 1734 & fit pour la cha- 
pelle de Verfailles un bas-relief qui eft mis 
au nombre de fes meilleurs ouvrages. Ii repré- 
fente le martyre de Sainte-Vietoire, vierge 
chrétienne, frappée près de l'atitel de Jupiter 
pour avoir refuse de lui offrir de l'encens. Il 
eut part avec fon frère au principal grouppe 
du baflin de Neptune à Versailles : c'eft de 
lui que font la figure de la Néréide, l'enfant, 
la vache marine, les monstres marins, & le 
Dauphin. 11 fculpta dans les nouveaux appar- 
temens de l’hôtel de Soubife, quatre grouppes 
en ftpc , & fut chargé des figures de la Justice 
& de la Prudence qui ornent la principale 
outrée de la chambre des comptes. On voit 

de lui, dans une chapelle de l'églife de Saint- 
Louis, qui fut autrefois celle de la maifon pro- 
féfle des Jéfuites, un grouppe repréfentant la 
Religion-, elle instruit un jeune américain qui 
embraffe la croix. Le portail de l’oratoire, rue 
Saint-Honoré, offre du même artifte un grouppe 
de l’Annonciation placé à la hauteur du premier 
ordre d'architedure, & deux médaillons au- 
deffus des portes. Le roi de Pologne Staniflas 
Leczinski le choisit pour élever à la reine fon 
époufe un maufolée dans l'ég life de Bon-fecours, 
près de Nancy; ce monument a trente pieds 
de haut fur dix huit de large. L'un des der- 
niers ouvrages d'Adam fut fon Promethée, 
dont il fit hommage à l'académie pour fa récep­
tion. Cet artifte fut supérieur à fon frère, fans 
atteindre cependant à la hauteur des ftatuaires 
d’un très-grand goût. Il cft mort à Paris en 
1778, ágé de Soixante quatorze ans.

(60) JEAN-BAPTISTE PIGALLE, né à Paris 
en 1714, fut élève de le Lorrain & de Lemoyne 
le pere. Il montra d’abord peu de disposition , & 
vainquitpar le travailles obítacles que lui oppo- 
foit la nature. Aidé par le fecours de quelques 
amis, il fit le voyage de Rome, & y mena 
la vie la plus laborieuse. On affure qu’il com- 
mençoit fes études à cinq heures du matin pour 
ne les quitter qu'à onze heures du foir. La 
pratique des fculpteurs étoit de copier en petit 
& de ronde bolfe, les figures antiques qui 
étoient de ronde-boffe elles-mêmes. Les pré- 
paratifs de ce travail, le foin de le conferver 
prenoit un temps précieux qui étoit perdu pour 
l'étude: Pigalle s'épargna cette perte en les 
copiant en demi-relief. Il paffa trois ans à Rome, 
& à fon retour, il fut arrêté à Lyon par dif- 
férens travaux. Ce fut dans cette ville qu'il 
commença cette statue de Mercure qui suffit 
feule à fa réputation , & qui lui ouvrît l'entrée 
de l'académie royale. Elle eut un tel fuccès 
qu’il fut obligé d’ouvrir fon attelier au public 
avide de l’admirer. Un jour un étranger s'é- 
cria: jamais les anciens n’ont rien fait de plus 
beau. Pigalle s’approcha 8c lui dit : Pour parler 
ainsi, avez-vous bien étudié les fatues des 
anciens? Et vous Monsieur, répondit l'étranger 
au ftatuaire, fans le connoitre , avez-vous bien 
étudié cette figure-là ?

Il exécuta cette figure en grand par ordre du 
roi, & fit dans la fuite une Vénus pour fervir 
de morceau correspondant. On rendit justice à 
l’art avec lequel il avoir exprimé la délicatesse, 
la foupleffe des chairs: mais on jugea qu’il 
n'avoit point -égalé le mérite de fon premier 
ouvrage. Le roi de France a fait présent de 
ces deux monumens au roi de Pruffe.

Pigalle fit pour la marquise de Pompadour, 
qui aimoit les arts, & aftedoit même de les 

1 cultiver, le portrait en pied de cette dame ,
Qgij
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la ftatue du Silence, le grouppe de Amour & 
de l’Amitié, & la ftatue de Louis XV placée à 
Belle-vue. Le grouppe d’enfans qui décore la 
façade de Saint-Louis du Louvre, eft un ou­
vrage de fa main. Mais il reçut bien plus d’ap- 
plaudiffemens, quand il eut fait la figure naive 
d'un enfant tenant une cage d'où fon oifeau 
s'eft échappé; morceau précieux par la vérité 
des formes & de l'expreftion.

La capitale a la douleur de ne pofféder aucun 
des ouvrages qui doivent affurer la réputation 
de ce très-habile artifte. Tel cft le célèbre 
tombeau du maréchal de Saxe, placé à Straf- 
bourg. Telle eft la ftatue de Louis XV pour 
la ville de Reims, ouvrage célèbre, moins 
par la figure du héros que par celle du citoyen 
qui l’accompagne.

Le tombeau du comte d'Harcourt, à Notre- 
Dame, a des vérités, mais il paffe pour un 
de fes plus foibles ouvrages. On voit encore 
de lui à Paris la ftatue de Saint-Auguftin aux 
Petits-Pères de la place des Victoires; celle 
de la Vierge dans la chapelle de la Vierge, 
à Saint-Sulpice ; Saint-Maur porté fur des nuages 
& foutenu par des anges, dans l’église de Saint- 
Germain-des-Prés; un bas-relief au-deffus de 
la porte des Enfans-Trouvés. Cet artifte eft 
mort en 1785, âgé de foixante onze ans.

(61) Guillaume Coustou, fils de Guil­
laume dont nous avons parlé, naquit à Paris
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en 1716. A Ton retour de Rome, dont 11 fit 
le voyage avec la pension du roi accordée 
aux élèves qui remportent les premiers prix, 
il aida fon père dans l’éxecution des grouppes 
de chevaux placés à Marli. Ardent à faifir les 
occasions de fe faire connoître, il entreprit 
en marbre, pour les Jéfuítes de Bordeaux , 
l'apothéofe de Saint-François Xavier, au même 
prix qu'ils offraient pour la faire exécuter en 
fimple pierre de Tonnerre. Il relia long-temps 
fans occupation, jufqu'à ce que le roi de 
Pruffe l'eut chargé des flatues de Mars & de 
Vénus. La mort du Dauphin, père de Louis 
XVI, lui procura la trifte occasion d'exercer 
fes talens à l'érection du tombeau de ce prince. 
On a encore de cet artifte le bas-relief en 
bronze de la vifitation dansla chapelle de Ver- 
failles; la figure de Saint-Roch, dans l’église 
paroiffiale confacrée à Paris, fous l’invocation 
de ce Saint: le bas-relief du fronton de Sainte 
Genevieve. Couftou fut peu laborieux; on ne 
lui conteste pas l’invention de fes ouvrages : 
mais on fait qu’au moins pour l’exécution , il 
se repofoit fur des fculpteurs habiles que 
le défaut de fortune obligeoit à lui vendre 
leur talent. Un nommé Dupré, qui eft mort 
obfcur, a eu beaucoup de part aux derniers 
ouvrages de Couftou; c’est lui qui a foulpté 
entièrement le fronton de Sainte Geneviève. 
Guillaume Couftou eft mort en 1777, âgé de 
foixante-un ans.

HABÉTIQUE

DES SCULPTEURS MODERNES.

Les chiffres rappellent à des chiffres correfpondans , placés avant les noms des Artistes dans, 
le précédent article.

Adam, ( Lambert-Sigifbert ) 55-
Adam, (Nicolas-Sebaftien) 59- 
Algardi, ( Alexandre) 22.
Anguier, ( François ) 2.3. 
Anguier, (Michel ) 26. 
Bandinelli , ( Barthelemi ou Baccio) 8.
Bernini, (Jean-Laurent) 21. 
Bogaert, (Vander) voyez Desjardins. 
Bologne, (Jean de) 15. 
Bouchardon , ( Edme ) 54. 
Bouffeau, (Jacques) 51. 
Buonarroti, ( Michel-Ange) 6, 
Buyfter, (Philippe) 20. 
Cellini , (Benvenuto) 9. 
Chabry, (Marc) 45- 
Couftou, (Nicolas) 42.. 
Couftou, (Guillaume) 50.

Couftou, ( Guillaume ) fils , 61, 
Coyfevox , ( Antoine) 38. 
Desjardins, (Martin Vander Bogaert, dit 

Desjardins ) 37.
Donato ou Donatello, (1). 
Dumont , ( François) 53. 
Flamand , voyez Quefnoy.
Gibbons , ( Grinling ) 44- 
Girardon , (François) 34- 
Goujon, ( Jean ) 12. 
Gros , (Pierre le) 41. 
Guérin, (Gilles ) 24. 
Guidi, (Dominique) 31.
Guillain, ( Simon ) 17.
Hongre, (Etienne le) 33-
Lemoyne, (Jean-Louis) 47.
Lemoyne, (Jean-Baptifte ) 57.
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Lerambert, (Louis) 27.
Lorrain , ( Robert le ) 48
Maly, (Les deux frères ) 32..
Michel-Ange, voyez Buonarroti.
Moyne, voyez Lemoyne.
l’autre , ( Pierre le) 46.
Pigalle , (Jean-Baptifte ) 60.
Pilon , ( Germain) 14.
Pilano, ou Pifanello, ( André ) 3-
Porta, (Guillaume della) 13- 
Puget, ( Pierre-Paul ) 28.
Quefnoy, (François du ) dit François Fla- 

mand, 19.
Raggi, ( Antoine) 29- 
Regnauldin, (Thomas ) 30, 
Ricciarelli, (Daniel) 11 
Roffi, (Properzia ) 10.
Rofli, ( Angelo ) 49-

Rufconi , (Camille) 43.
Ruftici, ( Jean-François ) 5. 
Sanfovino, (Jacques Tatti, dit) 7, 
Sarrafin , (Jacques) 18. 
Simon, 2. 
Slodz , (Sébaftien ) 40. 
Slodz, ( Paul-Ambroife ) 56. 
Slodz, (René-Michel) 58. 
Tacca, (Pierre) 16. 
Tatti, voyez Sanfovino. 
Théodon, ( Jean ) 25. 
Tubi, ( Jean-Baptifte ) 3;. 
Vancleve, (Corneille ) 39. 
Vaffé, (Antoine) 51.
Veirier. ( Christophe ) 36.
Verochio , (André) 4. .
Volterre, ( Daniel de ) voyez Ricciarelli.

SCULPTURE ( fubft. fem. ) Comme la 
sculpture, au moins dans la Grèce , l’omble 
avoir été cultivée avant la peinture, & avoir 
fait des progrès plus rapides , l'hiftoire an- 
cienne de cet art en particulier devient celle 
de l’art en général.

Nous la diviferons en deux parties : dans 
la première nous donnerons l'hiftoire des dif- 
férens caractères & des progrès de la fculpture 
antique, en général , fans nous attacher à 
considérer les différons artiftes en particulier. 
Nous tâcherons de conferver ce qui nous a 
paru le plus important dans l’Histoire de l'art 
par Winckelmann. La féconde partie, plus 
positive, fera confacrée à l’hiftoire chronolo­
gique des artiftes.

Histoire DE LA Sculpture.

Première partie.

Rapporter à un certain pays, à un certain hom- 
me, l'origine de l’art, c'eft une erreur. L’art 
de peindre & de fculpter eft né partout chez 
l’homme encore fauvage : on trouve de grof- 
fières fculptufes chez les Sauvages de l’Amé­
rique, on en trouve chez ceux de l’Asie 
feptentrionale. Partout l'homme eft devenu 
bientôt idolâtre; partout il a voulu imiter la 
forme de l'homme, parce qu'il a voulu re- 
préfenter l'es dieux à qui il fuppofoit une figure 
humaine ; car l'anthropomorphilme , c’eft à- 
dire, la forme humaine appliquée aux dieux, 
a été une erreur générale de tous les peuples 
dans l'idée qu'ils le font faite de la divinité. 
Moyfe, que le Chriftianilme oblige de regar­
der comme un auteur inspiré , Moyfe s'efl prêté 
lui-même à la foible intelligence du peuple

qu'il inftruifoit; il a repréfenté Dieu fous une 
forme humaine, fe promenant dans le jardin 
& y converíant avec le premier homme. On 
n'a donc tardé nulle part à pal rir de la terre, 
à tailler du bois, dans une forme qui appro­
chât de la figure! humaine; & l’on n’a pas 
tardé non plus à vouloir repréfenter'à peu-près 
cette forme par des traits groffiers de couleur. 
Telle a été partout l'origine de la fculpture 
& de la peinture, & ces deux arts fe font 
arrêtés à ces premiers rudimens fur une grande 
partie de la terre.

Winckelmann veut qu’on ait fait long-temps 
des modèles en terre , avant de rien tracer fur 
une superficie plate: car « pour modeler, dit- 
» il, il fuffic d’avoir la fimpleidée d’une chofle 
» & pour deffiner, il faut avoir une infinité 
» d'autres connoiffances ». L’ingénieux Saxon 
parce qu'il voyoit une profonde métaphysique 
dans l’art de deffiner & de peindre, croyoit 
que le premier qui avoir tenté de rendre, par 
des traits groffiers, une apparence très-impar- 
faite de la figure humaine, avoit dû être un 
grand métaphyficien. Affurément, il faut réunir 
un grand nombre de connoiffances pour deffiner 
paffablement ; il en faut aussi pofléder un grand 
nombre pour modeler d'une maniere non pas 
encore vraie , mais feulement à-pen près vrai- 
semblable. Mais il n’en eft pas moins vrai que 
les premiers inventeurs de l’art groflfier n’eu­
rent befoin d'aucunes connoiffances pour tenter 
ces deux genres de repréfentation. Un tronc 
d’arbre, une maffe de terre furmontée d’une 
forme arrondie, qu'on fuppofoit être une tête 
fut une repréfentation fuffifante de la figure 
humaine pour les premiers inventeurs de la 
fculpture. Un rond , deux lignes parallèles pour 
représenter le corps, deux lignes diagonales
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pour représenter les bras ; telle fut l’ímitation 
de la figure humaine pour les premiers inven- 
teurs de la peinture ; & l’on voit, dans les 
campagnes les plus agreftes, des enfans renou- 
veller chaque jour l’invention de ces deux arts 
par les mêmes procédés.

SCULPTURE chez les Hébreux. Moyle, que 
je regarderai feulement ici comme le plus au- 
cien des hiftoriens , nous montre des ouvrages 
de sculpture dans des siècles bien antérieurs à 
ceux où il écrivoit.

Dans la Genèfe, lorsque Jacob, par ordre 
du Seigneur, fe dilpofoit à quitter en fecret 
Laban & à retourner dans le pays où il avoit 
pris naiffance, Rachel parvint à dérober les 
idoles de fon père, c'eft-à dire les petites 
ftatues que Laban adoroit. ( Genèfe , C. 51 . 
v. 19. ) Mais Liban ayant pourfuivi & atteint 
fon gendre & réclamant fes idoles, Jacob qui 
ignoroit le vol fait par fon époufe, permit à 
fon beau-père de faire ies plus exactes recher­
ches, & de punir de mort le coupable. Re- 
chel cacha les idoles fous la litière des cha­
meaux , s'aflit deffus , & s'excufà de ne fe pas 
lever même devant fon père, parce qu'elle 
éprouvoit une maladie ordinaire à fon fexe. 
Ce détail peut nous faire conjecturer que ces 
ftatues étaient de bronze, & qu’on avoit par 
conféquent déja quelques connoiffances de la 
fonte. En effet, fi ces idoles, ces efpèces de 
pénates portatifs , n'euffent- été que de bois, 
comme le furent long-temps les ftatues des 
Grecs, Rachel n'auroit pu s'affeoir deffus fans 
risquer de les mettre en pièces.

On voit du moins que l’art de jetter en fonte 
les métaux , & de les faire fervir à des imita­
tions de la nature , fut connu des Ifraélites 
dans des temps fort reculés, puisqu’ils fon- 
dirent un veau d'or dans le défert. (Exod. c, 
32.) C'eft Moyfe qui no s a confervé le nom 
du plus ancien artille dont le fouvenir foit 
parvenu jusqu’à nous : cet artiite eft Béf-léel, 
qui, encore dans le défert, orna le propitia- 
toire de deux figures de chérubins. Il fit auffi 
des vales, des thuribules, des candélabres.

L'auteur des petites idoles ou ftatues de 
Laban, pouvoit être l'élève de la nature , & 
devoit tout fon art au goût des hommes pour 
limitation. Mais l’auteur du veau d’or, & le 
flatuaire & fondeur Béféléel peuvent être re­
gardés comme des élèves de l’Egypte, où la 
culture des arts remonte à la plus haute an- 
tiquicé,

SCULPTURE chez les Egyptiens. Les Égyp­
tiens inventèrent de bonne heure la fculpture ; 
mais deux obstacles s’opposèrent à ce qu'ils 
puffent la porter à la perfection; le premier 
était invincible ; c'eft qu’ils n'étoient pas beaux

eux - mêmes, & que par conféquent ils në 
purent regarder l’art comme l’imitation de la 
beauté la plus parfaite : la feconde, c'eft que 
les loix leur prefcrivoient une continuité de 
principes & de pratique , qui ne permettoit 
pas aux artiftes de rien ajouter à ce qu'avoient 
fait leurs prédéceffeurs.

Comment les Egyptiens auroient-ils pu s'é- 
lever, comme les Grecs, jufqu'à la beauté 
idéale, lorfqu'ils ne connoiffoient pas même 
la beauté individuelle ? La configuration du 
vifage des Chinois, leur gros ventre, & la 
pefante rondeur de leurs contours font des dé- 
fauts que partageoient les Egyptiens. On pour- 
roit hardiment prononcer que les Calmouques 
ne feront jamais de bons artiftes aux yeux 
des autres nations -, les Egyptiens, avec la 
même laideur, avoient reçu de la nature la 
même négation pour la perfection des arts. Si 
les Romains ont célébré quelquefois 1a beauté 
des jeunes Egyptiens , nous pen ferons 9 avec 
Winckelmann, que ces éloges avoient pour 
objets les jeunes Grecs nés en Egypte.

Il étoit interdit aux artiftes, dans cette 
contrée, de rien changer au vieux ftyle de 
leurs prédéceffeurs. L’élève faifoit précifément 
comme fon maître, qui lui-même fuivoit fer- 
vilement la manière des maîtres qui avoient 
vécu dans les siècles reculés ; & s'ils s'en 
étoient écartés , ils auroient été punis comme 
d'un attentat contre la religion. Il n’y avoit 
donc pas d’émulation ; aucun artifte ne cher- 
choit à faire mieux qu'un autre; & fi, dans 
l'état de torpeur où le jettolt la loi , il eût 
encore pu fentir quelques élans du génie; s'il 
avoit éprouvé le befoin de créer, il auroit 
réfréné ce dangereux mouvement que le fana- 
tifme fe tenoit toujours prêt à punir comme 
une impiété.

Ainsi les Egyptiens conferverent toujours , 
dans leurs flatues, uno position roide, & des 
bras pendans perpendiculairement fur les côtés. 
De quelle perfection pouvoit être capable un 
peuple qui ne connoiffoit qu'une attitude ; 
celle des porteurs de brancards ? L'art doit 
être l’imitation de tous les mouvemens que la 
nature a rendus pofibles aux animaux, à l'hom- 
me , à tout ce qui a de la flexibilité ; un peuple 
qui fe propose pour objet l'immobilité , qui a 
confacre par des loix, fe condamne lui-même 
à languir toujours dans l'enfance de l'art. 
Auffi , même dans le temps d'Adrien, les fculp- 
teurs de l'Egypte avoient-ils confervé la roi- 
deur & l'immobilité dont ils trouvoient les 
exemples dans les ouvrages de leurs predécef- 
feurs. Ce furent encore avec des bras pendans, 
& dans la roideur confacréè de l’ancienne atti- 
tude, qu'ils repréfentèrent Antinous , lorsque 
leur lâche adulation mit entre les objets de leur 
culte ce favori de l'Empereur. On peut -remár- 
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quer ici le travers de la fuperftition : elle eut 
fait à des artiftes un crime capital d’ajouter à 
l'induftrie de leurs ancêtres quelques perfec­
tions nouvelles, & elle permettoit au peuple 
d’adorer le vil objet de la paflion dépravée 
d’un Souverain. Elle failoit un crime de ce qui 
méritoit des récompenses, & elle érigeoit un 
crime trop réel en un devoir religieux.

Au reste, il ne faut pas confondre l'Anti- 
nous Egyptien , avec le faux ou vrai Anti­
nous , dont la ftatue eft comptée au nombre 
des plus célèbres antiques du fécond ordre, 
dont les moules ont été multipliés, & l’ont 
fait connoître dans toute l'Europe, & dont les 
copies en petit fe trouvent dans tous les atte- 
liers, où, par corruption , on nomme cette 
figure Ze Lantin. Cet ouvrage eft regardé 
comme le chef-d’œuvre de ce qui nous eft refté 
de la sculpture romaine : mais c’est peut-être 
gratuitement que nous en faisons honneur a 
l’art des Romains, & rien ne peut nous affurer 
que ce ne foit pas l’ouvrage d’un Grec em­
ployé par les vainqueurs de fa nation.

Les Egyptiens ne pouvaient connoître l’ana­
tomie, puisque celui même qui ouvrit les 
corps pour les embaumer étoit obligé de fe 
foultraire par la fuite à la fureur du peuple: 
autre égarement de la fuperftition qui ordonnoit 
l’ouverture des cadavres, & menaçoit ceux qui 
faifoient cette ouverture. Interdire l'étude de 
l’anatomie , c’est attaquer les arts dans leurs 
fondemens, puisque fans la connoiffance des os 
qui font la charpente du corps humain , & des 
mufcles qui donnent aux différentes parties du 
corps le mouvement, on ne peut attendre au­
cune juftefle, aucune expreffion , aucun ca- 
raclère, aucune vérité dans les formes. .

Malgré la confiance des Egyptiens à leurs 
vieux ufages , & les barrières qu’ils impo­
sèrent à toute perfection nouvelle, on diftin- 
gue cependant chez eux , felon W inckelmann, 
deux ftyles différens qui appartiennent à deux 
époques bien marquées ; la premières de ces 
époques conduit jusqu’à la conquête de l’E­
gypte par Cambyse; la féconde, depuis cette 
conquête jufqu'à la domination des Grecs, 
c'efl-à-dire , jusqu’aux temps qui fuivirent la 
mort d’Alexandre.

Dans le premier ftyle , continue Winckel- 
mann, les lignes qui forment les contours font 
droites & peu faillantes : la position eft roide 
& gênée. Dans les figures affiles, les pieds font 
ferrés l'un contre l'autre , & les jambes paral- 
lèles ; dans les figures qui font debout& posent 
fur leurs pieds , l'un avance plus que l'autre. 
Les bras adhérens aux côtés, s’opposent à tout 
mouvement. Les figures de femmes n’ont qu’un 
bras pendant fur le côté ; le bras gauche eft 
plié fous le fein. On voit, de ce ftyle , plu- 
sieurs figures accroupies, & d'autres à genoux.

Les os & les mufcles font foiblement indi­
qués ; on n'apperçoit que ceux qui ne peuvent 
même échapper aux personnes qui confiderent, 
même avec une très foible attention , la figure 
humaine, fans qu'elles soient d'ailleurs inftrei- 
tes, par aucune connoiffance anatomique , de 
l'exiftence de ces os ou de ces mufcles.

On peut conjecturer que les loix qui étoient 
imposes par la religion aux Egyptiens pour 
l’imitation de la figure humaine, n'avoient 
rien prononcé fur celle des animaux. On con- 
noît des fphynx & des lions égyptiens dans les- 
quels on admire un bon travail , & même un 
travail avant. On y voit la variété des con­
tours, le coulant des formes y les attachemens 
des parties, le fentiment des mufcles & des 
veines. C’était donc fe tlement dans l’exécu­
tion des animaux , qu'il étoit permis aux ar- 
tiftes de montrer de l’art.

Dans les têtes égyptiennes, les yeux font 
plats & tirés obliquement , au-lieu que , dana 
les têtes grecques, ils font enfoncés dans leer 
enchâffement. L'os fur lequel pose les fourcils 
eft applati; d'où réfulte, en fculpture, des 
têtes fans effet & fans carakère. L’os de la joue 
eft faillant & fortement indiqué; le menton 
eft toujours rapetissé & tiré." Ces caractères 
conftans ne doivent pas être attribués au gout 
des artiftes, mais au genre particulier de phy- 
fionomie qui étoit le plus général dans la na­
tion. On n’en peut dire autant de quelques 
autres vices non moins conftans des figures 
égyptiennes : les oreilles y font ordinairement 
placées à une hauteur qui n'eft pas dans la 
nature. On peut de même accufer d’exagéra­
tion la forme des pieds, qui font trop larges 
& trop applatis. Enfin, fi chez les artiftes de 

' l’Egypte on peut trouver de l’idéal, ce n’eft 
point dans la beauté, mais dans la défectuo- 
fité.

Les figures d’hommes font ordinairement 
nues , à l’exception d’un tablier court & à 
petits plis qui eft attaché autour des hanches.

- Le vêtement des figures de femmes n’eft indi­
qué que par un bord faillant qui entoure les 
jambes & le col. C’eft ce qu’on peut voir à 
trois flatues confervées au Capitole , dont l’un» 
paffe pour une Ifis.

A l’une de ces figures, il part du mamme- 
lon plufieurs traits ferrés qui s’étendent fur les 
mammelles, & que l’artiste a destinés vrai- 
femblablement à indiquer l’étoffe légère d’un 
voile. - .,

On voit à la Villa-Albani, une Ifis 
j ftyle que Winckelman juge poftérieur. Elle a 

fur les mammelles des plis tendans à une même 
direction, & qui font d’ailleurs fi peu mar­
qués, que le fein paroît être nud. En général- 
les draperies de ces figures font fi foiblement 
indiquées, que, fans une attention particut-s* 
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à ces Indications prefqu’imperceptibles, on 
croiroit qu’elles n’ont aucune forte de vête- 
ment. C’eft ce qui fait conjecturer à notre fa- 
vant que les vingt ftatues coloffales de femmes 
qui ont été vues par Hérodote dans la ville de 
Saïs, & que ce pere de l’hiftoire prit pour des 
figures nues, étoient en effet drapées de cette 
manière à-peu-près infenfible.

Une Ifis aflife, dont parle Pococke, femble 
abfolument nue , & fon vêtement n’eft indiqué 
que par un bord faillant au-deffus des che- 
villes des pieds. Une figure aflife du palais 
Barberini a une robe fans plis qui s’élargit 
de haut en bas en forme de cloche. Une figure 
de femme, en granit noir, qui fe voit à Rome 
au cabinet Kolandi, eft auffi vêtue d’une robe 
dans laquelle on ne reconnoît aucun fentiment, 
aucune indication de plis, & qui d’ailleurs 
ne s’élargit pas. Comme on ne voit pas les 
pieds de la figure, elle reflemble par le bas 
plutôt à un cylindre qu’à un ouvrage de fculp- 
ture. Ces exemples , tous fournis par Winckel- 
mann , prouvent que les Egyptiens n’avoient 
pas même la plus foible in elligence de l’art 
de drapper. Cependant on les entend fréquem- 
ment célébrer en qualité .d’artiftes. Mais, en 
fe dépouillant un moment du respect qu’inspire 
l’antiquité , qu’étoit-ce que des artiftes qui, 
n'ayant aucune connoiffance de la forme des 
os, ignoraient abfolument la charpente furla- 
quelle eft établi l’édifice de la figure hu- 
maine ; qui, n'ayant aucune connoillance des 
mufcles , ne favoient point exprimer la variété 
des formes dans la diverficé de leurs mouve- 
mens, & ne pouvoient même les annoncer 
avec certitude, avec jufteffe, dans l'état d'im- 
mobilité ; qui, n'ayant aucune connoiffance des 
plis & du jeu des étoffes, ne favoient pas cou- 
vrir de draperies le roide mannequin qu'ils 
étoient capables de produire?

On n'apperçoit point de chauffure aux figu- 
res égyptiennes. Cependant Pococke eft par- 
vent à découvrir, fur la cheville du pied 
d'une flatue, une forte d'anneau angulaire au- 
quel tient une courroie qui paffe entre le gros 
& le fécond orteil pour attacher la fandale. Il 
eft vrai que cette fandale n'eft pas vifible : 
mais comme les Egyptiens fe contentoient 
fouvent de quelques traits, de quelques ha­
chures, de quelques rugosités , ou même d’un 
feul rebord, pour indiquer l'étoffe d'une dra- 
perie qu'il étoit d'ailleurs impoflible d'apper- 
cevoir , ils ont pu de même indiquer la chauf- 
fure par le feul cordon qui l'attachoit. Il eft 
vrai que , fuivant Plutarque , les femmes 
égyptiennes alloient nuds-pieds : mais Plu- 
tarque peut avoir parlé de l'ufage le plus géné­
ral, qui étoit, peut-être , fufceptible d'excep- 
tions.

Palfons au ftyle fubféquent des Egyptieas.

Winckelman croit le reconnoitre dans deux 
figures de bafalte du Capitole, & dans une 
figure, audi de bafalte, de la Villa-Albani , 
mais dont la tête eft reflauree.

Il examine d'abord les deux premières, & 
remarque encore dans le vifage de l'une , des 
traces bien fenfibles du premier ftyle : il les 
reconnoît fur-tout dans la forme de la bouche 
dont les coins remontent, & dans le menton 
qui eft trop court. Les mains ont plus d’élé­
gance que dans les figures de l'ancien ftyle, 
& les pieds font plus ecartés l'un de l'autre. 
La première & la troifieme figures ont, com­
me celles de l'ancien ftyle, les bras pendans 
& adhérens aux côtés; la leconde , qui a les 
bras plus libres, ne les a cependant pas déta- 
chés. Elle n'eft point adofee à une colonne; 
ce qui la diftingue de la manière la plus ordi- 
naire des Egyptiens , qui ne terminoient que 
trois côtés de leurs figures , parce que le qua- 
trième , qui étoit la partie postérieure , etoit 
toujours appuyé. Winckelmann foupçonne que 
ces trois figures ont eté faites par des artiftes 
égyptiens dans le temps de la domination des 
Grecs. Pourquoi donc s'en fert-il d'exemples 
pour marquer le caractère du fecond ftyle, 
dont il fixe la période entre le temps qui s’é­
coula depuis la conquête de l’Egypte faite par 
Cambyfe jufqu’à la domination des Grecs ? 
C’eft qu’il croit apparemment que, faites dans 
un temps postérieur au regne du fecond ftyle, 
les auteurs y ont conferve le caractère de ce 
ftyle: c’eft qu’il pense que ce ftyle fut le 
dernier qu’adoptèrent les Egyptiens , & qu’ils 
ne lui en firent point fucceder un troifieme. 
Car il ne faut pas confondre avec les artiftes 
d’Egypte 7 les sculpteurs grecs qui s’établirent 
dans ce pays, & dont plusieurs imitèrent quel­
que chofe du caractère national.

Ces trois figures examinées par Winckel- 
mann, ont une tunique, une robe, un man- 
teau. La tunique eft à petits plis, tombe juf- 
ques fur les doigts des pieds, & defcend aux 
côtés jufques fur la bafe. Elle remonte jufqw’au 
col ; & , à la troisième figure, elle forme fur 
le fein des plis prefqu’imperceptibles qui par­
tent du mammelon dans tous les fens ; carac­
tère qui tient encore au premier flyle. La 
robe , à la première & à la troisième ftatues, 
eft adhérente à la chair ; elle n’en eft déta­
chée, ou plutôt distinguée que par quelques 
petits plis : autre caractère qui tient encc re du 
vieux ftyle Enfin cette robe eft attachée au - 
deffous du fein , & affujettie par le manteau , 
dont les deux bouts font relevés fur l’épaule.

Comme il refte un'grand nombre d’ouvrages 
romains, dans lesquels les ar iftes fe font pro- 
poses d'imiter la man ère égyptienne, Winckel- 
mann entre dans des détails qui peuvent aider 
à reconnoitre ces ouvrages de ceux qui ont



S G U SCU 313
été faits par des mains égyptiennes. Tous les 
caractères qui diftinguent ces derniers font au­
tant de défauts : la poitrine des figures d’hom- 
mes eft applatie ; les côtes, au-deffus de la 
poitrine, ne font aucunement apparentes, le 
corps ell: grêle au-deffus des hanches, les arti­
culations des genoux & les mufcles des bras 
font peu diftinds, & les omoplates font à 
peine indiquées.

Comme les sculpteurs égyptiens avoient des 
règles de proportions fixes, & que l’extrême 
fimplicité de leurs figures, leur absence de 
foupleffe & de mouvement, leur constance 
d’attitude rendoient très facile l’observation de 
ces règles ; quand ils avoient imprimé à la 
pierre la mefure convenue , il leur arrivoit 
fouvent de la fcier par le milieu , & l'ouvrage 
fe partageoir entre deux artiftes. Diodore de 
Sicile repréfente cet ufage comme constant, en 
quoi nous verrons qu'il fe trompe. Il ajoute 
que deux foulpteurs grecs, Téléclès & Théo­
dore fils de Rhœcus , fuivirent cette méthode 
pour l’Apollon Pythien de Samos : Téléclès en 
fit une moitié dans cette ville, tandis que 
fon frère travailloit l’autre moitié à Ephèfe. Si 
Je texte de Diodore n’eft pas corrompu , l’o­
pération femble encore plus étonnante , 
puisque chaque artiftc aura fait séparément 
une moitié de la figure prise du haut en bas, 
& par conféquent une moitié de la face, du 
col, de la poitrine, &c.Winckelman, par le 
changement d'un mot, ôte à la phrafe de 
l'hiftorien ce qu’elle a de peu vraifemblable (1), 
& fuppofe que les deux parties fe réuniffoient 
horizontalement à la région du nombril.

L’Antinous du Capitole eft de deux mor­
ceaux qui fe joignent au-deffus des hanches. 
Cependant , comme toutes les flatues égyp- 
tiennes qui nous restent font taillées dans un 
feul bloc , on doit croire que Diodore , en 
difant que la pierre fe fcioit & fe partageoit 
entre deux artiftes , n'a voulu parler que des 
coloffes ; encore, de l'aveu même de cet hit- 
torien, y en avoit-il plusieurs taillés dans une 
feule pierre. II nous apprend que les Egype 
tiens divifoient le corps humain en vingt- 
quatre parties & un quart : il feroit à fou- 
haiter qu’il nous eût fait connoître les détails 
de cette division ; mais comme il n'ecrivoit pas 
pour les artiftes , il eft excufable de n’avoir 
pas eu cette exactitude qui n'entroit pas dans 
fon plan, mais qui feroit très précieufe pour 
nous. Ceux que ces détails intérefoient, pou- 
voient ailément fe les procurer de fon temps; 
mais on ne pourroit faire aujourd'hui, pour les 
retrouver, que des conjectures incertaines.

(1) Au lieu de, lire xarà ópoqiv,Winckelman 
11oit xarà àcouv.

Beaux-Arts. Tome II,

Les flatues égyptiennes ne font pas feule- 
ment travaillées au cifeau : toutes font polies 
avec le plus grand foin , & celles qui étoient 
placées loin de la vue, au fommet des obé- 
lifques, étoient terminées avec autant de re- 
cherche & de patience que fi elles euffent dû 
être expofées près de l’œil. A l’obélisque du 
foleil, qui eft à présent couché, on voit une 
oreille de fphynx travaillée avec autant de 
fineffe que les bas - reliefs grecs les plus foi- 
gnés. Comme les figures égyptiennes font or- 
dinairement exécutées en granit ou en bafalte, 
pierres dures & composées de parties hétéro- 
genes, on a lieu d'admirer encore plus l'ex- 
trême patience des artiftes.

Ils inféroient fouvent, dans les yeux de 
leurs figures, des prunelles d'une matière dif- 
férente & plus précieufe, ce qui a été quel- 
quefois auffi pratiqué par les Grecs, & ce qui 
l'eft encore aujourd’hui par les Indiens. On 
affure que le fameux diamant de l’impératrice 
de Ruffie, le plus beau & le plus gros qui 
foit connu, formoit un des yeux de la fameufe 
statue de Schéringam , dans le temple de 
Brama.

Les Egyptiens fondoient en bronze des ou­
vrages de fculpture, & s'ils ont été très-infé- 
rieurs aux Grecs dans les belles parties de 
l'art, on doit convenir qu'ils ne leur ont cédé 
dans aucune partie du métier.

On conferve encore aujourd’hui des figures 
égyptiennes en bois & en terre cuite. Celles 
en terre font couvertes d’un émail verd.

Sculpture chez les Phéniciens. Homère 
rend hommage à l'habileté des Phéniciens 
dans les arts. « Le fils de Pélée, dit-il , pose 
» auffi-tôt, pour prix de la courte, un cratère 
» d'argent capable de contenir fix mefures. I1 
» l'emportoit beaucoup en beauté fur tous les 
» ouvrages femblables de la terre entière, car 
» c'étoit les Sidoniens, ces hommes habiles , 
» qui l'avoient travaillé ». Iliade , 1. 23, 
v. 740. . :

On trouve, chez les anciens, des témoigna- 
ges de la beauté de ce peuple : beaux eux- 
mêmes, les Phéniciens pouroient fe former 
une idée du beau , & leur caractère laborieux 
devoir les faire parvenir à la perfection des 
arts dont ils avoient le goût, & que l'intérêt 
de leur commerce les engageoit à cultiver. 
Ce fut aux Phéniciens que Salomon demanda 
des architectes pour élever le temple du Très- 
Haut, on voyoit briller dans leurs temples 
des flatues d'or, des colonnes d'or; l'éméraude 
ornoit leurs ouvrages de l'art : c'eft décrire 
la richeffe de ces ouvrages, fans en caracké- 
rifer la beauté ; mais il eft difficile qu’un 

| peuple riche, & qui aime les arts, n’y falle 
1 pas de progrès, • .
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Les grands ouvrages des Phéniciens ont été 

détruits : mais il refte des médailles Cartha- 
gino fes, & l’on fait que Carthage étoit une 
colonie de la Phénicie.

On conferve dix de ces médailles dans le 
cabinet du Grand-Duc de Florence, & Norris 
témoigne qu’elles peuvent être comparées aux 
plus belles de la Grande Grèce.

L’inscription punique fait feule diftinguer 
les médailles Carthaginoises frappées en Sicile 
des meilleures médailles grecques. Il faut 
convenir que cette preuve n’eft pas péremp- 
toire en faveur des arts de la Phénicie : car 
on fait que Carthage fut séparée de fa mère- 
patrie avant la guerre de Troie, & les artif- 
tes Carthaginois peuvent avoir acquis , dans la 
fuite des fiècles , des talens qui manquoient à 
ceux de Tyr & de Sidon. Peut-être avoient- 
ils emporté feulement de Phénicie les premiers 
élémens des arts encore groffiers , qu’ils por- 
terent enfuite à la perfection.

Sculpture chez les Perses. Les conjetures 
qu’on peut faire fur l’habileté des Perles dans 
les arts qui tiennent au deffin , ne font pas 
favorables à ce peuple. On fait, il eft vrai , 
qu'ils étoient fenfibles à la beauté, & qu’ils 
l'exigeoient dans les hommes auxquels ils 
daignoient confier quelques parties du com- 
mandement ; mais amis du beau dans la nature 
humaine, on ne voit pas qu’ils le soient fait 
une étude de l’imiter. Comme la décence ne 
leur permettoit pas de fe montrer nuds, ils 
ne purent faire de grands progrès dans le def- 
fin de la figure, puisqu’ils n’en connoiffoient 
pas les formes, & ne dûrent guère connoître 
d'autre beauté que celle des têtes & la hauteur 
majeftueufe de la taille. Tous les défauts que 
peuvent cacher les vêtemens , n'éroient pas 
pour eux des défauts; les beautés que les vê­
temens ne découvrent pas , n’éroient pas pour 
eux des beautés , & l'Europe moderne feroit 
enfévelie dans la même ignorance , fi l’exem­
ple des Grecs ne nous avoir pas appris à cher­
cher le beau qui fe cache à nos yeux, à le 
dépouiller, pour le progrès des arts, des voi­
les que lui impose la décence.

Les Phéniciens ne connoiffant pas le nud, 
ne purent s’attacher comme les Grecs à le 
faire fentir fous la draperie. Il paroît d’ailleurs 
que leurs manteaux n'avoient pas cette am­
pleur qui peut fournir des plis larges & va­
riés. Leurs habits, tels que nous les préfentent 
les monumens, n'offroient que de très-petits 
plis étagés & parallèles. Sur une pierre gravée 
du duc Caraffa Noia , on voit une figure 
d’homme, dont l’habit forme huit étages de 
plis depuis les épaules jafu'aux pieds. Les 
monumens des Perlés n'offrent point de figu- 
res de femmes.

L'égarement des Grecs, qui leur répréfend 
toit les divinités fous des formes humaines, 
éfoit favorable aux arts. Pour rendre fenfible 
—idée qu ils fe formoient de leurs dieux, ils 
étoient obligés de chercher les plus belles 
formes dont la nature humaine foit capable. 
Cette erreur fut la caufe principale de leurs 
progrès, & fans elle, les arts feroient peut- 
erre demeurés pour toujours dans un état de 
médiocrité; car il eft peu vraifemblable que 
les modernes fe fuffent même avisés d'étudier 
le nud, fi les anciens ne le leur avoient pas 
montré dans fa perfection. Nos artiftes doivent 
ce que leurs talens ont de plus füblime à 
1 émulation que leur ont inspirée les Grecs. 
Mais les idées religieuses des Perfes ne purent 
offrir rien d'utile au progrès des arts, puif- 
qu’ils révéroient la Divinité dans la fubftance 
du feu & du ciel matériel, & qu'ils euffent 
cru la degrader en lui fuppofant des formes 
humaines.

On fait que Xerxès & Darius appellerent 
de Grèce le fculpteur Téléphanes : ce fait 
femble indiquer que les Perfes n’avoient pas 
une haute idée du talent de leurs propres ar- 
tiftes, & nous ne risquerons guère de nous 
tromper en ratifiant leur jugement. Comme 
ils n'étoient. point excités à la culture des arts 
par la religion, & qu’ils n’élevoient point de 
ftatues aux grands hommes, parce qu'il n'y 
avoir chez eux rien de grand que le monar- 
que, ils manquoient à la fois de tous les ali- 
mens des arts. Auffi connoît-on des médailles 
faites fous les rois Perfes, fucceffeurs de Cy­
rus, qui ne font pas d’un ftyle firpérieur à 
ce que nous avons de plus mauvais gothi­
que. b

SCULPTURE chez les Etrufques. Winckelmann 
regarde comme probable que les Etrufques 
avoient conduit avant les Grecs l’art à une 
certaine perfection. Il croit qu'on ne peut 
guère compter au nombre des caufes de leurs 
progrès les deux colonies grecques qui payè­
rent en Etrurie, puisque toutes deux y vinrent 
avant les beaux jours de l’art chez les Grecs; 
l’une avant l'expédition des Argonautes, P'au- 
tre trois siècles après Homère. 11 regarde feu­
lement ces deux émigrations comme les caufes 
des rapports fenfibles qui fe trouvent entre 
les langues grecque & latine; il penfe auffi 
que ce furent ces éinigrans qui apportèrent en 
Etrurie les caractères grecs qui y furent 
adoptés.

Nous ne ferons pas difficulté d’accorder au 
favant antiquaire, & à Pline qui avoir la même 
opinion , que ce fut fans fe communiquer avec 
les Grecs , que les Etrufques & d’autres peu­
ples d’Italie firent des progrès dans les arts :

1 mais l’histoire nous a confervé des traces de
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la manière dont ils en avolent reçu les élémens ! 
elle nous apprénd que longtemps amant le 
fiège de Troie, un artiste qui faifoit 1 admi­
ration de fes contemporains, & qui conferva 
même l'eftime de la postérité, l'ancien 6- 
dale, fuyant la colère de Minos, fe réfugia en 
Sicile, où il travailla, & d'où il paffa en Italie 
où il laiffa des monumens de son art. Nous ne 
chercherons point à discuter ici fi ce fut té- 
dale qui donna fon nom à l'art, ou 1i ce fut 
l'art qui donna fon nom à cet artife (1). Il 
nous fuffit de favoir que , dès le temps du pre­
mier Minos, il exiftoit un habile artifte Athe- 
nien qui exerça fes talens en. Sicile & en 
Italie, pour conclure que l’Italie & la Sicile 
ont dû à cet homme rare les premières con- 
noiffances des arts. ,

Nous ne connoiffons pas le talent de Lar- 
tifte que nous appelions Dédale : mais il fub- 
fiftoit encore du temps de Paufanias & de 
Diodore de Sicile des ouvrages qui lui étoient 
attribués; & ces écrivains nous engagent a 
croire que les ouvrages de cet artille, fans 
doute tres-imparfaits, étoient d'ailleurs impo- 
fans par la grandeur de leur caractère. Ce lut 
auffi le grand caractère qui distingua les ou- 
vrages des Etrufques, & même ceux des Sici- 
liens, on a donc de forres raifons de croire 
que ces deux peuples ne firent que s’avancer 
dans la route que Dédale leur avoir montrée, 
& dans laquelle ils avoient fait, fous les
yeux , les premiers pas. ,

Un caractère fortement prononce , donne 
un certain prix même aux plus anciennes pro- 
dulions des Etrufques qui soient parvenues 
jufqu’à nous. Ils l’ont confervé, en approchant 
l'art de la perfection. Leur deffin croit dur, 
exagéré, & c'eft le même défaut qu’on re­
proche à Michel-Ange, le plus célèbre artiste 
de l'Etrurie moderne , qu’on appelle Toscane: 
Ce peuple avoir dans l’es mœurs la durcte 
qu'il imprimoit dans les ouvrages. Son culte 
étoit auffi trille que fuperftitieux : une fombre 
horreur fe mêloit à fes cérémonies religieufes. 
On vit, l’an 399 de Rome, les prêtres de 
cette nation fe montrer à la tête de fes troupes, 
arnés de torches & de ferpens. C'eft deux 
que les Romains empruntèrent leurs jeux bar­
bares , & les combars fanglans des gladiateurs. 
La douceur des mœurs inspire l’idée & l'amour 
de la beauté ; les mœurs rudes des Etrufques

(1) En grec, on appelle Dædalma un ouvrage de 
Part: Dœdalos, dædaleos, eft une épithète qui fe donne 
à tout ouvrage fait artiftement. On trouve fouvent dans 
Homère le mot Polydædalos , pour exprimer qu’un ou- 
vrage eft fait avec toute la perfection de l’art. Dædalein 
fignifie travailler avec art : enfin avant le foulpteur Dæ- 
dale, les statues de bois fe nommoient dœdala , & c’eft 
d« là peut-être que cet artiste a reçu fon nom.

he durent point leur donner cet amour ar­
dent du beau dont les Grecs furent ani­
més, & le caractère de la beaute ne doit 
pas être celui qui distingue leurs ouvrages: 
c'eft plutôt celui du mouvement, porte meme 
jufqu'à une certaine exagération nuisible a la 
grande beauté des formes; car les formes ne * 
confervent toute leur beaute que dans les 
mouvemens les plus naturels & les P us doux, 
dans les attitudes les moins violentes S le 
plus naïves. D’ailleurs, comme Winckelmann 
le remarque avec raifon , on ne voit pas que 
les Etrufques aient été , pour la culture des 
arts, dans une position auffi favorable que 
celle des Athéniens , lorsque Périclès em- 
ployoit à payer les artiftesles fubfides de 
toutes les villes tributaires. Enfin, a fuppofer 
que les Etrufques fe soient avancés plutôt que 
les Grecs dans la carrière des arts, ils ont été 
auffi forcés de l’abandonner plutôt, puilque, 
longtemps en guerre avec les Romains,, ils 
furent fubjugues un an apres la mort aile- 
xandre, dans les temps où les arts étoient en 
Grèce dans leur plus grande splendeur.

Il faut obferver encore qu entre les ouvra­
ges que l’on donne aux Etrufques, il en eit 
un grand nombre qu'on ne leur attribue gua- 
vec beaucoup d’incertitude. Lareffemblance 
qu’on leur trouve avec ceux des Grecs ne 
permet de leur affigner qu’avec beaucoup de 
circonspection une origine étrusque. Il eft des 
monumens auxquels on n’accorde cerre origine 
que parce qu’ils ont été découverts dans — 
trurie, & que , fans cette circonstance, on 
n'héfiteroit point à regarder comme des pro­
ductions des plus beaux siècles de la Grèce, 
avec lefquelles ils ont une partage conformite. 
Ces morceaux tiennent en fufpens les anti­
quaires les moins timides, & même W inckel- 
mann, à qui l’on ne peur reprocher d avoir 
été trop réfervé dans fes conjectures. Il n eft 
affurément pas impoffible que, des ou rages de 
la Grèce proprement dite , & de la Grande 
Grèce , aient été transportés dans 1 Etrurie, 
firtout après que cette contrée fut. tombée 
fous la domination des Romains, qui senti- 
chirent des dépouilles de la Grèce. .

La cornaline reprélentant. 1 ydée qui sarra. 
che de la jambe droite un javelot prifé, end 
témoignage à la perfection où, l'art s'étoit 
élevé' chez les Etrufques lorsqu unde leurs 
artiftes fut capable de produire un bel ou­
vrage. La figure eft fvelte, les articulations 
font finos, & cette gravure pourrait être 
tribue à l’art des Grecs, fi L’attitude roide, 
gênée & peu naturelle ne faifoit pas recon- 
loître un défaut carattériftique de P’artéraf 
que. On diroit que l’artifte avoit reçu le défi 
de faire fuivre à la figure la formeova 
la pigre, & de la rend^la^lus grande —
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étoit poffible dans le champ donné. Le Pélée, 
gravé fur une agathe, eft dans une pose en- 
core plus exagerée, & nous attefte la perpé- 
tuité du goût tofcan pour les mouvemens ou- 
trés. Nous ne connoiffons cette pierre que par 
la taille douce qu’en a donnée Winckelmann; 
fi le deflin en eft exact, la tête eft trop forte, 
mais ce défaut ne fiffiroit pas pour faire pro- 
noncer qu’elle n’appartient pas à l'art des Grecs, 
puisque Pline nous avertit que ce vice étoit 
celui de plusieurs grands maîtres.

Il nous reste affez de monumens de l'art 
étrufque , pour nous faire reconnoitre qu’ils 
ont eu deux flyles bien marqués.

Dans leur premier ftyle, les traits du deflin 
tendent plutôt à décrire des lignes droites que 
des lignes méplates ou ondoyantes ; les attitu- 
des font roides, les actions forcées ; on ne 
remarque dans les têtes aucune idée de la 
beauté. Comme les contours ont peu de. mou­
vement, les figures font trop grêles. C’eft tou­
jours le défaut de l'art commençant. On le 
retrouve dans les figures gothiques & dans 
celles des vieux maîtres Florentins. Quand on 
connoît trop peu l'art du deflin, on ne peut 
ni varier les contours, ni donner du mouvement 
aux figures : comme on craint de charger les 
formes , on ne leur donne point le volume né- 
ceffaire, & les figures deviennent roides & 
maigres.

Le goût des Etrufques commençans, tenoit i 
à tous égards du goût gothique , c'eft-à-dire, 
du goût des artilles modernes commençans 
eux mêmes. Comme, chez les uns & les au­
tres, l’art étoit à la même période , il eft 
naturel qu’il te reffemblât, parce que la nature 
eft conítante dans fa marche. Un ovale trop 
allongé traçoit, à cette période, la forme des 
têtes etrufques; le menton rétréci fe terminoit 
en pointe. Les yeux étoient plats & tirés obli- 
quement en haut, ainsi que les angles de la 
bouche, défaut qui ne fe trouve pas chez nos 
vieux maîtres, & qui pourvoit être regardé 
comme une imitation de l'art des Egyptiens, 
fi l’on appercevoit que les Etrufques aient pu 
avoir alors quelques communications avec 
l'Egypre. C'éroit, peut-être, de Dédale qu'ils 
avoient emprunté ce carachcre. Quelques figures 
en bronze de cette période nous montrent auffi, 
comme celles de l'Egypte, les bras pendans 
fur les côtés , & les pieds placés parallèle- 
ment.

Les Etrufques , dans ce même temps, fa- 
voient donner à leurs vafes des formes élé- 
gantes : c'eit ce que prouvent de très-beaux 
vales de n. les fig res qui les ornent font trai­
tées avec tous ’es defauts de Part naiffant. Il 
ne fercit cependant pas impoflible que ces 
vales fuffent d’un temps poftérieur , & que Part 
eût fait alors plus de progrès qu’ils n’en in-
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diquent. On pourvoit conjeôurer que dans Tes 
fabriques de poterie, il fe trouvoit des artif- 
tes capables de donner à des uftenfiles des 
formes heureufes , & que d'ailleurs on fe con- 
tentoit d'y entretenir de mauvais figuriftes. 
Pourquoi attribuer à l’industrie du temps un 
défaut qui ne tenoit peut-être qu'à la parci- 
monie des entrepreneurs; parcimonie forcée, 
s'ils éroient obligés, comme on peut le croire, 
de céder leurs vales à bas prix ? Ces poteries 
étrufques, aujourd'hui fi recherchées, étoient 
alors confacrées aux ufages les plus communs, 
& ne doivent pas être comparées aux ouvrages 
fastueux de la manufacture de Sévres, qu’il 
n'eft donné qu'aux riches de pofféder. Pour- 
roit-on juger, d'après les deffins qui ornent les 
plus belles pièces de fayence fabriquées à 
Rouen dans le dernier fiècle, du talent, de 
Lebrun ou de Lefueur?

La force de l'expreflion & l'indication très- 
reffentie des parties, rendues avec quelqu'exa- 
gération , font le caractère du fecond ftyle des 
Etrufques, & Fon peut ajouter que c'eft le 
caractère diftincif & permanent des artifles 
de la Tofcane. Winckelmann croit que cette 
féconde époque de l'art chez les Etrufques 
répond à celle où il parvint à la perfection 
chez les Grecs, c’eft-à-dire, au temps de 
Phidias : mais ce n’eft qu'une conjecture qu'il 
n'a pu revêtir de preuves. Décrire le fecond 
ftyle des Etrufques, c’eft, à beaucoup d'égards, 
décrire celui de Michel-Ange; c’eft repréfen- 
ter celui d'un grand nombre de fes imitateurs. 
Dans les monumens étrufques de ce temps , 
les articulations font fortement indiquées, les 
mufcles gonfles, les os trop apparens, toute 
la manière dure. Cette exagération fe remarque 
furtout dans le detlin de l'os de la jambe, & 
dans la fection prononcée des mufcles du mol- 
let. Dans les monumens de marbre qui repré- 
fentent des divinités, le deflin eft plus coulant 
que dans les autres ouvrages. Les artiftes vou- 
loient témoigner, par cette d fference idéale, 
que les dieux , pour exercer toute l'étendue de 
la puiffance , n'avoient pas befoin de cette 
force mufculaire que donne aux hommes l'ha- 
bitude des travaux violens. Mais, en général, 
les attitudes font outrees, les mouvemens for­
cés, les allions terribles. L exagération des 
mouvemens le retrouve jufques dans les mains : 
fi une figure tient quelque chose avec les 
premiers doigts, les autres do g font éten­
dus avec roideur. Les têtes ne ont pas faites 
d’après une juste idée de la beauté, & jamais 
les Etrufques ne purent acquérir la grace qui 
caracterita le. artiftes de la Grèce. Leur ftyle 
fut maniere, puisqu’il fe montra toujours le 
même : Apollon, Mars, Herc le, Vulcain 
furent deflinés dans le même caractère.

Si l'on vouloir abiolument reconnoitre una
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effai de l’art naifant, & placer d’abord des 
pierres rondes, & enfuite des pierres groflié- 
rement façonnées en manière de têtes , fur leg 
cubes & les colonnes qui avoient été les 
premières représentations de leurs Dieux. Tel 
étoit un Jupiter que Paufanias vit à Tégée en 
Arcadie. Ces fortes de repréfentations fe nom­
mèrent des Hermès. Ce n’eft pas que toutes 
repréfentaffent Hermès ou Mercure; mais c’efl 
que le mot herma fignifioit une groffe pierre : 
c’eft le nom qu’ilomère donne aux pierres qui . 
fervoient à retenir les vaiffeaux fur le rivage.

Comme ces premières têtes étoient trop mal 
travaillées pour qu’on pût diftinguer fi elles 
appartenoient à des hommes ou à des femmes, 
on s’avifa, dans la fuite, d’indiquer le ca- 
ractère du fexe vers le milieu de la pierre 
qui repréfentoit le corps de la ftatue. A une 
autre époque on imagina d’indiquer la fépara- 
tion des cuiffes par une incision. Ce nouveau 
progrès, dont on fait honneur à Dédale, fut 
regardé comme prodigieux par un peuple def- 
tiné à devenir un jour, pour les arts qui dé­
pendent du deffin, le maître & le modèle de 
tous les peuples de l’Europe.

Si les Grecs entrèrent plus tard que d’autres 
peuples dans la carrière des arts, ils furent, 
en les devançant, faire fervir ce defavantage 
à leur gloire. L’origine des arts chez les Egyp- 
tiens fe perd dans la nuit des temps; mais, 
comme nous l’avons dit, ils trouvoient dans 
leurs loix un obftacle à leur perfection , & 
au lieu d’être excités par l’émulation à faire 
des progrès, ils en étoient détournés par la 
crainte des peines. Mais dès que les Grecs 
eurent fait les premiers pas, les encourage- 
mens, les récompenses , la gloire les excitèrent 
à en faire de nouveaux, & au moment ou 
ils s’arrêtèrent enfin, s’il leur reftoit quelques 
découvertes à faire, ce n’étoit du moins que 
dans quelques parties, inférieures de l’art, qui 
nuisent fouvent à l’étude des parties capitales. 
C’eft donc chez eux qu’il faut étudier l’hif- 
toire de l’art: c’eft chez eux qu’on le voit 
naître & faire des progrès fucceffifs, conformes 
à la marche de la nature qui n’opère jamais 
brufquement.

Nous venons de les voir séparer les jambes 
des figures, & s’approcher de l’époque où ils 
auront faire ce qu’on peut appeller des ftatues : 

mais les premières qu’ils firent,” an lieu de 
montrer les contours purs & coulans de la 
nature, ne furent qu’imparfaitement équarries, 
& à cet e époque, l’art naiffant des Grecs, 
reffembioit à ce que refla celui des Egyptiens. 
Les yeux appla is & allongés fembloient cli- 
gnotans, car c’eft ainfi, comme le pense du 
moins Winckelmann, qu’il faut entendre le 
paffage de Diodore de Sicile, qui concerne 
Dédale, au lieu qu’enfuivant l’interprétation des
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trolfième période de l’art & un trolfième flyle 
chez les Etrufques , ce feroit celui d'un temps 
où ils n'eurent plus qu'un flyle d'imitation, 
& où leur ftyle adop e ne leur appartenait 
plus, puisque ce n'étoit qu'un emprunt I" ils 
avoient fait aux Grecs. En cherchant à traiter 
de l’art des Etrufques à cette époque » qui 
peut être n'exifta pas, on risquerait de leur 
attribuer des ouvrages grecs, & d'ailleurs ce 
peuple doit ceffer de nous occuper, dès qu il 
cella d'être lui-même.

Sculpture chez les Grecs. L'hiftoire nous 
apprend que les Grecs étoient un peuple bien 
récent , ou, ce qui revient au même, bien 
récemment policé, en comparaifon des Egyp­
tiens, des Chaldéens & des nations de l’Inde. 
Le récit des historiens eft prouvé par des mo- 
numens qui exiftoient encore au temps de 
Paufanias, & qui apprenoient qu’il fut, un 
temps où les Grecs n'avoient pas même l'in- 
duftrie que l'on trouve chez la plupart des 
Sauvages, celle de tailler groffiérement , ou 
d’indiquer par des traits imparfaits une figure 
humaine. En effet, s'ils avoient eu cette in- 
duftrie, ils l'auroient employée , comme les 
Sauvages , pour représenter les objets de leur 
culte, & ils n'eurent d’autre reffource que de 
les défigner par des pierres & des poteaux. 
Paufanias vit à Phérés, ville d’Arcadie, trente 
divinités désignées par des blocs informes, ou 
par des pierres cubiques, anciens monumens 
de la première ignorance des Grecs. Il y eut 
un temps où le terrible & majeftueux Jupiter, 
l'a&ive Diane, la fière Junon , l'aimable Vé­
nus, les Graces & l’Amour lui - même furent 
repréfentés par des pierre, ou des espèces de 
colonnes. Deux poteaux parallèles, joints par 
des perches traníverfales, repréfentèrent chez . 
les Lacédémoniens les deux frères Castor & 
Pollux, & la tendreffe de leur union.

Mais longtemps avant l’époque où les Grecs 
fortirent de cette première ignorance , les 
Egyptiens avoient des pyramides, des obélif- 
ques, des édifices fomprueux. Les, Hébreux 
qui, comme nous l’avons dejà rapporté, avoient 
déjà des idoles, &, par confequent, prati- 
quoient déjà la Sculpture dès le temps du pa 
triarche Jacob , fe perfectionnèrent par leur 
commerce avec les Egyptiens. Ce qu'on ne 
peut nier, c'eft qu'ils avoient dans leur lan- 
gue des mots pour exprimer des figures fculp- 
tées & jettées en fonte, dans un temp où les 
Grecs ne favoient défigner que par des pierres 
informes les objets de leur vénération. Ce 
qu'on ne peut non plus nier, c'eft que l'ufage 
des choses précède toujours l'invention des 
mots qui fervent à les défigner.

Enfin, après une longue fuite de temps , 
nous voyons les Grecs s’élever au premier
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traducteurs, cet historien auroît dît que l’artiste 
donne à fes figures des yeux fermés. Au refte 
ces figures équarries étoient droites, roides, 
fans action, fans mouvement, ayant les bras 
pendans fur les côtés , & les jambes parallèles 
& peu écartées l’une de l’autre. C’eft ainsi 
qu’étoit exécutée la ftatue d’un Pancratiafte 
Ârcadien, nommé Arrachion, vainqueur aux 
jeux olympiques dans la 54 olympiade, 564 
ans avant notre ere. On reconnoiffoit, dans 
cette ftatue, dit Paufanias, tous les caractères 
de la haute antiquité. Les jambes étoient peu 
séparées, les brasétoient pendans fur les cuiffes : 
cet Arrachion étoit mort, quand les juges 
de l’Elide lui décernèrent la palme, déjà il étoit 
vainqueur de tous fes adverfaires; un feul 
reftoit encore qui le furprit, le fit tomber en 
lui faififfant la jambe, & l’étrangla; mais Ar­
rachion, en expirant, ferra avec tant de force 
l'orteil de fon vainqueur, qu'il l'obligea de 
défavouer fa victoire.

On regarde ordinairement les Grecs comme 
les élèves des Egyptiens; dans cette fuppofition, 
on auroit lieu d'être étonné de la lenteur de 
leurs progrès, puifqu'en recevant l'art tel qu'ils 
le trouvoient en Egypte, ils n'avoient plus 
qu'à lui procurer des perfections nouvelles, 
au lieu de s'arrêter à faire de longs tâtonne- 
mens. Mais on devroit obferver que fi, dans 
une antiquité fort reculée, quelques colonies 
égyptiennes s'arrêtèrent dans la Grèce, on n'a 
pas lieu de fuppofer qu'elles aient amené des 
artiftes avec elles: les colonies que les Eu­
ropéens modernes envoyent dans le nouveau 
monde n’y portent pas auffitôt la culture des 
beaux arts. Les colonies égyptiennes, établies 
dans la Grèce, n’entretinrent aucune commu- 
nication avec leur mére- patrie, & l'entrée de 
l'Egypte fut interdite aux étrangers jusqu’au 
règne de Pfamméticus, époque à laquelle les 
Grecs cultivoient les arts depuis long-temps, 
puisque ce prince ne commença fon règne que 
dans la 27 olympiade, 670 ans avant notre 
ère. Il eft tres-vraifemblable que le premier 
ufage que firent les Grecs de la liberté d'entrer 
en Egypte, ne fut pas d'y aller étudier les arts, 
& qu'il fe paffa encore plusieurs siècles avant 
qu'ils entrepriffent ce voyage dans ce deffein. 
S'il n'étoit pas prouvé par la lenteur fucceffive 
de leurs progrès, dont l'hiftoire nous a con- 
fervé les principales époques, qu’ils furent eux- 
mêmes leurs maîtres , ou plutôt qu’ils reçurent 
les leçons progreffives de la nature; on pour- 
roit les regarder plutôt comme des élèves des 
Phèniciens.

Comme la nature inspire de s’arrêter d’abord 
aux formes principales, que, faute d’adresse 
& d'expérience, on rend encore d’une ma- . 
nière très-groffière, elle inspire auíli d'em- 
ployer d'abord les matières les plus faciles à ‘

manier. Ainsi comme la peinture, dans ion 
origine, ne fit ufage que d'une feule couleur, 
avec laquelle elle traçoitun fimple contour, 
de même la foulpture ne dut employer , dans 
fes premiers effais, que la terre, & enfuite 
le bois : la terre, parce qu'il ne faut que la 
pétrir pour lui donner les formes qu'on veut 
lui faire prendre; le bois, parce qu'il eft plus 
facile à tailler que la pierre & le marbre. 
Ainfi les anciens artiftes firent d'abord en ar- 
gile, & enfuite en bois, les ouvrages bruts 
que leurs contemporains regardaient comme 
des chefs-d'œuvre. Au temps de Paufanias, 
on voyoit encore des Dieux de bois dans les 
lieux les plus célèbres de la Grèce, & ces 
vieux monumens inípiroient la vénération par 
leur vetusté même. Tel étoit l'Apollon de Del- 
phes donné par les Crétois. Paufanias nous ap- 
prend que les anciens appelloient dedales, 
dædala, les figures en bois, & il croit que 
c'eft du nom de ces figures que le célèbre 
foulpteur Athénien, fils de Palamaon , reçut 
le nom de Dédale, qui fut enfuite porté par 
un autre foulpteur natif de Sicyone.

On fait que l’on peignoit en rouge les an- 
ciennes ftatues d'argile, furtout celles de Ju- 
piter, le fouverain des Dieux, celles de Pan, 
regardé comme le grand tout. Ce fait n'eft 
pas échappé à Winckelmann; mais je fuis 
étonné qu'il n'en ait pas découvert l'origine ; 
cette découverte n'étoit affurément pas au-deffus 
de fa fagacité ordinaire. L'ufage de frotter du 
fang des victimes les repréfentations des Dieux, 
fe trouve encore aujourd’hui chez les nations 
idolâtres les plus voifines de l'état de nature; 
il dut être auíli pratiqué par les Grecs. Mais 
quand, plus policés, ils prirent du dégout pour 
ce fang, qui fe corrompoit fur les idoles, 
ils abandonnèrent ces fortes de libations, & 
en confervèrent cependant l’apparence en pei- 
gnant leurs ftatues d'une couleur de fang. 
C'eft ainsi qu'en général les peuples, en s'é- 
loignant de leur origine, conferventia repréfen- 
ration de ce qu’ils ne pratiquent plus. Quel- 
quefois on fe contentoit de peindre en rouge 
les pieds des victimes, comme autrefois on 
s'étoit contenté de frotter leurs pieds de fang 
quand elles étoient fort élevées : Winckel- 
mann, qui, je crois , fe trompe ici, pense 
que Pindare a fait allusion à cet ufage quand 
il a donné des pieds rouges à Cérès. On voit 
fur des pieds délicats des teintes d'un rouge 
tendre , approchant de la couleur des rofes , 
& l’on peut croire que c’eft ce qu’a voulu 
peindre le poète lyrique. Les Grecs ont pu 
faire des pieds d’argent aux ftatues de quelques 
déeffes : mais quand Homère a dit: Thetis aux 
pieds d'argent, quand il a donné des pieda 
d’argent à d’autres divinités, il n’a fait aucune 
allusion à leurs ftatues; il a voulu feulement
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exprimer la blancheur éclatante de leurs 
pieds.

On a continué d’employer le bois pour les 
ftatues, même dans des temps où les ftatuaires 

favoient travailler les pierres: on joignit le 
luxe des siècles opulens à la simplicité des pre- 
miers siècles; les ftatues furent couvertes d'or, 
& les Dieux, fur leurs autels, ne risquèrent 
plus d'être rongés des vers.

Mais le luxe eft tellement deftiné à cor­
rompre le goût, que celui même des Grecs ne 
put lui réfifter. Ils favoient travailler le marbre 
& c'eft la matière la plus favorable à la beauté 
de l'art : ils favoient fondre le bronze, & 
c'eft la fubítance la plus capable de leur affu- 
rer une longue durée: & cependant, dépravés 
par l'amour de la richeffe, ils employoient 
à faire ces ftatues, l'ivoire qui eft bien moins 
convenable à cet ufage que le marbre & le 
bronze. Sa rareté lui méritoit feule la préfé- 

rence, comme fi le rare étoit toujours le beau. 
On mêla l’or & l’ivoire dans les flatues, & 
l'art perdit de fon prix par ce mêlange im- 
prudent de deux matières précieufes. On les 
prodigua jufques dans les coloffes. La Minerve 
de Phidias, qui étoit d'or & d'ivoire, avoit 
vingt-fix coudées, ou trente-neuf pieds attiques 
de haut.

Il ne faut pas croire que les ftatues fuffent 
entièrement d'or & d'ivoire. On connoît la 
grandeur des plus fortes dents d'éléphans, & 
l'on fent bien que dans des ouvrages d'une 
grande proportion, l'ivoire ne pouvoir être 
employé que par plaques rapportées. C'é- 
toient de véritables ouvrages de marquetterie , 
& les joints ne pouvoient être tellement 
diffimulés , que ces pièces de rapport ne filent 
un affez mauvais effet quand on les confidéroit 
de trop près. Il eft vraifemblable que les plaques 
d’ivoire étoient fixées avec de la colle de 
poiffon : Elien parle de cette colle, & dit 
qu'elle étoit néceffaire aux artilles qui travail- 
Joient en ivoire.

M. de Pauw fuppofe que, dans les grandes 
ftatues, tout l'ouvrage étoit foutenu d'une 
forte armature de fer ou d'airain. Il croit que 
cette armature étoit revêtue de lames de bois de 
cèdre, dont toute la capacité reftoit vuide. Il 
eft conduit à cette conjecture par un paffage 
de Lucien, qui, dans fon Jupiter tragique, 
dit que l'in érieur de ces ouvrages, où bril- 
loient l'or & l'ivoire, étoit rempli de toiles 
d'araignées , & fervoit d'afyle aux animaux 
immondes qui fréquentaient les temples.

11 eft certain que, du moins quelquefois, 
on établiffoit en plâtre & en argile le modèle 
entier de la ftatue, fur ce modèle, fans doute 
peu terminé, on appliquoit les plaqucs d’or 
& d'ivoire C'eft ce que prouve le Jupiter de 
Mégare : la tête étoit d’or & d'ivoire, mais
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la guerre du Pèloponèfe ne permit pas de con­
tinuer un ouvrage fi dispendieux , & les autres 
parties de la statue restèrent en plâtre. On 
pourroit cependant accorder la notion que nous 
avons fur le Jupiter de Mégare avec l’opinion 
de M. de Pauw: il n’y auroit qu’à fuppofer 
que l’armature étant faite, & la tête même 
achevée, on fe contenta de faire, pour le 
reste de la ftatue, un modèle en plâtre par 
deffus l’armature, quand la guerre du Pélopo- 
nèfe fut déclarée.

M. de Pauw effraye l’imagination en enta- 
mant un calcul fur la quantité d'ivoire qui 
pouvoir entrer dans un coloife. 11 croit que 
le Jupiter Olympien, qui avoit cinquante 
quatre pieds de haut, ne dur pas exiger moins 
que la dépouille de trois cents éléphans, 
& l’on fait que les Grecs achetoient fort cher 
l’ivoire aux étrangers. On auroit gagné beau­
coup, pour la convenance & pour les frais, 
en employant des fubflances moins rares.

Un autre melange nonmoins condamnable fut 
employé fans néceffité. On fit long-temps des 
têtes, des mains & des pieds de marbre à des 
ftatues de bois. Si l'on pourvoit reprocher une 
profusion mal entendue de richeffe aux ftatues 
d’or & d’ivoire, on pouvoit reprocher à celles 
dont nous parlons une léfine choquante. Une 
Junon & une Vénus, ouvrages de Damophon, 
offroient cette bigarrure de bois & de marbre. 
Cet ufage n'étoit point encore proferir au temps 
de Phidias, & il fit avec ce mêlange vicieux 
fa Minerve de Platée.

Winckelmann croit que c'étoit les ftatues 
dont les feules extrêmités étoient de marbre, 
que les anciens nommoient acrolithes, àxpoxi- 
Bor: cette explication mérite d'être remarquée 
& confervée, car il paroît que ce mot grec 
avoit toujours été mal entendu. Il explique 
aussi d'une manière très-vraifemblable un paf- 
fage de Pline, qui dit qu'on ne commença 
à travailler en marbre que dans la cinquan­
tième olympiade: il croit qu’il ne faut entendre 
ce paffage que des figures entières.

Ún goût non moins vicieux régna dans la 
Grèce; ce fut celui de vêtir les ftatues d'é- 
toffes réelles. On peut voir l'effet de ce mau­
vais goût dans quelques Notre Dames de nos 
veilles églifes. On en voyoit une adoffée à un 
pilier devant la porte de l'églife des Quinze- 
vingt: cette figure étoit peut-être auffi ancienne 
que le temple, qui avoit été fondé par Saint- 
Louis.

C’étoit encore un mauvais goût des Grecs, 
lorfqu'ils avoient t2nt de marbre d'une blan- 
cheur éclatante, de faire des ftatues de marbre 
veiné & tachete. Enfin pour excufer une erreur 
dans laquelle ont quelquefois donné les mo- 
dernes, par une erreur fembiable des anciens, 
remarquons encore que les Grecs peignirent
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les draperies de plufieurs ftatues, & qu’ils 
firent des ftatues de marbre de couleur dont 
les extrêmités étoient de marbre blanc. Il n’eft 
point de peuples que n’aient égaré quelque- 
fois le gout de la richeffe & le goút de la 
variété.

Mais ne nous arrêtons pas plus 'long­
temps fur quelques défauts des Grecs: nous 
nous expoferions au reproche d’ingratitude, fi 
nous paroiffions nous appefantir fur les erreurs 
de nos maîtres. Ne traitons en détail que les 
fujets de notre reconnoiffance.

On connoît l’amour des Grecs pour la beauté; 
on fait que leurs ouvrages font remplis des 
éloges de cette qualité extérieure, mais non 
pas indifférente, & qu’ils ne parlent .guères 
des perfonnes qui la poifedoient fans la joindre 
à l’énumération des autres qualités auxquelles 
elle fervoit d’ornement & de recommanda­
tion.

A Corinthe, dans un bois de Cyprès qu’on 
nommoit le Cranée, étoit un temple de Vénus; 
là étoit aufli le tombeau de Laïs qui n’infpi- 
roit guère moins de vénération que les autels 
de la déeffe. Son tombeau fe voyoit aussi en 
Thesalie où elle avoir été conduite par Hip- 
poítrate, fon amant. Quelle étoit cette femme 
dont deux contrées fe difputoient l’honneur 
de poféder les cendres, comme sept villes 
autrefois s’étoient difputé l’honneur d’avoir été 
le berceau d’Homère? Laïs n’étoit qu’une esclave, 
prise dans fon enfance chez les Hyccariens 
dans la Sicile, par les foldats de Nicias, & 
vendue enfuite à Corinthe: mais elle furpaffa 
en beauté tout es les courtifanes de fon temps, 
& c’en fut affez pour que les Corinthiens vou- 
luffent s’attribuer l’honneur de l’avoir vu 
naître & de conferver les reftes d’un corps 
qui avoir inspiré tant d’amour.

On ne placera pas les Lacédémoniens entre 
les peuples amis des arts, mais ils aimoient 
la beauté, & cet amour leur faifoit chérir les 
arts qui tiennent au deflin , parce qu’ils prennent 
la beauté pour objet de leurs imitations. Les 
femmes de Sparte gardoient dans leurs cham­
bres à coucher les ftatues de Nérée, d’Hya­
cinthe, de Caftor & de Pollux, des jeunes 
héros enfin & des jeunes Dieux: en contem­
plant de belles ftatues, elles espéroient avoir 
de beaux enfans.

Chez un peuple qui aimbit la beauté, les 
ar iftes devoient fe la proposer pour premier 
objet de leur art : ils devoient furpaffer, en 
fuivant cet objet, tous les peuples qui avoient 
cultivé la fculpture , & leurs ouvrages devoient 
être les modèles de tous les peuples à venir. 
D’ailleurs, jamais les ftatnairës n’eurent d’aufli 
fréquentes occasions que dans la Grèce de. dé­
velopper leurs talens , & d’en recueillir la 
récompense. Tout homme qui méritoit la re-
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connoiffance de fes concitoyens, tout homme 
qui parvenoit à fe diftinguer, avoir les hon- 
neurs d’une ftatue : Pindare en eut une à 
Athènes , pour avoir loué en pallant les Athé­
niens. Quelquefois, dit Winckelmann , on s’en 
érigeoit à fol-même; on avoit la permiflion de 
placer dans les temples les ftatues de fes en- 
fans. La grande quantité d’ouvrages fuppofe 
un grand nombre d’artiftes , une grande ému- 
lation , de grands progrès.

. Comme les honneurs des ftatues furent prin- 
cipalement accordés aux hommes qui excel- 
loient dans les jeux publics, & furent au 
nombre des prix qu’on accordoit aux athlètes 
couronnés, les artiftes dûrent avoir de beaux 
modèles ; car il eft difficile que des vainqueurs 
à la courfe, au pugilat, au pancrace, ne foient 
pas des hommes bien conformés : ils ne pou- 
voient manquer de trouver en même temps 
une heureufe variété dans leurs études; car 
ces différentes fortes d’athlètes devoient, par 
le genre de leurs exercices, fe diftinguer rar 
différentes espèces de beauté.

Quelquefois les vainqueurs des jeux avoient 
autant de flatues qu’ils avoient obtenu de 
couronnes : quelquefois une ville témoignoit 
fa reconnoiffance à une divinité protectrice par 
autant de ftatues qu’elle avoit remporté de 
victoires fur fes ennemis. Entre tant d’ouvrages 
de l’art, il y en avoit , fans doute , beaucoup 
de médiocres, beaucoup même de mauvais; 
mais pour qu’un peuple ait de grands artiftes 
& des chefs - d’œuvre, il faut qu’il ait un 
grand nombre d’artiftes 3 & qu’il paye un 
grand nombre d’ouvrages médiocres. Comme 
les talens diflingués font rares , ils ne peuvent 
naître qu’entre un grand nombre de perfonnes 
qui les cultivent, & au milieu defquels s’élève 
un homme de génie. Si les arts ne font cul- 
tivés que par un petit nombre d’hommes , 
celui qui a reçu de la nature les qualités né- 
ceffaires pour s’y diftinguer, risquera de lan­
guir dans une profeflion absolument étrangère 
aux arts.

On croit qu’ils ont furtout befoin d’être 
favorifés par la liberté : c’étoit l’opinion de 
Winckelmann. Cependant les temps de leur 
gloire , dans la Grèce, furent ceux de la dé­
magogie de Périclès, qui reffembloit à la 
monarchie, & du règne d’Alexandre qui ne 
laiffa pas même à la Grèce la confolation de 
fe croire libre; à Rome, le siècle d’Auguste 
où les Romains étoient esclaves ; dans l’Italie 
moderne, celui de la domination des Médicis 
à Florence ou fur le liège pontifical de Rome ; 
en France, le règne abfolu de Louis XIV. 
Ce qui favorise les arts, c’eft l’amour du beau, 
le loifir, l’opulence, un homme puiffant qui 
les encourage, & à qui le defir & le befoin
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de lui plaire donne un grand nombre d’imí- 
tateurs.

Nous allons fuivre Winckelmann dans les 
détails où il eft entre fur la manière dont les 
Grecs ont envisagé & traité la beauté dans 
les différentes parties du corps humain.

Le profil qu’ils ont adopté de préférence, 
eft le principal caractère d’une haute beauté. 
Il décrit une ligne presque droite, ou mar- 
quée par de légères & douces inflexions : ligne 
qui s’écarte le moins qu’il eft poflible de l’unité. 
Dans les figures du jeune âge, & furtout dans 
celles des femmes, le front & le nez tracent 
une ligne qui s’écarte peu de la pe.pendicu- 
laire : cette forme fe trouve bien plus com- 
munément fous un ciel doux & tempéré que 
fous un climat rigoureux : c’eft aussi fous les 
climats rigoureux que la beauté devient plus 
rare. Les formes droites conftituent le grand, 
les contours fouples & coulans. Je délicat.

Si l’on ne peut nier que c'eft dans le con- 
traire de la laideur que fe trouve:la beauté, 
fi l’on eft contraint d'avouer que la laideur 
eft d'autant plus choquante, qu'elle s'écarte 
plus, dans fon profil, de la ligne qu’ont adop­
tée les anciens, on fera forcé de reconnoître 
aussi que cette ligne, dont le contraire eft la 
laideur, eft celle qui constitue la beauté. Plus 
l’inflexion du nez eft forte, plus il s’avance 
& s'abbaiffe, en décrivant des lignes qui fem- 
blent fe contrarier entre elles , & plus il 
s’éloigne de la belle forme ; il en eft de 
même du front qui perd d’autant plus de 
beauté, qu’il s’éloigne davantage de la ligne 
droite. Il femble donc démontré que les anciens 
ont trouvé la ligne qui constitue le beau pro­
fil, & l’on conviendra qu’avec un profil vi- 

.cieux, on chercheront envain la beauté.
Le caractère du front ne contribue pas foi- 

blement à la compofer. Les anciens écrivains, 
les anciens artiftes s’accordent à nous apprendre 

ue les Grecs donnoient la préférence aux 
ronts que nous appelions bas, & que, par 

un caprice de mode , les modernes fe font 
avisés affez longtemps de regarder comme des 
fronts défectueux. Il n'y avoit point de mère 
qui ne tâchât de corriger dans fa fille cette 
prétendue défectuosité , & ne lui épilât dou- 
loureufement le front, pour détruire en elle 
cet agrément du jeune âge; agrément trop 
tôt effacé par la nature. Sans doute les anciens 
raifonnoient mieux, quand ils comptoient les 
fronts hauts dans le nombre des difformités. 
En effet, c’eft dans la jeunette qu'il faut cher- 
cher le caradère & le modèle de la beauté 
la plus parfaite, & l’on peut oblerver qu'à 
cet âge, le front n'eft pas ordinairement élevé : 
il ne le devient que lorfqu'il commence à fe 
dégarnir des cheveux dont la nature s’étoit 
plu d’abord à le couronner. Le front élévé eft
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donc le premier caradère de la dégradation 
du beau, on pourroit même dire de la dégra- 
dation de la nature. Un front élevé, dans la 
jeunette , a quelque chose de choquant, parce 
qu’il offre un caractère de la vieilleffe mêlé 
à celui du jeune âge, & la fleur de la nature 
avec une apparence de la nature dégradée.

Pour que la forme du vifage foit d'accord 
avec elle-même , & décrive un ovale, les che­
veux doivent couronner le front en s'arron- 
diffant, & faire ainsi le tour des tempes : 
autrement la face qui fe termine par un ovale 
dans fa partie inferieure, décriront des angles 
dans fa partie fupérieure , & l’accord de ces 
deux parties entre elles feroit détruit. Auffi 
l'arrondiffement du front, qui eft la conforma- 
tion des belles personnes, fe trouve-t-il dans 
toutes les têtes idéales de l’art antique, & 
iurtout dans celles du jeune âge. On n'en ren­
contre jamais dont les tempes dégarnies décri­
vent des angles & des pointes , difformité donc 
nous nous reffouvenons encore que la mode 
avoir fait parmi nous une beauté.

On convient généralement que les grands 
yeux font les plus beaux : mais c'eft moins 
la grandeur des yeux qui fait leur beauté dans 
les ouvrages de l’art, que leur forme & leur 
enchaffement. Aux têtes idéales antiques, les 
yeux font toujours plus enfoncés qu'ils ne le 
font généralement dans la nature, & par con- 
féquent l'os des fourcils a plus de faillie. 
C’eft que , dans les grandes figures fcalp- 
tées, lorfqu’elles font placées à une certaine 
diftance de la vue, les yeux, qui font de la 
même couleur que le refte de la tête, auraient 
peu d'effet fans cet enfoncement. Le statuaire, 
en exagérant la cavité qu’ils occupent, pro­
duit un plus grand jeu d’ombre & de lumière, 
& donne à fes têtes plus de vie & d'expref- 
fion. Cette règle, dont on ientit la néceffité 
pour les grandes statues , fut obfervée par 
imitation pour les petites figures & pour les 
médailles , & fi elle y eft moins indifpenfa- 
ble, elle paroît leur donner du moins un plus 
grand caradère. Elle a été adoptée par les pein­
tres imitateurs de l'antique, quoique leur art 
leur fournife la reffource d'imiter la couleur 
des fourcils, des cils & des prunelles : c'eft 
que ce principe tient à celui de donner aux 
grandes formes le plus de grandeur dont elles 
font fufceptibles, principe d'où réfulte le grand 
dans toutes les parties de la figure. L’œil pris 
avec fon enchâfement , eft une des grandes 
parties de la face : le peintre d'hiftoire confi- 
dère cette partie dans fon enlemble , & fait 
moins d’attention aux petites parties dont elle 
eft composée , telles que les poils des four- 
cils, ceux des cils, la couleur des prunelles, 
les plis de la peau, toutes parties inférieures
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dont l’imitation précife eft refermée au peintre 
de portraits.

Les yeux , fans s’écarter de cette forme un 
peu cave que leur donnoient les anciens, 
avoient cependant des différences fenfibles & 
caractériftiques dans les têtes des différentes 
divinités. La coupe de l'œil eft grande & ar­
rondie dans les têtes de Jupiter, d’Apollon & 
de Junon : Pallas, qui a de grands yeux, 
conferve l'air virginal & l'expreffion de la 
pudeur, par fes paupières baiffées. Vénus a 
les yeux petits; cette forme leur donne une 
douceur enchantereffe , & exprime une décente 
volupté. Il ne faut que voir la Vénus de Mé- 
dicis, pour reconnoitre que ce n’eft pas la 
grandeur des yeux qui fait leur beauté, & 
l'on trouvera la démonstration de ceite vérité, 
fi l’on compare les yeux de cette Vénus à 
ceux qui leur reffemblent dans la nature. On 
fentira tout ce qu’ils ont de touchant : la 
paupière inférieure , un peu tirée vers le haut, 
leur communique une langueur pleine de

La fineffe des poils dont les fourcils font 
formés, eff indiquée dans l’art du statuaire par 
le tranchant de l’os qui couvre les yeux; car 
d’ailleur , l’art antique , remettant les petites 
parties, négligeoit ces poils , & parvenoit 
cependant à en exprimer l’effet , par l’arrête 
plus ou moins vive de l’os qui les foutient.

La lèvre intérieure, plus pleine que la fu- 
périeure, procure cette inflexion qui donne 
au ment n un arrondiffement plus complet. 
Il eft rare que, dans les ouvrages antiques, 
on voie les dents, même aux bouches riantes 
des fatyres ; une ftatue d’Apollon, au palais 
Conti , eft la feule à qui Winckelmann con- 
noifle cette expreflion ; il obferve que les 
lèvres font ordina rement clofes aux figures 
humaines, & légèrement entr’ouvertes à celles 
des divinités.

Dans les figures idéales, les anciens n’ont 
point interrompu la forme arrondie du menton 
par ce creux fi agréable aux modernes. & 
qu’ils nomment foffette. C’eft un agrément 
individuel qui n’entre pas dans l’idée générale 
de la beauté; on peut même dire que c’est un 
défaut , puisqu’il interrompt l’arrondiffemen 
d’une forme qui tire fa beauté de fon unité. 
La foffctte doit être mise au rang de ces pe- 
tires formes qui ne trouvent place que dans les 
portrai s pour caractérifer une reffemblance 
individuelle. On la trouve cependant à quel- 
ques têtes antiques de divinités ; mais on ? 
lieu de fourconner que, dans plufieurs , elle 
eft l’ouvrage d’un reftaurateur moderne.

Les mêmes raifons doivent faire proscrire 
les foffettes qui fe trouvent quelquefois aux 
joues : quelque grace qu’elles puiffent avoir 

elles ont le défaut de détruite la plénitude & la
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rondeur de cette partie, & de rompre l’unité d’une 
grande forme par une petite forme fubalterne 
que le grand ftyle doit négliger.

Les modernes femblent avoir cru aggrandir 
leur manière, en faillant à peine attention aux 
formes des oreilles , qui font cependant au 
nombre des parties principales de la tête ; les 
artiftes de l’antiquité les ont toujours, au con- 
traire, traitées avec le plus grand foin. Si, 
fur une tête gravée, l’oreille , au lieu d’être 
finie, eft simplement indiquée , on peut fou- 
tenir que l’ouvrage eft moderne. Les anciens 
avoient même l’attention d’imiter les formes 
individuelles de cette partie dans les portraits , 
au point que, fi du moins on en croit Winc- 
kelmann, on peut quelquefois reconnoitre, 
dans une tête mutilée, à la forme feule de 
l’oreille, la personne qui étoit repréfenrée : par 
exemple, une oreille, dont l’ouverture in é- 
rieure excède la grandeur ordinaire , indique, 
fuivant lui, une oreille de Marc-Aurcle.

La manière dont les anciens traitoient les 
cheveux, peut aider à diftinguer leurs ou- 
vrages de ceux des modernes. Cette manière 
differoit fuivant la nature de la pierre. Sur les 
pierres les plus dures, les cheveux étoient 
courts, & comme s’ils euffent été peignés avec 
un peigne large, parce que cette forte de 
pierre étoit trop difficile à travailler , pour 
qu’on pût en faire une chevelure bouclée & 
flottante. Mais dans les figures d’hommes exé- 
cutées en marbre, & qui datent du bon temps 
de l’art , les cheveux font bouclés & flottans, 
à moins que ces têtes ne soient des portraits; 
car l’artifte alors fe conformoit au modèle. 
Aux têtes virginales de femmes, où les che- 
veux font relevés & noués en arrière , toute la 
chevelure eft traitée par ondes , & forme des 
cavités considérables qui répandent de la va- 
riété d’ombre et de lumière , et produifent des 
effets de clair-obfcur. Ainsi font traités les che- 
veux de toutes les Amazones.

Nous '. enons de confidérer les différentes par­
ties de la tête ; fi nous la confidérons elle-même 
dans fon enfemble, nous verrons qu’elle forme 
un ovale. Une croix , tracée dans cet ovale, in- 
dique le plan des parties de la face. La branche 
perpend iculaire de cette croix marque le milieu 
du front , du nés, de la bouche, du men on : 
la branche horizontale marque la ligne que 
doivent vivre les yeux , et à laquelle celle de 
la bouche doit être parallele.

Tout ce qui s’écar c de cette regle , s’é- 
car e aufli de la beauté. Si la face eft trop 
longue ou trop courte, elle ne femble plus 
renfermée dans un ovale dont elle ne doit pas 
fortir. Si les yeux font placés obliquement & 
releves du côté de l’angle externe, ce qui 
croit la conformation des Egyptiens, ce qui 
eft.encore celle de plufieurs Nations tartares.



S C U 
ils s’écartent de la ligne horizontale qui leur 
eft prescrite -, ils forment fur cette ligne deux 
fections par des lignes traníverfales , & détrui- 
fent l'harmonie qui réfulte de l'unité. Si la 
bouche eft placée de travers, elle forme une 
ligne qui ne s’accorde point avec celle des 
yeux, & cette discordance entre les lignes 
que fuivent les parties de la face , en détruit 
l'accord , & devient une difformité.

Le nés, vu de profil , doit fuivre la direc­
tion du front : il ne forme avec lui qu'une 
même ligne dans les belles têtes antiques. S'il 
s'écarte de cette ligne par une autre qui, 
prolongée , la coupe tranfverfalement , ou 
par des courbes qui forment des bofes, des 
finuofités; fi fa pointe, hauffée ou Baiffée , n'eft 
pas fur le plan de fa racine, alors les lignes 
se multiplient & détruisent l'accord de la 
beauté.

Il en eft de même d'une bouche gonflée 
comme celle des Afriquains, ou d'une bouche 
trop enfoncée. La première offre une tumeur 
vicieufe ; la féconde s’oppose à un arrondiffe- 
ment qui feul détruit la monotonie : car les 
formes, dans la nature, fe varient, tendant 
toujours à la ligne droite ou à la ligne cir­
culaire, & ne décrivant parfaitement l'une 
ni l’autre.

Les modernes fe font allez généralement 
écartés de la beauté régulière & fublime que 
les anciens ont étudiée, & dont ils ont fait 
l’objet de leurs imitations. Une forte de beauté, 
moins conforme aux loix que nous venons 
d’établir, moins fage, moins austère , plus 
agaçante, & par conséquent plus capable 
d’opérer fur les fens , les a éloignés de celle 
qui inspire le respect & femble défendre le 
defir & interdire l’efpérancc. Ils ont même 
Couvent donné la préférence à cette qualité 
qu’on appelle gentillefe, & qui, en s’éloi­
gnant de la régularité des formes, femble 
promettre aussi de s’éloigner de celle des 
mœurs. Ce font leurs pallions qui ont jugé la 
beauté, & elles ont accordé le prix à celle 
qui paroiffoit moins éloignée de les fatisfaire. 
On a cru voir le beau , où l’on voyoit la 
promeffé de la volupté. Encore plus amis des 
plaifirs que de l’art, les jeunes artistes, dans 
l’effervefcence de leurs pallions, s’attachent 
de préférence aux perfonnes qui font naître en 
eux le defir, & promettent de le contenter. 
Elles les attirent par les plaifirs qu’ils en at­
tendent, elles continuent de leur plaire par 
ceux qu’elles procurent, & femblent d’autant 
plus belles , qu’elles flattent davantage les 
Cens. Ils s’accoutument à regarder avec une 
forte d’indifférence la beauté févère qui ne 
promet rien, & dont la décence fait expirer 
le defir : elle est belle, mais elle n’a pas la
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beauté qui plaît, parce qu’elle a celle qui fe 
fait respecter. 1
, L’artifle récompense la beauté imparfaite 
des plaifirs qu elle lui a fait goûter en la trant. 
portant dans toutes les productions de fon 
art » en donnant fes traits aux Déeffes févères 
aux imposantes héroïnes. C’eft d’elle feule que » 
Ion imagination eft remplie, c’eft elle quî 
reçoit conflamment fes hommages; il ne lui 
refle plus de tributs à payer à la beauté par- 
faite. Ses fens ont dégradé fon goût &fon 
intelligence, & par eux il dégrade l’art lui- 
même.
p On a vu des artistes en qui le Gentiment de 
l’orgueil a détruit celui de la beauté • tel 
paraît avoir été Michel-Ange ; il a préféré le 
defir de montrer toute fa science, à celui de 
représenter la beauté. Partout il vouloir faire. 
Parade de fes études anatomiques. Si Vénus 
s étoit présentée à fes regards, il ne Pauroit 
conuidérée que pour l’écorcher en imagination 
S tracer fur ses cartons les muscles de la 
Deeste, qu il n’auroit pas manqué de renfler 
ddexagérer. L’idée du fort, du terrible 
ablorboit en lui celle du beau : il auroit tranf- 
forme les Graces en robustes villageoifes ; ou 
plutôt dans les formes, dans les expreflions 
dans les mouvement, il créoit une nature ima­
ginaire qui n’avoit rien de commun avec la 
belle nature.

Le Bernin a fuivi une route différente. II 
a étouffé dit Winckelmann, le sentiment du 
beau a force de vouloir flatter les fens grof. 
fiers. C’étoit par des expreflions triviales qu’il 
croyait ennoblir des formes empruntées du na­
turel le plus bas. Ses figures reflemblent à des 
parvenus de la lie du peuple, & l’expreflion 
qu il leur donne eft fouvent en contradi&tion 
avec 1 action qu’il leur fuppofe. Lui feul pou­
voir imaginer de placer dans un temple la 
tete qu il a donnée à Sainte - Thérèle ; elle 
conviendroit mieux, ou plutôt elle convien- 
droit feulement à une scène de débauche : 
1 expreffion ne peur en être désignée que par un 
mot confacré au libertinage : il a choisi pour 
repréfenter l’extafe de l’amour divin, celle de 
la paflion la plus lubrique, dans l’inflant où 
elle fe fatisfait.

En parlant de la beauté, nous nous fommes 
principalement arrêtés, avec Winckelmann, 
a la tête, qui eft furtout le fiége d’où elle 
exerce fon empire; mais elle n’eft pas moins 
remarquable dans toutes les parties, & furrout 
dans les extrêmités. Quoique le temps ait 
confervé peu d’extrémités des antiques, on 
lait que les artistes de la Grèce cherchoient 
à donner a ces parries intéreflantes la plus 
grande perfection. Une main du jeune âge 
doit avoir un embonpoint modéré : des petits 
trous où l’articulation des doigts offrent, par
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leur léger enfoncement, l’ombre la plus douce.
Les doigts éprouvent depuis leur origine juf- 
qu'au bout une diminution agréable , telle que 
la donnent les architectes aux colonnes d'une 
belle proportion. Chez les anciens, les articles 
ne font point indiqués, & la dernière phalange 
n’est pas recourbée en avant comme chez les 
modernes. Quoiqu'en géneral leurs sculpteurs 
étudiaffent foigneufement cette partie, Poly- 
clète avoit entre eux , par excellence , la répu- 
tation de faire de belles mains.

Dans les figures de jeunes hommes , l'em- 
boiture & l’articulation des genoux font foi- 
blement indiqués. Le genou unit la cuiffe à la 
jambe par une éminence douce que n’inter­
rompent ni des éminences, ni des cavités. 
Winckelmann regarde comme les plus beaux 
genoux qui nous reftent de l’antiquité, ceux 
de l'Apollon Saurochtonos de la Villa Bor- 
ghefe, d’un Apollon qui a un cygne à l'es 
pieds de la Villa Médicis , & d'un Bacchus 
de la même vigne. Il remarque auffi qu'il eft 
bien rare, dans la nature & dans les ouvrages 
de l’art, de trouver de beaux genoux du jeune 
Age.

La poitrine des hommes eft grande & élevée. 
La gorge des femmes n'a jamais trop d'am- 
pleur. Dans les figures dix ines , elle a toujours 
la forme virginale , & les anciens faifoient 
confifter la beauté de cette partie dans une 
élévation modérée. On fait même que les 
femmes employoient des moyens artificiels pour 
empêcher cette partie de prendre trop d'ac- 
cromement, & même quelques-unes de leurs 
recettes nous ontéré tranímifes. Les mammelles 
des nymphes & des déeffes ne font jamais 
furmontées par un mammelon faillant, carac- 
tère qui ne convient qu'aux femmes qui ont 
allaité. Les modernes commettent une faute 
grave contre les convenances, quand ils don- 
nent ce caractère à des figures dans lefquelles 
ils doivent conferver ceux de la virginité.

La beauté ne fe trouvant pas également par- 
faite dans toutes les parties d'un même indi- 
vidu, il faut la confiderer comme un choix des 
plus belles parties prises dans différens mo- 
deles; mais avec tant de foin & d’intelligence, 
que ces parties détachées de différens corps, 

a ent entre elles cet accord parfait d'où réfulte 
un beau tout.

Il paroît que les anciens fe bornèrent quel- 
quefois au beau individuel, même dans les 
fiècles les plus floriffans de l’art. Théodore, à 
qui Socrate fit une visite avec fes difciples, 
fervoit de modèle aux artiftes de fon temps. 
Il eft probable auffi que Phryné fervit quel- 
quefois feule de modèle à des peintres & à 

des fculptevrs. Mais Socrate, dans fon entre­
tien avec Parrhafius, nous apprend que, pour 
s’élever à une beauté plus parfaite, les artiftes
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réunifient dans une feule figure les beautty 

e plufieurs corps, & nous favons que Zeuxis , 
pour peindre fon Hélène, choisit les différen­
tes beautés des plus belles femmes de Cro­
tone.

Les anciens étudièrent même la beauté des 
eunuques ■, beauté équivoque entre les deux 
sexes, qui n’appartient ni à l’un ni à l’autre , 
& qui tient de tous les deux. Elle fe carac- 
térife par la délicateffe efféminée des membres , 
par 1 arrondiffement de la taille, & par l'am- 
pleur des hanches. C'eft Winckelmann, qui, 
peut - être aidé par les regards exercés de 
Mengs, a fait le premier cette remarque dans 
des figures de prêtres de Cybèle. Il a auffi 
reconnu pour un jeune eunuque, confacré au 
culte de cette déeffe, une figure drapée qui a 
paffé en Angleterre, & qu’on avoit prife pour 
un Paris , parce qu'elle étoit coëffée du bonnet 
phrygien : cependant un flambeau renversé, 
de 1 efpèce de ceux qui étoient en ufage dans 
les sacrifices, défignoit affez le caractère fa- 
cerdotal de cette figure. Une autre figure, 
en bas-relief, a été prise pour une femme , 
quoique le fouet qui eft dans fa main défigne 
affez que c’eft un prêtre de Cybèle , ce qu’in­
dique auffi le trépied devant lequel il eft placé.

On fait que les anciens ont étudié , ou plu- 
tôt ont créé une nature mixte compofée de 
celle des deux fexes ; c’eft celle des herma­
phrodites ou androgynes. V. l’article MYTHO- 
LOGIE, au mot Bacchus. Ils donnoient aux 
hermaphrodites la taille & les traits de fem­
me, un fein virginal & le cara&ère diftinctif 
de la virilité. On connoît les deux belles her­
maphrodites couchées de la galerie de Flo­
rence; on en connoît moins une troisième qui 
ne leur cède pas en beauté; c'eft une petite 
figure debout, ayant le bras droit pofé fur fa 
tête : elle eft à la Villa Albani.

La proportion eft la bale de la beauté. Ce­
pendant la proportion peut être obfervée dans 
une figure, fans que cette figure foit belle , fi 
l'artifte a plus de favoir, que de feniment 
de la beauté. Le vrai beau ne peut fe trouver 
dans l’absence des bonnes proportions ; mais il 
peut ne fe pas toujours rencontrer avec elles.

Les anciens ayant regardé l’idéal comme la 
fource du beau le plus fublime, lui ont quel- 
quefois fubordonné les proportions que donne 
la nature; ils l'ont aggrandie pour la rendre 
encore plus belle, & lui ont donné une han- 
tour qu'ils ont fuppofée divine, & à laquelle 
ne parvient pas l'humanité. Par exemple, la 
poitrine , prife depuis la foffette du cou jufqu’à 
celle du cœur, ne devroit avoir qu’une face 
de longreur, & souvent ils lui ont donné on 
pouce de plus, ou meme davantage : ils fe 
font fouvent permis la même exagération de­
puis cette partie jusqu’au nombril. C’eft par
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ce moyen qu’ils font parvenus à la fvel- 
teffe.

La face a trois parties, c’est-à-dire trois fois 
la longueur du nés; mais la tête n’a pas com 
plettement quatre de ces parties. La partie fu- 
périeure de la tête, depuis l’origine des che- 
veux jufqu’au fommet, n’a que trois quarts de 
longueur du nés.

Winckelman fuppofe que le pied fervoit de 
mefure aux anciens dans toutes leurs grandes 
dimensions, & que c’étoit fur la mesure du 
pied que les flatuaires réglaient celle de leurs 
figures, en leur donnant fix fois cette lon- 
gueur. C’eft en effet la proportion que donne 
Vitruve ; Pes verà altitudinis corporis fextæ , 
1. 3, ch. 1. Le célèbre antiquaire regarde 
comme certain que le pied a une mefure plus 
déterminée que la tête ou la face, qui font 
les parties d’après lesquelles les sculpteurs mo­
dernes empruntent leurs dimensions (t).

Cette proportion du pied, quoiqu’elle ait 
paru étrange au favant Huet, & qu'elle aitété 
rejettée par Perrault, est, ajoute-t-il, fondée 
fur l’expérience , & s'accorde même avec les 
mefures des tailles fveltes. « Après avoir me- 
» furé avec foin, dit-il , une infinité de figu- 
» res, cette proportion ne s'eft pas trouvée 
» feulement aux figures égyptiennes, mais en- 
» core à celles des Grecs , comme on le ver- 
» roit à la plupart des statues, fi les pieds s’y 
» étoient confervés. On peut s’en convaincre 
» par l’inspection de quelques figures divines, 
» dans la longueur d.fquelles les artistes ont 
» pouffé de certaines parries au-delà des di- 
» mentions naturelles. Dans l'Apollon du Bel- 
» védère, qui excède un peu la hauteur de 
» sept têtes , le pied qui porte a trois pouces 
» d’un palme romain plus de longueur que la 
» tête. Cette même proportion a été donnée 
» par Albert Durer à fes figures de huit 
« têtes, dans lefquelles le pied compofe la 
» sixième partie de la hauteur. La taille de la 
» Vénus de Médicis eft d'une fvelteffe ex- 
» traordinaire ; & quoique fa tête foit très- 
» petite, la figure ne porte néanmoins que 
» fept têres & demie : fon pied eft long d'un 
» palme & un demi-pouce, & toute fa hau- 
» teur porte fix palmes & demie »; ( ou fix 
fois la longueur entière de fon pied).

L'expreflion du contentement, celle de l’a­
mour, ajoutent encore à la beauté; celles de

-------- 7------ ---------------------------- ‘----:------ - ---------

(1) Quand Winckelman allure que le pied a une mefure 
plus déterminée que la tête, veut-il dire que les justes 
proportions du Pied font plus constantes ? Cela semble 
extraordinaire dans, une partie plus fujette à foufftir la 
fatigue, &acte altérée par elle. Il femble que la tête, 
choisie par les modernes pour mefure commune , eft en 
effet une mefure plus commode, par la division de la face 
en trois parties égales. ( Note du Rédadeur. )
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la colère, de la douleur, la diminuent en 
proportion que ces affections s’annoncent avec 
plus de violence ; le calme laifle les traits 
dans l'état de la nature.

La beauté étant le premier objet de l’art 
antique, l'expreflion devoit lui être fubordon- 
née. Cependant les artiftes ne s’expofoient pas 
au reproche de paroître facrifier la feconde 
partie à la premiere, & ils évitoient de fup- 
pofer leurs figures dans une fituation où les 
mouvemens de l'ame, trop impétueux , trop 
violens, auroient trop altéré la beauté des 
traits; c'eft par cet art qu'ils accordoient en- 
femble la vérité & la beauté. Voyez à l’article 
Passions, le morceau intitulé: Pratique 
des Grecs dans la représentation des Pafions.

Les anciens avoient adopté pour la compo- 
fition deux règles principales dont ils fe font 
rarement écartés; celle de n’employer que le 
plus petit nombre de figures que permettoit le 
fujet, & celle de les repréfenter dans des 
actions modérées. Les poëtes tragiques n'intrc- 
duifoient ordinairement que deux perfonnages 
à la fois fur la Scène & jamais plus de trois; 
les artiftes, reconnoiffant que cette règle étoit 
fondée fur les bornes de l'attention des frec- 
tateurs que les poëtes vouloient ménager, 
pour la fixer plus furement, l'adoptèrent eux- 
mêmes autant que le leur permettoient les 
fujets qu’il avoient à traiter. Quelquefois même 
ils forçoient des fujets qui fuppofoient une 
grande multiplicité de figures, à fe contenter 
d’un petit nombre ou même d’une feule, donc 
l’action avoit d’autant plus d’empire fur l’ame 
des spectateurs, que leur attention n’étoit pas 
distraite par d’autres objets. Ainfi le peintre 
Théon, que les anciens ont placé entre leurs 
artiftes les plus ingénieux , voulant repréfen- 
ter un guerrier qui réfifte feul à fes adver- 
faires, ne peignit que la feule figure de ce 
guerrier, & lailla l’imagination des ipectaterrs fe 
peindre à elle-même les ennemis qui étoient 
cenfes hors de la toile. Les récits des temps 
héroïques & les poëmes d’Homère font rem­
plis d’actions qui fe passent entre un petit 
nombre de figures, & c’étoit ces actions fim- 
ples que l’art fe plaifoit furtout à traiter,

» A l’égard du repos dans la composition , 
» dit Winckelmann, en ne voit jamais dans 
» les ouvrages des anciens artiftes, comme 
» dans ceux des modernes, de ces foules où 
» chacun s’empresse de fe faire entendre con- 
a jointement avec les autres, ni de ces affluences 
» de peuple, où l’on diroit que l’un veut 
» monter fur l’autre. Les compositions de l’an- 
» tiquité reffemblent à des affemblées de per- 
» fonnes qui marquent & exigent de la con- 
» sidération ».

Quoiqu’il ne faille pas chercher des grouppes 
dans la composition du plus grand nombre des
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bas-reliefs dont la forme allongée ne permet- 
toit pas ce genre d’ordonnance , Winckelmann 
penfe que les anciens entendoient bien l'art 
de groupper. Il le prouve par le bas-relief de 
la mort de Méléagre & par des peintures d'Her- 
culanum, & foutient que, même à cet égard , 
les anciens peuvent fervir de modèles aux 
modernes. Il eft certain que dans cette partie, 
comme dans toutes les autres, onpeut puifer chez 
e x desleçonsde fageffe, & remarquer une at- 
tention confiante à éviter tout ce qui peut fentir 
l'affection. On voit qu'ils ont bien grouppé 
quand ils l'ont voulu; mais on voit qu'ils 
n'ont jamais paru chercher à faire des grouppes.

Comme leurs orateurs connoiffoient l'anti- 
thèfe, de même, continue l’antiquaire, leurs 
artiftes connoiffoient le contrafte. Mais leurs 
orateurs & leurs artiftes fe font défendu de 
prodiguer, d'affecter le contrafte & l’antithèse. 
Ces deux moyens correípondans de deux arts 
divers, doivent être naturels & naître du 
fujet: ils doivent furtout être épargnés, & 
il faut bien fe garder de croire que le con- 
trafte foit le plus grand effort du génie , qu'il 
foit tout, qu'il remplace tout, qu’il excufe 
tout.

Winckelmann affigne à l’antiquité grecque 
quatre ftyles différens: le ftyle ancien qui 
dura jusqu’à Phidias; le grand ftyle qui fut 
imprimé à l'art par ce célèbre ftatuaire; le 
ftyle de la grace introduit par Praxitèle, 
Apelle, Lysippe; le ftyle d’imitation, pra- 
tiqué par la foule des artiftes qui furent les 
imitateurs de ces grands maîtres.

Les monumens les plus authentiques de l'an- 
cien ftyle, font les médailles dont le coin & 
l’inscription annoncent une haute antiquité.

L’écriture, dans ces infcriptions, eft de 
droite à gauche à la manière de récriture 
hébraïque-, ufage abandonné long-temps avant 
Hérodote, puisque, pour marquer le contrafte 
des ufages de l'Egypte avec ceux de la Grèce, 
il dit, entre autres chafes, que les Egyptiens 
écrivaient de droite à gauche. La ftatue d’A- 
gamemnon à Elis, ouvrage d'Onatas, avoit 
une inscription de droite à gauche: Onaras 
floriffoit environ cinquante ans avant Phidias; 
c'eft dans la période de temps qui fépara ces 
deux artiftes, qu’on doit placer la ceffation 
de cet ufage.

Dans les ouvrages de l’ancien ftyle , aucune 
partie ne fe distingue par la beauté de la forme 
ni par la proportion de l'enfemble. Le defin 
des yeux eft allongé & applati; on voit qu’à 
cet egard, on n'avoit pas encore entièrement 
abandonné la manière que les écrivains attri­
buent à l’ancien Dédale. La fection de la bouche 
va en remon ant vers les côtés, ce qui forme 
auffi le caractère des ouvrages égyptiens & de 
ceux de l’ancien ftyle des htrufques. La forme 

du menton eft pointue & termine défagréa4 
blement l’ovale de la tête Les boucles des 
cheveux font rangées en petits anneaux & ref­
lem b lent aux grains ferrés d’une grappe de 
raitins. Enfin on ne peut déc der à l’inspection 
des teres, le fexe auquel elles appartiennent: 
tlne avoit remarqué ce défaut de la part des 
anciens, puisqu’il marque le temps où les 
artiftes commencèrent à diftinguer les deux 
fexes.

Voilà ce qu’on peut inférer de l’inspection 
des médailles, & ce qui eft confirmé par celles 
des flatues. La Pallas en marbre de la Villa 
Albani eft la plus ancienne qui nous reste. 
Si elle étoit de bafalte, on la croieroit de 
fabrique égyptienne. La tête eft fe mblable à 
celles des médailles dont nous venons de 
marquer le caractère.

A juger de la composition des artiftes de ce 
temps par les petites figures des médailles, 
on voit qu’ils recherchoient les actions vio- 
lentes & les attitudes outrées: c'eft une con- 
formité de plus qu'ils avoient avec les Etruf- 
ques, auxquels d’ailleurs ils reffembloient 
parfaitement. Obfervation qui doit rendre timide 
à donner aux Etrufques certains ouvrages par 
la feule inspection du ftyle, quand on peut 
douter d'ailleurs s'ils leur appartiennent en 
effet : obfervation qui peut, en même temps, 
fournir une utile leçon aux modernes; elle 
leur apprend que Iorfqu'ils cherchent à donner 
à leurs figures ces grands mouvemens qu'ils 
croyent feuls capables d'animer leurs compo- 
fitions, ils ne font que fe rapprocher des temps 
où les Grecs étoient encore barbares, & s'é- 
loigner de ceux où ils avoient fait une étude 
profonde de la véritable beauté. Plus ils mé­
diteront fur-leur art & fur la nature, plusils 
reconnoîtront que le beau ne fe trouve que 
dans les mouvemens modérés, & ces médita­
tions ne les aideront pas moins à fe rappro- 
cher des grands maîtres que la Grèce.a pro- 
duits dans les plus beaux temps de l'art, que 
l'étude de leurs chefs-d’œuvre. C'eft par des 
méditations femblables, ou par un heureux 
naturel plus puissant que toutes les réflexions, 
que le Sueur s'eft élevé à un excellent ftyle, 
quoiqu’il ait eu peu d’occasions d'étudier l'an- 
tique. S'il connoiffoit peu les anciens, il avoit 
leur ame, & il y trouvoit les mêmes prin- 
cipes.

On peut obferver, quant à l'exécution , que 
les artiftes de l'antiquité atteignirent à la 
fineffe des détails, avant de connoître la beauté 
de l'enfemble. C’eft ce dont on trouve la 
preuve dans la Pallas de la Villa Albani. La 
forme du vifage eft barbare & mefquine; la 
draperie offre la manœuvre la plus fine & la 
plus foignée

Cet extrême fini fe remarque auffi chez lea
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modernes dans les temps de la renaiffance de 
l’art, que l’on peut comparer à ceux de l’art 
naiffant chez les anciens. Les Hollandois, qui 
ont confervé cette partie, ont négligé, & 
femblent n’avoir pas même connu la beauté.

Le ftyle ancien peut fe fubdivifer lui-même 
en differens ftyles: on peut remarquer la pé­
riode où il fortoit du berceau, & celle où 
il s’approchoir de la perfection. A le considérer 
dans ces derniers temps, il attricte par fon 
extrême auftérité: il a du caractère, mais il 
n’a point de charmes; il peut étonner, mais 
il est incapable de plaire. Le deffin en est 
énergique, mais dur, mais fans graces; fort 
d'ex profile n , mais fans beauté.

Le ftyle ne suffit pas pour faire reconnoitre 
l’âge d’une production de l’art. Il a été fou- 
vent imité dans des temps postérieurs, peut- 
Être pour imprimer plus de respect; peut-être 
pour fatisfaire des amateurs à qui plaifoit la 
manière des anciens maîtres; peut-être auili 
quelquefois par des motifs religieux.

Winckelmann caraélérife le fécond ftyle pai­
la grandeur. Il étoit grand, mais il n’étoit 
pas encore beau, puilqu’il lui manquoit la 
grace qui donne le charme à la beauté. » La 
» nature apprit, dit-il, aux réformateurs de 
» l’art, à paffer des parties trop prononcées & 
» trop tranchantes d’une figure, à des contours 
• plus libres & plus coulans; à modérer, à 
» adoucir les attitudes forcées & les actions 
» violentes; enfin à étaler moins de force & 
» de fcience, & à répandre plus de beauté & 
» de grandeur. Phidias, Polyclete, Scopas, 
» Myron & d’autres maitres fe rendirent cé- 
» lèbres par cette réforme de l’art. Leur ftyle 
» peut être appelléle grand, parce que le prin- 
» cipal objet de ces artistes paroît avoir été de 
» combiner la beauté avec la grandeur. Il faut 
» bien difting ier la dureté de l’auftérité, pour 
» ne pas confondre deux choses toutes diffé- 
• renies : par exemple, il ne faut pas prendre 
» pour un refte de la dureté & de la féche- 
» reffe de l’ancien ftyle , cette indication 
» marquée & tranchante des fourcils qu’on 
» trouve conflamment dans les figures de la 
» haute beauté. Ce caractère reffenti du deffin 
» eft fondé fur les idées de la beauté ».

Ce n’es pas cependant que le deffin du haut 
ftyle n’ait affecté de conferver , en effet, 
quelques-un de caractères de l’ancienne ma- 
nière ui lui pr toient de la grandeur; telles 
font les lignes droites , tels font les méplats un 
peu xag rés ‘eft ce que Pline femble avoir 
indique quand il parle de quarrés & d’angles. 
Nous voyons de même que chez les modernes, 
q cique de grands maîtres aient donné aux 
traits des contours la plus grande douceur, 
d’autres on cherché une forte de grandeur, en 
acculant certaines formes par des quarrés &
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des angles plus reffentis qu’ils ne font dans 
la nature , & ont aimé à laiffer dans leurs ou­
vrages finis quelques-unes de ces formes tran- 
chées que l’on remarque dans les ébauches des 
ftatuaires. Comme les anciens maîtres qui ont 
illuítré le fecond ftyle chez les Grecs , éroient 
les légiflateurs des proportions, ils auront fa- 
crifié quelque chole de la beauté coulante des 
formes, au plaifir de donner un caractère im- 
pofant à leur deffin, & d’acculer fortement 
les formes principales. Cette exagération de 
grandeur , cette favante affectation de ce que 
les artiftes appellent Jentiment , devoit impri- 
mer à leurs figures quelque chose qui reffem- 
bloit à la dureté, quand on les comparoir aux 
ouvrages de l’âge fuivant, celui de la grace. 

Mais Winckelman obferve, avec raison, 
qu’il faut fe défier du témoignage des écri- 
vains, parce que ces écrivains n’etoient pas 
de grands connoiffeurs. Ne voyons-nous pas, 

ue, chez les modernes , la correction & la 
ermeté du deffin de Raphaël , qui eft bien 

éloignée de la dureté, a paru dure à quelques 
écrivains qui ne connoiffoient point l’art , & 
qui comparoient la maniere de ce maître à la 
mollefe des chairs & aux contours arrondis 
du Corrège ? Ils ne s’appercevoient pas que 
cette molleffe étoit quelquefois exagérée, & 
que cet arrondiffement étoit fouvent payé par 
des incorrections.

Si l’on en croit Quintilien , Calon & Hégé- 
fias étoient durs & reffembloient aux Tofcans, 
Calamis fut moins dur , & Myron eut plus de 
molleffe que tous ces artiftes. ( Inft. orat, 1. 
12, c. 10.) Confultez enfuite Pline: vous 
verrez qu’il reproche de la dureté à ce Myron, 
qui, fuivant Quintilien , fe diftingua par la 
molleffe. ( Plin. Hilt. Nat. 1. 34, c. 19) Mais 
fi vous lifez enfuite Luc en , dans fon Dialo­
gue intitule les Images, il fe trouvera que ce 
Calamis qui avoit paru fi dur à Quintilien , 
avoir fait la ftatue de l’Amazone Sofandra , 
l’une des quatre figures qu’on admiroit le plus 
par l’aimable expreflion de la beauté. L’air 
modelle de cette Amazone, ion fou rire agréa­
ble & furtif, font des qualités bien oppofées 
au caraclère de la dureté, qui re peut traiter 
avec fuccès que les expréflions fieres & ter­
ribles.

Winckelmann donne, comme les monumens 
les plus considérables du grand ftyle, Niobé 
& fes filles, & une Pallas qu’il ne faut pas 
confondre avec celle qu’il a présentée comme 
un modèle du premier ftyle, quoiqu’elle fe 
trouve de même dans la Villa Albani. La tête 
de cette figure, confervée dans fa beauté pri­
mitive. lui femble digne des grands ftatuaires 
de l’âge où elle fut faire. File porte le carac- 
tère de la haute beauté, & en même temps 
la torte de dureté qui déligne le ftyle anciens
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On voit qu’il manque à fa physionomie une 
certaine grace, & l’on voit en même temps 
qu’il eût été facile de la lui donner par un 
trait plus moelleux & plus arrondi. Lesfigures 
du. grouppe de Niobé n’ont pas , fuivant 
Winckelmann, cette dureté antique qui fixe 

l’Age de la Pallas : la hauteur de fon ftyle eft 
caradtérifée par la grandeur, par la simplicité 
qui régnent dans les airs de tête , dans les con- 
tours, dans les draperies, dans l'exécution. 
Les formes font fi simples , qu’elles ne paroiffent 
pas avoir été établies par un effort de l’art 
mais enfantées par une penfee créatrice, pour 
qui concevoir & produire n'eft que l’a&e d’un 
même instant.

Le troisième ftyle eft spécifié par le nom de 
beau : le caradlère qui le d ftingue eft la 
grace. Tous les angles faillans furent rejettes 
de ce ftyle -, les artiftes qui l'introduifi ent 
n’adoptèrent que les contours les plus purs. 
Lysippe fut peut-être celui qui ouvrit cette car­
rière nouvelle, en s’attachant plus que fes pré- 
déceffeurs à imiter dans la nature ce qu’elle a 
de doux, de pur, de coulant, d’agréable. Il 
évita les formes trop quarrées qu’avoient af- 
fectées les maîtres du fécond ftyle, pour don­
ner à leurs ouvrages un caractère plus impo- 
fant ; il crut que le but de l’art étoit moins 
d'ctonner que de plaire, & que l'intérêt des 
artiftes étoit de préparer les fpectatcurs à l’ad­
miration par le plaifir, & non de les réduire au 
feul plaifir qui fuit l’admiration & qu'elle ne 
produ t pas toujours. D'apres cette théorie, il 
dut donner à fes figures les contours coulans 
qui font toujours agréables, & non ces con­
tours fiers & heurtés qui étonnent. Mais d’ail­
leurs la conformation de la beauté , confacrée 
pir les habiles maîtres du fecond ftyle , fut 
reipectee par ceux du troisième : ils en firent 
le fondement de leur art , parce qu'elle avoit 
été établie d’après la belle nature. Ainsi l’art, 
en fe vouant aux graces, ne facrifia de fa 
première grandeur que ce qu'elle avoit d'exa- 
géré.

La grace peut fe trouver avec la plus haute 
beauté, & lui communique le don de plaire. 
Elle fe manifeste dans tous les mouvemens 
dans toutes les attitudes & même dans l’im­
mobilité. Elle fe montre jufques dans l’agita­
tion des cheveux , jufques dans le jet des dra­
peries. Le principe de la grace eft dans ta belle 
nature; il devoir donc fe trouver dans le haut 
ftyle qui étoit fondé fur la correction , fur la 
précifion du deflin ; mais ce principe ne fut 
développé que par les maîtres postérieurs qui 
s'en occt pèrent davantage.

La grace n’entroit dans le haut ftyle, qu'au- 
tant qu'elle fe trouvoit à la fuite de la beau- 
té, que les artiftes de ce temps cherchoient 
dans l'accord des parties ou dans la fierté' de !

i l'expreflion. Mais elle eft délicate, &ils durent 
| fouvent la détruire en voulant trop exprimer:

elle exiftoit dans la beauté qu'ils prenoient 
pour modèle ; mais en voulant trop reffentir ce 
qui caractérifoit les belles formes, ils effa- 
voient ce qui les rendoit gracieuses. Ils n'a- 

voient fur le beau que des idées auftères, & 
pour eux , la grace même, quand ils la ren- 
controient, étoit fière & impofante : on ne la 
reconnoiffoit plus, parce qu'elle reffembloir 
trop à la majesté.

Les artiftes du beau ftyle donnèrent à là 
grace un charme plus attrayant, & rempla­
cèrent la fierté par l'aménité. C'étoit , dit 
Winckelmann, la fière Junon qui , pour être 
fûre de plaire, emprunte le cefte de Vénus. 
Il croit que les peintres furent les premiers à 
cultiver cette grace , que Parrhafius en fut le 
père, & qu'elle fe communiqua fans réferve à 
Apelles. Les statuaires l’empruntèrent des pein- 
tres , & tous les ouvrages de Praxitèles fa 
distinguèrent par la grace.

Si l'expreflion ofoit fe montrer dans fes mou- 
Vemens violens & impétueux, elle nuiroit à 
la grace, elle détruiront l’harmonie du beau 
ftyle. La plus grande douleur elle-même ne 

se montra donc que concentrée, telle qu'en 
la voit dans le Laocoon. La joie n'ofa s épa- 
nouir jusqu’au point où elle commence à gri- 
macer; il lui fut ordonné de réprimer les ex- 
plosions par lesquelles elle dégrade la beauté : 
elle n'ofa paroître que dans fon aimable don- 
ceur, & ajouta de nouveaux traits aux graces , 
& à la beauté des charmes plus touchans : 
telle on la voit fur le viflage d’une Leucothoe 
qui est au Capitole.

La grace ne craint point de s’allier à des 
formes qui ne s’accordent point avec l’idée de 
la beauté parfaite, & l'on peut même dire alors 
que, dans l'ouvrage de l'art ou de la nature , 
elle répare ce qui manque de beauté: on eft 
même fouvent tenté de croire que ce qu’elle a 
donné l’emporte fur ce qui manquoit. Ce n’eft 
plus, il eft vrai, la grace héroïque; c'ell 
celle qui peut accompagner la vie commune ; 
c'eft celle qu'on trouve si touchante dans les 
enfans , dont les formes n’ont point encore 
éprouvé les développemens qui peuvent les 
conduire au vrai beau ; c’eft celle qu'on peut 
rencontrer dans des réduits champêtres , & 
qu'on ne trouve jamais dans les Cours, où l'art 
a lutté trop puiffamment contre la nature. Cette 
grace fe trouve fur quelques têtes de faunes & 
de bacchantes. Souvent ces têtes ne feroient 
pas à l'abri du reproche, si l'on vouloir les 
juger fuivant les règles févères du beau. Tan­
tôt le profil en eft commun & trop applati; 
tantôt le nez en eft trop enfoncé; tantôt le 
fourire en fait relever les angles de la bouche. 
Cette même grace , ces mêmes défauts fe 

trouvent
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trouvent dans les têtes du Corrége. Souvent 
même les angles des yeux y font un peu trop 
relevés. Enfin elles ne l’ont pas belles , mais 
elles plaifent; fi ce maître , comme le pensent 
Mengs & Winckelmann , a pu connoître l’an­
tique , c'eft dans les figures de faunes & de 
bacchantes qu'il l'a fur-tout étudié.

On voit, à la Villa Albani, une flatue de 
bacchante d'une très-belle conferva ion. Elle 
doit être placée, dans fon genre, entre les 
figures idéales, & mérite même d'être comptée 
au nombre de celles à qui l'on a voulu donner 
la forte de beauté qui leur convenoit. Elle a 
le nés applati , & les angles extérieurs des 
yeux tirés en haut, de même que ceux de la 
bouche. On fait que c'étoit le caractère con- 
venu chez les anciens pour les têtes de faunes, 
& on voit qu'ils ont voulu l'imprimer à celles 
des bacchantes qu'ils leur donnoient ordinai- 
rement pour compagnes. Les caractères que 
nous venons de décrire, & qui feroient juf- 
tement qualifiés de défauts dans les têtes 
nobles, devenoient la grace de ces fortes de 
têtes.

Toutes les fortes de graces ont été connues 
des anciens, & le temps qui a exercé tant 
de ravages fur leurs chefs-d’œuvre, a respecté 
des modeles de toutes. Un Cupidon endormi , 
à la Villa Albani ; un enfant qui joue avec un 
cygne, au Capitole; un autre enfant monté fur 
un tygre, avec deux amours dont l'un cherche 
à l'effrayer en lui préfentant un mafque, fuf- 
filent à prouver que les anciens ont réussi à 
repréfenter la grace dans la nature enfantine. 
« Mais, continue Winckelmann, le plus bel 
» enfant que l'antiquité nous ait tranímis , 
» quoiqu’un peu mutilé, eft un petit fatyre 
» d’environ un an, de grandeur naturelle, & 
» confervé à la Villa Albani. C'eft un bas- 
» relief, mais d'une faillie fi marquée, que 
» prefque toute la figure eft de ronde-boffe. Ces 
» monumens doivent détruire un préjugé, qui 
» eft devenu une opinion en quelque forte 
» inconteftable ; c'eft que les artiftes antiques 
» font fort inférieurs aux modernes pour la 
$ configuration des enfans ».

Nous voici parvenus, fur les pas du favant 
que nous avons pris pour guide, au quatrième 
ftyle, celui d’imitation.

La grande réputation que fe firent, avec 
tant de justice, les Praxiteles, les Apelles , 
nuisit à L'émulation de leurs fucceffeurs. Comme 
les artiftes qui les fuivirent défefpérèrent de 
les furpaffer, & même de les atteindre, ils 
bornèrent toute leur ambition à les imiter, & 
l'on fait que les imitateurs font toujours au- 
deffous des maîtres qu'ils fe propofent pour 

modèles. On conçoit pour ces maîtres un ref 
peck fi religieux , que l’on finit par regarder 
leurs talens comme supérieurs à l'humanité, &
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l'on ne rougit pas de refter au-deffous d'eux. 
Bientôt même ce n'eft plus eux que l'on prend 
pour modèles, mais ceux qui les ont imités 
avec le plus de fuccès .• avec le temps enfin, 
on ne voit plus que des imitateurs de ces 
imitateurs. Enfuite on ceffe même de s'occu- 
per de ces anciens modèles & de ceux qui les 
ont fuivis; on fe livre ou à la manière de 
quelques artiftes qui ont acquis une réputa- 
tion fubalterne à la faveur de la dégradation 
du goût , ou l’on cherche- à fe diftinguer par 
des manières de caprice & de mode. Telles 
font les révolutions qu'ont éprouvées les arts 
chez le anciens & chez les modernes.

Quand les artiftes grecs eurent ceffé de 
chercher le beau, ils voulurent fe diftinguer 
par le fini des dérails. Pour éviter la dureté 
du grand flyle, on donna dans une manière 
ronde & molle. On s’attacha à rendre fur le 
marbre des détails auxquels fe refufe fa fragi- 
lité, & qu’on n'avoit hafardé jufques-là que 
fur le bronze. Ceux qui furent frappés de ces 
défauts, imitateurs comme les autres, ne firent 
que changer l’objet de leurs imitations. Ils 
tentèrent de renouveller ce que Winckelmann 
appelle l’époque du grand ftyle, & ils n’en 
imitèrent que le défaut; c’eft-à-dire, que cette 
grandeur exagérée des formes qui en impose, 
mais qui neglige trop les recherches du vrai. 
C'étoit faire retourner l'art fur fes pas au lieu de 
le faire avancer : c'étoit le rapprocher de la 
manière égyptienne. Cette pratique qui ne né- 
gligeoit pas feulement les petites formes dont 
l’art ne doit que rarement s’occuper , mais 
encore le fentiment des chairs & les organes 
du mouvement , étoit expéditive ; & c’eft 
peut-être ce que Pétrone nommoit artis com- 
pendiariam , & Pline vias compendiarias, un 
abrégé de l'art. Enfin , tout fut perdu , quand, 
au goût des grands ouvrages , fuccéda celui 
des grottefques. Vitruve s'étoit plaint de cette 
mode deftructive , & plusieurs milliers de ta- 
bleaux, trouvés dans les fouilles d'Hercula- 
num & des autres villes enfévelies fous les cen- 
dres du Véfuve , prouvent qu'elle avoit envahi 
les arts au moment de eette funefte explo- 
fion.

Quand le goût fut gâté , quand on eut perdu 
l’amour de l'art, quand une statue ne fut plus 
qu'une ftatue, & qu'on ne daigna plus exa- 
miner fi elle étoit belle ; quand enfin , ce qui 
arrivera toujours, la fatiété eut amené l'in- 
différence , on Ôta quelquefois la tête à des fta- 
tues , pour les remplacer par d'autres traitées 
dans la manière qui étoit à la mode , ou repré- 
fentant quelques perfonnages qu’on vouloit 
honorer. Ainfi peut-être des têtes , ouvrages 
de Lyfippe, de Praxitèles , furent détruites, 
pour y fubítituer l’ouvrage de quelques artiftes 
obscurs & dignes de l’obfeurité.
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Il vint auffi un temps où l’on eut tant de fta- 

tues, qu'on ne fe foucia plus de s'en procurer 
de nouvelles. Alors on ne fit plus que des 
buftes, des portraits, & ces genres inférieurs 
fe foutinrent quand on ne fit plus d'ouvrages 
capitaux. Les perfonnes qui ne connoiffent pas 
les arts pourroient croire que ces foulpteurs en 
portraits les firent d'autant plus beaux qu'ils 
le confacroient entièrement à ce genre; mais 
l’expérience prouve que les genres fubalternes 
fe dégradent eux mêmes , quand les genres fu- 
périeurs ne font plus cultivés, & que l'on 
ne peut guère avoir de grands fuccès dans les 
genres inférieurs , quand on n'a pas foi-même 
cultivé le plus grand genre.

Les artistes des beaux siècles avoient né­
gligé les petites parties de la nature : ce fut à 
les exprimer que les artiftes des âges ténébreux 
firent confifter une partie de leur talent. On 
voit que dans les temps inférieurs, dans le 
siècle où fut élevé l’arc de Septime-Sévère , on 
affectoit de prononcer fortement les veines. 
On a eu foin de les exprimer, fur cet arc, 
même à des figures idéales de femmes , telles 
que des Vi&oires qui portent des trophées : 
triple faute; la première, de s'arrêter à des 
détails qui échappent aisément à la vue, dans 
un monument dont le travail ne devoir pas 
être fort voifin de l'œil; la seconde, de don- 
ner à des femmes une force qui ne s'accorde 
point avec la délicateíle de leur exe; la troi- 
fième , de donner à des déeffes un des carac- 
tères de l'humanité périf-ble ; erreur que n'au- 
roient point commise les artiftes de la belle 
antiquité, parce qu'elle étoit contraire à leur 
mythologie qui ne donnoit point de fang aux 
dieux. Les modernes n’ont que trop fouvent 
imité ce procédé de l'art dégradé des anciens, 
qui , dans fa dégradation même, fe foutint 
avec beaucoup plus de lustre à Rome que dans 
les provinces & les colonies.

Il faut ajouter, que, dans le déclin de l'art, 
les artiftes n’oublièrent pas entièrement la 
g andeur de leurs maîtres, & retinrent toujours 
quelque chose de la fublimité de leurs prin­
cipes. En général , les airs de tête conferverent 
une idée de la beauté antique; les attitudes, 
les ajuftemens ne s’éloignèrent pas de la fim- 
plicité. Jamais, dit Winckelmann, les anciens 
ne fe laifsèrent éblouir par cette élegance re­
cherchée, cette grace affectée, ce cadence- 
ment exagéré, cette foupleífe contournée , enfin 
tous ces défauts auxquels les modernes ont 
donné tant de prix. L'école dégénérée & pref- 
« u expirante, confervoit toujours quelque chofe 
de la grandeur & de la fimplicité de fon ftyle, 
& fes derniers ouvrages nous donnent encore 
d’utiles leçons.

Ce qui la foutint, peut-être, c’est que l'on 
continua toujours de copier des ouvrages des

anciens. On connoft d’excellentes statues du 
troifieme siècle , dont on ne peut faire hon- 
neur à cet âge, & qu'on doit regarder comme 
des copies d'ouvrages antérieurs : ce n’est 
qu'à la manière dont font traités les cheveux , 
qu'on peut reconnoitre le temps où elles ont 
été faites.

Après nous être fait une idée de la théorie 
des anciens, il nous refte à connoître les dé- 
tails de leur pratique.

L'argile eft la première matière qui foit em­
ployée par l'art; c’est par elle que nous devons 
commencer à traiter de la partie méchanique 
des Grecs. On voit, par la figure du statuaire 
Alcamene, fur un bas-relief de la Villa Al­
bani , qu'ils la travailloient , ainsi que les mo- 
dernes, avec l'ébauchoir: mais ils fe fervoient 
auffi des doigts, & même des ongles , pour 
rendre les parties les plus délicates.

La connoiffance de cette pratique des anciens 
a découvert à Winckelmann le vrai fens de 
quelques expreflions communes des Grecs qui 
n'avoit pas été faifi par les favans. Comme il 
entendoit mieux les procédés des arts que tous 
les érudits qui fe font occupés des anciens 
auteurs, il eft naturel qu'il ait mieux faifi des 
paffages dont la signification leur étoit échap- 
pée, parce que c'étoit dans ces procédés des 
arts qu'il en falloit chercher l’interprétation. Du 
mot ovvE, dit-il , quifignifie l’ongle, les Grecs 
avoient formé les mots óvvXiZeiv-, éEovvXiÇerv, 
pour signifier qu'on donnoit les dernières tou­
ches, ou littéralement, les derniers coups 
d'ongle a Jon modèle; & par métaphore, pour 
dire qu'on terminoit quelque chofe. Quand on 
vouloir exprimer que l’opération la plus diffi- 
cile étoit de terminer, on difoit, le moment 
où la terre glaise est fous l'ongle : bTuv sic 
wrvxa 0 TTnAos àQixsrar. C'étoit auffi parallu- 
lion à l'art de modeler, que les Latins, en 
parlant d’un homme bien fait, difoient ad un- 
guem fadus homo. C'eft par une métaphore 
femblabie, prise de l'art de tourner, que nous 
disons un homme fait au tour. Au lieu de 
dire q ‘-n auteur avoit châtié fon ouvrage au 
point de n'y laiffer rien à defirer, les Latins 
difoient : Castigavit ad unguem. .

Ceux qui liroient dans le Comte de Caylus 
que les iculpteurs grecs ne faifoient pas de 
modèles avant de travailler le marbre , pour- 
ro ent fe laiffer entraîner par l'autorité refpec- 
table de cet antiquaire , qui d'ailleurs semble 
appuyé d'un paffage de Diodore de Sicile. Ils fe 
croiroient en droit , d'après cette fauffe décou- 
verte, de méprifer les ftacuaires mode nes 
comme des ouvriers timides. H n'eft donc pas 
inutile de faire connoître que certe faufle opi­
nion a été renversée par Winckelmaun. Il fiffit, 
pour la combattre, de citer, d'après lui , une 
pie te gravée du cabinet de Stofch : elle re- 
__.Aieess0ess.
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préfente Prométhée occupé à sculpter la figure 
de l’homme , & fe fervant d’un à plomb pour 
mefurer, d’après fon modèle, les proportions 
de fon ouvrage. Diodore a feulement voulu dire 
sue le compas faffifoit aux Egyp iens ; mais que 
tes Grecs confultoient encore leurs yeux pour 
Conner la grace, & la véritable beauté des pro­
portions à leurs figures.
e Au reste, il ne faudroit pas nier que les 
grecs quelquefois ont pu faire des ouvrages 
de foulpture fans en avoir auparavant préparé 
e modèle. Ce procédé hardi a été plus d’une 
fois employé par des modernes, & même par 
des feuipteurs qui ne font point placés aux 
Premiers rangs des arriftes.
Les anciens, ainsi que les modernes, ont 
fait des ouvrages en plâtre : il ne reste plus 
aujourd’hui, dans ce genre , que des bas- 
reliefs , & l’on a lieu d’être furpris que le 
temps ait respecté une matière ii fragile. Les 
Plus beaux de ces monumens ont été trouvés à 

layes : ils appartenoient à la voûte de deux 
chambres & d'un bain. Le travail en eft doux 
& peu faillant, tel qu’il convenoit de le faire 
UT une fübftance peu fol ide : mais pour donner 

eux figures une apparence de dégradation à 
squelle s'oppofoit leur foible faillie, les ar- 

ont indiqué, par des contours profondé- 
ment tracés , les parties qui doivent fe diftin- 
suer en relief fur la furface plane. On hafar- 
doit cependant quelquefois des parties faillan- 
tes, & même quelques-unes qui étoient en- 
terement de relief ; telle étoit la main d'un 
terfée tenant la tête de Médufe, dans un bas- 
relief trouvé à Pompeia: cette main étoit affu- 
jettie par une verge de fer.

On ne faifoit guère en ivoire & en argent 
que de petits ouvrages. L’art de les travailler 
te nommoit toreutice. Winckelmann a raifon 
de dire que ce mot ne vient point de tornos, 
tour, instrument des tourneurs; mais je ure gar- 
derois d'affurer avec lui qu'il vînt de toros, 
adjectif, qui fignifie clair, exad, parce que, 
dit-il, le relief de ces ouvrages les rendoit 
plus clairs aux spectateurs que les travaux en 
creux, qu on nommoit anaglyptes. J'aimerois 
mieux croire que le nom de l'art appellé to- 
reuticé, vient de l'inítrument nommé toros, 
qui pouvgit être une forte de cifeler.

Les Grecs tailloient le plus ordinairement 
dans un feul bloc leurs ftatues de marbre. Ge- 
pendant il eft prouvé par les monumens eux- 
mêmes, que souvent ils travailloient les têtes 
féparément, & que, quelquefois, ils fuivoient 
aufli pour les bras cette singulière pratique. 
Les têtes du fameux grouppe de Niobé, ont 
été adaptées après coup aux figures auxquelles 
elles appartiennent.

Il eft prouvé par une figure moyennement 
goloffale qui repréfente une rivière , & qui eft
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confervée à la Villa-Albani, que les.anciens 
ébauchoient leurs ftatues de la même manière 
que les modernes ; car la partie inférieure de 
cette statue eft à peine dégroffie. On voit aufli 
que, comme les modernes, ils affujettifoient 
à la figure , par un foutien épargné dans le 
marbre même , les membres ifolés, afin de pou- 
voir les travailler fans rifqne de les brifer. 
On remarque qu'ils avoient pris même cette 
précaution à des ftatues pour lefquelles elle n'é- 
toit pas abfolument néceffaire.

On voit, par un paffage de Pline , qu'ils é- 
tendoient un vernis fur leurs ouvrages de mar­
bre, & qu’un peintre , nommé Nicias , étoit 
le verniffeur des ouvrages de Praxiteles. On 
fait qu'ils poliffoient le plus grand nombre de 
leurs ftatues, même coloffales ; méthode qu'on 
ne fauroit approuver, puisqu’il eft toujours à 
craindre que l'opération du poliment ne faffe 
perdre les touches les plus fines & les plus fa- 
vantes, d’autant plus que cette opération n'eft 
pas ordinairement exécutée par le maître.

Winckelmann croit qu'après l'opération du 
poliment à la pierre-ponce, les anciens repas- 
foient fouvent l'ouvrage tout-entier avec l’ou­
til, ne laiffant aucune partie fur laquelle ils 
ne promenaffent le cifeau. Mais pourquoi au- 
roient-ils fait précéder cette opération de celle 
du poliment ? Le Laocoon eft le plus bel 
exemple des ftatues terminées au cifeau feul, 
fans avoir été fatiguées par le poli: l'œil at- 
tentif peut encore y découvrir avec quelle 
fcience & quelle dextérité l'artifte a promené 
l’instrument fur tout l’on ouvrage, pour ne pas 
perdre les touches favantes par un frottement 
réitéré. Ce travail donne quelque chofe de brut 
à ce qu'on peut nommer l'épiderme de la fta- 
tue, & ce brut eft bien plus agréable à l'œil 
du connoiffeur, que la furface luifante que 
donne le poliment, & qui jerte un éclat fi vif 
fur les parties frappées de la Inmière , que l’œil 
ne peut bien distinguer le travail de l’artifte.

Aux ftatues de porphyre , les anciens fai- 
foient ordinairement la tête & les extrêmités 
de marbre. Il eft vrai que l'on voit à Ve- 
nife quatre figures entièrement de porphyre ; 
mais elles font l'ouvrage de Grecs du moyen 
âge. Dans les figures d'albâtre, ils avoient 
consume de faire en bronze la tête & les ex- 
trêmités.

Les reftaurations faites par les anciens ne 
font pas du nombre des chofes les moins cu- 
rieufes qui foient parvenues jufqu'à nous. On 
voit qu'ils reftauroient les parties mutilées de 
la même manière qu'on le fait de nos jours, 
en pratiquant un trou dans la partie endomma­
gée, pour y introduire & y fixer un tenon qui 
affujertifoit la partie nouvelle. Ce tenon étoit 
quelquefois de fer; tel eft celui du Laocoon 
qui eft pratiqué derriere la bafe. Mais l’airain 
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étoit justement préféré au fer, parce qu’il n’eft | 
pas de même fuj.er à la rouille. Le fer tache le j 
marbre quand l’humidité s’y introduit , & ces 
taches prennent , avec le temps, une fort gran- 
de étendue. On voit à une ftatue , dont la 
tête, aujourd’hui perdue, fut autrefois affu- 
jettie par un tenon de fer, que la rouille a 
taché de jaune la moitié de la poitrine. Auffi , 
pour éviter cet inconvénient, les anciens em- 
ploycient-ils ordinairement l'airain même aux 
tenons des colonnes & des pilaftres.

Il refte des flatues qui ont été mutilées 
dans des temps de l'antiquité où l'art étoit en- 
core floriffant : ces outrages contre les produc- 
tions de l'art ont été vraifemblablement exer- 
cés dans des temps de guerre , où les vainqueurs 
exerçoient leur vengeance même fur les mo- 
numens.

Les anciens préparoient comme nous, par un 
alliage d'étain , le bronze deftiné aux fontes. 
Si l'étain n'y est pas mêlé en affez grande 
quantité, l’airain n’eft pas allez fluide pour fe 
répandre dans les jets. Les ouvriers de Rome, 
difent alors que l’airain cft enchanté : expref- 
lion fondée fans doute fur quelques idées Tuperf 
titieufes. Benvenuto Cellini racon; e lui-même 
qu'ayant préparé la fonte d’une ftatue, & fait 
chaffer le tampon qqi bouchoit le fourneau , 
il alla fe mettre à table, croyant fa préfence 
peu néceflaire pendant l'écoulement du métal. 
I1 y étoit à peine, quand les ouvriers vinrent 
lui annoncer que le bronze ne couloit pas. 
Auffi-iôt il fe faifit des plats & des affiettes 
d’étain, les jette dans la matière en fusion , lui 
donne par ce moyen la fluidité néceflaire, & 
alfuire le fuccès de l’opération.

Les anciens fondoient quelquefois en cuivre 
jaune ; ils le choififfoient de préférence pour 
les statues qui devoient être dorées. Tels font 
les q aire chevaux du portail de Saint-Marc à 
Venise. Ils doraient auffi quelquefois les figu­
res de marbre.

Les moules que les anciens préparaient pour 
jetter leurs figures en fonte, paroiffent avoir, 
au moins quelquefois, différé des nôtres. On croit 
avoir reconnu, fur les quatre chevaux dont nous 
venons de parler, que chacun a été fendu dans 
deux moules différens qui s’adaptoient dans la 
longueur de ces chevaux.

J’ignore s'il cft bien prouvé que les anciens 
aient quelquefois hazardé de faire d’un feul 
jet des fontes considérables ; mais il l’eft que , 
fouvent du moins, ils évitoient d'en courir les 
dangers. Dans les premiers temps, au rapport 
de Paufanias , les figures de bronze étoient com- 
posées de plusieurs pièces, & jointes par des 
clous. On suivit encore ce procédé dans des 
romps poftérieurs. Ceft unfair prouvé par fix 
figures de femmes trouvées à Herculanum , les 
unes grandes comme nature , les autres au- 

deffous de cette grandeur. Les têtes , les bras, 
les jambes font fondues séparément , & le 
tronc même eft de plusieurs jets. Les pièces 
font jointes par des attaches que leurs formes, 
semblables à des queues d’hirondelles, a fait 
ne mmer queues d’aronde. Ces figures ont des 
manteaux composés de deux pieces, qui fe 
joignent fur les épaules , où ils l’ont repréfentés 
boutonnés.

Par ces procédés timides , les anciens fem- 
bloient devoir fe garantir de manquer leurs 
fontes , & cependant ils ne laiffoient pas de 
les manquer quelquefois. On remarque en­
core des rempliffages ajustés avec des cloux, 
qui témoignent les défauts de la fonte.

Dans les temps les plus reculés de l'art, & 
dans les siècles où il étoit le plus floriffant, 
les anciens avoient la pratique d'adapter àleurs 
figures des boucles de cheveux par le moyen 
de la foudure. C'eft ce que les modernes pra- 
tiquent encore pour de petites parties. L'ou- 
vrage le plus ancien de ce genre eft un buste 
de femme du cabinet d'Herculanum. La tête 
eft coëffée de cinquante boucles fur le front & 
jusqu’aux oreilles , & ces boucles font foudées. 
Une autre têre du même cabinet a fixante- 
huit boucles foudées de même. A une autre 
têre idéale , encore du même cabinet , qui pa- 
roît être des plus beaux temps de l'art, & 
qui eft connue fous le nom de Platon , on voit 
des boucles foudées aux tempes.

Il s’est confervé quelques morceaux de 
bronze antique incruftés en argent : tel eft le 
diadème de l’Apollon Saurochtonios de la Villa 
Albani ; telles font auffi différentes bafes de 
figures du cabinet d’Herculanum. Quelquefois 
on incruftoit en argent les ongles des pieds & 
des mains : Paufanias le dit, & fon récit eft 
confirmé par deux petites figures trouvées à 
Herculanum. Hérode Atticus fit ériger à Co- 
rinthe quatre chevaux dorés dont les pieds 
étoient d'ivoire.

On trouve des yeux incruftés à quelques 
têtes en bronze & en marbre. Le cabinet 
d’Herculanum offre de petites figures de bronze 
avec des yeux d'argent. Dans quelques têtes 
de bronze , des pierres fines repréfentoient l'i- 
ris.On ajoutoit quelquefois aux têtes des 
prunelles d'un marbre très-blanc & fort ten- 
dre, qu'on nomme palomhino. Quelquefois on 
faifoit la cornée en argent, & l’on employoit 
des pie resrprécieufes de couleurs différentes, 
pour exprimer la prunelle & l'iris. C’eft ce 
qu’indiquent un refte d’argent qui fe voir au­
tour des paupières de quelques têtes, & les 
trous qui ont reçu les pierres dont étoient 
formées l’iris & la prunelle. Plutarque raconte 
qu'avant la bataille de Leudtres, à laquelle 
Hiéron perdit la vie, les yeux tombèrent de
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fa ftatue ; ce qui fut regardé comme un préfage | 
funefte. .

Winckelmann n’ose affurer que l’on connoiffe 
avec certitude la manière dont les anciens 
gravoient en pierres fines. On fait qu'ils fai- 
Soient ufage de petites pointes de diamans fer- 
ties dans des outils d'acier; mais tenoient-ils 
ces outils à la main, ou les ajuftoient-ils à 
une roue, comme le font, en général , parmi 
nous, les artiftes en ce genre ? Il croit avoir 
découvert le procédé de la roue fur des pierres 
antiques dont le travail n'eft qu’ébauché; ce 
qui prouveroit que la pratique des anciens, à 
cet égard , ne différoit pas de la nôtre.

On a admiré que les anciens, fans le fecours 
de nos verres oculaires , aient pu exécuter des 
travaux aviTi fubtils que ceux qui nous font 
offerts par quelques unes de leurs pierres gra­
vées. Winckelmann, qui ne conçoit pas que 
l’œil nud puiffe guider des ouvrages d’une fl 
grande fineffe, fuppofe que les anciens ont 
connu la loupe ou lentille, & que cette dé­
couverte, dont ne parle aucun de leurs au­
teurs, aura été perdue pendant les fiècles de 
barbarie. N'eft-il pas plus vraifemblable que 
les graveurs qui fe font diftingués par une 
grande fineffe de travaux, étoient myopes?

On a prétendu que les Grecs & les Ro­
mains, dans leurs bas - reliefs, n'obfervoient 
aucune dégradation ,& donnoient à toutes leurs 
figures la même faillie. Cette adertion eft dé­
truite par des bas reliefs exposés à Rome dans 
des lieux publics. Dans l’an des plus beaux 
qui foient en cette ville , & qui fe voit au pa­
lais Rufpoli , la principale figure a tant de 
faiilie , qu’on peut paffer deux doigts entre la 
tête & le fond ; les différens objets qui com- 
pofent cet ouvrage ont des dégradations fenfibles 
entre enx. On peut faire la même obfervation 
fur un petit fujet représentant une offrande, 
& fur un facrifice offert par Titus. Il eft donc 
certain que les anciens, ainfi que nous, con- 
noiffoient les bas-reliefs de forte & de foible 
faillie , & l'on ne doit pas être furpris de ne 
trouver qu'un petit nombre des premiers, puif- 
que les occasions de les employer avec con­
venance font bien moins fréquentes.'

OBSERVATIONS de Mengs fur l’histoire de l’art 
chez les anciens.

Les anciens ont dû commencer l'art du def- 
fin par des formes longues , simples & droites, 
telles que font les figures des vafes étrufques. 
On voit à Rome plufieurs bas-reliefs antiques 
de marbre traités dans ce goût , & dont quel­
ques uns paroiffent être des ouvrages égyp- 
riens. Si l'on objecte que les Égyptiens n’ont 
jamais travaillé dans ce goût, parce que leur 
nature a été plus forte , parce que leur cli-
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mat , leurs exercices & leurs coutumes ont dû 
former des corps robustes , on peut répondre 
que l'art n'a pu d'abord imiter la belle nature, 
ni même la nature dans toute fa vérité, & que 
les Etrufques n'étoient pas non plus un peuple 
maigre , mais un peuple fort & vigoureux : 
cependant leurs ouvrages en marbre & les def- 
fins de leurs vafes font maigres & roides.

Il eft probable que la philosophie & les 
fciences capables d'orner l’efprit avoient fait 
des progrès dans la Grèce, avant que l’on s’occu­
pât de la peinture & de ia fculpture , & c'eft ce 
qui conduifit les anciens à tracer une route toute 
différente de celle que fuivent les modernes. 
Ils prirent pour guide le raifonnement, & non 
la routine & le caprice , & eurent pour 
maxime de commencer par les parties les plus 
néceffaires , telles que les os & les mufcles; ils 
passèrent enfuite aux proportions , & com- 
prirent que tout ce qu'on peut appeller le né- 
ceffaire , l'utile dans l'art d'imiter les formes 
humaines , confifte dans ces deux parties. Ce 
furent elles qu’ils cherchèrent d’abord à ob- 
ferver, & qui conftituèrent leur premier goût 
& leur plus ancien ftyle.

Aufli voit-on dans leurs figures une propor- 
tion qui ne peut être que le réfultat de prin- 
cipes fixes & certains, & qu'ils avoient cal- 
culée fur la plus belle nature de leur temps & 
de leur pays. C’eft ce que prouvent les têtes 
de l'ancien ftyle qui fe reffemblent toutes. S'ils 
avoient, comme nous, travaillé fans principes, 
ils auroient varié davantage ces têtes, quand 
ce n'auroit été que par erreur.

Dans le fécond âge , ils s'apperçurent que 
leur premier ftyle etoit fec & mefquin. Ils 
aggrandirent donc leur manière, & donnèrent 
plus de nobleffe à leurs ouvrages. Ils rétréci­
rent moins les proportions des corps ; mais 
confervant encore le goût des lignes droites, 
ils tombèrent dans un ftyle un peu maffif , 
quoique d'ailleurs affez beau, & qui n'avoit 
plus la maigreur de leur premier goût. Nous 
avons dans ce genre quelques anciennes fta- 
tues étrufques , qui font lourdes & dures, 
quoique d'un bon caractère ; telle eft l'Ama- 
zone Etrufque. On ne connoît presque point 
d’ouvrages des Grecs dans ce ftyle, mais il eft ' 
probable qu’ils y ont paffé , & l’on en voit 
encore un refte dans le petit nombre de leurs 
belles productions que le temps a respectées. 
On peut en donner pour témoignages certains, 
leur front plat, leur nés quarré , leurs fourcils 
fortement tranchés, leurs lèvres droites , &c. 
On connoît entr autres , dans ce goût , une 
ftatue de la Ainerva Aiedica au palais Giuf- 
tiniani : les contours de cette figure font de 
la plus grande fimplicité, & on pourroit la 
rapporter au fecond ftyle grec.

Toutes les figures du grouppe de Niobé pa-
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roiffent être imitées d’après d’autres ita tu es faites 
dans un temps où le goût étoit porté à un plus 
haut degré chez les Grecs : on y remarque la 
plus haute perfection dans les proportions; les 
formes en font fublimes & d'une beauté ache- 
vée: mais il y manque encore une certaine 
morbideffe qui a été trouvée plus tard. Les lignes 
de ces figures font un peu trop roides , les an- 
gles en font trop fentis, & l'on n'y remar- 
que point cette élégance, & ce contour fi par- 
faitement varié, que l'on admire dans quel- 
ques autres statues grecques , telles que celles 
de l'Apollon , du gladiateur , de la Vénus de 
Médicis , du Ganymède , &c. On peut penfer 
que les ftatues du grouppe de Niobé ont été 
faites avant le fiécle d'Alexandre ; car on fait 
qu'avant cette époque, les Grecs ne s'occupoient 
que foiblement de la draperie, & qu'ils tâ- 
choient feulement d'éviter le ftyle dur& roide 
de leur premier temps & la pefanteur du fé­
cond.

Vers le règne d’Alexandre , on atteignitàla 
plus haute perfection , en donnant plus de mou­
vement aux contours & en ôtant à la pierre 
fa dureté ; les foulpteurs commencèrent alors 
à étudier la chair & cherchèrent à parvenir à 
la parfaite imitation de la nature. C'eft vraifem- 
blablemnent à la peinture que la fculpture doit 
ce dernier effort. Elle même ne dut appro- 
cher de ce degré de perfection que dans l'é- 
cole de Pamphile ; on peut même croire que 
beaucoup de chotes manquoient encore à cette 
école ; mais Apelles , fon élève , parut; il ag- 
grandit le goût de fon temps & en ôta toute 
la féchereffe. Lui-même difoit que chacun des 
autres peintres en particulier favoit beaucoup , 
mais que lui feul avoit la grace en partage : 
il ajoutoit qu'il avoit un grand avantage fur 
Protogène , celui de favoir le moment où il 
falloir quitter un ouvrage. Il ne faudroit pas 
inférer de là qu'il laiffoit à fes tableaux quel­
ques négligences , mais qu’il favoit éviter tout 
ce qui conduit à la féchereffe qui est la fuite 
d'un fini trop recherché.

Les foulpteurs ouvrirent les yeux en voyant 
l'élégance & la morbidezze que ce grand pein- 
tre mettoit dans fes ouvrages , & de là naquit 
le ftyle admirable & fublime que l'on reconnoît 
dans l'Apollon , le Laocoon, &c.

Jusqu’au règne d’Alexandre , les arts s’a­
vancèrent de plus en plus vers la perfection; 
mais après la mort de ce prince, quoique la 
peinture & la fculpture fuffent toujours plus cul- 
tivées, elles ne firent plus de progrès dansles par- 
ties capi ales. Le siècle de ce conquérant peut 
être comparé à celui qui vit naître Michel-Ange 
& Raphael, à ce ñecle qui produisit ce qu'on 
a vu de plus beau depuis la renaiffance de 
l'art. En effet, quoique, dans la fuite, on 
soit parvenu à mieux traiter de certaines parries,

on n’a cependant pu jusqu’à nos jours furpaf- 
fer, ni même égaler ces grands hommes ; & 
il est probable que l'hiftoire de l'art depuis 
fon rétabliffement eft à-peu-près celle de l'art 
dans l’antiquité.

On peut bien avouer que, depuis le règne 
de Philippe , jufqu'à la chûte des républiques 
grecques , les arts ne cefferent pas de s'enrichir 
par des découvertes nouvelles : mais elles 
ne portoient que fur les moindres parties 
de l'art, au lieu que, dans les beaux fiecles, 
tous les progrès appartenoient aux parties les 
plus effentielles. Ce n'étoit point alors à imi- 
ter la légèreté , la fineffe des cheveux, ou 
à repréfenter d'autres objets dont l’imitation eft 
impoflible à la fculpture , que les artiftes 
s'étoient arrêtés ; on conviendra même qu'ils 
n'exécutoient pas les draperies auffi bien que 
les modernes ; c'étoit l'imitation des grandes 
parties de la nature qui faifoit l’objet de leur 
étude.

Encore après la chute des républiques grec- 
ques, il y eut de très grands statuaires qui, 
dans quelques parties, égalèrent les plus fa­
meux artiftes de la Grece. On pourroit même 
ajouter que le goût moelleux & délicat a été 
porté plus loin par ces Maîtres que par ceux 
des âges précédens : mais ils n'ont pas furpaf- 
fé les artiftes du fiécle d’Alexandre ; ils 
ne les ont même pas égalés , parce qu’ils 
n'avoient ni l’imagination auffi vaifte, ni l’es- 
prit auffi élevé.

Les beaux arts furent enfuite traníportés de 
la Grèce à Rome; mais on ne fauroit établir 
dans quel temps ils ont fleuri 2 puisqu’on ne 
trouve point de bonnes ftatues avec des 
noms latins. On pourroit conjecturer , il eft 
vrai, que les artiftes latins ont eu la manie 
de grécifer leurs noms, comme plusieurs ar- 
tiftes modernes italianiient le leur ; mais il 
eft poflible que les artiftes de Rome n’aient 
jamais porté l'art à une affez haute per­
fection pour mériter d’être diftingués.

Nous avons beaucoup de ftatues qu'on re- 
ga de comme des ouvrages des latins, & 
qui ne font pas du moins dans le goût grec. 
Ce qui peut encore faire croire qu'elles 
n'ont pas été exécutées dans la Grèce, c'eft 
qu'elles n'auroient pas mérité d'en être tranf- 
portées. Dans la plupart de ces ouvrages, 
on diftingue le caractère national , parti­
culièrement dans les têtes & dans les bustes 
des gladiateurs & des foldats. D'ailleurs le 
ftyle en eft dur , comme on le voit par 
les buftes romains faits d’après nature , 
tels que ceux de Céfar , d'Augufte , & des 
confuls qui les ont précédés. Les arts ne 
paroiffent pas avoir eu beaucoup d'éclat à 
Rome avant le règne de Neron : mais 
on voit de beaux ouvrages faits du temps
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de ce Prince. Je crois que la plupart des 1 
chefs-d’œuvre faits du temps de Trajan & I 
d’Adrien ont été exécutés par des Grecs. 
On y reconnoît leur goût , & dans leurs 
défauts même, les auteurs de ces ouvrages 
femblent nous retracer le ftyle des anciens, 
tant par la simplicité des contours , que par 
l’accord des proportions & les beaux caracteres 
de têtes.

Les Siciliens ont eu quelque chose du 
bon goût des Grecs, & l’ont même allez 
long-temps confervé , fans être néanmoins 
parvenus au même degré de perfection : 1 
car ils furent moins corrects 2 plus roides, 
plus chargés, & n’ont pas fu donner au 
marbre la même élégance ni la même mor- 
bidezze.

On peut reprocher une erreur aux an- 
tiquaires : c’est d’avoir voulu chercher la 
perfection dans des chotes qui n’en font 
fufceptibles qu’à certains égards ; par exemple , 
dans les pierres gravées, où il ne faut pas 
chercher la haute perfection des formes , 
mais feulement celle du ftyle. On n’a pu 
se proposer en effet que d’y rendre les cho- 
fes les plus faciles, en évitant celles qui 
offroient trop de difficulté dans de fi petites 
proportions , & en omettant tous les dé ails 
qui auroient pu embarraffer l’artiste.

On remarque les qualités dont ce genre 
est fufceptible , celles du ftyle , dans les
ouvrages qu’on a trouvés en pâte antique ,
& quiavoient apparemment mérité l’eftime des 
anciens même , puisqu’ils en avoient fait
multiplier les empreintes. On y reconnoît
qu’ils ont fait confifter la beauté dans une 
belle & noble fimplicité. On peut croire 
que l’art ne s’est dégradé que par le trop grand 
nombre des artiftes, & que, devenu trop 
commun , il ceffa d’inspirer la même efti- 
me. Lorsque la Grèce fut tombée fous la do­
mination de Rome , dans le temps de la 
plus grande fplendeur de cette république, 
temps où l'on ne confidéroit que les gens 
de guerre , les artiftes privés de l’espérance 
de s’attirer de la confidération, tombèrent 
dans le découragement : dès lors il renon­
cèrent à l’étude de l’art , qui devint une 
forte de métier , & qui fut enfin plongé 
dans un abandon total. Comme rien ne 
peut demeurer à un degré fixe , l'art ne fai- 
tant plus de progrès déchut rapidement; s'il 
fe releva quelque temps fous des princes qui 
l'aimoient, les révolutions de l'empire, les guer- 
res fucceflives , le changement de religion, 
l'abolition des images, l'invasion des barbares 
portèrent les derniers coups au bon goût, en 
détruifant ce qui reítoit encore des chefs- 
d'œuvre des anciens.

Les beautés & les règles de la proportion
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paroiffent avoir été découvertes par les Grecs 
& par les Etrufques. Ils reconnurent deux for- 
ces dans les principales parties, l'une par la­
quelle elles agiffent, l’autre par laquelle elles 
font foutenues; la première exige de la fvel- 
telle & de la légereté , la seconde de la puif- 
fance & de la folidité. La découverte des pro- 
po:tions doit appartenir au premier ftyle de 
l'antiquité.

Dans le fecond ftyle, les anciens conferverent 
toutes les proportions de longueur qu'ils avoient 
établies dans le temps de leur premier ftyle; 
mais y ayant reconnu de la roideur & de la 
fechereffe, il en changèrent le contour en 
pinçant moins la partie étroite des articulations, 
ce qui donna plus de grandiofité à leurs ou- 
vrages ; mais ils devinrent plus lourds, parce 
qu'ils n'avoient pas encore fu trouver la ligne 
ferpentine & ondoyante.

Ils commencèrent à faire un plus grand ufage 
des lignes convexes , & par elles , ils donnerent 
encore un plus grand caractère à leurs figures. 
Ils ne les employèrent que pour les grandes par­
ties. Les ouvrages qui paroiffent appartenir à 
ce temps, femblent étranglés dans leurs in- 
flexions. Ils combinoient les lignes convexes 
avec les lignes droites: les droites fervoient pour 
les parties faillantes, & les convexes pour les 
inflexions; c'eft-à-dire qu'à l'endroit de la plus 
forte rentrée, ils mettoient une ligne courbe 
plus rapide, & qu'à l'endroit où ils vouloient 
beaucoup fortir, ils allongeoient beaucoup la 
ligne droite.

Cette méthode tient de leur premier ftyle. 
On le remarque dans le caractère de leurs têtes, 
où l'on ne voit qu'une feule lignefaillante de- 
puis la naiffance des cheveux jufqu'à la pointe 
du nés; & cette ligne eft droite. Ils obfer- 
vèrent d'abaiffer les petites parties & de donner 
de l’élévation aux grandes: ils portèrent la plus 
grande attention fur les formes générales. On 
voit dans leurs têtes de Jupiter, de la Minerva 
Médica du Palais Jiuftiniani, & de leurs autres 
ftatues, qu’ils ont beaucoup employé les lignes 
droites & les angles, & qu'ils ont exécuté avec 
grand foin les parties principales en négligeant 
les moindres. Ils ont fait le front plat, &, depuis 
la naiffance des cheveux jusqu’au bout du nés, 
il n'y a qu'une ligne droite, terminée par un 
méplat qui forme la pointe du nés, & ensuite 
un angle droit va fe terminer à fa racine. La 
partie fupérieure du nés eft plate, les deux côtés 
le font également, & les narines font à peine 
marquée; parce qu’on ne vouloir pas inter­
rompre la forme principale du nés, qui, vu 
de côté, offre un triangle & dont la furface 
eft une forme plate.

Depuis la racine du nés jufqu'à la partie la 
plus avancée de la lèvre fupérieure, ils formèrent 
un méplat à-peu-près égal en longueur à celui



336 S C U S C V
qui partoit du bout du nés & qui aboutifoit à 
fa racine. Ils tirerent du menton jufqu’à la 
bouche une ligne presque droite, & répétèrent 
un méplat fur la partie éminente de la lèvre 
inférieure. Ils tâchèrent auffi de donner au men- 
ton une forme plate, ainsi qu’aux joues, ex­
cepté à l’endroit des os qui forment la mâchoire 
inférieure. De cette manière, ils procédoient, 
forme par forme, de l'extrémité d'une partie 
à l'autre, en fe faisant une loi d'en négliger 
les petits détails, & ce fui ainfi qu’ils parvinrent 
a des règles fixes dont ils ne fe départirent point, 
& qu'ils atteignirent au second dégré de per- 
fection qui carakérife le fecond ftyle.

Dans leur troisième ftyle, ils sentirent que, 
par leur méthode précédente, ils ne rendoient 
pas 1 effet de la chair, & reconnurent que la 
belle nature offre une variété continuelle qu’ils 

n voient pas encore exprimée. Ils pofèrent pour 
Principe que rien ne doit être répété, que la 
ligne convexe doit conduire à la ligne concave 
& a la droite, pour exprimer le mouvement 
“ la diversité des contours; qu’aucune in- 
flexion, ni aucune partie faillante ne peut 
ente vis-à-vis d'une autre partie de la même 
nature; qu'aucune ligne ne doit avoir la même 
proportion ni le même caractère d’un côté que 
te l’autre , & qu'enfin il faut mettre la plus 
grande, variété dans tous les contours & dans 

toutes les proportions.
Ils ne pouvoient tomber dans l'erreur en 

fixant cette nouvelle méthode, parce qu’ils 
Lappuyoient toujours fur les bons principes des 
ityles précédens. Dans le premier, ils s’éroient 
Farantis. de toutes les mauvaises proportions; 
dans le fecond, en évitant tous les petits détails, 
il s'étoient affurés du vrai caractère des grandes 
formes; tout ce qui leur reftoit, dans le troi- 
iieme, croit de chercher le complément de l'art; 

confifte dans ce mouvement & cette variété 
don les choses représentées reçoivent la vie.

PARADOXE de Mengs fur les ouvrages qui 
nous reflent de l'antiquité.

Lorsque je confidere, dit Mengs, les produétiens 
des anciens dont on a le plus loué la perfection. 
Je ne les trouve pas toutes également dignes des 
louanges qui ont été prodiguées aux grands ar- 
titres de 1 antiquité par tant d’hommes illustres; 
ce qui me fair douter que nous poffédions les 
ouvrages originaux des plus célèbres artiftes de 
la Crece. Je m’en rapporte plutôt, fur cet article 
a la vérité de l'hiftoire, qu’au témoignage des 
productions qui font parvenues jufqu'à nous, & 
lorsque quelques une d’entre elles me paroiffent 
ne pouvoir être furpaffées, j'aime mieux m'ac- 
culer d ignorance que de combattre la raifon • 
qui me dit que ces ouvrages ne font pas les

véritables produ&ions originales des grands 
maîtres.
, En effet, il n’est pas probable qu'on ait laiffé 
a Rome les plus beaux monumens de l’art, dans 
le temps qu’on en a enlevé le plus grand nombre 
des ftatues. Tous les noms que nous lisons fur 
les marbres antiques font inconnus dans l'hif- 
toire ; plufieurs ont été fallifies par les modernes, 
& peut-être même inventés par eux, tels que 
celui de Glycon. Phedre nous apprend que, de 
fon temps, on mettoit déjà des noms pfeudo- 
nymes fur les ftatues, & tel eft peut-être ce­
lui de Lyfippe que porte l’Hercule du Palais 
Pitti.
, Vous me direz, fans doute: quels devoient 

| donc être ces ouvrages admirables? Je vous 
avoue que cette réflexion nous humilie, nous 
qui ne connoiffons pas affez les ouvrages des 
Grecs pour en parler dignement : & il me 
semble, à dire le vrai, qu’il feroit très-utile 
à L'avancement des arts qui tiennent au deflin, 
qu’on étudiât & qu’on admirât davantage les 
monumens qui nous restent des anciens,° pour 
nous former une jufte idée de ce que devoient 
être ceux que nous avons perdus. Mais il ar­
rive tout le contraire. On regarde comme les 
plus excellentes productions des anciens celles 
que nous avons fous les yeux, & les artiftes 
modernes en profitent pour excufer leur propre 
ignorance, en alléguant qu’il fe trouve des dé­
fauts dans ces chefs-d’œuvre de l’antiquité , 
comme en effet il peut s'en trouver dans les 
ouvrages les plus fublimes, parce que l'imper- 
fection eft inséparable de l’humanité.

Perfonne n’ignore que Rome fut fpoliée plu- 
fleurs fois de l’es plus magnifiques monumens 
pour en embellir Conftantinople, & que les 
ftatues qui y reftoient encore du temps de 
Théodofe furent détruites par l’ordre de cet 
empereur & de quelques uns de fes fucceffeurs : 
d'où l'on peut conclure que celle; qui échap- 
pèrent à cette barbarie n'étoient pas fort re- 
nommées, ou qu'elles fe trouvoient placées dans 
des lieux inconnus ou peu fréquentés, & de- 
voient être par conféquent de peu de prix.

Si l’excellence d'un ouvrage peut fervir à 
nous perfuader qu’il eft d’un grand maître , c'eft 
fans doute celle du Gladiateur Borghefe, d'A- 
gafias : mais ce nom ne fe trouve cité par au­
cun des auteurs anciens qui parlent des plus 
célèbres artiftes. On peut dire la même chole 
du torse du Belvedère. Le nom de Glycon, que 
l’on voit fur l’Hercule Farnefe , fait foupçon- 
ner quelqu'impofture, puisqu’il n'eft fait men- 
tion d'aucun sculpteur fameux qui ait porté ce 
nom, & que d’ailleurs il y a dans le Palais 
Pitti un autre Hercule, qui reffemble à ce 
premier, avec le nom de Lyfippe • ce qui a 
fait croire que ces deux ouvrages fontdu nombre 
de ceux auxquels, fuivant Phedre, les anciens

ont
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ont donné de faux noms. Si l’Hercule Farnese 
wtoit véritablement un ouvrage de Glycon, ce- 
lui qui l’a copié pour faire celui du Palais Pitti 
y auroit mis le même nom , afin de le faire 
mieux paffer pour l’original. Ajoutons à cela que 
ni Fulvius Urfinus, ni Flaminius Vacca qui ont 
parlé de l’Hercule Farnefe, ne font aucune men- 
tions de l’infcription , tandis que le dernier 
parle de celle de l’Hercule du Palais Pitti. Re- 
marquons auffi que la manière dont font fculptés 

los caractères de ces inscriptions n’eft certaine- 
ment par celle donc fe fervoient les Grecs du 
bon temps de l’art.

Mais que dirons-nous des plus belles fta- 
tues antiques qui nous reftent, telle que celle 
de l’Apollon Pythien du Belvedere ? la regar- 
derons-nous comme un de ces ouvrages qui ont 
immortalisé leurs auteurs? Si fa beauté nous fait 
croire qu'elle doit être placée dans cette claffe, 
il faut remarquer cependant qu'elle eft de marbre 
de Carrara, ou de Seravezza; & fi l’on pré- 
tendoit qu’elle a été exécutée en Italie par quel- 
que grand artifte des plus beaux siècles de la 
Grece, je pourrois obje&er que les carrières 
de Lunes ou de Carrara venoient d'étre nou- 
vellement découvertes du temps de Pline, de 
forte qu'il eft probable que cette statue fut 
faite fous le règne de Néron , & placée à Net- 
tuno où elle a été trouvée. Il eft à croire auffi 
que fon auteur n'a pas eu autant de talent que 
les autres flatuaires employés par cet empereur 
à fes édifices de Rome, où devoient néceffai- 
rement fe faite les plus belles choses par les 

plus habiles artiftes.
Mais ce qui pourroit nous jetter ici dans le 

plus grand doute, c'eft le merveilleux grouppe 
de Laocoon , le plus beau monument qui nous 
foit refté de l'art des anciens, & qui eft exé­
cuté d’une manière fi fublime en marbre Grec, 
qu'on ne peut mettre en question le talent fü- 
périeur de l'artifte. Pline, qui a fait un éloge 
magnifique de cet ouvrage, dit que c'étoit.la 
plus belle production de l'art qu'il connût. Mais 
on pourroit demander fi Pline étoit un juge 
compétent, d'autant plus qu'il admire fur-tout 
les ferpens qu'il appelle des dragons, & que 
cette admiration des acceffoires ne prouve pas 
une grande intelligence, puisque, dans ce cas, 
ils nuisent aux choses principales. On pourroit 
d'ailleurs mettre en doute si le grouppe de Lao- 
coon que nous poffédons eft bien le même dont 
parle Pline, qui nous apprend qu'il étoit fait 
d'un feul bloc de marbre; tandis que celui que 
nous connoiffons eft de cinq morceaux. Les an- 
ciens 'écrivains ne parlent point d’Agélander 
comme d’un excellent sculpteur; & comme il 
eft vraisemblable que le grouppe de Laocoon 
n’est pas le feul ouvrage qu’il ait fait, il eft 
à croire que les éloges que Pline lui prodigus 
stoient dictés par d’autres causes que la beauté 
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de ce grouppe même, telles que fon amitié pour 
P‘artifte , fa complaisance pour l’empereur Titus, 
a qui peut-être ce monument plaifoit beaucoup, 
ou bien l’impreflion qu’avoient faite fur fon esprit 
les ferpens qui font la feule partie qu’il loue, 
tandis que cet ouvrage offre tant d’autres mer- 
veilles qui méritent d’être admirées : telle eft, 
entr’autres, la manière de travailler le marbre 
avecle cifeau feul, fans faire ufage de la lime, 
de la pierre-ponce, ou de quel qu’autre moyen de 
polir, ce qui fe voit fur-tout dans les chairs : 
manière d’opérer qui fe retrouve dans plufieurs 
autres beaux ouvrages, entre lefquels il faut 
compter la Vénus de Médicis.

Toutes les ftatues exécutées dans cette ma­
nière font moins finies dans les petites parties, & 
l’on y remarque un certain goút qui ne fe trou- 
ve dans les productions de l’art que lorsqu’on a 
vaincu toutes les difficultés, c’eft-à-dire, lorf- 
que les artiftes font parvenusà cette négligence 
& à cette facilité qui, loin de diminuer le plai- 
fir du spectateur, ne fait au contraire que l’aug- 
monter.

Ce flyle ne peut pas s’être introduit du temps 
des meilleurs artiftes; car il faut, avant tout, 
commencer flérilement par ce qui eft le plus 
indilpenfable, pour s’élever en fuite, à mefure 
qu’on acquiert de plus grandes lumières, à ex- 
primer les par ies les plus effentielles des chofes, 
& at eindre enfin au beau & à l’utile réunis, qui 
constituent la perfection, ou en d’autres termes, 
l’égale bonté, l’égale regularité de toutes les 
parties. Mais enfuite , il fut naturel de cher- 
cher une exécution plus facile, & au lieu de 
s’occuper à unir ensemble l’imitation parfaite de 
la nature, & le choix le plus délicat & le mieux 
raifonné, on fe forma des règles de pratique qui 
compofent le ftyle agréable, qui tient plus à 
la perfection de l’art, tandis que le ftyle pré­
cédent tenoit plus à l’idée parfaite de la vé­
rité. C’eft à ce ftyle agréable que me femblent 
appartenir les ouvrages travaillés avec le feul 
cifeau.

Ce qui me porte encore à croire que cette 
manière de travailler le marbre n’etoit pas 
celle des artiftes du plus bel âge de la Grèce, 
c’eft que dans le temps où l’on s’étudia le 
plus à contrefaire ces artiftes, c’eft à-dire, 
Tous le règne d’Adrien, on opéra d’une manière 
bien differente, & l’on affecta une exécution 
très-finie & fore recherchée: c’eft ce que l’on 
voit à l’Hercule du Palais Pitti; l’anteur de 
cette copie a tâché d’imiter la manœuvre de 
l’ancien art fte qui avcit produit, l’original, 
afin de pouvoir faire paffer fa copie pour une 
production de ce c lèbre statuaire. Il eft bien 
plus facile d’imiter le ftyle que les raisons 
& le talent des grands maîtres.

Comme nous ne poffédons, du moins ainÊ 
que je le pense, aucun monument que nous
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puiflions regarder avec certitude somme l’ou- 
vrage des artiftes les plus célebres du bel àge, 
je me flate qu’on me pardonnera de croire que 
leurs productions réuniffoient à la fois la per­
fection, l’uniformité de flyle, la parfaite imi­
tation & le beau choix de la nature, avec 
toute la corre&ion dont l'art eft capable, 
fans aucune apparence de négligence, & 
qu'elles étoient pleines de ces beautés que 
je ne puis trouver réunies dans les monumens 
qui nous reflent. Je dirai, par exemple, que 
fi l’Apollon du Belvedere avoit la plénitude 
& la morbideffe du foi-difant Antinous du 
même cabinet, cette ftatne feroit encore d’une 
bien plus grande beauté, & elle en auroit 
encore davantage, fi le reste étoit d'un tra­
vail auffi fini que la tête. De même, le grouppe 
de Laocoon feroit plus admirable , fi les figures 
des deux fils étoient exécutées avec la déli- 
cateffe qu’on admire dans d’autres ouvrages.

Ces réflexions, loin de diminuer ma vené- 
rarion pour les ouvrages qui nous refirent des 
anciens, me les rendent au contraire plus pré­
cieux , parce que je remonte de ceux que nous 
poffédons à ceux que nous avons perdus. J'a- 
jouterai qu'il y a encore tant de fcience & 
tant de talent même dans les ouvrages 
faits par les efclaves & les affranchis qui 
exercerent les arts à Rome, quoiqu’ils fuffent 
privés des honneurs & des récompenses qui 
ont porté les arts à un fi haut degré de per- 
fection dans la Grèce, qu’on y remarque tou­
jours, jufqu'à l’époque de l’entière décadence, 
ce beau flyle de l’école, qui jusqu’ici a manqué 
aux modernes, & qui rendra à jamais efti- 
mables jusqu’aux moindres fragmens des pro- 
duâions des anciens.

Il régne une grande inégalité entre les 
figures qui compofent le grouppe de Niobé : 
on peut même, dans plufieurs, remarquer des 
incorrections , & un grand nombre d’autres 
ftatues antiques leur font bien fupérieures en 
beauté. On voit au Vatican une Vénus affez 
médiocre, & d’un ftyle qui approche du lourd, 
mais dont la tête eft fort belle & ne le cède 
pas même à celle de la Niobé. Cependant cette 
tête eft bien celle de cette ftatne de Vénus, 
& n’en a jamais été féparée. Cette flatue eft 
certainement la copie d'une autre bien meil­
leure. Dans le palais du roi d’Espagne, à 
Madrid, on conferve une tête parfaitement 
reflemblante à celle de la Vénus du Vatican, 
mais infiniment plus belle, enforte qu’il n’y 
a, pour ainsi dire, aucune comparaison entre 
l’une & l’autre. Je pense qu’il en eft de même 
du grouppe de Niobé, dont les ftatues nous 
paroiffent fort belles, parce que nous n'avons 
plus celles d’après lesquelles on les a copiées, 
& qui étoient bien plus parfaites encore. En 
offer, je ne regarde point ce grouppe comme 

la produâtion de très-grands artiftes, mais 
comme de bonnes copies faites d'après de meil- 
leurs originaux, par différens artiftes plus ou 
moins habiles, qui peut-être même y ont ajouté 
les figures qui nous paroiffent fi médiocres. 
On doit remarquer auffi qu'elles ont été en 
partie restaurées dans le temps du Bas-Empire, 
& que, dans la fuite, les modernes les ont 
enfin dégradées totalement, en voulant les 
réparer par de mal-adroites reftaurations.

Quant à la manière dure & angulaire dont 
font faits les fourcils & les cheveux, je ne 
crois pas qu'on doive l'attribuer à un ftyle 
particulier du maître ou de l'âge où il tra- 
vailloit; mais plutôt à l'inrention d'imprimer 
un caractère de trifteffe & de févérité à la 
figure; car fi cela avoit tenu an ftyle, on 
retrouveroit ce même ftyle dans la bouche & 
dans les autres parties qui font fufceptibles 
d’une forme angulaire. On peut fe convaincra 
que tel étoit le véritable motif des artiftes, 
par les têtes de Jupiter qui nous reftent des 
anciens, & qui ont toutes les fourcils angu­
laires & fortement indiqués; caraftère que l’on 
ne retrouve pas dans les têtes de Bacchus, 
de Vénus, & d’Apollon, divinités à qui les 
anciens attribuoient une chevelure blonde.

Histoire de LA SCULPTURE.

Seconde partie.

La premiere partie de cette hiftoire, a été 
principalement fpéculative, & nous y avons 
le plus fouvent pris pour guide le lavant 
Winckelmann dont les fréculations font tou- 
jours d'un homme de beaucoup d'efprit & d'une 
fagacité peu commune, & quelquefois d’un 
homme de génie. La féconde partie fera pofi- 
tive. Elle fera fondée fur les recherches que 
nous avons faites dans les écrits des auteurs 

' de l’antiquité qui ont parlé de l’art & des 
artiftes.

Paufanias qui, du temps des Antonins, aú 
fécond siècle de notre ère, voyagea dans toute 
la Grèce, eft de tous les anciens écrivains 
celui qui nous donne le plus de lumières fur 
l’hiftoire de l’art dans cette contrée qu’on peut 
regarder, à cet égard, comme l’inftitutrice 
de toutes les autres contrées de l’Europe. Si 
elle-même reçut les leçons de quelques autres 
peuples, tels que les Egyptiens & les Phé- 
niciens, ces leçons étoient imparfaites : ce 
n’étoient que des élémens dont elle fe fervit 
pour opérer une véritable création.

Les Grecs peuvent être regardés comme un 
peuple récent, en comparaison des peuples très- 
anciennement polícés, tels que ceux des 
grands empires de l’Afie; tels que ceux de 
fa Phénicie & de l’Egypte: mais ils ont mérité 
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d’surant plus de gloire, que venus fort tard, 
ils ont promptement furpaffé tous ceux qui 
les avoient précédés, & qu’ils n’ont été fur- 
paffés ni même égalés par aucun de ceux qui 
les ont fuivis, quoiqu'ils leur aient laiffé les 
plus beaux modèles.

Quand on ne fauroit pas, par des témoi­
gnages multipliés, qu’entre les anciens peuples, 
les Grecs doivent fire regardés comme un peuple 
nouveau, on en trouveroit la preuve dans 
Paufanias. On voyait encore de fon temps , 
dans la Grèce, non-feulement des monumens 
de l’art naiffant, mais des monumens anté­
rieurs à la naiffance de l’art: tandis que dix 
mille siècles ne füffifoient pas pour remonter 
à l'origine de l’art chez les Égyptiens. J’ac­
corderai volontiers que cette chronologie 
égyptienne en fautive; mais on peut réduire 
la durée qu’elle fuppofe, fans perdre l’idée 
d'une très-haute antiquité.

Nous avons vu qu’il fut un temps, dans la 
Grèce, ou deux poteaux réunis par une tra- 
verse, figuroient Caftor & Pollux , ces deux 
frères célèbres par leur amitié. Comme on a 
des preuves quel’art d’imiter au moins grof- 
fiérement la figure humaine en fculpture étoit 
pratiqué dans la Grèce long-temps avant la 
guerre de Troie, il faut donc croire que ces 
célèbres jumeaux qui paffent pour fils de Léda 
& frères d’Hélène, étoient revérés des Grecs 
longtemps avant l'époque, à laquelle cette opi- 
nion mythologique place leur naiffance. On fait 
que la mythologie grecque offre de très- 
grandes variétés, & eft différente à beaucoup 
d'égards dans les différens poëtes & les diffé- 
rens mythologues. Si l'on veut cependant con- 
ferver la mythologie commune, & regarder 
Caftor & Pollux, comme des frères d'Hélène, 
& par conféquent à-peu-près contemporains du 
siège de Troie, on pourra dire que, dans cer- 
tains endroits de la Grèce, l'art n'étoit pas 
encore connu, tandis qu'il étoit déjà pratiqué 

dans d'autres. On pourra dire encore que, même 
après que l'art fut connu, on continua de fuivre 
quelquefois l'ufage ancien, & d’indiquer feu­
lement les objets de la vénération, au lieu de 
les repréfenter.

Du temps de Paufanias, on voyoit encore quel- 
ques-uns des premiers monumens du culte des 
Grecs. Les Athéniens confervoient dans leur 
gymnase , près des portes nymphades, une pierre 
de forme pyramidale, & d’une médiocre hauteur, 
qu'on appelloit Apollon Carinus. Le peuple qu'en- 
norgueilliront dans la fuite les travaux des 
Phidias & des Praxiteles, n'avoit pas encore, 
lorfqu'il le contentoit de semblables monumens, 
l’industrie naiffante qu’offrent des peuplades 
fauvages. A Corinthe, ville que rendirent 
célèbre la beauté de ses ouvrages en bronze, 
& l'art qui dosmoit à cette matière tant de 

prix, on voyoit Jupiter Milichius, figuré par 
une pyramide, & Diane protedrice de lapa- 
trie, offerte à la dévotion de fes adorateurs 
fous la forme d’une colonne. Enfin les Thef- 
piens rendoient furtout à l’Amour un culte reli­
gieux: & l’aimable Dieu qui recevoir leur 
hommage étoit repréfenté par une pierreinforme. 
Praxitèle, Lysippe, leur firent chacun une 
ffarue du fils de Vénus; mais ces chefs-d’œuvre 
de, l’art n’obtinrent jamais tonte la vénération 
qu on avoit pris l’habitude d’accorder à l’an- 
tique caillou.

Le culte rendu à des poteaux, à des pierres, 
à des pyramides, à des colonnes devoit remonter 
à des siècles bien reculés, puisque, fuivant 
une tradition qui avoit paffe de bouche en 
bouche jusqu’aux contemporains de Paufanias 
les Grecs avoient connu des ouvrages de fculp- 
ture près de feize siècles avant notre ère. On 
voyoit à Athènes un Hermès de bois, apporté, 
difoit-on , par Cécrops qui, 1581 ans avant 
l’ère vulgaire, vint d’Egypte dans l’Attique, 
& y amena une colonie qu’il avoit raffemblée 
à Saïs.

, A-peu-près 70 ans plus tard, Danaiis fuivit 
l’exemple de Cecrops, & abandonna l’Egypte 
pour la Grèce. Il y fonda un temple en l’hon­
neur d’Apollon, & y fit ériger en bois la 
ftatue du dieu; toutes les ftatues qu’on pou­
voir rapporter à une très-haute antiquité n’é- 
toient que de bois. C’étoit cette matière, an 
rapport de Paufanias , qu’employoient, pour les 
ouvrages de fculpture, les Egyptiens qui ac- 
compagnoient Cecrops & Danaiis, quoique dans 
leur paysils pratiquaffent déja depuis long-temps 
l’art de travailler les pierres les plus dures & 
de fondre les métaux. Peut-être lorsqu’ils abor­
dèrent dans la Grèce, n’y connoiffoit-on encore 
aucune carrière de marbre; peut-être aufliles 
compagnons de ces deux chefs étoient-ils de 
trop mauvais artistes pour travailler des matières 
qui réfiftent à la main de l’ouvrier. On peut 
même conjecturer qu’ils n’avoient jamais cul- 
tivé lesarts dans leur pays, & que les ouvrages 
qu’ils firent dans la Grèce, n’étoient que des 
imitations fauvages de ce qu’ils avoient vu 
dans l’Egypte.

Dans la même ville, Hypermneftre avoir 
dédié une ftatue de Vénus qu’on voyoit encore 
du temps de Paufanias. Il eft trifte que ce 
voyageur n’ait pas décrit avec plus de détail 
& plus de connoifance, les premiers effais & 
les chefs d’œuvre de l’art qu il a vus en fi 
grand nombre. Il fatisfait la curiosité des 
favans qui fe contentent de ce qu’il veut bion 
lour apprendre: mais les artistes ne trouvent 
pas ce qu’ils cherchent dans fes écrits. La ftatue 
de Vénus tenoit en main une viCoire. Hyper- 
mneftre fit cette offrande, parce qu’acculée 
par fon père Danaüs de n’avoir pas , à l’exemple

V v y
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¿e fes fœurs, tue Lyncée fon époux, elle gagna 
fa caufe au jugement des Argiens.

A Hermione, dans le bois facré qui s’étend 
du mont Pontin à la mer, on voyoit, près 
du rivage, une autre ftatue de Vénus qu’on 
difoit avoir été dédiée parles filles de ce même 
Danaüs. Paufanias, en parlant de cette ftatue, 
fe contredit lui-même; car il dit qu’elle étoit 
de marbre, & il affure ailleurs que les ouvrages 
faits par les Egyptiens qui vinrent en Grèce 
dans les temps anciens, & même toutes les 
anciennes fratues , n’étoient que de bois. Il eft 
vraifemblable qu’il avoit raison alors, & qu’il 
s'eft trompé quand il a regardé une ftatue en 
marbre comme une offrande des filles de Da- 
naüs. On peut conjecturer que cette ftatue 
plus récente, avoit été faite pour remplacer 
l’ancienne offrande que le temps ou quelqu'ac- 
cident avoit détruite.

On doit rapporter encore à des temps voi- 
fins de Danaus, des flatues faites' par des 
artiles égyptiens, & qu’on voyoit à Mefsène 
dans le gymnafe.

La Phénicie peut disputer à l’Egypte la 
gloire d'avoir donné des instituteurs à la 
Grèce & d'avoir contribué à la policer. A-peu- 
près en même temps que Danaüs y venoit d'E- 
gypte, Calmus y aborda de Tyr, & y 
bâtit la ville de Thèbes, en mémoire de la 
Thebes d'Egypte dont on prétend qu'il éroit 
originaire. On voyoit dans la ville qu'il avoit 
fondée une ftatue qu'on affuroit qu'il avoir 
dédiée lui-même. On y voyoit auffi trois Pa­
rues de Vénus que l'on difoit faites du bois 
des vaiffeaux qui avoient amené Cadmus. On 
ajoutoit qu'elles avoient été dédiées par Har- 
monie, fa fille.

Mais fi la Grèce reçut quelques colonies de 
l'Egypte & de la Phénicie, des favans, tels 
que Freret, & M. Heyne, croyent que des 
peuples venus du Nord contribuèrent le plus 
à fa population. On peut donc rapporter à des 
temps encore plus anciens que ceux des émi- 
gracions de Cecrops, de Danais, de Cadmus, 
les ouvrages de l'art qu'on attribuoit aux 
Pelafges; c'eft le nom que reçurent ces émi- 
grans feptentríonaux. On regardoit comme le 
travail des Pelafges, une ftatue d’Orphée, 
sculptée en bois, dans un temple de Cérès 
Eleufine, bâti en Laconie, non loin des fom- 
mités du Taygete. Si les Pélafges qui d’abord 
s’établirent dans la Theffalie, d’où ils fe ré- 
pandirent dans le refte de la Grèce, étoient 
des Thraces, comme on a lieu de le penfer, 
ils devolent rendre un culte à Orphée, ce 
poète religieux de la Thrace, qui y établit 
le culte divin , fut l'auteur de la plus ancienne 
théogonie, l'inventeur des mystères, & celui 
des cérémonies magiques qui furent toujours 
& font encore aujourd'hui pratiquées -dans la

Thefalie plus que dans aucun autre endron 
de la Grèce.

(1) Athènes qui devoir produire un jour de 
fi grands artiftes, & acquérir par eux tant de 
gloire, vit naître dans fon fein, treize siècles 
& demi avant notre ère, le plus ancien des 
artiftes dont le nom ait été confervé. C’eft 
DEDALE, petit fils d'Erechtée, roi d’Athènes. 
On fait que le mot Dédale, Dædala , défi- 
gnoit autrefois, dans la langue grecque, toi $ 
les ouvrages faits avec art, enforie qu'on eft 
incertain fi Dédale donna fon nom à l’art, 
ou si ce fut de l'art qu'il reçut fon nom. 
Dédale ayant tué le fils de fa fœur, fe réfug a 
auprès de Minos II, roi de Crète, & fit in 
grand nombre d'ouvrages de fculpture Po‘ r 
ce monarque & pour fes filles. On prétend 
que , le premier, il détacha les membres des 
figures , & leur ouvrit les yeux. II fe diffin- 
guoit egalement dans l’architecture & dars 
la mécanique. Le même feu qui le rendit le 
premier artifte de fon temps, lui donnoit auffi, 
une grande violence de caractère. Il avoit 
fui fa patrie pour s'être fouillé du fang de fon 
neveu: il commit encore un crime capital dans 
les Etats du Souverain qui lui donnoit un 
afyle, & fut renfermé dans une étroite prison 
avec fon fils. Il parvint cependant à prendre 
la fuite, & fe retira à Inychus, ville de 
Sicile, auprès de Caucalus, & occasionna une 
guerre entreles Siciliens & Minos qui le récla- 
moit. Ses ouvrages rendirent fon nom célèbre 
dans la Sicile & dans une grande partie de l'Ita- 
l'e, & l'on peut croire que les Siciliens & les 
Etrufques furent les élèves de cet arcifte cé­
lèbre. On voyoit encore, où l’on fe rappelloit 
du temps de Paufanias, plufieurs de fes ou- 
vrages, ou du moins des ouvrages qui lui 
étoient attribués : à Athènes, un siège ou ef- 
pèce de trône, à Corinthe, près du temple 
de Pallas Chalinitis, un Hercule nud, en 
bois; une ftatue auffi de bois, dans le temple 
d'Hercule à Thèbes: la ftatue de Trophonius 
à Lébadée. On poffédoit de cet artifte la Br- 
tomartís à Olynte, ville de Crète, & une 
Minerve à Cnoffe. Cette ville confervoit de 
Dédale un morceau fameux par les vers d'Hc- 
mère qui l'avoit célébré: c'étoit un chœur de 
danse qu'il avoit fait pour Ariadne. Paufanias 
dit que cet ouvrage éroit en marbre: ce qui 
doit faire préfumer que ce n'étoit pas un ori- 
ginal de Dédale, mais une copie, ou plutôt 
une composition du même fujet, par laquelle 
on avoit remplacé l’original détruit par le 
temps.

Les arts ont été floriffans à Géla, ville de 
Sicile, & un favant italien a prétendu qu'ils 
y étoient nés dans des temps antérieurs à ceux 
où ils furent connus dans la Grêle : mais quand
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Oh lit dans Paufanias que des ouvrages de Dé- 
dale avoient été traníportés d’Omphaë dans 
cette ville, on voit qu’il faut attribuer à ces 
ouvrages, le goût que les habitans ont pris 
pour les arts, dont ils leur ont offert les premiers 
modèles, qu’ils ont enfuite perfectionnés. I1 
ne faut qu’ouvrir la carrière à des peuples 
ingénieux, pour qu’ils la franchissent d’un pas 
alluré.

I1 eft inutile d'avertir que les ouvrages du 
premier artifte qui ait détaché les bras & les 
jambes des figures, & qui leur ait ouvert 
les yeux, ne devoient pas être des chefs-d’œuvre : 
mais Paufanias obferve que tout groffiers qu'ils 
étoient, on y remarquoit quelque chote de 
divin. On y voyoit ce qu'auroit pu faire l'ar- 
tifte, s'il étoit venu dans des fiècles, où il 
eût pu profiter des découvertes & des progrès 
de fes prédéceíTeurs.

(2) SMILIS d'Egine fut contemporain de 
Dédale, mais il ne parvint pas à la même 
célébrité: on n’eft pas oblige d’en conclure qu’il 
lui fut inférieur en talent. Les voyages & les 
aventures de Dédale, l’occasion qu’il eut de 
laiffer de fes ouvrages dans un grand nombre 
de contrées différentes, durent contribuer à 
étendre fa réputation. Paufanias vit à Samos, 
dans un temple antique confacré à Junon, la 
statue de cette déefle de la main de Smilis.

Depuis Dédale & Smilis, il s'écoula un 
grand nombre de fiècles pendant lesquels les 
noms d'aucun artifte n'ont été confervés: mais 
fi les noms des ouvriers le font perdus, on a 
perpétué le fouvenir d'un affez grand nombre 
d'ouvrages qui prouvent que l'art ne ceña pas 
d’être cultivé, fans faire cependant de progrès 
remarquables.

Le plus ancien de ces ouvrages feroit une 
Rtatue qu'on regardoit comme une offrande 
des Argonautes. Mais comme cette ftatue étoit 
en bronze, & qu'il eft très-probable que l'art 
de couler en bronze les ouvrages de fculpture 
n'étoit pas encore connu des Grecs, au temps 
des Argonautes, on a lieu de penfer que cette 
ftatue étoit d'un âge bien poftérieur. On pour- 
roit croire, tout au plus, qu'elle avoit rem- 
placé celle qui avoit été dédiée par les Argonautes.
-Sur le chemin d'Argos à Mantinée, on voyoit 

un temple qui avoit une porte au levant & 
l'autre au couchant. Du côte du levant étoit 
une ftatue en bois de Vénus; & du côté du 
couchant, celle de Mars. On croyoit que 
c'éroit des offrandes de Polynice & des Ar- 
giens, dont ces divinités avoient embraffé la 
caufe; ce qui, fuivant les marbres de Paros, 
feroit remonter l'âge de ces statues à 1251 
ans avant notre ère.

Je n’ai point parle d’un lion de márbre qu’on 
prétendoit avoir été dédié par Hercule après
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fa victoire fur Erginus roi d'Orchomène: on 
netravailloit pas le marbre du temps d’Hercule.

On voyoit dans la Laconie la flatue de la 
Pudeur, qu’on croyoit avoir été dédiée par 
Icare, père de Pénélope. Icare ayant donné la 
fille en mariage à Ulyfle, lui demanda fi elle 
vouloit fuivre fon époux, ou retourner avec 
fon père à Lacédémone. Pénélope, pour toute 
repone, fe couvrit le vifage de fon voile, 
témoignant par fa honte & fon silence qu'elle 
vouloir rester auprès de fon époux. Ce fut cet 
acte de pudeur qu'Icare confacra par une 
ftatue.

Une ftatue bien remarquable étoit celle 
que l’on voyoit à Corinthe dans le temple de 
Pallas. Elle éroit de bois, comme tous les 
morceaux qui remoncoient à des fiècles recu- 
les; on peut croire qu’elle n’étoit pas diftinguée 
par la beauté du travail; ce qui mérite l’at­
tention des curieux de l'antiquité, c'eft la ma- 
nière dont l'artifte avoit exprimé que Jupiter 
domine fur la terre, dans le ciel & fur la 
mer, & que rien de ce qui s'y paffe ne lui 
peut être caché. Il avoit donné à ce Dieu 
trois yeux , dont l’un étoit placé au milieu du 
front. On croyoit que cette ftatue avoit été 
placée à Troie dans le veltibule du Palais de 
Priam & querce fut aux pieds de ce fimulacre 
que ce prince le réfugia lors de la prife d'í- 
lion. On ajoutoit que dans le partage du 
butin, elle étoit échue à Sthénélus, fils de 
Capanée. Troie fut prife fuivant les marbres 
d'Arondel 1209 ans avant notre ère, & en 
admettant la tradition rapportée par Paufanias, 
la ftatue pouvoir remonter à une époque bien 
plus reculée, puisqu’elle pouvoit avoir été con- 
factée par les ancêtres de Priam.

Une autre ftatue étrangère fut apportée vers 
le même temps dans la Grèce; c’éroit cette 
fameuse ftatue de Diane devant laquelle on 
avoit facrifié des étrangers en Tauride. On 
croyoit que c'étoit la même qu'on voyoit encore 
du temps de Paufanias, à Athènes, dans le 
bourg nommé Brauron : elle n'étoit que da 
bois.

(3) Epéus , cet artifte qui fuivit les Grecs 
au frège de Troie, & qui fit le fameux cheval 
de bois qui leur procura la conquête de cette 
ville, étoit un fculpteur. On croit que le 
chieval de bois n'étoit autre chofe que la ma- 
chine nommée dans la fuite bélier, & qu'E- 
péus termina par une tête de cheval. Une ftatue 
de bois représentant Mercure, qu'on voyoit à 
Corinthe, paffoit pour un ouvrage de cet 
artifte.

La ville de Trèzene renfermoit un temple 
dédié à Hippolyte: la ftatue du jeune heros 
étoit de bois & avoit le caractère de la haute 
antiquité. On croyoit que la ftatue & le temple
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avoient été faits par ordre de Diomède, On I 
regardoit aussi comme une offrande de Dio- } 
mede, une fatue de Pallas, placée dans un : 
temple de cette Déeffe, à Mothone, dans la 
Meñénie. Enfin un autre monument que l’on 
rapportoit encore aux premiers temps qui 
Suivirent la prise de Troie, étoit une ftatue 
de Neptune à Phénée dans l’Arcadie: les ha­
bitans prétendoient qu'elle avoir été dédiée 
par Ulyfe. Mais elle étoit de bronze, & Pau- 
fanias rapporte à des temps postérieurs l'invention 
de jetter en fonte les ftatues.

Les ouvrages dont nous venons de parler, 
faits vers le temps du siège de Troie, remon­
tent au douzième fiêle avant notre ère. Sans 
doute la plupart de ces ouvrages étoient fup- 
pofès : peut-être même aucun de ceux que 
vit Paufanias n'appartenoit-il au siècle auquel 
on le rapportoit ; nous pouvons conjecturer que 
c'étoient des morceaux plus récens par lefquels 
on avoit remplacé les originaux antiques : 
mais la tradition qui s’étoit confervée jufqu'à 
lui, fuffit pour nous obliger d’admettre que 
les arts étoient cultivés dans la Grèce long­
temps avant le liège de Troie. La ftatue de 
Diane en Aulide, le fameux Palladium de 
Troie prouvent qu'ils étoient même cultivés 
chez des peuples que les Grecs appelloient 
barbares.

On ne trouve, dans la période des cinq 
fiècles qui fuivirent immédiatement le fiège 
de Troie, les noms d’aucun artille: ce qui 
ne doit pas nous faire fuppofer que, pendant 
cette longue durée de temps, les arts foient 
restés endormis. Les écrivains qui fe font foc- 
cédés depuis Homère & Héfiode, jufqu'à Sap­
pho font entièrement perdus. Theognis qui 
vivoit dans le fixieme fiécle avant notre ère 
n’est connu lui-même que par des fragmens. 
Si quelques-uns de ces écrivains ont parlé 
des artilles leurs contemporains, ces noms fe 
font perdus avec leurs ouvrages : & comme 
les auteurs dont il nous reste des écrits com- 
plets écrivoient dans des fiècles où les arts 
étoient perfectionnés, ils ont été peu curieux 
de recueillir les noms des artilles qui n'avoient 
cultivé que des arts imparfaits. Entre les ou­
vrages anciens dont parle Paufanias, & dont 
il ne nomme pas les auteurs, il en eft peut-être 
qui appartiennent à ces fiècles fur lefquels il 
ne nous refte aucune lumière. Nous fommes 
obligés de franchir d’un feul pas cette grande 
lacune, & de paffer au septième liècle avant 
notre ère.

(4) RHGCUS, paroît être le plus ancien des 
artifles dont le nom ait été confervé depuis 
le fiège de Troie. Il peut même être fort 
antérieur au septième fiècle avant l'ère vul- 
gaire: car Pline dit qu’il florifoit long-temps 

avant que les Bacchiades fuffent chaffés de 
Corinthe, & l’expulsion de cette famille fe 
rapporte à l’an 663 avant notre ère. Cet artille 
étoit de Samos. Íl fut le premier, fuivant 
Paufanias, qui fondit l'airain & en fit des 
ftatues. Pline ajoute qu'il inventa l'art de 
modeler, & cette affertion ne manque pas de 
vraisemblance. Tant qu'on ne fit que des 
figures imparfaites en bois, ou même en pierre, 
on put à la rigueur fe paffer de modèle , & 
travailler du premier coup la matière qui de- 
voit produire la ftatue. Mais le premier qui 
jetta une figure en fonte, fut obligé de com- 
mencer par faire un modèle, d'après lequel 
il conítruifit fon moule.

Du temps de Paufanias, on voyoit, au 
temple d'Ephèfe, une figure de femme qu'on 
croyoit être de Rhœcus, & qu'on appelloit la 
nuit. Ce ftatuaire étoit en même temps archi- 
tecte; il avoit fait à Samos le temple le plus 
vaste que l’on connût dans la Grèce au temps 
d'Hérodote.

(5) THÉDORE & Télécles, fils de Rhoscus, 
marchèrent fur les traces de leur père, & 
pour fe perfectionnner, ils pafferent quelque 
temps en Egypte, & y exercèrent leur art: 
c'eft un fait rendu authentique, fuivant Dio- 
dore de Sicile, par le témoignage des prêtres 
égyptiens qui le trouvoient dans leurs régitres. 
Les deux frères firent à Samos, pour le templa 
d’Apollon Pythien, la ftatue du Dieu, & ilg 
fuivirent, dans cet ouvrage, une pratique 
familière aux statuaires de l'Egypte; c'eft-à- 
dire qu'après avoir pris leurs proportions, 
Téléclès fit la moitié de la figure à Samos , 
& Théodore l’autre moitié à Ephèfe. Ce pro­
cédé nous montre quel étoit l’état de l'ars 
en Egypte, car il feroit impoflible de l’em­
ployer dans une figure qui auroit du mouve- 
ment; mais on fent qu'il pouvoit réuffir dans 
des figures droites, roides, dont les bras 
étoient collés fur les flancs & les jambes rap- 
prochées l’une de l’autre. C’étoit à produire 
de femblables ftatues que fe réduifoit l’art des 
Egyptiens, & celui des Grecs n'étoit pas plus 
avancé au temps des fils de Rhœcus. Il femble 
que les flatuaires d'Egypte fe foient moins 
proposé pour modèle la nature vivante & agiS 
fante, que l’attitude des momies.

Je ne crois pas qu'on doive confondre aves 
Théodore fils de Rhœcus, le Théodore dons 
parle Pline, & qui étoit aussi de Samos. IB 
le nomme dans un endroit où il ne paroit pas 
faire mention d'artiftes qui remontent à une 
haute antiquité. Il dit que Théodore fit lui- 
même fn portrait en bronze, que la reflem, 
blance étoit parfaire, & qu’on admiroit dana 
cet ouvrage la délicateffe du travail. Je doute 
que l'ancien Théodore eût affez de précifigp.
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pour faire ilfi portrait fort reffemblanf, & d’ail- 
leurs la délicateffe du travail ne femble pas 
être le caraflcre d’une antiquité fort reculée. 
Cette flatue avoit une lime dans la main droite i 
& de trois doigts de la gauche, elle tenoit 
un quadrige fi petit qu'une mouche couvroit : 
de fon aîle le char & le cocher. Pline ajoute 
que l'auteur de cet ouvrage (toit le mème 
qui avoit fait le labyrinthe de Samos: cette 
circonfiance pourrait faire croire que c'eft le 
Théodore fils de Rhœcus: car ce labyrinthe 
devoir être un édifice très-ancien. Mais ne 
pourroit-on pas conjecturer que Pline, trompe 
par le nom, a fait un foul artifte de deux 
hommes qui ont vécu dans des temps fort 
éloignés l’un de l’autre? C’eft une faute dans 
laquelle il paroît être tombé plus dune 
fois. ,

L’ancien Théodore étoit en même temps 
tuaire & architeâe, s’il eft vrai qu'il ait fait 
à Samos un labyrinthe. Il étoit aufli orfévre 
& graveur en pierres fines. C'étoit lui qui 
avoit gravé cette fameuse fardonyx que Poly- 
crate, tyran de Samos, jetta dans la mer, & 
qu'il retrouva dans un poiffon dont un pécheur 
lui fit préfent. On regardoit aufli comme ion 
ouvrage une grande patere d’argent dontcro- 
fus avoit fait préfent au temple de Delphes.

(6) DIBUTADE. Nous le plaçons ici comme 
nn artifte fort ancien, fans avoir d’ailleurs 
aucun moyen de fixer le temps où il vécut.
Il étoit modeleur, & Pline raconte comment 
il imagina de faire des portraits en terre cuite. 
Sa fille amoureuse d’un jeune homme qui 
alloit partir pour un long voyage, s'avita, 
pour charmer les tourmens de 1 absence , de 
tracer fur la muraille l’ombre de fon amant. 
Dibutade admirant la resemblance de ce trait, 
y appliqua de l’argile qu’il fit cuire avec fes 
autres ouvrages. On affuroit que ce morceau 
avoit été confervé à Corinthe, dans le Nym- 
phœum , jufqu'à la destruction de cette ville 
par Mummius. Dibutade travailloit à Corinthe, 
mais il étoit né à Sicyone.

(7) Eüchir de Corinthe vivoit dans la 
trente-neuvième Olympiade, 663 ans avant 
notre ère , puifque cette année, il accompa­
gna en Etrurie, Démaratus, père de 1 arquin 
P'ancien. Pline, qui nous apprend cette cir- 
confiance, ajoute qu’il étoit modeleur & que 
ce fur lui qui apporta l'art de modeler en 
Italie. Si ce fait étoit vrai, on n'avoit pas, 
avant l'arrivée d'Euchir, fu faire des ftatues 
de bronze dans cette contrée. Le même écri- 
vain lui accorde ailleurs le mérite d’avoir 
réufli à représenter des athlètes, des hommes 
armés, des chaleurs. Il feroit singulier qu’un 
artifte, qui vivoit long-temps avant la per- 

fellfon de l’art, eût représenté avec un fuccès 
remarquable des figures qui exigent du mou- 
vement. Cela eft bien éloigné des. figures 
roides que faifoient Théodore & Téléclès qui 
devaient être à-peu-près contemporains d'Eu- 
chir. Mais je crois certain qu'il y a eu plu- 
fiéurs flatuaires de ce nom, & que l'ancien 
Euchir dont parle Pline dans un endroit, 
n'eft pas le même dont il célèbre dans un 
autre, les fuccès pour les figures de mouve- 
ment. C'étoit de l'ancien Euchir, on peut- 
être encore d'un autre Euchir different des 
deux que nous venons de diftinguer, que 
parloit Ariftore, qu’il regardait comme un 
coufin de Dédale, & à qui il attribuoit l’in­
vention de la peinture dans la Grèce.

L'Euchir qui réufliffoit à faire des athlètes 
pouvoir être le même qui étoit né à Athènes, 
suivant Paufanias, & qui avoit fait pour les 
Phénéates, en Arcadie, une flatue en marbre 
de Mercure. Il étoit différent d'un Euchirus 
de Corinthe, dont parle le même auteur, & 
qui fut maître de Cléarque de Rhégium.

L’Euchir qui vint en Italie avec Démaratus 
étoit accompagné d'Eugrammus, fon compa­
triote, & modeleur comme lui.

(8) MALAS, de l'lle de Chio; ne peut-être 
placé à une époque plus reculée que la fin du 
feptième fiécle avant notre ère, pisque fes 
arrière-petits-fils vivoient dans la foixantième 
olympiade , 540 ans avant J. C. On ne connoît 
de lui que ion nom, & l'on ne fait rien de 
plus Cur Micciade, fon fils, mais on voyoit 
des ftatues d'Antherme, fon petit-fils,à Délos 
& dans l'île de Leíbos. Pline observe que tous 

j ces artiftes étoient plus anciens que Dipænus 
| & Scyllis. Antherme eut pour fils Bupalus 8e 

Athenis dont nous parlerons bientôt.

(9) Dédale de Sycyone, eft mis au nombre des 
artiftes d’une haute antiquité. Il eft aile de 
marquer à peu-près fon âge , fi c'eft à ce Dédale 
que Paufanias donne pour fils Dipænus & 
Scyllisqui vivoient dans la cinquantième olym- 
piape, 580 ans avant notre ère, fuivant Pline- 
En le fuppofant âgé de trenre ans plus que 
fes fils, 11 auroit fleuri 610 ans avanë 
J. C.

(To) Dr@NUS, & SCYLLIS fon frère étoient 
de Crète. Ils fleurirent avant le règne de Cy­
rus fur les Perfes vers la cinquantième olym- 
piade. Les uns croyaient qu'ils étoient eleves 
de Dédale & les autres qu'ils étaient fes fils. 
Mais de quel Dédale vouloient-ils, parler., 
Etoit-ce celui de Sicyone? Ce Dédale fit-il 
un long féjour en Crète? N'eft-il pas plus 
vraifemblable que les anciens, qui faifoient 
fouvent peu d'attention à la chronologie, fan
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chant que Dipœnus & Sycillis étoient de Crète, 
& qu’ils étoien: flatuaires, les auront regardés 
comme des élèves ou des fils du célèbre fta- 
tuaire Dédale d’Athènes. Ce qui me confir- 1 
meroit dans cette conjecture, c'eft que Pau- 
fanias ne spécifie point le Dédale dont il parle, 
que par confequent on peut croire qu'il enten- 
doit le plus célèbre des Dédales, celui dont 
tout le monde connoiffoit le voyage & les 
aventures en Crète.

Pline dit que les deux frères vinrent à 
Sicyone, attirés par la réputation qu'avoit cette 
ville pour tous les arts qui s'exercent fur 
les métaux : auroit-il donné ce motif de leur 
voyage, s'il avoic cru qu'ils étoient nés d'un 
artifte Sicyonien ? N'auroit-il pas dit plutôt 
qu'ils avoient quité la Crete pour revenir dans 
la patrie de leur père? Ils firent à Sicyone les 
ftatues d'Apollon , de Diane, d'Hercule, de 
Minerve. Les villes d'Ambracie, d'Argos, de 
Cléone furent remplies de leurs ouvrages, la 
plupart faits en marbre de Paros. Ils firent 
cependant en ébène plusieurs ftatues à Argos: 
celles étoient dans le temple de Caftor & de 
Pollux, celles de ces fils de Jupiter, d'Hi- 
laire & de Phébé leurs époufes, d'Anaxíis & 
de Mnafinoüs leurs enfans: les chevaux étoient 
eux-mêmes d'ébène, excepté quelques foibles 
parties qui étoient d'ivoire. Ce mêlange cil 
remarquable, parce qu’il tient à un amour 
pour la bigarrure qu’on a pu trop fouvent 
reprocher aux Grecs dans les arts, & qui ne 
s'accorde pas avec la jufteffe & la pureté géné­
rale de leur goût.

Les deux frères furent les maîtres d’une 
grande école, & cet honneur eft un témoi- 
gnage de la célébrité dont ils jouiffoient. C’eft 
la renommée des artiftes qui attire un grand 
nombre d'élèves dans leurs atteliers.

(11) TECTEUS et ANGELION, fortis de l’é­
cole de Dipœnus & Scyllis, furent fans doute 
très eftimés puisqu’on les chargea de faire, 
dans le temple de Délos, les ftatues d'A 
pollon & de Diane. On ne choisit pas des 
artiftes obfours pour décorer des temples renom- 
més.

(12) LEAROUE de Rhégium, forti de la 
même école, avoit fait la plus ancienne fatue 
d'airain que l’on connût du temps de Paula- 
n'as. Elle repréfentoit Jupiter. Cet ouvrage étoit 
de plusieurs pièces réunies par des cloux. Nous 
ne faisons que transcrire le récit de Paufanias 
qui ne semble pas être ici parfaitement d’ac­
cord avec Jui-même : car il parle ailleurs de 
certaines ftatues d'airain comme fi elles euffent 
encore existé de fon temps, & qui devoient être 
plus anciennes que l'ouvrage dç Léarque,

(13) DORYCLIDAS, & MEDoN, de Lacédé 
mone, avoient eu auffi pour maître Dipœnus 
& Scyllis. On connaifoit du premier une 
Thémis, & du fecond, une Minerve armée d'un 
cafque.

(14) DONTAS auffi Lacédémonien, & difcipla 
des mêmes maîtres avoit fait des ftatues dans 
le tréfor d'Olympie.

(15) THÉOCIÈS, concitoyen & condifciple 
des derniers artiftes que nous venons de nom- 
mer, avoit fait les Hefpérides au nombre de 
cinq. Il représenta auffi dans lo tréfor des Épi- 
damniens, à Olympie, Atlas foutenant le ciel. 
Hercule venant pour enlever les pommes d'or 
des Hefpérides & le dragon enveloppant l'arbre 
de fes plis. Ces derniers ouvrages étoient de 
bois de cèdre.

(16) BUPALE & ATHENIS, de Chio, étoient 
fils d'Antherme & arrière-petit fils de Malas. 
Ils étoient contemporains d'Hipponax, & vi- 
voient par confequent dans la 60e olympiade, 
540 ans avant notre ère. Ils étoient en même 
temps ftatuaires & architectes ; un paffage de 
Pline infinue auffi qu'ils étoient peintres, & 
Acron , ancien commentateur d'Horace, le 
dit fans aucune équivoque. Le poête Hipponax 
étoit fort laid; les deux frères peignirent fon 
portrait, & chargèrent tellement fa laideur, 
qu'ils l'expofcrent à la rif e du peuple. Le poëte 
irrité répandit contre eux des poèlies fi amères 
qu'on acru qu'ils s étoient pendus de défeípoir. 
Pline réfute cette dernière circonítance , en 
rapportant qu’ils firent encore un grand nombra 
d'ouvrages depuis qu'Hipponax les eut pris 
pour objets de fes vers fatiriques. Entre ces 
ouvrages, on en célébrait un qu'ils avoient fais 
pour Délos; & fous le quel on grava cette inf- 
cription : Chio n’est pas moins illustre par les 
talens des fils d interme, que par ja puif- 
Jance. Les Susiens montroient une Diane, ou­
vrage de ces artiftes. On en voyoit une auf- 
fl à Chio, qui semblait trille à ceux qui 
entroient & gaie à ceux qui fortoient : les 
expreffions de Pline montrent qu'il ne croyois 
pas à ce phénomène de l'art : cependant M. 
Falconet ne le regarde pas comme impoffible. 
« La manière, dit-il, dont une tête eft éclai- 
» rée, peut produire julqu'à un certain degr@ 
» ces deux expreffions si différentes : une lu- 
y mière large d'un côté, des ombres coupées 
» de l'autre, fuffifent pour occasionner l’illusion : 
» ajoutez que l'emplacement élevé, la poficion 
» de cette tête, le fens dont elle étoit tourner 
» pouvoienty contribuer. Peut-être auffi la tête 
» de Diane étoit - elle travaillée d’un coté 
» différemment que de l'autre, & cela à une 
p fin religieuse; le peuple, qui ne favoit pas 

2 le
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$ le fecret, y voyoit un miracle ». Cette in- 
serprétation fuppoferoit qu’on ne fortoit pas par 
la même porte qu’on étoit entré; car fi, en 
fortant, on s’étoit retrouvé à la même place 
qu’on avoit occupée en entrant, & qu’alors on 
le fût retourné, la figure fe feroit montrée avec 
fa première expreflion de trifteffe. Je croirois 
donc que la double expreflion de la Diane de 
Chio eft un de ces contes qu’il vaut mieux 
ne pas croire que de chercher à les expli­
quer.

Quoique les deux frères Bupale & Athénis 
remontafent à une affez haute antiquité, on 
peut croire qu’ils étoient loin d’être fans mé- 
rite puisque plusieurs de leurs ftatues furent ap- 
portées & coníacrées à Rome où l’on ne devoir 
tirer de la Grece que des ouvrages de choix. 
On voyoit de leurs ftatues dans le temple d’A­
pollon fur le mont palatin & dans presque 
tous les temples qui furent construits par Âu- 

ufte. Les lecteurs de Pline doivent être portés
croire que les ouvrages de Sculpture ne méri­

tèrent aucune considération avant le temps de 
Périclès : mais cet écrivain fuivoit fans doute 
des auteurs athéniens qui ne datoient l’origine 
de l’art que du moment où leur ville fut ré­
tablie après l’expédition de Xerxès. Ils n’avoient 
pas confervé le fouvenir des ouvrages qui dé- 
coroient Athènes avant qu'elle eût été détruite 
par le confeil d'Epaminondas.

Ce fut Bupale qui fit le premier à Smyrne 
un ftatue de la Fortune,: il l'avoit repréfentée 
tenant d’une main la corne d'Amalthée , & 
ayant le pole fur la tête. Ce pole étoit fur- 
monté d'un axe qui fervoit de Gnomon. Dans 
la même ville, & dans le temple des Furies, 
£1 avoit fait les Graces en or-

( 17 ) PERILLUS, que d’autres nomment Pé- 
cilaus, pouvoit être un peu plus âgé que les 
artiftes que nous venons de nommer. 11 tra- 
vailla pour Phalaris qui ufurpa la tyrannie 564 
ans & mourut 547 ans avant notre ère. Ce 
fut Périllus qui fit le taureau d'airain dans Îe- 
quel le tyran faifoit renfermer & bruler les 
victimes de fes fureurs. Ce taureau ordonné par 
Phalaris, exécuté par Périllus, devint l'inftru- 
ment du fupplice dans lequel périrent ion in- 
menteur & fon auteur. Si cet ouvrage étoit hor- 
rible par fon objet, il paroît qu'il étoit efti- 
mable par le travail. Diodore de Sicile raconte 
qu'entre les ouvrages les plus précieux qu'Imil- 
car enleva d'Agrigente & fit portera Carthage, 
étoit le taureau de Phalaris. Il ajoute, & l’on 
récit eft appuyé du témoigage de Cicéron, que 
260 ans après, Scipion ayant détruit Carthage, 
renvoya ce taureau aux Agrigentins qui le con- 
fervoient encore de fon temps. Le témoignage 
de Diodore, celui de Cicéron doivent l’em­
porter fur l'affertion d’un Scholiafte de Pindare, 
‘ Peaux-res. Tome ZI

qui prétend que les Agrigentins avoient fait 
jetter le taureau de Phalaris à la mer, & que 
celui qu'on voyoit encore chez eux, repréfen- 
toit le fleuve Gélon.

(18) BATHYCLÈS vivoit vers la 63e olym­
piade , dont la première année répond à l’an 
528 avant notre ère. Il fut célèbre dans l'an- 
tiquité par les bas-reliefs dont il décora le cé- 
lèbre trône d'Amiclès, dans la Laconie. Tout 
ce que l'on peut juger d'après la defcription 
que Paufanias nous a laiftée de ce monument, 
c'eft que les fujets & les figures y devoient 
être trop multipliées; mais la réputation dont 
jouiffoit ce morceau chez les anciens, fait pré- 
fumer que d’ailleurs il ne manquoit pas de mé­
rite. La ftatue principale n'étoit point de Ba- 
thyclès; elle portoit le caractere d'une haute 
antiquité, celui que les Grecs avoient emprunté 
des Égyptiens. Si l'on en eût ôté la tête, les 
mains & les pieds, ce n'auroit plus été qu’une 
colonne d’airain; on n’y voyoit aucun art. Sa 
hauteur pouvoit être de trente coudées. Elle 
étoit coêffée d'un cafque & tenoit en mains un 
arc & une lance.

Cette ftatue groffière, mais que fon antiquité 
rendoit refpe&able , pouvoit remonter aux temps 
voisins de Rhœcus à qui Paufanias attribue l'art 
de fondre en airain. Cependant comme cet écri- 
vain ne remarque pas que les ftatues de Rhœcus 
fuffent auíft imparfaites que celle d'Amyclès, 
ou pourroit rapporter celle-ci à des temps plus 
anciens, ce qui reculeroit l'époque à laquelle 
l'art de jetter des ouvrages en fonte fut inventé 
dans la Grece. Ce qui augmente les difficultés 
dans l'hiftoire des arts chez les Grecs, c'eft 
que les auteurs n'ont pas eu affez d’attention 
d'obferver que les mêmes inventions s’étoient 
faites dans différentes contrées de la Grece à des 
époques différentes.

(19) CALLIMAQUE eft fur-tout célèbre par l'in- 
vention du chapiteau de la colonne corin­
thienne. Suivant le récit de Vitruve, il la dut 
au hazard. Une jeune fille mourut; fa nourrice 
dépofa fur fon tombeau, dans une corbeille, 
les choses qui lui avoient plu davantage, & 
pour qu'elles ne fuffent pas gâtées par l'impref- 
lion de l'air, elle la couvrit d'une tuile. Il fe 
trouva que cette corbeille étoit pofée fur une 
racine d'acanthe ; le printemps fuivant , elle fut 
enveloppée des feuilles de cette plante, & les 
angles de la brique comprimantces feuilles , les 
forcèrent à fe rouler fur elles-mêmes vers les 
extrêmités. Callimaque vit cette corbeille & 
frappé de l'élégance qu'elle préfentoit, il la fit 
fervir de modèle aux chapiteaux des colonnes 
qu'il éleva dans la ville de Corinthe, d’où 
l’ordre dont il eft l'inventeur a pris le nom de 
Corinthien.
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Il s’en falloit bien , fuivant Paufanías, que 

Callimaque fût le premier des artistes , mais il 
étoit le plus adroit. Ce fut lui qui imagina le 
premier de percer le marbre. Il reçut , ou fe 
donna le furnom de Cacizotechnos, qu'on pour- 
roit traduire en françois par l'expreflion vul- 
gaire de gáte-métier, parce qu'il donnoit à 
l'exécution de fes ouvrages un foin que les 
autres auroient difficilement imité. On lit dans 
Vitruve qu'il fut furnommé Catatechnos, l'in- 
dustrieux , mais c'eft peut-être une faute de co- 
piste.

Un des monumens les plus respectés de la 
citadelle d'Athènes étoitune ftatue de Minerve, 
qui avoit été révérée de toutes les bourgades de 
l'Attique, avant que Thésée les eût réunies 
en une feule affociation. On prétendoit que 
certe ftatue étoit tombée du ciel. Elle étoit fans 
doute fort ancienne , & les lecteurs curieux 
de l’histoire de l'art defireroient que Paufanías 
eût laiffé quelques détails fur la forme & l’exé­
cution de cet ouvrage. Devant cette ftatue 
étoit une lampe d'or, ouvrage de Callimaque : 
elle brúloit nuit & jour, & l'on n'en renou- 
velloit l'huile qu'une fois l'an : la méche étoit 
d'amiante. Au-deffus de la lampe étoit un pal­
mier d’airain qui s'élevoit jufqu'à la voûte, & 
recevoit la fumée. On voyoit anffi , du même 
artifte, à Platée , une Junon aflife ; Pline ob- 
ferve que , dans fes Lacédémoniennes dan- 
fantes, l'excès du fini avoit détruit toute la 
grace.

(20) LAPHAES de Pliunte , vivoit dans un 
temps incertain ; mais on doit le mettre au 
rang des fort anciens ftatuaires, puifque Pau- 
fanias obferve que fa ftatue d’Hercule, foulptée 
en bois, étoit d'un travail qui tenoit au goût 
de l’antiquité.

(21) CALLON d’Egine étoit élève de Teéléc 
& d'Angélion, qui eux-mêmes avoient appris 
leur art de Dipœnus & de Scyllis. On peut 
donc le placer vers l'an 540 avant notre ère. 
On voyoit de lui à Amycles une ftatue de 
Proferpine fur un trépied d’airain.

(22) CANACHUS floriffoit , fuivant Pline, 
dans la 95° olympiade, quatre siècles feule- 
ment avant notre ère. Nous croyons devoir 
fuivre plutôt Paufanias qui le fait contempo- 
rain de ce Callon d’Egine dont nous venons de 
parler. En effet, Ciceron & Quintilien donnent 
au travail de ce fculpteur un caractère de fé- 
chereffe & de dureté qui ne pouvoit imiter 
parfaitement la nature, & qui ieffembleit à 
celui des Etrufques. Ce caractère eft celui de 
l'art dans les temps anciens, où les. ardites 
n'avoient pas encore acquis l'heureufe facilité 
de l'exécution. Peut-être y a-t-il eu plufieurs

Canachus. Celui dont Pline a parlé travaille*^ 
en marbre & en bronze.

(23) MENECHME de Naupa@e & SOIDAS 
firent en ivoire & en or une ftatue de Diane, 
placee dans la citadelle de Pâtres. On vois 
que ce mélange vicieux de l’or & de l’ivoire, 
dans une même ftatue, avoit été adopté dans 
la Grèce, avant que le goût de l'art y fút per- 
fectionné. On le cenferva lorsque: les arts 
furent portés à leur perfection , par cet amour 
que les hommes ont pour la richefe, & qui 
fouvent 1 emporte fur les loix du bon goût & 
de la raifon. Pline parle d'un veau sculpté par 
Ménechme, & obferve que ce ftatuaire avoit 
écrit fur fon art. Paufanias nous apprend que 
Ménechme & Soidas vivoient peu de temps 
après Canachus & Callon.

.(24) CALAMIS : Quoique Cicéron & Quin­
tilien ne fixent pas l'âge de cet artifte , ils 
indiquent affez qu'il étoit moins ancien que 
Canachus & plus ancien que Myron. Paula- 
nias dit qu'une Vénus de cet artifte fut placée 
auprès de la lionne d’airain érigée en l’honneur 
de la courtifanne Lééna. Si la Vénus a été faite 
en même temps que la lionne, Calamis vivoit 
vers l’an 515 avant notre ère. Mais je crois 
qu’il y a eu plusieurs Calamis; l’un qui vécut 
après Canachus & avant Myron , & un autre 
bien plus récent. Il eft certain qu’il y eut un 
Calamis contemporain de Pindare, & qui fit 
pour le temple d’Hammon, dans la Béotie 
une ftatue que ce poète y confacra. Pindare 
naquit 520 ans avant notre ere.

(25) DAMEAS de Crotone fit la ftatue de 
Milon le Crotoniate; & cet athlète , fi célèbre 
par fa force extraordinaire , la porta lui-même 
dans l'Altis où elle devoit être placée. Il parue 
aux jeux olympiques la première année de la 
62e olympiade, 532 ans avant notre ère. Cette 
époque nous apprend en quel temps vivoit Da- 
méas, & fa patrie nous fait connoître que l’arc 
floriffoit alors dans la partie de l’Italie que 
l’on nomme Grande-Grèce.

(26) Iphicrate. Une courtifanne nommée 
Leæna (la Lionne) étoit dans la familiarité 
d'Harmodius & d'Ariftogiton qui confpiroient 
contre le tyran Hipparque : ils la mirent dans 
leur fecret; elle fut arrêtée, appliquée à la 
torture , & mourut fans les avoir trahis. Les 
Athéniens voulurent lui marquer leur recon- 
noiffance par un monument public ; mais pour 
qu'on ne leur reprochât pas d’avoir accordé à 
une courtifanne les honneurs d’une ftatue ils 
la firent représenter fous la figure d’une lionne. 
Ce fut Iphicrate qui fut chargé de cet ou­
vrage; &, pour immortalifer le courageux
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surent les talens. On pouvoir le regarder comme 
on roi protecteur des artistes, & fa protection 
leur inípiroit l’émulatien la plus vive, parce 
que de grandes récompenses attendoient leurs 
fuccès. II fit bâtir des temples, creufer des 
ports, élever des théâtres , construire des 
aquéducs, & tous ces édifices étoient décorés 
par fes ordres avec la plus grande magnifi- 
cence. Dans la foule d’artiftes qu’il employoit, 
il diftingua particulièrement Phidias, & le 
rendit l’ordonnateur & l’arbitre de les grandes 
entreprises. Ce que le Brun fut fous Louis XI V , 
Phidias le fut fous Périclès. ,

Autant que l’on peut juger un artiste dont 
on ne connoit pas les ouvrages , & fur lesquels 
il ne reste que des traits affez vagues qui nous 
ont été trauímis par des écrivains étrangers 
aux arts, on peut conjecturer que Phidias fe 
diftinguoit fur tout par un caractère de gran- 
deur. Il est vrai-femblable que, fous le règne 
d’Alexandre , des foulpteurs le furpaffoient par 
la grace, par une aimable molleffe, par des 
beautés qui appartiennent à l’exécution , mais 
qu’aucun n’égala la fierté de ce grand fta- 
tuaire.

Toute l’antiquité fe plut à célébrer Ten Ju­
piter Olympien. Il difoit lui-même que l’idée 
de ce chef-d’œuvre lui avoit été inspirée par 
ces vers d’Homère qui représentent le.maître 
des dieux ébranlant l’Olympe d’un mouvement 
de fes noirs fourcils. Le dieu étoit affis fur 
un trône j fa couronne imitoit des branches 
d’olivier. Il tenoit dans fa main droite une 
Viloire d’ivoire & d’or , ayant la tête ceinte 
d’une bandelette , & fürmontée d-une cou­
ronne: dans fa gauche étoit un sceptre brillant 
de l’éclat de tous les métaux , & furmonté 
d’un aigle. Le manteau du dieu étoit d’or , 
ainsi que fa chauffure ; des animaux & des lys 
formoient le deflin de ce manteau. L’ivoire 
dominoit dans ce monument ; ce qui a fait 
dire à Strabon qu’il étoit d’ivoire , quoique 
Partifte y eût employé l’or & d’autres mé- 
taux : la figure étoit aflife ; &, quoique le 
semple fût vaste & élevé, fa tête touchoit 
prelque à la voûte : fi le dieu eût voulu fe 
lever, il auroit été obligé de la percer. L’in- 
tention de l’artifte étoit de donner une idée 
de la grandeur du dieu ; & quoique cette 
proportion, trop forte pour celle du temple 2 
puiffe nous sembler vicieufe , les anciens qui 
ont vu le monument n’ont fait que l’admirer: 
nous n’avons pas le droit de nous montrer 
plus féveres, nous qui ne pouvons nous en 
former qu’une image imparfaite •, croyons que 
Partifte avoit mis dans cet ouvrage tant de 
majesté, qu’elle faifoit oublier ce que les 
proportions avoient d’exageré. Le trône étoit 
d’or, d’ivoire & d’ébène. Les ornemens en 
peinture & en sculpture y étoient prodigués.

Paufanías nous cn a tranímis la defcription ; 
que nous croyons inutile de tranfcrire. Il fuffit 
de favoir qu’il étoit chargé d’une multitude 
d’objets, fans doute bien traités , mais qui ne 
devoient pas être exempts de confusion. On 
eft obligé de convenir que , du temps de Phi- 
dias , on n’avoir pas encore découvert que le 
grand s’aggrandit par la fobriété & la fimplicité 
des ornemens. Il en aura été des Grecs com- 
me des modernas; ce n’aura été qu’après avoir 
faifi le grand dans les parties capitales, que 
le goût fe fera porté vers la théorie du grand 
dans les acceffoires.

La flatue de Minerve, dans le Parthenon, 
à Athènes, étoit au nombre des ouvrages cé- 
lèbres de Phidias : elle étoit d’or & d’ivoire. 
Un fphynx formoit le cimier de fon calque, 
& aux deux côtés étoient des gryphons. La fta- 
tue étoit debout & la draperie defcendoit juf- 
qu’aux pieds. Sur fa poitrine étoit la tête de 
Médufe en ivoire & une victoire haute de quatre 
coudées; certe mefure, qui nous a été confervée 
par Paufanías, peut nous donner une idée de la 
grandeur collofiale de la flatue. La déeffe tenoit 
une Jance, près de laquelle étoit un dragon que 
l’on croyoit être le dragon érichtonien. Son 
bouclier étoit à fes pieds : à la partie convexe, 
l’artifte avoit foulpté le combat des Amazones , 
& à la partie concave, le combat des dieux 
& des geans : ii n’avoit pas même épargné le 
travail fur la chauffure, on y. voyoit repréfenté 
le combat des Lapithes & des Centaures. Les 
anciens ont loué cette profusion ; les modernes 
ont raifon de ne la point approuver. Sur la bafe 
qui lupportoit ce collofe etoit repréfentée en 
bas-relief la naiflance de Pandore. Ce fujet con- 
tenoit vingt divinités.

Dans la même ville, Phidias fit une autre 
Minerve en bronze. Les Athéniens confacrerent 
à ce monument la dixme des dépouilles qu’ils 
avoient remportées fur les Pertes vaincus à Ma- 
rathon. Cette flatue étoit d'une fi haute pro­
portion, que les navigateurs voyaient de Su- 
nium le cimier du calque de la déeffe & le 
fer de fa lance. Mys cTela fur le bouclier de 
cette Palias le combat des Centaures & des 
Lapithes & d’autres fujets dont le peintre 
Parrhasius lui fournit le deflin. Pline a con­
fondu cette Minerve avec celle du Parthenon , 
quand il a dit que la b fe repréfentoit la 
naiflance de Pandore. Paufanias, témoin ocu- 
laire, mérite plus de confiance.

Près du temple de Vulcain, étoit un temple 
de Vénus, pour lequel Phidias exécuta' cn 
marbre de Paros la statue de Vénus-Uranie. 
Sa Pallas Lemnia, a ní nommée parce qu’elle 
fut dédiée par les habitans de Lemnos , étoit 
regardée comme un monument digne de la 
deeffe qu’il repréfentoit. Dans le temple de Né- 
méfis, près de Marathon, il fit en marbre de
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Paros la flatue de cette divinité vengereffe : 
ce marbre avoit été apporté par les Perfes; ils 
l’avoient deftiné à en elever un monument de 
leur vidoire, & il fervit à confacrer leur dé- 
faite. On voyoit, dans la couronne qui cei- 
gnoit la tête de cette flatue, des cerfs, & de 
petites figures qui repréfentoient des Victoires. 
Ces figures défignoient apparamment le triomphe 
des Grecs fur les Perfes ; & les cerfs, la prompti- 
tude de leur fuite : la figure de Némésis figni- 
fioit que leur défaite avoit été l’effet de la ven- 
geance célefte. La déeile tenoit de la main 
droite une phiole fur laquelle étoient repré- 
Tentés des Éthiopiens; & de la gauche, une 
branche de frêne. Paufanias n’a pu favoir ce 
que fignifioient ces fymboles. Il obferve que 
cette Némésis n’avoit point d’aîles, & qu’on 
ne lui trouvoit ces fymboles dans aucun monu- 
ment ancien. Il ajoute que les habitans de 
Smyrne furent les premiers qui lui donnèrent 
des aîles, fymbole de l’amour, parce qu’ils la 
regardaient comme la vengereffe des amans mal- 
heureux. Sur la bale de la ftarue on voyoit 
Leda préfenter Hélene à Néméfis : ce fujet fe 
rapportoit à un trait de la mythologie des Hel- 
lénes peu connu des modernes : ils croyoient 
qu’Hélène n’étoit pas fille de Léda, mais de 
Néméfis & de Jupiter, & que Leda n’avoit 
fait que lui prêter la mamelle (1). Cette bafe 
contenoit d’antres fujets qui n’avoient aucun 
rapport entre eux, Tindare & fes fils; un homme 
debont avec un cheval; on nommoit ce 
grouppe le cavalier; Agamemnon, Achille, 
Pyrrhus fon fils, époux d’Hermione; on n’avoir 
pas repréfenté Orefte, parce qu’il s’étoit fouillé 
du fang de fa mère. On voyoit encore de fuite 
fur cette même bafe un jeune homme nommé 
Épochus, & fon frère : c'éroient les fils d'Œnoë 
qui avoit donne fon nom à une tribu de l'at- 
tique. Les bas-reliefs de cette bafe pouvoient 
avoir un grand mérite de deffin & de travail; 
mais on ne peut fe faire une idée favorable de 
leur composition : il faudrait qu'un moderne 
fe fit pardonner , ar de grandes beautés une con- 
fufion de fujets fi disparates.

A Mégare, dans le temple de Jupiter Olym­
pien, étoit la flatue de ce Dieu que Theo- 
cofmus de Mégare & Phidias avoient com­
mencée enfemble & n'avoient pas terminée. Ce 
que Paufanias dit de ce morceau, nous apprend 
quel étoit le procédé des anciens dans les fta- 
tues d’or & d'ivoire. La tête étoit finie; l’or & 
l'ivoire y étoient appliqués : le reste n'étoit

(1) C'eft ainsi que s'exprime Paufanias. Le Scholialte 
de Callimaque dit, fur le vers 232 de l'Hymne à Diane, 
que , dans un bourg de l'Attique, nommé Rhamnus, 
Jupiter eut commerce avec Némefis qui produisit un œuf, 
que Léda , l'ayant trouvé, l'échauffa, & qu'il en fortit 

des Diofcures & Hélene. °

SCU
que de plâtre; & cette ébauche devoit fervit 
feulement de noyau ou de foutien à la forte de 
marqueterie qu'on fe dispofoit à y appliquer. 
On confervoit dans une chambre qui étoit der- 
riere le temple, des pièces de bois feulement 

! ébauchées, fur lefquelles les artiftes dévoient 
1 appliquer l'or & l'ivoire pour terminer la fta- 
i tue. On commençoit, pour ces fortes d'ou- 

vrages, par établir un noyau de plâtre qui n'a- 
voit qu'imparfaitement la forme que devoit 
prendre la ítatue. On tenoit ce modele un peu 
maigre, & on négligcoit d’y mettre ce qu’on 
nomme les finefles; il fuffiloit d’y obferver les 
proportions de la longueur des parties; enfuite 
on fculptoit en bois des pièces de rapport def- 
tinées à être appliquées fur ce noyau; & en- 
fin, on colloit fur ces pièces de bois les ta- 
blettes d'ivoire & les plaques d'or : c'étoit de 
l'art que l'on mettoit à ce dernier travail que 
dépendoit la perfedion de l'ouvrage. Plaignons 
les artiftes les plus célebres de l’antiquité 
d’avoir été fournis, par le goût égaré de leurs 
comtemporains, à une femblable manœuvre. 
Les deux ftatuaires avoient repréfenté fur la 
tête du Dieu les parques & les faifons.

De la dépouille des Piféens vaincus, les ha- 
bitans de l'Elide avoient confacré à Jupiter un 
temple & une ftatue. Une inscription apprenois 
que celle-ci étoit l'ouvrage de Phidias. On 
voyoit auffi dans l’Elide une ftatue du même 
artifte repréfentant un jeune homme ceint d’une 
bandelette.

Une ftatue de Minerve, en or & en ivoire, 
dans la citadelle d'Élis, étoit regardée comme 
un de fes ouvrages. Le cafque de la déeffe étoit 
furmonté d'un coq oifeau guerrier, peut-être 
pour signifier que c'étoit une divinité belli- 

, queufe : cependant comme on la nommoit érané, 
la travailleuse , on peut croire que l'artifte avoir 
cru devoir la désigner par l’oiseau dont le chant 
appelle à l’ouvrage.

Sa ftatue de Vénus célefte, auffi d'or & 
d'ivoire , fouloit d'un pied une tortue.

Celle de Minerve Arca ou martiale, à Platée, 
avoit le corps de bois doré; la tête, les pieds 
& les mainsétoient de marbre pantélique; mé- 
lange qui ne devoit pas produire un effet heu- 
reux.

On voyoit de lui à Delphes un grand nombre 
de ftarues : Minerve , Apollon , Erechtée 
Miltiade, Cecrops, Pandion, Antiochus fils 
d’Hercule & de Midée, Agée, Acamas fils 
de Thésée, Codrus, Thésée , Phileus. Quoi­
que le génie de Phidias le portât for-tout à 
imprimer à l'es ouvrages cette grandeur de 
caractère qui ne fuppole pas toujours le talent 
de rendre avec précifion les formes indivi­
duelles, & qui même femble l’exclure il 
réuflit à faire le portrait avec beaucoup de 
reffemblance ; comme on le remarquoit dans
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flence de cette fille , il ne donna pas de langue 

à la lionne. Pline dit que cette figure étoit 
eftimée; mais il ne nous apprend pas fi elle fut 
faite peu de temps après la délivrance d’A­
thènes. Si l’artiste que nous plaçons ici par 
conjecture n’appartient pas à une époque posté­
rieure, & fi fon ouvrage méritoit les éloges 
que Pline affure qu'on lui accordoit, il fau- 
dra convenir que l'art avoit fait des progrès 
considérables dans la Grèce plutôt qu’on ne 
le croit communément.

(27) AGELADES d'Argos. Nous avons peu 
de chose à dire fur cet artifte dont on voyoit 
à Tarente des chevaux d'airain & des femmes 
captives : peut-être même aurions-nous omis 
fon nom; mais ion âge eft connu, & peut 
nous faire connoître l'âge d'autres artiftes plus 
célèbres. Paufanias nous apprend que le char 
de Cléoftène étoit un ouvrage d'Agelades , & 
que Cléoftène avoit remporté la victoire dans 
la 66° olympiade , dont la première annee ré- 
pond à l'année 516 avant notre ère. Comme 
ces monumens s'élevoient du vivant des vain- 
queurs, Agelades étoit contemporain de ce 
Cléoftène. Il eut pour élèves Myron d'Eleu- 
thères & Polyclète de Sicyone.

(28) MYRON d'Eleuthères. Pline le fait 
vivre dans la 87c olympiade, dont la première 
année répond à l'an 432 de notre ère. Ail- 
leurs, il dit que cet artifte fut célébré par 
les vers d'Erinna , contemporaine de Saphio; ce 
qui reculeroit à-peu-près de 170 ans le temps 
où vécut ce ftatuaire. Suivant Paufanias, il 
étoit élève d'Agélades, & vivoit par confé- 
quent au commencement du cinquième siècle 

• avant notre ère. Cicéron en parle comme d'un 
artifte moins ancien que Canachus , & qui 
avoit plus de douceur dans l’exécution. Plinelui 
accorde de la variété & de bonnes propor- 
tions : mais il ajoute qu’il ne traitoit pas les 
sheveux & les poils avec plus d’art que la 
groffière antiquité. Cet artifte excelloit dans 

les têtes, & c’eft une grande partie de l’art. 
On voyoit de lui, dans la citadelle d’Athènes , 
un jeune Lycien tenant un goupillon pour af- 
perger les affiftans d’eau lustrale , & PerCée 
tenant la tête de Médufe : à Egine, dans le 
temple d’Hécate, la ftatue en bois de la décile.

A Elis, & près de l’édifie nommé Hippo- 
damion, étoit une galerie demi-c rculaire. On 
voyoit au milieu Jupiter recevant les prières 
que lui adreffoient l’Aurore & Théris en fa- 
veur de leurs enfans. Dans cette même ga- 
1erie , on voyoit opposées les unes aux autres 
des ftatues de Grecs & d’étrangers qui avoient 
été ennemis: Achille étoit oppose à Memnon ; 
Ulyfle à Hélénus; Ménélas à Pâtis ; Diomède 
à Enée 5 Ajax à Deiphobe : tous ces ouvrages 

étoient de Myron •, c’étoient des offrandes des 
Apolloniates de l’Ionie qui payèrent ainíi la 
dixme du butin qu’ils avoient fait à Thro- 
nium , ville de PAbantis. Mais on regardoit . 
comme les plus admirables ouvrages de ce 
ftatuaire un Bacchus à Thefpies, & une fta- 
tue d’Erecthée à Athènes. Ils furent cependant 
moins célébrés que fa fameufe vache , que les 
poëtes chantèrent à l’envi. On doit aussi ranger 
entre ceux de fes ouvrages qu’on regardoit 
comme les plus précieux , une ftatue d’Apollon 
que Marc-Antoine enleva aux Ephéfiens, & 
qui leur fut reftituée par Auguste. Pline dit 
qu’à Smyrne, une vieille.femme ivre, ouvrage 
en bronze de Myron, étoit un morceau du 
premier ordre. Ce ftatuaire travailloit le bois 
& le marbre, & fondoit des ftatues en ai­
rain.

( 29) POIYCIETE de Sicyone, élève d’A- - 
gelades, ne doit pas être confondu avec les 
deux Polyclètes d’Argos. Il eft bien cer­
tain que Pline eft tombé dans cette con- 
fusion , & qu’il a donné au premier de 
ces artiftes ce qui appartient à l’un des deux 
autres. » Polyclète de Sicyone, dit-il, a fait 
» un Diadumene, figure de jeune homme , 
» où il a exprimé la molleffe , & qui devint 
» fameufe par le prix de cent talens qu’elle 
» coûta. Il a fait auill un Doryphore, où, 
» dans un enfant , il a repréfenté la vigueur. 
» Il a fait la figure que les artiftes appellent 
» Canon (la règle) : ils en étudient le deffin, 
» ils en font pour l’art une forte de loi. En- 
» fin, Polyclète eft le feul de tous les hom- 
» mes que l’on regarde comme ayant créé 
» l’art par une production de l’art. Il a fait 
» un homme au bain qui fe frotte, & un au- 
» tre nud, qui propole une partie d’offelets ; 
» deux enfans nuds qui jouent aussi aux offe- 
» lets : on les nomme Aftraga’izontes : ils font 
» dans le palais de l’Empereur Titus. La plu- 
» part regardent cet ouvrage comme le plus 
» parfait. Il fit aufli un Mercure qui étoit à 
» Lyfimachie , & un Hercule qui eft à Rome ; 
» un brave qui prend fes armes pour courir 
» au combat, & un Artémon qui fut fur- 
» nommé Periphoretos, font aufli de lui. On 
» regarde cet artifte comme ayant perfetion- 
» né la cifelure que Phidias avoit décou- 
» verre. C’elt lui qui a imaginé de faire porter 
» les ftatues fur une feule jambe. Varron écrit 
» cependant que fes ftatues font quarrées, & 
» qu’elles fe reffemblent presque toutes «, 
Nous avons confervé dans ce paffage la traduc- 
tion de M. Falconet. On pourra juger qu’en­
tre les ouvrages qui y font cités , ceux qui fup- 
polent cette mollefle qui tient à une facile 
exécution ne font pas de l’ancien Polyclète. On 
verra fur-tout que Pline , faifant Polyclète plus
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jeune que Phidias , a confondu l’un des 
Polyclètes d’Argos avec celui de Sicyone.

(30) ONATAS d’Egine , travailla 2 conjoin- 
tement avec Calamis, à une offrande faite à 
Olympie par Dinomède pour accomplir le vœu 
d’Hiéron fon pere, qui mourut 466 ans avant 
notre ère. Le char étoit l’ouvrage d’Onatas; 
les jeunes gens qui le montoient & les che- 
vaux étoient de Calamis. I1 ne faut pas croire 
cependant que le talent d’Onatas fe bornât a 
foulpter des chars. On voyoit de fa main dans 
l’Altis, une statue d’Idomenée , descendant de 
Minos, fils du Soleil •. un Coq, fculpté en 
bas-relief fur fon bouclier, témoignoit que le 
héros tiroit fon origine du dieu à qui cet oi- 
feau étoit dédié. Une inscription en vers ap- 
prenoit que la ftatue étoit l’ouvrage d’Onatas , 
fils de Myron. On voyoit encore dans le mnê- 
me lieu & du même artifte, un Mercure por- 
tant fous le bras un bélier; il avoit un calque 
en tête, & étoit vêtu d’une tunique & d’une 
chlamyde. Il avoit fait à Pergame un Apol- 
Jon , en bronze, qui excitoit l’admiration par 
fa grandeur & par l'art du ftatuaire.

A Phigalie, ville de l’Arcadie, étoit un 
antre confacré à Cérès qu'on furnommoit la 
Noire. Paufanias raconte qu'autrefois on y 
avoit vu une ftatue affife fur la pierre : fa 
tête étoit celle d'un cheval, & étoit ornée 
d'une crinière ; à l'entour étoient des Terpens 
& d’autres animaux. Le corps de la ftatue re- 
préfentoit une femme vêtue d’une tunique 
noire qui defcendoit jusqu’aux pieds : d’une 
main elle tenoir un ferpent, & de l'autre une 
colombe. Ce monument n'étoit que de bois & 
fut brûlé. Les Phigaliens négligèrent de la 
rétablir , & abandonnèrent le culte de la 
déeffe : elle le vengea de leur oubli; leurs 
terres devinrent ftériles; & l'oracle de Del­
phes, qu ils confultèrent dans leur malheur, 
leur apprit que la deeffe les puniffoit de leur 
impiété. Ils chargèrent Onatas de faire une 
autre ftatue, & cet artifte s’astreignit à imi­
ter l’ancien monument dont il fe procura une 
copie ou un deflin.

(31) HEGIAS d’Athènes étoit contemporain 
d'Onatas & d'Agelades, comme nous l’apprend 
Paufanias On accordoit des éloges à fes fta- 

tues de Minerve & de Pyrrhus- Il avoit fait 
auffi de jeunes cavaliers, & Castor & Pul- 
lux.

(32) CALLITELE étoit peut-être fils ou du 
moins élève a'Onaras. Tour ce qu’on l'ait de 
lui, c’est qu’il travailla, conjointement avec 
cet artifte , au Mercure dont nous ayons 
parlé.

(33) SIMON d’Egine avoir fait un cheval 
qu’un homme tenoit par la bride ; ce monument 
étoit placé dans l’Altis. Pline parle d’un chien 
& d’un archer, ouvrages en bronze du même 
artifte. •

(34) DIONYSIUS d’Argos fit auffi dans 
l’Altis un grouppe femblable à celui de Simon, 
fon contemporain : le cheval étoit peu eftimé. 
Il fit un Jupiter, un Hercule, un Orphée qui 
furent donnés en offrande par Smicythus.Ce fait 
nous découvre l’âge de ces artilles , puif- 
qu’Hérodote nous apprend que Smicythus étoit 
l’intendant d’Anaxilas , tyran de Rhégium, 
498 ans avant notre ère. On voyoit à Rome, au 
portique d’Ocavie , dans le temple de Junon , 
la ftatue de la déefle , ouvrage de Dionysius 
& de Polyclès : ce qui prouve qu’il y eut des 
foulpteurs eftimables avant Phidias.

(35) Glaucus d’Argos, fit pour le même 
Smicythus les flatues d’Amphitrite , de Nep- 
tune & de Vefta.

(36) Ni co da me de Ménale, dont une 
Pallas avec le cafque en tête & l’égide, étoit 
placée près des ouvrages des deux ftatuaires 
dont nous venons de parler, me paroît avoir 
été à-peu-près leur contemporain. On connoif- 
foit encore de lui Hercule tuant le lion do 
Némée, les Statues de deux pancratiaftes & 
celle d’un pugile.

( 37) Socrate de Thèbes n’eft connu que 
par un feul ouvrage en marbre qu’il fit avea 
Ariftomède. Ces deux artiftes étoient contem- 
porains de Pindare, & l’on peut fuppofer 
qu’ils étoient dans la fleur de l’âge, lorsque ce 
poëte qui mourut 435 ans avant notre ère , 
étoit déjà avancé dans fa carrière. En effet , il 
n’eft pas vraifemblable que ce foit dans fa 
jeunefe qu’il ait confacre un temple à la mère 
des dieux , & qu’il ait chargé les artiftes donc 
nous parlons de faire la ftatue de la déefle.

(38) ELADAS d’Argos , peu célèbre par lui- 
même, fut illustré par Phidias fon élève. Il fit 
la ftatue d’Hercule pour un temple de ce 
demi-dieu à Mélite , bourg de l’Attique. C‘é- 
toit dans cette bourgade que le fil> de Jupiter 
& d’Alcmène avoit été initié aux petits myf- 
teres.

(39) Phidias d’Athèn s reçut des leçons 
d’Eladas & d’Hippias. Il parut dans un temps 
favorable aux arts. Périclès qui gouverna pen- 
dant quarante ans la république d’A hènes, & 
qui mourut dans la troifieme annee de la 87 
olympiade, 429 ans avant, notre ere, enchai- 
noit le peuple dans les jouiffances que pros 
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fa figure d’un jeune homme nommé Pantar- 
cès, qu’il avoit repréfenté en bas-relief fur la 
bale du Jupiter olympien. Il fit aussi fon propre 
portrait fur le bouclier de Pallas.

Phidias, malgré l’autorité que devait lui 
donner fa grande réputation, fut obligé de 
Soumettre fon goût à celui des- Athéniens. On 
ne doit pas lui reprocher , par exemple, d’a- 
voir fuivi fon propre goût quand il fit des fta- 
tues en or & en ivoire. Nous voyons par un 
palfage de Valère-Maxime , qu’il voulut obte- 
nir des Athéniens la permiflion de préférer le 
marbre pourla ftatue de Pallas. Ils l’écouterent 
tranquillement, tant qu’il ne leur parla que de 
la folidité du marbre & de l’avantage qu'il 
avoit de conferver plus long-temps fon éclat: 
mais quand il eut l’imprudence d'ajouter qu'il 
coûtoit moins cher, ils refusèrent de l’enten­
dre, &crurent qu'il étoit de leur honneur de 
préférer la matière qui coûtoit davantage. Peut- 
être ne fit-il de même qu’obéir, quand il 
chargea d'un trop grand nombre d'ornemens 
quelques-uns de fes chefs-d’œuvre. Il est fou- 
vent bien difficile à un artifte de réfifter au 
goût erroné d’un feul homme qui l'emploie: il 
lui eft impoflible de réfifter à celui de tout un 
peuple.

Croiroit-on que les contemporains de l’artiste 
qui produisit les figures coloffales de Jupiter & 
de Pallas, admirèrent peut-être encore davan­
tage de petits ouvrages qu’il fit en s'amufant 
eu qu’ils lui demandèrent, tels que des poif- 
fons, une cigale, une mouche? Ces délaffe- 
mens d’un habile homme ne pouvoient avoir 
que le petit degré de mérite dont des baga­
telles font fufceptibles , & furent encore cé­
lébrées plusieurs siècles après la mort de l'ar- 
tifte. On peut avancer que la plupart des 
hommes aiment le petit par goût, & ne feignent 
que par vanité d'aimer le grand.

Phidias eut contre lui les ennemis que lui 
firent fes talens, & en même temps les enne­
mis de Périclès qui perfécutoient le protecteur 
dans la personne du protégé. Ils l’accusèrent 
d'avoir fouftiait une partie de l'or qui étoit 
entré dans la ftatue de Minerve : mais par le 
confeil de Périclès, il l'avoit appliqué de 
manière qu'on pourvoit le détacher, & il lui 
fut ailé de confondre fes accufateurs. Cepen­
dant on affure qu'il finit fes jours en prifon.

Ou lit dans une déclamation de Sénèque le 
père, que les Eléens n’obtinrent des Athéniens 
la permiflion d'appeller chez eux Phidias pour 
faire le Jupiter Olympien, qu'à condition qu'ils 
leur rendroient ou cet artifte lui-même ou cent 
talens : mais que , l’ouvrage fait, ils l’accu­
sèrent d'avoir fouftrait une partie de l’or qu’ils 
lui avolent confié, lui couperent les mains, & 
le renvoyèrent aux Athéniens ainfi mutilé. 
Ce conte, n'eft qu'une narration falfifiée du 

traitement que lui firent éprouver fes conci- 
toyens eux-mêmes.

On voyoit à Rome, du temps de Pline, 
une Vénus en marbre que l'on regardoit com- 
me un ouvrage de cet artifte.

(40) THÉOCOSMUS de Mégare étoit con- 
temporain de Phidias, & fut aidé, comme 
nous l'avons dit , par cet artifte , dans l'exécu- 
tion d'une ftatue de Jupiter en or & en ivoire 
qui ne fut pas terminée. Il fit auffi la ftatue 
d'Hermon à qui les Mégariens avoient accordé 
le droit de cité, & qui avoit commandé le vaif- 
feau amiral de Lyfander.

(41) APELLES , ftatuaire dont le nom a été 
omis par Junius, devoit être plus jeune que 
Phidias. Il fit la ftatue de Cynifca, fille 
d'Archidamus , Roi de Sparte, la première 
des femmes qui ait nourri des chevaux, & 
qui ait été victorieuse aux jeux olympiques. 
Lacédémonienne elle-même, elle fut imitée 
par plusieurs Lacédémoniennes. Le temps où 
régnoit Archidamus , qui mourut 430 ans avant 
notre ère, nous indique à-peu-près celui où 
fleurit Apelles le fculpteur. Ne feroit-il pas le 
même que Pline nomme Apellas, & qui avoit 
fait des flatues de femmes en adoration ?

(42) STIPAX de Cypre avoit confervé de la 
célébrité an temps de Pline parune feule fta - 
tue , repréfentant un jeune homme qui fait 
lotir des entrailles. II fouffloit le feu, & il 
eft vraifemblable que le gonflement de fes 
joues, & la vérité de fon action , contribuè­
rent beaucoup à la réputation de ce morceau. 
Ces vérités triviales, dont l'expreflion n’eft pas 
d’ailleurs fans mérite, plaifent toujours plus 
au peuple que des conceptions plus nobles & 
plus dignes de l’art. La figure d’un jeune 
homme foufflant auffi le feu , dans le tableau 
de Saint Paul prêchant à Ephèfe , par le 
Sueur, attire bien plus les regards de la mul- 
titude que le refte de la composition. C'ef 
même quelquefois un défaut qui affure , au­
près du vulgaire, le fuccès d'un bon ouvrage.

(43) MTRMÉCIDE de Lacédémone, fe rendía 
célèbre par de petits ouvrages qui fuppofent 
de bons yeux & beaucoup de patience , plutôt 
qu'un vrai talent. Il fit un char à quatre 
chevaux , qu'une mouche pouvoit couvrir de 
fon aîle. On parle auffi d'un vaiffeau qu’on 
pouvoit cacher tout entier fous l’aîle d’une 
abeille. Si cès ouvrages n’avoient pas le droit 
d’être admirés, parce que l’admiration doit 
être réfervée au vrai beau, ils avoient au 
moins celui d’étoaner, puisqu’ils éroient en 
marbre ; ce qui ajoute à la difficulté. Mais 
Ellen a parlé judicieufement de ces chefs- 
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d’œuvres mefquins , quand il a dit que ce : 
n’étoit autre chose qu’une perte de temps. 
Cependant Myrmecide avoit la vanité de fe 
comparer à Phidias.

(44) ALCAMINE, d’une bourgade de l'At- 
tique, fur un des plus illustres élèves de Phi- 
dias. Il fleurit , fuivant Pline, dans la 83° 
olympiade , 448 ans avant noire ère. Pline cite 
de lui une ftatue en bronze représentant l'un 
de ces athlètes que les Grecs nommoient 
Pentathles , parce qu'ils disputoient la victoire 
dans cinq fortes de combats : il falloit que le 
vainqueur eût furpaffé fes adverfaires dans la 
courte à pied, la lutte, le. pugilat, le faut, 
& le jet du difque ou du javelot. Le chef- 
d'œuvre d'Alcamène étoit une Vénus de mar- 
bre qui fe voyoit à Athènes dans le quartier 
qu'on nommoit les jardins: on la défignoit 
par le nom de Vénus aux jardins. On a pré- 
tendu que Phidias y avoit travaillé ; c'étoit 
peut-être une calomnie inventée par les en- 
vieux. Paufanias obferve que cette ftatue étoit 
digne de fixer les regards, dans une ville où 
les regards étoient appelles pour un fi grand 
nombre d'ouvrages admirables. On vantoit 
fur-tout la belle forme du fein, & en général 
toute la partie antérieure de la figure, la 
beauté & l’excellente proportion des mains & 
la fineffe dès doigts qui fc terminoient en une 
pointe douce : fi l’on admiroit à Athènes, la 
Vénus d’Alcamène, on n'eftimoit pas moins 
l’Amour qu’il avoit fait à Thespies. Vulcain 
fut auffi compté entre fes ouvrages célèbres : 
P'artifte avoir' eu l’adreffe de diflimuler plutôt 
que de cacher par une draperie la difformité 
de ce dieu boiteux. On voyoit encore du 
même artille, à Athènes, une flarue de Junon, 
celle de Diane, celle de Bacchus en or & en 
ivoire, Progné & Itys fon fils , dont elle mé- 
dite la mort ; à Corinthe , une Hécate, com- 
pofée de trois figures réunies, & n’en faifant 
qu’une feule ; avant Alcamène, on n’avoit 
donné qu’une tête & qu’un corps à cette 
déeffe. Il avoit decoré d’une ftatue d’Efculape 
le temple confacré à ce dieu dans la ville de 
Mantinée, & avoit fait deux ftatues coloffales 
pour le temple d’Hercule à Thèbes; l’une re- 
p réfentoit Hercule lui même, & l’autre, Mi­
nerve. Ce fut lui qui orna de bas-reliefs la 
frife de l’une des aîles du temple de Jupiter 
à Elis ; il y représenta le combat des Cen­
taures & des Lapithes aux noces de Pirithous. 
Pirithous lui-même occupoit le milieu de ce 
bas-relief; d’un côté, on voyoit Eurytion qui 
enlevoit là nouvelle époufe, & Cénée qui la 
défendoit ; de l’autre , Thésée , armé d’une 
hache , combattoit les Centaures. L’artifte 
avoir enrichi fa composition d’une épifode, où 
i avoit représenté deux Centaures, l’un enle-

vant un jeune garçon, l’autre une jeune fille, 
remarquables l’une & l’autre par leur beauté- 
Comme l’histoire de l’art de Winckelmann eft 
un ouvrage juflement célèbre, il n’eft peut- 
être pas inutile d’avertir qu’il a mal entendu 
le paffage de Paufanias ou il est parlé de ce 
bas-relief, & qu’il l’a expliqué d’une manière 
très-confufe. L’antiquité regardoit Alcamene 
comme le premier fculpteur de l’on temps 
après Phidias.

(45) Agoracrite de Paros apprit fon art 
de Phidias , qui paffa même pour avoir publie 
plusieurs de fes ouvrages fous le nom de cet 
elève qu’il chériffoit. Pline raconte qu’Ago- 
racrite & Alcamène concoururent enfemble 
pour une Vénus, & que les Athéniens don- 
nèrent la préférence à celle du dernier, favo- 
rifant plutôt leur concitoyen contre un étran­
ger, que rendant justice au vrai talent. Ago- 
racrite, irrité de leur injustice , fit de fa Ve- 
nus une Némésis , déeffe de la vengeance, & 
la vendit aux habitans ‘de Rhamnus. Varron la 
regardoit comme la plus belle de toutes les 
ftatues.

Il eft vraifemblable que cette Vénus étoit 
un de ces ouvrages que Phidias donnoit fous 
le nom de fon élève : c’eft même ce qui eft 
affirmé par Suidas , ou plutôt par quelqu’au- 
teur plus ancien dont il rapporte le paffage 
dans fon Dictionnaire. Paufanias attribue cette 
ftatue à Phidias, fans parler même d’Agora- 
crite. Ainsi les Athéniens, en prononçant con» 
tre Agoracrite en faveur d’Alcamène , auront, 
pour favorifer leur patrie, prononcé contre un 
de leurs concitoyens fans le connoître.

Le changement d’une figure de Vénus, en 
celle de Némésis, prouve ce que nous avons 
dit à P’article Mythologie , que les anciens 
repréfentoient fous les traits de la beauté les 
divinités les plus terribles. Eh ! pourquoi au- 
roient-ils donné des traits hideux à Néméfis, 
à la Vengeance céleíte, qui puniffoit le crime 
fans paflion & fans colère ?

On cite peu d’ouvrages d’Agoracrite , qui 
peut-être ne montra plus qu’un talent mé­
diocre, dès que fon maître eut ceffé de tra­
vailler pour lui : Pline dit feulement qu’à 
Rhamnus, où étoit fa Némésis , on voyoit auffi 
de lui une autre ftatue dans le temple de la 
mere des dieux, & à Delphes les ftatues en 
bronze de Minerve & de Jupiter.

(46) CororÈs, autre élève de Phidias, 
avoit travaillé avec ce grand maître à la fta- 
tue de Jupiter Olympien. Ce fut lui qui fit 
l’égide de Minerve , à la ftatue que 1e 
même artifte fit de cette déefle. On conmoif- 
foit auffi de lui des philosophes , & un Efcu- 
lape de bronze , dont on célébroit la beauté.
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II ne faut pas confondre avec ce Colotès, un 
autre artifte du même nom qui étoit de Paros & 
gjfciple de Pafitèle, & qui fit à Elis la table 
divoire & d'or, fur laquelle les vainqueurs 
depofoient leurs couronnes.

. (47) Pot YCLETE d'Argos. C’eft peut-être 
1i que doit être placé l’un des Polyclètes 
° Argos ‘ car il faut convenir que la chrono­
logie d’un affez grand nombre de fculpteurs 
grecs eft fort incertaine, & qu’au moment où 
Ion croit pouvoir l’appuyer fur des fairs, on 
la trouve renverfée par d’autres faits qui les 
contrarient. Comment pourrions - nous être 
exacts dans une matière où les anciensqui nous 
fervent de guides paroiffent eux-mêmes avoir 
manqué d'exactitude ?

Nous avons déjà obfervé que Pline a con- 
fondu le Polyclete de Sicyone avec un des 
Polyclètes d’Argos, & peut-être avec tous les 
deux. Lorfqu’il dit que Polyclète faifoit fes fla- 
tues quarrees, qu'il eft le premier qui ait 
imaginé de faire pofer les flatues fur une feule 
jambe , que l’es flatues fe reffembloient presque 
toutes, cela doit s’entendre du plus ancien des 
Polyclètes, de celui de Sicyone. En effet, ce 
font autant de traits qui caraétérifent l'art en­
core peu éloigné de fon berceau, manquant 
encore de foupleffe & de variété. On faifoit 

alors les flatues quarrées, parce qu'on n'avoit 
pas étudié toutes les lignes que décrivent les 
contours , & dont les artiftes expriment le 
mouvement fouple & varié, en les nommant 
ondoyantes , serpentines , flamboyantes. On 
faifoit porter les figures fur les deux pieds , & 
c’étoit le premier pas que l'art avoit fait, 
quand il ceffa de s’en tenir aux Hermès. Celui 
qui, le premier, ofà les faire porter fur un 
feul pied , fut regardé comme un artifte hardi. 
Enfin , toutes les figures fe reffembloient en- 
tr'elles, parce qu’on n’avoit pas encore dé­
couvert, par des études multipliées, l’extrême 
diversité des formes, ou plutôt parce que les 
artiftes n’avoient point encore l'adreffe d'ex- 
primer toutes ces diversités. Je croirois auili 
qu'on pourroit attribuer à l’ancien Polyclète 
cette figure qu’on appelloit la règle; car on a 
des preuves que les anciens ont trouvé de 
bonne heure les proportions au moins en lon­
gueur ; & quand les Grecs n'auroient pas eux- 
mêmes fixé ces mefures, ils les trouvèrent éta­
blies en Egypte, dès qu'ils eurent quelque 
communication avec cette contrée. Il feroit 
abfurde de fuippofer que les proportions furent 
trouvées par un artifte qui vivoit dans la 8e 
olympiade, 432 ans avant notre ère , & qui 
étoit par confequent postérieur à Phidias, puis- 
qu'il réfulteroit de cette fuppofition que Phi- 
dias n'auroit pas connu les proportions.

Nous pouvons hardiment restituer au Polv. 
Beaun-Arts. Tomne IL

clète d Argos la plupart des ouvrages que Pline 
attr ib ue au Polyclete de Sicyone, tels que ce 
Diadumene dans lequel l’artifte avoit fu expri- 
mer de la molleffe, qualité qui tient à la 
plus belle exécution, & ce Doryphore, dans 
lequel il avoit représenté la vigueur; car ce 
n est que dans un siècle où l’art eft confom- 
mé, qu il eft poffible au même arcifte d’expri­
mer deux caractères fi différens. Nous en dirons 
autant des deux enfans qui jouoient aux offe- 
lets) car ce n'eft pas dans le temps où l’on 
ne ait faire encore que des figures quarrées, 
que ion peut rendre avec fuccès ]a nature 
enfantine, & Pline ne nous laiffe pas ignorer 
Il on admiroit encore ces deux enfans dans le 

temps où il ecrivoit. Enfin , ce brave qui pre- 
noit les armes pour voler au combat, ne pou- 
voit etre 1 ouvrage du flatuaire quj Je premier, 
avoit oie faire porter fes figures fur un feul 
pied.

Croyons en même temps que c’eft du fécond 
folyclete que parlent les anciens , lorfqu’ils 
celebrent la grandeur & la dignité qu'il don- 
noit a les ouvrages. Ces caractères appartien- 
nient au temps où les grandes parties de l’art 
fontdéja connues, & où il conferve encore 
1 auftérité.

L’un des chefs-d'œuvre de cet artifte étoie 
à Mycone dans le temple de Junon : c'étoit la 
statue de la déeffe elle-même, en or & en 
ivoire , & d'une grande proportion. On voyoit 
fur fa couronne les Saifons & Jes Graces ; d’une 
main elle tenoit une grenade, & de l’autre un 
iceptre. Au jugement des anciens, elle ne le 
cedoit aux grands ouvrages de Phidias, que 
parce qu'elle étoit moins riche & moins col- 
loffale.

Son Hercule tuant l’hydre étoit admiré du 
temps de Cicéron ; l'action de cette figure exi- 
geoit du mouvement, & ne pourroit être attri- 
buée al ancien Polyclète, à celui dont la manière 
tenoit encore de la roideur que les Egyptiens 
donnoient à leurs ouvrages. Mais quifur tourne 
reconnoftroit pas l'art perfectionné dans la def- 
cription que Cicéron nous a laiffée de fes deux 
canéphores. C’étoit deux flatues d’airain , d’une 
proportion mediocre, mais de la grace la plus 
exquise ; leur vêtement, leur maintien ren- 
dotent témoignage à leur virginité. Elles por- 
toient fur la tête les choses facrées , à la 
manière des vierges athéniennes qu'on nommoit 
canéphores. Les personnes même qui n'avoient 
aucune idée de l'art, ne pouvaient fe défen­
dre d’en admirer la beauté.

La statue de Jupiter Mélichius ou le Clé- 
ment, ouvrage de notre artifte, étoit en mar­
bre blanc, de même que l’es statues d’Apollon , 
de Latone & de Diane , dans le temple de 
cette déeffe, bâti au sommet d'une montagne 
fur le chemin d'Argos à Tégée. Il avoir fair 
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une Vénus à Amycles. On voyoit de lui, du 
temps de Dion Chryfoftôme , une Parue a Al­
cibiade dont les mains étoient mutilées. Il a 
vécu & travaillé long-temps , ft c'étoit lui,& 
non un autre Polyciète, qui avoit faitla ua- 
tue d’un Antipater vainqueur entre les enfans.7 
au temps de Denys de Syracuse. Ce tyran avoit 
engagé le père du jeune homme à declarer 
qu’il étoit Syracufain ; mais Antipater lui- 
même , méprifant les largeffes du tyran, & 
voulant faire honneur à fa patrie, fit écrire fur 
labafe qu’il étoit de Miler, & le premier des 
Ioniens qui eût confacré fa statue à Olympie.

Elien a écrit fur Polyclète un fait ou un 
conte qui peut trouver fon application. Il rap­
porte que cet artifte fit à la fois deux fta- 
tues: dans l’une, il ne fit que fuivre Iimpul- 
fion de fon génie & les regles de fon art; il 
fe fit une loi de fuivre pour l'autre tous les 
confeils qu’on vouloir lui donner, faisant, dé- 
failant, changeant à mefure qu’on lui com­
muniquoit une nouvelle idée, ou qu on lui 
prefcrivoit quelque correction. Ces deux mor- 
Ceaux terminés, il les expofa en public : le 
premier fut généralement admire ; le fecond 
excita la rilee de tous les spectateurs : « Eh 
» bien, leur dit-il, l’ouvrage que vous ad- 
» mirez eft le mien ; celui dont vous vous
» moquez, eft le vôtre ».

Winckelmann croit qu'une figure nue, plus 
petite que nature, qui fe voit a la Villa Far- 
nele eft une copie du fameux Diaaumene de 
Polyclete, ou dumoins la répétition d’une co­
pie de ce morceau célèbre dans l'antiquité. Il 
remarque qu’une petite figure toute femblable 
fe voyoit en bas-relief fur une urne funéraire 1 
de la Villa Sinibaldi, ce qui lui fait juger avec 
Taifon que ces deux figures ont été faites d’apres 
un morceau qui jouiffoit d’une grande re­
putation & qui a été fort fouvent copie. En ad­
mettant cette fuppofition, qui ne manque pas de 
vraifemblance, nous pourrons juger du talent 
de Polyclete, à peu près comme on juge de 
celui de Raphaël par une efiampe.

Notre antiquaire croit voir aufti dans un bas- 
r- lief repréfentant des Canéphores » c’eft-à-dire 
des jeunes filles portant des corbeilles qui con- 
tenoient les choses facrées, une copie, ou une 
imitation des fameufes Canéphores du même 
artifte. Le ftyle témoigne en faveur de leur 
haute antiquité. . , -

Enfin il eft porté a reconnoitre aulli les -F- 
aragalizontes ou joueurs aux offelets de Poly- 
clete dans une figure du palais Barberini, qui 
mord le bras d’une autre figure détruite; mais 
l’a main qui refte tient un offelet. Les anciens, 
comme le font encore les modernes, donnoient 
fouvent aux ouvrages de l’art des noms qui en 
defignoient très-imparfaitement le sujet. Notre 
antiquaire conjecture que les Atregalixontes

repréfentoient Patrocle encore enfant qui, dans 
une dispute prise au jeu des offelets) tua le 
jeune Chryfonyme.

Nousavons dit ailleurs que nous foupçonnions 
qu’il y avoit eu deux Canachus. C’eft que Pau- 
Canias parle d’un Canachus de Sicyone élève de 
Polyclete qui fit la statue d'un pugile nommé 
Bicellus. Peut-être les écrivains ont-ils quel­
quefois confondu les ouvrages des deux Ca­
nachus.

Le même auteur nous apprend qu’il y eue 
un Polyclete d'Argos, different de celui qui 
avoit fait la fameufe Junon. Ce troisième Po-
lyclete étoit élève de Naucydes. On ne cite de 
lui qu'une ftatue représentant Agénor de 
Thèbes, vainqueur au jeux olympiques.

(48) PHRAGMON que Pline fait contemporain 
de Polyclete, & qui avoit fait des Amazones 
dans le temple d'Éphèfe, eft peut-être le même 
artifte que Paufanias nomme Phradmon, & qui 
étoit d'Argos.

(49) CALLON d’Elis : nous le plaçons ici 
parce que Pline parle d’un Callon qu’il fait 
contemporain de Polyclete, ce qui nepeut con­
venir à celui d'Egine , élève de Tectée & d'An- 
gelion. Paufanias raconte que les Mamertins 
perdirent par un naufrage trente cinq jeunes 
gens, & que, pour honorer leur mémoire, ils 
leur firent élever des flatues en bronze à Olym­
pie : elles furent l’ouvrage de Callon d'Elis, 
dont on voyoit aussi un Mercure tenant le ca­
ducée. Comme Paufanias obferve que les flatues 
des jeunes Mamertins étoient comptées au 
nombre des ouvrages anciens, on pourroit foup- 
çonner que la chronologie de Pline n'eft pas 
ici fort exacte, & que Callon étoit antérieur 
à Polyclete.

(50) Socrate, célèbre entre les philosophes, 
doit trouver place entre les artiftes. Fils d'an 
fulpteur, lui-même exerça la fculpture dans 
fa jeuneffe. On voyoit de lui au Propylée, à 
Athenes, un Mercure & les Graces drapées. 
C'eft du moins l’opinion commune : mais il faut 
avouer que Paufanias s’exprime là deffus avec 
incertitude; il n'affure pas que ces morceaux 
fuffent l’ouvrage de Socrate le philosophe, il 
rapporte feulement qu'on le difoit. Pline, fans 
parler même du philosophe Socrate, dit que 
les Graces du Propylée font d’un Socrate & 
qu’on doute fi elles font de Socrate le peintre 
ou d’un autre. Il ajoute qu’on ne les admi- 
roit pas moins que les ouvrages de Méneftrate. 
Il eft permis de conjecturer qu'elles étoient de 
Socrate le Thébain , ou du peintre Socrate, ou 
d’un autre artifle du même nom, & que Socrate 
le philosophe s’étant fait une réputation, la 
conformité du nom lui zura fait attribuer ces



S CU
ouvrages auxquels il n’avoit eu aucune part. Il 
abandonna de très-bonne heure la fculpture pour 
fe livrer aux spéculations philofophiques , & il 
est difficile de croire qu’il ait pu faire dans les 
arts, qu’il pratiqua fi peu de temps, des ou- 
vrages dignes d’admiration.

(15) MENESTRATE; nous ne le plaçons ici 
que parce que nous venons de le nommer au 
fujet de Socrate; car d'ailleurs rien ne nous 
indique fon âge. Pline dit-feulement qu'on ad- 
miroit de lui un Hercule, & une ftatae d'Hé- 
cate, qui étoit dans le temple de Diane, à 
Ephefe.

(52) PYTHAGORE de Rhegium eft compté 
par Pline entre les contemporains de Polyclete, 
& rapporté à la 87e olympiade , 432 ans avant 
notre ère : mais il devoit être beaucoup plus 
ancien puisque, au rapport de Paufanias, il 
avoit appris fon art de G earque , élève d'Euchir 
de Corinthe. On voyoit de lui à Olympie, la 
Statue du Pancratiafte Leontifcus, qui ne pre- 
noit pas la peine de renverfer fes adverfaires, 
& fe contentoit de leur brifer les doigts dans 
les mains, les obligeant ainsi , par la force de 
la douleur, à fe déclarer vaincus. Pline dit 
que Pythagore de Rhegium, & un autre Py- 
thagore de Leontium, furpaisèrent Myron; ce 
qui doit faire fuppofer qu ils étoient un peu 
plus jeunes que cet artifte, i! parle d’un troi- 
fième Pythagore qui é oit de Samos, & il 
peut bien avoir confondu l'âge de celui de 
Rhegium avec le temps où parut l'un des deux 
autres. Je crois qu'il faut attribuer au plus 
ancien des trois ce qu'il dit du fecond, qu'il 
exprima le premier les nerfs & les veines,& 
qu'il rendit les cheveux avec plus d'art qu'on 
ne l'avoit fait jufqu'à lui. Il eft vrai qu’on 
pourroit admettre que l’art de rendre les che­
veux a fait des progrès après le temps de Phi­
dias ; car cette partie tient à une adreffe 
d’exécution , que les modernes décorent du 
nom de goût, & qui n’appartient pas aux temps 
où l'art s'exerçoit avec la plus grande aufté- 
rité. Il eft poflible aussi que ce ne foit qu’après 
Phidias qu'on fe foit avisé d’exprimer les vei- 
nes; elles font du nombre de ces détails infé- 
rieurs que négligeoient des artiftes qui ne 
cherchoient à exprimer que les grandes par- 
ties & à les rendre plus grandes encore : fur- 
tout, comme nous l'avons dit, on n'exprimoit 
pas les veines dans les figures des dieux, parce 
qu'ils n avaient point de fang. Je ne dirai rien 
de ce que Pline appelle les nerfs, parce qu’il 
faudroit favoir ce qu'il entend par ce mot. 
M. Falconet le traduit par tendons, & croit 
qu’il s’agit des parties tendineufes, des atta- 
ches & des infertions des muleles Si fa con- 
jecture eft vraie , il eft très-probable que Pline
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fe trompe : car il fait le Pythagore dont il 
s'agis poftéricur à Phidias ; & comment fup- 
pofer que Phidias eût confervé fa réputation 
dans les plus beaux âges de l’art , s’il n'avoit ni 
connu, ni fu exprimer les attaches desmufcles 2

Je pense que Pline erre fouvent dans les 
époques qu'il établit pour les progrès de e 
fculpture. En le comparant à Paufan as, je crois 
au il place la perfection de cet art à des épo- 
ques trop récentes. Le Pythagore de Rhegium 
pareitavoir confervé fa réputation dans des fie- 
cles bien postérieurs à celui où il a vécu, & il 
faut ajouter que fes ouvrages étoient d'un 
genre qui suppose une grande étendue de ta-

1 lens. Ce n'étoit pas dans l’enfance de l'art, 
] qu on pouvait faire avec fuccès un monument 
1 de bronze repréfentant Crariftène montant fur 
j un char, & la Vidoire y montant avec lui; 

Europe affile fur le taureau qui cachoit le maî­
tre des dieux; le combat d'Eréocle & de Po­
lynice. Ces ouvrages exigent le talent de bien 
traiter les animaux, de donner de l'exprellion

1 & du mouvement à la composition. Mais si l’on 
] fuppofe qu'ils étoient mal faits, ils n'auroient 
| pas, confervé leur réputation au temps de Pau-
1 fanias, & même à celui de Tatien.

Le Pythagore le Léontin, celui qui, fui- 
vant Pline, exprima le premier avec art les 
cheveux, avoit fait une figure qui devoit avoir 
beaucoup d'exprelion ; elle repréfentoit un 
boiteux; & fuivant le même auteur, on ne 
pouvait regarder cette figure fans éprouver la 
douleur qu’elle étoit fuppofée reffentir : on a 
conjecturé que cette ftatue étoit celle de Phi- 
lociète.

(53) THRASYMEDE de Paros, fit à Epidaure 
la itatue d'Efculape ; c'étoit une figure colof- 
fale, qui avoit la moitié de la proportion du 
Jupiter Olympien d’Athènes: elle étoit de mê- 
me d’or & d’ivoire. Le d eu étoit affis fur un 
trône, tenant d'une main un bâton , & ap- 
puyant l’autre fur la tête d’un dragon. Un 
chien étoit couché près du dieu. Sur le trône 
étoient sculptés les exploits de Bellerophon, 
vainqueur de la Chimère, & Perfée enlevant la 
tête de Médufe.

(54) .ARISTONUS d'Egine. Nous plaçons ici 
cet artifte, quoique fon âge foit inconnu: on 
voyoit de lui à Olympie une ftatue de Jupi­
ter. Le dieu étoit tourné vers le foleil levant. 
Il tenoit d’une main un aigle, & de l'autre 
la foudre. Sa tête étoit couronnée de fleurs 
du printemps. C’étoit une offrande des Méta- 
pontins.

(55) ANAXAGORAS d'Egine , doit être com­
pris entre les foulpteurs qui vivoient dans le 
cinquième siècle avant notre ère, I1 fit une 
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fatue de Jupiter qui fut placée à Olympie. 
C’étoit une offrande des villes de la Grèce 
qui avoient combattu à Platée contre Mardo- 
nius. Cette bataille se donna 479 ans avant 
notre ère, & il put fe paffer un nombre d’an, 
nées avant le temps où les Grecs placèrent à 
Olympie le témoignage de leur reconnoiffance 
envers le dieu qu’ils croyoient les avoir rendus 
vainqueurs. Anaxagoras écrivit fur la perspec­
tive ; mais les préceptes qu’il donnoit de cette 
science paroiffent n’avoir été relatifs qu’aux 

décorations de théâtre. Agatarchus, qui, le 
premier à Athènes, avoit fait une décoration 
en perípelive fous la conduite d'Efchyle, fur 
auffi le premier qui en ait établi les règles par 
écrit.

(56) Athénodore, de Clitore en Arcadie, 
reuflit très heureufement aux figures de fem- 
mes. Ce n’est pas un foible triomphe de l'art 
de plaire par l'imitation d'un sexe à qui la na­
ture a prodigué les moyens de plaire. Atheno­
dore étoit eleve de Polyclète, & ne doit pas 
être confondu avec le statuaire du même nom 
qui contribua au beau grouppe du Laocoon. Ce 
dernier étoit de Samos.

(57) CTESILAS ou Ctéfilaiis, car il paroît- 
que c’en le même artiste dont Pline a parlé 
fous ces deux noms fi peu différens l'un de l’au­
tre, fit un Doryphore, c’est-à-dire un garde 
armé d’une pique , & une Amazone. Il avoit 
auffi repréfenté un homme prêt de mourir d’une 
bleffure, & avoit fait une ftatue de Périclès 
furnommé l’Olympien. Pline dit au fujet de ce 
fratuaire, que ce qui eft admirable dans l’art 
de la fculpture, c’est qu’il ajoute encore à la 
noblee des hommes diftingués : un grand ar- 
tifte a pu feul inspirer corte réflexion.

Ce caractère de nobleffe que Ctéfilaus impri- 
moit à fes ouvrages 9 persuade à Winckelmann 
qu’on ne peut attribuer à cet artiste , qui a fait 
un homme mourant d'une bleffure , la figure 
antique qui eft parvenue jufqu’à nous & qu’on 
appelle le gladiateur mourant. Elle ne repré- 
lente qu’un homme du peuple ; mais notre an­
tiquaire ne croit pas que ce soit un gladiateur. On 
voit à côté d’elle un cor brifé , & cet attribut 
n’eft pas celui d’un gladiateur , mais d’un 
hérault. La corde qui entoure le cou de ce 
mourant ne fait que confirmer Winckelmann 
dans fon opinion , parce qu’il a appris par une 
inscription antique , que les héraults, dans les 
jeux olympiques , fonnoient du cor & qu’ils 
avoient le cou entouré d’une corde , afin , fui- 
vant la conjecture de Saumaife, de ne fe pas 
rompre une veine en fonnant du cor ou en 
criant à haute voix. Il fe peut qu’un hérault, 
en rempliffant fes fonctions pacifiques, ait reçu 
une bleffure mortelle par accident ou par la
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perfidie des ennemis , & que les Grecs, par 
reconnoiffance , lui aient accordé les honneurs 
d’une ftatue. C’eft une production du bel âge 
de l’art , & les Grecs ne connoifoient pas alors 
les combats des gladiateurs. Le mérite de cet 
ouvrage ne permet pas à Winckelmann de l’at- 
tribuer aux Romains, ni même aux Grecs dans 
le temps où ils furent foumis à ces conquérans : 
mais fa conjecture devient bien foible, fi l’on 
peut fuppofer avec quelque fondement que le 
grouppe du Laocoon lui même a été fait du 
temps des empereurs. C’eft peut-être une erreur 
de croire que tous les beaux ouvrages antiques 
qui nous restent font antérieurs au temps où 
Rome eut foumis la Grèce.

(58) Naucydes d’Argos florifoit, fuivant 
Pline , dans la 95° olympiade, 400 ans avant 
notre ère. On diftinguoit de lui un Mercure 9 
un Difcobule, un homme factifiant un bélier , 
une ftatue d’Hébé, en or & en ivoire, placée 
à Corinthe, auprès de la Junon de Polyclète ; 
dans la même ville , une Hécate en ivoire, & 
fur-tout deux flatues de Chimon, vainqueur à 
la lutte; l’une continua de décorer Olympie , 
l’autre fut apportée d’Argos à Rome , & placée 
dans le temple de la Paix. Il avoit fait auffi 

,1a fameuse Erinne de Leibos , femme célèbre 
entre les poëtes grecs , & dont il ne reste 
qu’une ode fur le courage. Naucydes eut pour 
élève le fecond Polyclee d’Argos , dont nous 
avons parlé.* g

(59) DINOMENE paroît avoir été un artife 
célèbre, quoique l’on cite peu de fes ouvrages. 
On fait qu’il avoit fait une ftatue de Protéfi- 
las, une d’un lutteur, & celle de Befantis, 
reine des Pœoniens , dont les traits parurent 
dignes d’être conferves à la poftérité, parce 
qu’elle avoit mis au monde un enfant noir.

( 60) PRAXITELES, l’un des plus célèbres 
ftatuaires de l’antiquité , fleurit , fuivant Pline, 
dans la 104. olympiade , 364 ans avant notre 
ère. » Plus heureux dans le matbre, dit cet 
» écrivain, ( tradu&ion de M. Falconet) il y 
» fut auffi plus célèbre. Il a cependant fait 
» de très-beaux ouvrages en bronze; un enle- 
» venient de Proferpine, une Cérès qui ra- 
» mène l'a fille ; un Bacchus , l’Ivrefle per- 
» fonnifiée par un fatyre devenu célèbre, & 
» que les Grecs nomment Periboetos (le fa- 
» meux ). Les flatues qui étoient devant le 
» temple de la Félicité font auffi de lui, ainsi 
» q une Vénus qui fut brûiée avec le temple 
» fous le règne de Claudius ; cette figure 
» égaloic fa Vénus de marbre , fi renommée 
» dans tout le monde. Il 2 fait auffi une 
» femme qui trefe des couronnes, une vieille 
» mal propre, & un efclave portant du vin;
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n les tyrannicides Harmodius & Ariftogíton, 
w ftatues que Xerxes , roi de Perfe, avoit en- 
» levées, & qu’Alexandre , après la conquête 
» de la Perfe, rendit aux Athéniens ; un 
» jeune Apollon guettant avec une flèche , un 
» léfard qui fe gliffe auprès de lui , & qu’on 
» appelle du mot grec Sauroctonos (le tueur 
• de léfard ). On voit auffi de lui deux figu- 
» res qui ont une expreflion differente ; une 
» matrone qui pleure, & une courtilane qui 
» exprime la gaieté: on croit que celle-ci eft 
» Phryné, & l’on prétend découvrir en elle 
» tout l’amour de l’artifte, & dans fon air,la 
» récompenfe d’une courtilane «.

Tous les ouvrages que Pline vient de rap- 
Porter font de bronze : il parle ailleurs de 
Ceux de marbre. « En parlant des ftatuaites, 
» dit il , nous avons fait mention de Praxi- 
» tèles qui s’eft firpaffé lui-même dans le 
» marbre. Mais la première des ftatues, non- 
» feulement de Praxiteles, mais de toute la 
» terre , c’eft fa Vénus qui a engagé bien des 
» gens à entreprendre la navigation de Gnide 
» pour la voir. Cet artifte avoir fait deux 
» Vénus qu’il mit en vente en même temps : 
» l’une étoit couverte d’une espèce de voile, 
» & par cette raifon , ceux de Cos, qui 
» avoient le choix, la préférèrent, quoiqu’ils 
» puffent avoir l’autre au même prix, croyant 
» montrer en cela de la pudeur & des mœurs 
» féveres: les Gnidiens achetèrent l’autre. La 
» différence de leur réputation eft extrême, 
w Le roi Nicomède voulut dans la fuiteacheter 
» celle des Gnidiens, fous la promeffe de 
» payer les dettes de la ville , qui étoient im- 
» menfes; mais les habitans aimèrent mieux 
» s’exposer à tout que de s’en défaire, & ils 
» eurent raifon ; car, par cette figure, Praxi- 
» tele illufira la ville de Gnide. Le petit 
» temple où elle eft placée eft ouvert de 
» tontes parts, afin que la figure pniffe être 
» vue de tous côtés, ce qu’on croit ne pas dé- 
» plaire à la déeffe ; & , de quelque côté 
» qu'on la voie, elle excite une égale admira- 
» tion. On dit qu’un homme épris d’amour 
» pour cette figure, s’étant caché, en jouit 
» pendant la nuit, & qu’une tache qui y 
» refta fut la marque de fa paílion. On voit 
» à Gnide d’autres ftatues de marbre d’artiftes 
s illustres; un Bacchus de Bryaxis, un autre 
» Bacchus & une Minerve de Scopas; & cequi 
« prouve le mieux la beauté de la Vénus de 
» Praxitèle, c’eft qu’entre ces beaux ouvra- 
» ges) on ne parle que d’elie feule. Il y a de 
» Praxitele un Cupidon que Cicéron reproche 
» à Verres d’avoir enlevé; c’eft pour cette 
» figure qu on alloit voir Thefpies : il eft an- 
» jourd hui placé dans le portique d’O&avie. 
» Il en fit un autre nud à Parium, colonie de 
• 1a Propontide : il égale en réputation la Vé-
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» nus de Gnide, & il a reçu le même ou- 
2 trage à car Alchidas de Rhodes en fut épris, 
» & y Jaiffa le même veítige de fa paílion
» Les ouvrages de Praxitèle, à Rome, font 
» une Flore , un Triptoleme , une Cérès dans 
” les jardins de Servilius ; les simulacres du 
6 Bon-Succès & de la Bonne Fortune, qui 
» font dans le Capitole ; des Ménades, ce 
» quon appelle des Thyades & des Carya- 
» tides ; des Silènes enfin; &, dans les mo- 
» numens d’Afinius Pollion, un Apollon & 
» un Neptune «.

Peut-être Praxitele n’avoit-il pas encore fait 
fa célèbre Vénus, quand il préféroit à tous fes 
autres ouvrages fon Amour & fon Satyre. Voici 
comment l’auteur du voyage du jeune Ana- 
charfis raconte, d’après Paufanias, que Phryné 
lui furpr t cette aveu. 11 étoit érerduement amou- 
roux de cette courrifane, & elle vouloir avoir le 
plus bel ouvrage de l’artifte. » Je vous le donne 
» avec plaisir, lui dit-il, à condition que vous le 
» choisirez vous-méme. Maiscommentíe détermi- 
» ner au milieu de tant de chefs d’œuvre? pendant 
» qu’elle héfitoit, un efclave fecrettement ga- 
» gué vint en courant annoncer à fon maître 
» que le feu avoit pris à l’atelier, que la plu- 
b part des ftatues étoient détruites, que Je» 
» autres étoient fur le point de l’être. Ah’I 
» c’en eft fait de moi, s’écrie Praxitele, fi l’or 
» ne fauve pas l’Amour & le Satyre! Rafurez- 
» vous, lui dit Phryné en riant; j’ai vouli 
» par. cette fausse nouvelle, vous forcer de me 
» clairerfw mon choix. Elle prit la figure de 
» l’amour, & en enrichit la ville de The pies 
» lieu de fa naiffance ». 1 ‘

Le même auteur fait voyager le jeune Ana- 
charfis à Gnide : » Bientôt, lui fait-il dire 
» nous nous trouvâmes en préfence de la cél 
» lèbre Vénus de Praxitele. On vendit de 1a 
» placer au milieu d’un petit temple qui reçoit 
» le jour de deux portes oppofées, afin qu’une lu- 
» mière douce l’eclaire de toutes parts. Comment 
» peindre la furprife du premier coup-d’œil 
» & les illusions qui la fuivirent bientôt? Nous 
» prêtions nos fentimens au marbre, nous l’en- 
» tendions foupirer. Deux élèves de Praxitele 
» venus récemment d’Athènes pour étudier ce 
» chef-d’œuvre, nous faifoient entrevoir des 
» beautés dont nous reffentions les effets fana 
» en pénétrer la caufe. Parmi les affiftans Pon 
» difoit : Vénus a quitté Z Olympe, elle habite 
» parmi nous. Un autre : fi Junon & Minerve 
» la voyoient maintenant, elles ne fe plain- 
» (Iraient plus du jugement de Paris. Un troi- 
» fième : la Déejè daigna autrefois fe mon- 
» trerfans voile aux yeux de Páris , d’Anchijfe 
» & d'Adonis : a-t-elle apparu de mémè 2 
» Praxitele?... Oui, répondit un élève, s 
• fous la figure de Phryné, En effet, au pre- 
» mier afped, nous avions reconnu cette fa
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» meufe courtifane. Ce font de part & d’autre 
» les même traits, le même regard. Nos jeunes 
» artiftes y découvroient en même temps le fou- 
» ris enchanteur d'une autre maîtrefle de Pra- 
» xitele, nommée Cratine.

» C'eft ainsi que les peintres & les sculpteurs, 
» prenant leurs maîtreffes pour modèles, les ont 
» exposées à la vénération publique fous les 
» noms de différentes divinités. C'eft ainsi qu’ils 
» ont repréfenté la tête de Mercure d'après celle 
» d’Alcibiade.

» Les Gnidiens s'enorgueilliffent d'un tréfor 
» qui favorite à la fois les intérêts de leur 
» commerce & ceux de leur gloire. Chez des 
» peuples livrés à la fuperflition, paflionnés 
» pour les arts, il fuffit d'un oracle ou d'un 
» monument célebre pour attirer les étrangers. 
» On en voit très fouvent qui paffent les mers 
» & viennent à Gnide contempler 1e plus bel 
» ouvrage qui soit forti des mains de Praxi- 
» tele ».

Nous avons dit à l'article MYTHOLOGIE, en 
parlant de Vénus, que celle qui porte le nom 
de Médicis, nous offre probablement, sinon 
une copie, du moins une imitation de la Vénus 
de Gnide. On voyoit encore celle-ci à Conf- 
tantinople du temps de T héodofe.

Winckelmann soupçonne que les modernes 
poffédent encore un ouvrage original de Pra- 
xitele, c’eft l’Apollon Sauroctone ou tueur de 
léfard dont Pline a parlé.. Il eft tenté de le 
reconnoitre dans celui qui fe voit à la Villa- 
Albani, & qu’il regarde comme le plus beau 
bronze de l’antiquité. Il eft haut de cinq palmes. 
Cette ftatue a été trouvée dans les excavations 
du mont Aventin. Les bras manquoient, on 
les découvrit près de la figure. La tête eft ceinte 
d’un diadème incrusté en argent.

Le fameux amour donné par l'auteur à Phryne, 
& confacré à Thespies par cette courtifane, 
attiroit l’affluence des étrangers dans certe ville 
qui n'avoit d'ailleurs rien de remarquable. Tl 
futenlevé par Caligula, & reftitué aux The piens 
par Claude : mais Néron le fit reporter à Rome, 
où il fat détruit dans un incendie. Ménodore, 
pour dédommager autant qu’il étoit poffible les 
Thespiens, leur fit une copie de ce chef- 
d’œuvre, & elle fe voyoit encore chez eux du 
temps de Paufanias.

Uneépigramme de l’anthologie fuppole que 
l’amour de Praxitele étoit de bronze ; mais on 
fait qu’il étoit de marbre pentélique. C'étoient 
auffi des ouvrages de marbre que cette Danaé, 
ces nymphes, & ce fatyre portant une outre, 
dont il eft parlé dans une autre épigramme du 
même recueil, & que Momus lui-même , y eft- 
11 dit, eût été forcé de louer»

Praxitele avoir pris quelques traits de Phryné 
pour faire fa Vénus : il fit auffi la ftatue de 
cette courtifane : elle étoit dorée & portée fur
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une bafe de marbre pantélique; on y lifoit : 
PHRYNE. L’ILLUSTRE THESPIENNE. Phryné la 
confacra dans le temple de Delphes: une autre 
ftatue du même artifte, & repréfentant auffi 
cette courtifane, fe voyoit à Theípies, aupres 
d'une ftatue de Vénus, de la même main.

Sur le chemin du Pirée à Athènes étoit un 
cavalier près de fon cheval, ouvrage de Pra- 
xitele dont nous voyons peut-être une iniita - 
tion fur une pierre antique de la collection 
du duc de Malboroug. C'eft la quarante-cin­
quième du recueil; & elle y eft annoncée 
comme une représentation d’Alexandre. Dans 
le temple de Cerès, à Athènes, la ftatue de la 
déeffe, celle de fa fille, celle de Bacchus avec 
un flambeau étoientaufli de Praxitele. Dans un 
des temples qui fe trouvaient fur le chemin 
qu'on nommoit les trépieds, étoit fon fameux 
fatyre, l’un de l’es ouvrages qu’il aimoitie plus, 
comme Phryné le lui avoir fait avouer. Il avoit 
fait la Diane Brauronienne, dans le quartier 
nommé Brauron, où fe célébroient les Diony- 
fiaques; à Mégare, dans le temple d’Apollon, 
ce dieu lui-même, Diane, & Latione; dans le 
temple de Bacchus, un fatyre de marbre de 
Paros; dans le temple de Diane, les ftatues 
des douze grands-dieux lui étoient attribuées : 
à Elis, une ftatue de Bacchus dans le temple 
dédié à ce dieu; à Platée, en marbre panté­
lique, la ftatue de Junon, & celle de Rhéa, 
portant à Saturne une pierre enveloppée de 
langes, comme fi c'étoit l’enfant qu’elle venoit 
de mettre au jour; dans le bois facré de Tro- 
phonius, la ftatue d'Efculape; à Anticyre celle 
de Diane, ayant le carquois fur l’épaule, un 
flambeau à la main, un chien à côté d’elle; 
à Mantinée, Junon fur un trône, & ayant au­
près d’elle Minerve & Hébé. Il avoit fait auffi 
pour le Panthéon d'Athènes deux chevaux, 
placés au deffus du grand portail.

Vitruve compte Praxitèle au nombredes ar- 
tiftes qui travaillerent au tombeau de Maufole. 
Ce roi de Carie mourut dans la quatrième an­
née de la 106e olympiade , 353 ans avant 
notre ere. Cette date s'accorde avec celle de 
Pline qui fait fleurir notre artifte vers la 104° 
olympiade.

(61) CEPHISSODORE , ou plutôt Cephiodote. 
Il y eut plusieurs foulpteurs de ce nom. L'un 
contemporain de Praxitèle , commença à fleurir 
quelques années avant ce grand ftatuaire, c'eft 
à dire, dans la 102€ olympiade. L’autre étoit 
fils de Praxitèle , & fe montra le digne héri­
tier du talent de fon père. On voyoit de lui à 
Pergame un grouppe qui paroît avoir été dif- 
tingué par le fentiment de la chair. Cette par- 
tie de l’art, qui en fait reffembler les produc- 
tions à la nature , n’est pas une de celles qui 
fe trouvent les premières. Les premiers ar-
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tiftes qui s’élèvent à la perfection confervent 
un ftyle austère qui ne s'accorde pas avec cette 
aimable molleffe. Les anciens ont remarqué 
que Praxitèle avoit mis, dans fes ouvrages, 
plus de vérité que fes prédéceffeurs , & fon fils 
marcha fur fes traces. On voyoit de lui à Rome , 
au temps de Pline , une Latone dans le temple 
du mont Palatin, une Vénus dans les monu- 
mens d'Afinius Pollion, & un Efculape & 
nne Diane, dans un temple de Junon. Je ne 
fais fi c'eft de ce même Céphiffodote qu'on ad- 
miroit une Minerve fur le port d’Athènes, un 
Mercure nourriffant Bacchus encore enfant , 
un orateur tenant la main élevée, & les deux 
courtifanes Anyta & Myro. Il y eut un troi- 
fième Cephiffodote qui ne fleurit que dans la 
120° olympiade. Je ne déciderai pas si c'eft a 
ce dernier, ou au fils de Praxitèle, que Pline 
attribue des ftatues de philofophes.

(62) HYPATODORE, que Pline range fous la 
même époque que le premier Céphiffodote , 
paroît avoir été un très-habile artifte, quoi- 
qu'on n'ait confervé le fouvenir que d'un pe- 
fit nombre de fes ouvrages. Paufanias parle 
d’une statue de Minerve, en bronze, quiétoit 
placée dans un temple de cette déeffe , à Ali- 
phère en Arcadie , & qui ne méritoit pas 
moins d’attacher les regards par fa beauté que 
par fa grandeur. On voyoit fouvent dans l'anti- 
quité plusieurs artiftes affocier leurs talens. C'eft 
ainsi qu'à Delphes, les ftatues des chefs de- 
vant Thebes, avoient été faites en commun 
par Hypatodore, & un Atiftogiton dont on 
ne fait rien de plus. Près de ces figures héroï­
ques étoit le char d'Amphiaraüs, monté pat- 
Baton , cocher & parent de ce prince.

(63) PAMPHILE. Tout ce que nous favons 
de ce ftatuaire, élève de Praxitele 9 c'eft qu'un 
de fes ouvrages, repréfentant Jupiter Holpita- 
lier, faifoit partie des monumens qu'Afinius 
Pollion s'étoit plu à raffembler. On peut pré­
fumer que ce Romain n'avoit fait apporter de 
la Grèce que des ouvrages diftingués. Mais 
comme de tout temps on a pu tromper les 
riches amateurs, cette préfomption prouve peu 
de chofe en faveur de Pamphile.

(64) Euphranor eft placé, fur la foi de 
Pline, entre les contemporains de Praxitèle. 
Nous avons manifesté nos doutes fur la jufteffe 
de cette époque à l’article Peintre; car Eu­
phranor étoit à la fois peintre & fculptear. 
« Il y a de cet artifte, dit Pline, ( traduc- 
> tion de M. Falconet ) un Pâris eftimé, en 
» ce qu’on y reconnoît tout enfemble & le 
» juge des déeffes, & l’amant d’Hélène , &le 

meurtrier d’Achille. Il y a de lui à Rome 
• une Minerve , qu'on appelle Catulienne ,
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» parce qu'elle a été dédiée au bas du Capi- 
» tole par Q. Lutatius Catulus, & une figure 
» du Bon-Succès, qui tient de la main droite 
» une coupe, & de l'autre un épi & un pa- 
» vot : une Latone qui porte Apollon & Diane 
» qu’elle vient d’enfanter ; cette figure eft 
» dans le petit temple de la Concorde. Il a 
» fait aussi des quadriges & des chars à deux 
» chevaux; un Pluton d'une rare beauté; la 
» Vertu & la Grace, toutes deux colofales , 
» & une femme en admiration & qui adore ; 
» un Alexandre & un Philippe fur des qua­
rt driges ». On connoiffoit aufli de lui une 
ftatue de Vulcain.

En admettant, fuivant la leçon d'un manuf- 
crit de Pline, que ce fut avec Ptolemée & non 
avec Attale, que Nicias qui avoit appris fon 
art d'un élève d'Euphranor , fut en marché 
pour un tableau, on pourroit admettre , s'i ne 
reftoit pas d’autres difficultés, que celui-ci fleurit 
à-peu-près dans le même temps que Praxitèle.

M. Falconet révoque judicieusement en 
doute la triple expreflion que Pline attribue au 
Pâris d’Euphranor. » S'il avoit trouvé, dit-il , 

» le fecrer merveilleux , & perdu depuis, de 
» donner à la fois.à une ftatue trois expreffions 
» différentes, manifestées en même temps, & 
» dont chacune fût également claire pour le 
» spectateur , il paroît que Pline a eu tort de 
» ne pas appuyer davantage fur une circonf- 
» tance si extraordinaire , pour faire fentir 
» dans toute fon étendue , l’inconcevable 
» talent de l'artiite qu'il vouloit célébrer.... 
» Vous plaît-il de croire que ces trois ex- 
» preflions étoient rendues fur le vifage de Pa­
rt ris? Je le veux bien; pourvu cependant que 
» vous puiffiez allier dans les traits d'un vifage 
» de bronze , l'air judicieux , impofant , 
» majestueux , à l’air charmant, paflionné, ga- 
» lant, & à l’air cruel , fourbe & lâche ».

(65) Léocharès fut contemporain de Praxi- 
tèle , puifqu'il travailla au tombeau de Mau- 
fole. Vitruve le compte au nombre des artiftes 
diftingués, quand il dit en parlant d'un Mars 
coloffal qui étoit dans la citadelle d'Halycar- 
naffe, nobili manu Leocharis fadam. Ce même 
artifte avoit fait, au portique d’Athènes, Ju- 
piter, le Peuple, Apollon. Près de la fortie 
de l'Altis , on voyoit de lui, dans un temple 
élevé par Philippe , ce prince & Alexandre, 
Amyntas, Olympiade , & Eurydice , ftatues 
d'or & d'ivoire. Il avoit fait un Ganymède -, & 
s'il avoit bien réuffi dans cette figure qui exi- 
geoit de la grace, de la molleffe & de la 
beauté, il méritoit un rang diftingué entre les 
artiftes aimables.

(66) THIMOTHÉE travailla aussi au maufo- 
lée. On voyoit de lui à Rome, dans le tem-
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ple d’Apollon , fur le mont Palarín, une ftatue 
de Diane. Il faifoit des athlètes , des hommes 
armés , des chaffeurs , des hommes qui offraient 
des facrifices. On regardoit comme un Efcu- 
lape une ftatue qu'il fit pour Trézènc; mais 
les habitans foutenoient que c'étoit un Hip­
polyte.

(67) Polyclès. Il y eut au moins deux 
foulpteurs de ce nom. L’un fut contemporain 
de ceux dont nous venons de parler. 1 avoit 
fait plusieurs des flatues qu'on voyoit à Rome 
au portique d'Ocavie. Il travailloit en mar- 
bre & en bronze. L'autre appartient à des 
temps pofférieurs, & mérita d’être compte en­
tre les bons artiftes de ces temps : il fit une 
ftatue remarquable d'Hermaphrodite. L'un de 
ces Polyclès eut des fils qui exercèrent le même 
talent que leur père , & travaillèrent enfemble. 
Cette union des talens étoit plus fréquente chez 
les anciens que chez les modernes : elle fuppofe 
plus de modeftie; car des hommes orgueilleux 
ne veulent pas que leur travail soit confondu 
avec celui de leurs égaux , ou plutôt ils n’en 
connoiffent pas , & croiroient que leur talent 
feroit dégradé par l'affociation de mains étran­
gères.

(68) BRTAXIS, ainsi que Léocharès , fut 
employé au maufolée. D'ailleurs, on connoif- 
foie de lui à Rhodes cinq flatues colloffales 
de Dieux, Il fit aussi une Pafiphaé, un Efouç 
lape avec fa fille Hygié , & un Bacchus à 
Gnide. On admiroit de lui une ftatue d’A­

pollon , à Daphné , faubourg d’Antioche -, elle 
fut détruite par un coup de tonnerre du temps 
de l’Empereur Julien. Il suffit à l'éloge de 
Bryaxis de rapporter qu’on doutoit fi le Jupiter 
& l’Apollon qu'on voyoit à Patares en Lycie 
étoient de cet artiste ou de Phidias.

(69) ScoPAs de Paros a été rejetté à un âge 
trop reculé fur la foi d’un paffage de Pline 
qui le place fous la 87 olympiade , dont la pre­
mière année répond à l'an 432 avant notre 
ere. Deux faits rapportés aufli par Pline mé­
ritent plus de confiance : le premier eft que 
Scopas travailla au tombeau de Maufole qui , 
comme nous l’avons dit , mourut 353 ans 
avant notre ere; le fécond qu'il fculpta une, 
ou fuivant la correction de Saumaife , trente 
fix colonnes du temple d'Ephèfe, qui avoit été 
détruit par un incendie. Or on fait que cet 
incendie arriva dans la 106% olympiade , à-peu- 
près dans le temps de la mort de Maufole. 
Scopas étoit donc contemporain de Praxitèle 2 
de Bryaxis , de Timothée , de Léocharès. Aufli 
Pline lui-même qui , dans fon livre 34 , avoit 
placé Scopas dans la 87 olympiade 2 & par 
conséquent l'avoit supposé bien antérieur à

» 
» 
» 
» 
»

» 
» 
» 
» 
»

»
»

»

»
»
»

» 
» 
» 
»

Praxitèle, ne le place , dans le livre 36, qu'* 
près le fils de ce statuaire (-). ..

» La réputation de Scopas entre, dit-il 
concurrence avec celle de ces artiftes: a 
fait une Vénus, le Defir, & un Phaëton, 
flatues auxquelles on rend à Samothrace le 
culte le plus religieux. Il a fait aufli Apol­
lon Palatin , Veita aflife qui eft eftimée » 
elle eft dans les jardins de Servilius, avec 
deux de fes compagnes affifes auprès d elle. 
Il y en a de pareilles dans les monpmens 
d'Afinius Pollion, où eft aufli la canéphore 
du même auteur. Mais les plus renommées 
de fes flatues font dans le temple de Domi­
tius , au cirque Flaminien Neptune, - ne- 
tis, Achille, & les Néréides alfiles fur des 
dauphins, fur des baleines & fur des che­
vaux marins ; des Tritons, le troupeau de 
Phorcus, des monstres marins & beaucoup 
d’autres figures marines , toutes de la main : 
bel ouvrage , y eût-il employe toute la vie. 
Mais outre ceux dont nous avons parle, ° 
ceux que nous ignorons , on voit encore de 
lui un Mars aflis, de proportion colofiale, 
dans le temple de Brutus Callinique au méme 
cirque. De plus, on voit au méme endroit 
une Vénus nue , fupérieure même a la fa- 
meule Vénus de Praxitèle, & qui pourroit 
illufrer quelqu'autre lieu que ce fut ou elle 
feroit placée. A la vérité, elle eft comme 
perdue à Rome dans le nombre immense 
d'ouvrages que renferme cette ville, où la 

multitude, des devoirs & des affaires ne per­
met à personne d'examiner ces fortes d’ob­
jets. Il faut du loisir, & le silence d un lieu 
tranquille , pour fe livrerà l'admiration con­
venable à de tels ouvrages. Aufli ignore- 
t-on l'auteur de la Vénus que l'Empereur 
Velpafien a confacrée dans le temple de la 
Paix qu’il a procurée à l’Empire. Cette.fta- 
tue eft digne de la réputation des anciens 
Sculpteurs. On eft également incertain fi la 
Niobé mourante avec fes enfans , dans le 
temple d’Apollon Sofien, eft de Scopas ou 
de Praxitèle ; & file Janus apporte d'E- 
gypte, qu'Augufte a confacré dans le tem­
ple de ce Dieu, & qui eft actuellement 
caché par l’or, eft de l’un ou l’autre de ces 
deux sculpteurs. On a la même incertitude 
fur le Cupidon tenant un foudre dans les 
portiques ' d’O&avie : ce qu’on affure au 
moins, c’eft que fa figure eft celle I" AU 
cibiade avoit au même âge ». ,
Nous n’avons fait que transcrire la traduc­
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tion de M. Falconet, Ce favant artille, dans

(•) M. Heyne croit que le paffage du livre 34, oà 
Scopas ell placé dans la 87e olympiade » eft altéré, & que 
le nom de ce sculpteur Y a été intercalé Pat une map 

étrangère.
uns
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une note, a relevé la contradiction de Pline 
qui , après avoir dit que la Vénus de Praxitèle 
étoit la plus belle qui fût au monde, in toto 
orbe terrarum, affirme ici que celle de Sco­
pas lui étoit supérieure en beauté, Praxite- 
liam illam antecedens. M. Brotier, dans fon 
édition de Pline, a voulu fauver cette contra- 
diction. Il a cru que le mot antecedens mar- 
quoit ici une priorité de temps , & non une 
lupériorité de beauté; que.Pline avoit voulu 
dire feulement que la Vénus de Scopas, artiste 
qui vivoit dans la 87€ olympiade, étoit plus 
ancienne que celle de Praxitèle qui floriffoit 
dans la 104°. Mais puifqu’il eft prouvé que 
Scopas a travaillé avec Praxitèle au maufolee, 
on ne peut lui fauver une contradiction qu’en 
lui attribuant une faute de chronologie , faute 
qui lui eft épargnée par l'heureufe con edure 
de M. Heyne. Voyez les œuvres diverses 
concernant les arts , par A. FA LCONET) 
édition de 1787, tom. 2, p. 50.

Puifqu’il eft certain que Scopas étoit con­
temporain de Praxitèle, une conjecture de 
Winckelmann tombe d'elle-même. Íl préfume 
que fi la Niobé qui exifte encore, eft celle 
dont Pline fait mention , elle eft l’ouvrage de 
Scopas & non de Praxitèle ; il croit que la 
fimplicité de la draperie dss filles de cette 
malheureufe mère favorise cette opinion , parce' 
qu'elle indique un genre de travail plus an- 
cien. Mais le travail de Scopas , contemporain 
de Praxitèle , ne devoir pas tenir à un ftyle 
plus ancien que celui de ce ftatuaire.

Il fait fur la Niobé d'autres obfervarions 
que nous nous permettrons de placer ici , 
quoiqu’elles fient étrangères à Scopas. Il re- 
garde les figures qui font aujourd’hui dans le 
jardin de Médicis, comme des copies antiques 
de ftatues faite: dans un temps antérieur à 
Praxitele , & dans lesquelles le copifte s’est 
impofé de fuivre le ftyle des originaux. On a 
vu à Rome, ajoute-t-il , une autre Niobé de 
la même grandeur & dans la même attitude, 
& l’on en conferve encore une tête en plâtre. 
Elle porte le caractère d’un ftyle postérieur & 
qu'on pourroit rapporter au temps de Praxi­
tèle. Les os de l'œil & les fourcils, rendus 
dans la Niobé de Médicis par une faillie tran­
chante , font fenfiblement arrondis dans la 
tête en plâtre ; ce caractère a plus de grace, 
& la grace paroît avoir été trouvée par Praxi- 
tèle. 11 manque au grouppe plusieurs figures; 
& ce n'eft pas fans vraifemblance que les lut- 
teurs, quand ils furent trouvés, furent regar­
dés comme failant partie de ce grouppe. Ils 
fe trouvent indiqués fous le nom d'Enfins de 
Niobé , dans une eftampe de 1557. Flaminius 

a Vacca atteste qu’ils ont été déterrés dans le 
voisinage des autres figures du grouppe. La 
reffemblance du ftyle, l’économie du travail 
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peuvent faire préfumer qu’ils lui appartiennent, 
& la Fable nous apprend que les plus jeunes 
fils de Niobé furent tués lorsqu’ils s'exerçoient 
à la lutte.

Il ne faut pas confondre avec la Niobé que 
nous connoiffons celle dont parle Paufanias , & 
dont le travail devoit être bien plus brut. De 
près , on n'y voyoit aucune expreftion , elle 
ne reffembloit même pas à une figure de femme:- 
mais en montant fur le mont Sipyle pour la 
considérer de fon vrai point de vue, on croyoit 
la voir accablée de douleur & verfant des 
larmes.

Revenons aux ouvrages de Scopas. On voyoic 
de lui à Gnide une Minerve & un Bacchus ; 
mais effacés par la beauté de la fameuse Vénus, 
ces morceaux n'excitoient pas l'attention qu'ils 
méritoient. Dans le temple de Vénus, à Mé- 
gare , on le voyoit encore en concurrence avec 
Praxitele : celui-ci avoit fait les ftatues de la 
Perfuafion & de la Confolation ; celui-là 
celles de l’Amour, de l'Appétit & duDefir. A 
Corinthe , il avoit fait pour le gymnafe un 
Hercule de marbre ; & à Argos , pour le temple 
d'Hécate , la statue de la Déeffe. A Elis, fa 
Venus Pandemos ou populaire étoit en bronze; 
il l'avoit repréfentée affife fur un bélier, ani- 
mal lafcif. 11 avoit décore le temple d'Efcu- 
lape , à Gortys en Arcadie , de la statue du Dieu 
& de celle d'Hygié , fa fille; à Chryfa, ville 
de la Troade , il avoit repréfenté Apollon 
Sminthien ayant un rat fous le pied. Il fe- 
roit difficile aux antiquaires de deviner le 
fens de ce symbole, fi Strabon ne nous l’a- 
voit pas confervé d’après Callinus , poète élé- 
giaque. Les Teucriens , fortis en grand 
nombre de Crete , furent avertis par un oracle 
de ne s’arrêter que dans l’endroit où ils fe- 
roient attaqués par les enfans de la terre. 
Parvenus au lieu où ils éleverent la ville 
de Chryfa , ils furent attaqués pendant la 
nuit par une multitude de rats qui rongerent 
les courroies de leurs armes & tous leurs uf- 
renfiles, & ils crurent que c'étoit là qu’il leur 
étoit prefcrit de s’arrêter.

La Bacchante furieufe de Scopas, en marbre 
de Paros, eft célébrée dans l’Anthologie, ainsi 
que fon Mercure. Clément d'Alexandrie nous 
apprend qu’il avoir fait à Athenes deux Eumé- 
nides ; la troisième étoit l'ouvrage de Calos.

Ce ftatuaire fi fécond , qui avoit enrichi 
de fes ouvrages la plupart des villes de l'an- 
cienne Grece , de l'Ionie , de la Carie, étoit 
en même temps architecte. Ce fut lui qui 
bâtit & qui décora de fculptures à Tégée , 
dans l’Arcadie , le temple de Minerve Aléa, 
l'un des plus vaftes & des plus ornés de tout 
le Péloponele. Un ordre dorique y étoit fur- 
monté d'un ordre Corinthien, & en dehors , 
regnoit une galerie d'ordre ionique. Sur le 
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fronton , étoit repréfentée en bas-relief la 
chafe du fanglier de Calydon. On y voyoit 
d’un côté Atalante , Méléagre, Théfee, Téla- 
mon, Pélée, Pollux, Iolaiis qui a partagé la 
plupart des travaux d’Hercule ; les fils de 
Theftius , les frères d'Althée , Prothous & 
Cometes : lé fanglier occupoit le milieu de 
la composition ; de l'autre côté Epochus qui 
foutenoit Ancée déjà bleffé & qui laiffoit tom- 
ber fa hache ; près d'eux étoient Caftor & 

Amphiaraus , enfuite Hippothoüs fils de Cer- 
cyon , & la composition fe terminoit par la fi- 
gure de Pirithous. Un autre fronton couron- 
noit la partie postérieure du temple : Scopas 
y avoir représenté le combat de Télephe & 
d'Achille dans les champs du Cayce.

La statue de la Déeffe étoit un ouvrage 
d'Endius, entièrement d’ivoire. On ne fait rien 
de cet artifte ; mais je croirois qu’il étoit 
plus ancien que Scopas, & que fa Statue étoit 
déjà révérée avant qu’on bâtît le temple ; fans 
cela, pourquoi n’auroit- on pas chargé de 
cet ouvrage le célèbre flatuaire à qui l’on con- 
fioit la confruction & la décoration de 
l'édifice? Elle fut enlevée par Auguíte à caufe 
de fà beauté , ou de fa réputation , ou peut-être 
par fa fingularité, puifqu’on ne connoît que ce 
grand ouvrage qui fût entièrement d’ivoire. 
Elle fut placée dans le forum , &les Tég ates 
la remplacèrent par une autre flatte qui fut 
apportée de chez les Manthuriens. D’un côté 
de la Déeffe étoit Efculape , & de l’autre Hy- 
gié, ouvrages de Scopas.

(70) CALOS, contemporain de Scopas, n’ed 
connu que par une des Euménides qu’on 
voyoit à Athènes: elle occupoit le milieu ; les 
deux autres étoient de Scopas.

(71) TÉ LÉ PH ANE s de Phocée, étoit fans 
• doute un grand flatuaire , puisqu’il fut célébré 

par les -écrits des artistes qui le plaçaient à 
côté des plus grands maîtres. Ils louoient fa 
Tarife , fon Spintharus , athlète vidorieux dans 
les cinq combats du Pentathle, & fon Apol- 
Ion. Ce qui nuisit à fa réputation, c'étoit, 
fuivant les uns , que fes ouvrages étoient ref- 
tés comme enfevelis dans la Thefalie où il ( 
demeuroir; & , fuivant ies autres, qu'il s'étoit 
confacré à travailler pour les Rois de Perfe 
Xerxès & Darius : on pourroit conjeâurer des 
exprefliors de Pline, que cet artifte, capable 
de fe faire un grand nom par fes talens, s'étoit 
engagé à travailler obscurément dans quelques 
fabriques établies par ces Rois : Quoniam fe 
Regum Xerxis atque Darii officinis dediderit.

(72) ALYPUS de Sicyone, élève de Nau- 
cyde , fit pour Olympie, les ftatues de plusieurs 
vainqueurs. Si c'eft une preuve de talens que 

. d'etre fouvent employé , on peut préfumer 
| qu'Alypus n'en manquoit pas. Mais des artiftes 
( médiocres durent travailler quelquefois à la 

décoration d’Olympie , parce que les vain- 
sueurs ou leurs villes n'avoiont pas toujours 
le moyen de payer les plus célèbres ftatuaires. 
Les monumens dont Alypus fut chargé pour la 
ville de Delp hes, dépolent plus puifamment 
en fa faveur. Pendant que Tifander faifoit pour 
cette ville les ftatues des principaux guerriers 
lacédémoniens qui avoient combattu avec Ly- 
fander à Egos-Potamos, il fit celles des chefs 
alliés. Si lon fuppofe , comme il eft vraifem- 
blable, que ces monumens furent élevés peu 
de temps après cette vidoire , que les Spar- 
tiates remportèrent fur les Athéniens 405 ans 
avant notre ère, il faudra reculer l’époque où 
fleurit Naucyde, élève de notre fiatuaire. Pline 
fixe cette époque à l’an 400 avant notre ère , & 
l’on voit que l’élève de cet artiste étoit déjà 
célèbre quelques années auparavant.

(73) Tisander. Nous venons de dire, en 
parlant d'Alypus, tout ce que l'on fait fur 
cet artifte fon contemporain. Il faut obferver 
qu'un Canachus concourut avec eux à perpétuer 
la gloire des chefs vainqueurs à Egos-Potamos. 
C’eft probablement celui qui fut élève de Poly- 
clète d'Argos. Voyez la fin de l’article Poly- 
clète.

( 74) LYSIPPE de Sicyone étoit contempo- 
rain d’Alexandre, qui lui donna la préférence 
fur tous les ftatuaires de fon temps. Ce prince 
commença fon règne 335 ans avant notre ère. 
Notre artiste devoir dès-lors être célèbre. Pline 
ne le fait fleurir que dans la 114€ olympiade, 
dont la première année répond à la mort d’A­
lexandre; mais il ne faut pas croire que ces 
époques de Pline soient d’une exactitude févère. 
M. Heyne conjecture avec beaucoup de vrai- 
femblance , que cet écrivain prenoit pour épo­
que de l’âge floriffant des artiftes, l'année où 
il trouvoit leurs noms dans les historiens ou 
les annaliftes qu’il confiltoit. Quelqw'hifto- 
tien, en parlant de la mort d’Alexandre , qui 
arriva la première année de la 114e olympiade 
324 ans avant notre ère, aura dit que, fous 
fon règne, avoient fleuri Lyfippe, Sthénis, 
Euphtonide , &C; & Pline aura copie cette 
date dans fon ouvrage. Il auroit dû penfer 
qu'un artiste employé de préférence à tous les 
autres par un fouverain . floriffoit avant la 
mort de ce Prince, & que même la célébrité 
avoit commencé avant que le Prince employât 
fes talens.

Lyfippe avoit été d’abord un simple ouvrier 
en airain. Quand il voulut fe livrer à la fta- 
tuaire , il confulta le peintre Eupompe pour 
favoir quel ancien artifte il devoit prendre pour
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modèle ; mais Eupompe lui mont ran tunc mul- 
titude raffemblée ; «Voilà ce que vous devez 
» étudier, lui dit-il; la nature, & non des 
» artiftes ». C’eft apparemment ce qui avoit 
fait croire à Duris que Lysippe n’avoit pas eu 
de maître ; mais il pouvoit avoir eu des mai- 
tres, & être déjà même un élève avancé, 
quand il confulta Eupompe fur le modèle qu’il 
devoit fuivre. La marche ordinaire des artiftes 
eft de fuivre d’abord fervilement les leçons d’un 
maître, de s’élever enfuite au-deffus de fon au- 
torité, & de chercher de nouveaux maîtres 
dans les ouvrages des artiftes célèbres ou dans 
ceux de la nature.

Nous allons rapporter ici ce que Pline a dit 
de Lysippe , & nous ne ferons que transcrire la 
traduction littérale de M. Falconet.

» Lysippe étoit très fécond , & c’eft celui de 
» tous les ftatuaires qui a fait le plus d’ou- 
» vrages. De ce nombre étoit un homme au 
» bain qui fe frotte, & que M. Agrippa avoit 
» confacré devant fes bains ; cette statue fut fi 
» agréable à l’Empereur Tibère , que ce prince, 
» qui fut fe commander à lui-même dans les 
» commencemens de fon règne , ne put réfifter 
» à la tentation de l’enlever, & de la faire 
» mettre dans fa chambre à coucher, après y 
» avoir fubítitué une autre figure : mais l'ob- 
» ftination du peuple étoit fi forte, qu'il de- 
» manda à grands cris dans l'amphithéâtre 
» que ce baigneur fút replacé; l’Empereur, 
» quelqu'attaché qu'il y fút, le fit remettre 
» à fa place. Lyfippe eft encore célèbre par la 
» flatue d'une joueuse de flûte dans l'ivreffe, 
» par des chiens & une chaffe , & fur-tout par 
» un quadrige fur lequel eft le foleil tel que 
» les Rhodiens le représentent. Il fit aufli 
» beaucoup de flatues d’Alexandre le Grand, 
» à commencer dès l’enfance de ce prince. 
» Néron, charmé de la beauté d'une de ces 
» statues, la fit dorer : mais le prix que la 
» dorure y avoit ajouté ayant fait perdre les 
» fineffes de l'art, on enleva l'or; & dans cet 
» état, on la trouve plus précieufe, quoique 
» l'on voie encore les hachures & les cicatrices 
» qu'on avoit faites pour fixer l'or fur le 
» bronze. Il a fait aufli un Epheftion , l'ami 
» d’Alexandre, que quelques-uns attribuent à 
» Polyclete , quoi qu'il ait vécu près de cent 
» ans auparavant ; une chaffe d'Alexandre qui 
» eft confacrée à Delphes; à Athènes, un fa- 
» tyre II a repréfenté aufli le cortège d'A- 
» lexandre , & il a rendu avec la plus grande 
» précision la reffemblance des amis de ce 
» prince. Métellus, après la conquête de la 
» Macédoine, fit transporter ces ouvrages à 
» Rome. Il a fait aufli des quadriges de plu- 
» fleurs espèces. On dit qu'il a beaucoup en- 
w richi la ftatuaire , en donnant de la légé- 
» reté aux cheveux , en faifant les têtes plus

• petites que les anciens, & les corps plus 
» fveltes & moins charnus; ce qui fait pa- 
» roître fes figures plus longues. Le latin n'a 
» pas de mot Four exprimer ce que les Grecs 
» nomment Jymmetria , qu'il obferva très- 
» exactement, en changeant, par un art nou - 
» veau & inconnu, les tailles quarrées des 
» anciens. Il difoit ordinairement que fes pré- 
» déceffeurs avoient fait les hommes tels qu’ils 
» étoient; & lui, tels qu'ils paroiffoient être. 
» Aufli voit-on dans fes ouvrages une élé- 
» gance, une fineffe qui lui étoient propres , 
» & qu’il a obfervées jusques dans les moin- 
» dres parties ».

On peut conclure de ce paffage, que les 
prédéceffeurs de Lyfippe , dont il faut peut- 
être excepter Praxitèle, avoient de la gran­
deur, de la fierté, du caractère, mais qu’ils 
manquoient encore d’élégance & de fvelteffe. 
Phidias étoit impofant, terrible; Praxitèle le 
premier fut gracieux ; Lyfippe, par une exé­
cution plus facile , traita mieux que tous fes 
prédéceffeurs les parties qui exigent de la lé­
gèreté, telles que les cheveux. Pour faire 
paroître les figures plus grandes, il tint les 
têtes plus petites ; pour leur donner plus d’élé­
gance, il les rendit moins charnues. Il fut 
que l’art ne rend pas la nature elle-même , 
mais l’apparence de la nature; cette appa­
rence peut être faifie de bien des manières diffé- 
rentes ; il la falfit dans le gracieux : c'eft du 
moins ce qu’on peut entendre, lorsque Pline 
dit que ce ftatuaire fit les hon.mes tels qu'ils 
paroiffoient être. Quintilien lui accorde d'- 
voir, ainsi que Praxitèle, plus approché que 
les autres de la vérité: ce qui vient de l’art de 
bien faifir les apparences de la nature, au 
lieu de fe fatiguer à la copier fervilement. Les 
anciens avoient donné à leurs figures une force 
imposante ; Lyfippe leur donna une aimable lé­
gèreté. Il y avoit long-temps qu'on avoit étu­
dié les proportions; c’eft à-dire, l’accord des 
différentes parties enct'elles: c'eft ce que les 
Grecs nommoient Jymmetrie. On peut croire 
que Lyfippe étudia ces proportions par rapport 
à la grace ; il respecta celles que les anciens 
avoient établies pour la longueur des parties ; 
mais il en diminua la largeur, & fut plus 
fvelte que les anciens. On pourroit aufli appli- 
quer la Jymmètrie au balancement réciproque 
des parties, & alors elle tiendroit à la compo- 
ficion des figures. Nous venons de chercher à 
interpréter , à commenter les paroles de Pline ; 
mais nous ne tommes pas affurés d'en avoir 
bien faifi le fens. Il a parlé de l'art avec obf- 
curité, parce qu'il n'en avoit pas des connoif- 
fances affez nettes , affez étendues, & l’on ne 
peut pas être toujours affuré qu'il fe foit bien 
entendu lui-même.

On pourroit s’en tenir à penfer 2 avec 
Zzij
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Winckelmann , que les prédéceffeurs de Ly- 
fippe , en cherchant l’idéal, s’étoient trop 
écartés de la vérité, & que Lysippe s’en rap- 
procha. On pourroit ajouter aufli qu’il s’ap- 
pliqua davantage à rendre fes figures élé­
gantes , & qu’il eut plus de facilite, de goût 
& de légereté dans l'exécution.

Alexandre ne permettoit qu'à Apelles de le 
peindre , à Lysippe de le fculpter. Le privi- 
lège exclufif qu'il accordoit à ces artistes fe- 
roit un foible témoignage de leurs talens , fi 
toute l’antiquité ne s'étoit pas accordée à célé­
brer leurs ouvrages. En effet on fait qu'A- 
lexandre payoit chèrement les méchans vers 
par lesquels un mauvais poëte , nommé Ché- 
rilus, fe propofoit de l'immortalifer. Affurément 
un prince qui lifoit affidument Homère , & 
qui tenoit les ouvrages de ce poëte renfermé 
dans un coffre précieux , fous le chevet de 
fon lit , devoit fe connoître mieux en vers 
qu’en peinture & en fculpture : & puisqu’il 
ne dédaignoit pas d'honorer un miférable ver- 
fificateur , il pouvoir , à plus forte raifon , 
eftimer de mauvais artifes.

Quoique Lyfp.e ait repréfenté bien des 
fois Alexandre, & que fes ouvrages aient été 
fans doute multiplies par des copiftes , on 
ne connoît qu'une feule ftatue de ce conqué­
rant. C'eft , dit Winckelmann , celle que pof- 
sède le Marquis de Rondinini à Rome. Il eft 
repréfenté nud y à la manière des héros Grecs. 
Ses cheveux font disposes comme ceux de Ju- 
piter, dont il prétendoit être fils ■, c'eft à dire 
qu'ils Sont relevés & retombent par ondes à 
differens étages. On peut croire , ajoute l’an­
tiquaire , que c’eft Lysippe qui l’a repréfenté 
le premier avec ce caractère , pour lui donner 
quelques traits de reffemblance avec le maî- 
tre des Dieux.

Pline parle d’un Jupiter colloffal que ce. 
statuaire fit pour les Tarentins. On affuroid 
que l'artifte avoit si bien obfervé la jufteffe 
de l'équilibre dans ce te énorme figure , 
qu'un feul homme pouvoit de la main lui 
imprimer du mouvement ; cependant aucun 
ouragan ne pouvoit le renverser. L'artifte 
avoit prévenu cet accident, en oppofant une 
colonne placée à peu de diftance de ce mo- 
n ment, du côté où il étoit fur-tout nécefaire 
de rompre le vent. La grandeur de ce co- 
Ioffe , la difficulté de le déplacer empêcherent 
Fabius Verrucofus de l'enlever , quand il 
transporta du même lieu l’Hercule qu’on 
voyait au Capitole.

Une epigramme de l’Anthologie nous apprend 
que Lifippe avoit fait un Hercule dans la dou- 

1 ur; il s'affligeoit d’avoir été dépouillé de fes 
armes par l'Amour.- C’eft peut-être l’Hercule 
qui fut tranfporté de l'Acarnanie à Rome. 
Sénèque, Stace & Martial ont célébré un autre

Hercule du même statuaire : il n’avoir qu'un 
pied de proportion , & l'on y admiroit toute 
la grandeur du demi-dieu. Ces petites figures 
fervoient à garnir les tables.

On fait que les Athéniens fe repentirent 
d'avoir condamné Socrate; ils exilèrent 1(8 
accufateurs de ce philosophe; ils firent périr 
Mélitus plus coupable que les autres : & après 
avoir traité le fage comme un criminel pendar t 
fa vie, ils lui érigèrent une ftatue après fa 
mort. Lysippe fut chargé de faire ce monume ne 
de leur repentir. On ne fait pour quelle ville 
il fit la statue d'Efope •, mais on ne doit pas 
croire qu'il ait donné a ce fabuliste la difformité 
que lui prêtent les modernes.

Il représenta l'occafion fous la figure d’un 
adolefcent. Sa tête, garnie de cheveux fur le 
front, étoit chauve par derrière. Il tenoit de 
la main droite un rafoir, & de la gauche, 
une balance, & il avoit des ailes aux talons.

Les poètes ont célébré un cheval de bronze 
de cet artifte. On lui attribue les quatre che­
vaux de bronze du portail de Saint-Marc à 
Venife: mais il est au moins très-douteux qu’ils 
foient l’ouvrage de ce célèbre artifte, & ils 
ne répondroient pas à la haute réputation qu’il 
a confervée. On feroit obligé de dire qu’il 
n'avoit pas aufli bien étudié la nature des che­
vaux que celle des hommes : mais cette né- 
gligence ne feroit pas excufable de la part 
d'un artifte qui a fait un grand nombre de ftax 
tues équeftres.

C'étoit en effet des ftatues équeftres que 
celles de ces vingt & un gardes d'Alexandre 
qui perdirent la vie en defendant ce prince 
au paû'age du Granique. Alexandre voulut per­
pétuer leur mémoire en ordonnant à Lysippe 
de leur ériger ces monumens. Il fembloic 
que ces travaux euffent dû fuffire à occuper 
toute la vie d’un artifte, & ils ne font qu’une 
petite partie des ouvrages de notre ftatuaire. 
Les têtes de ces ftatues étoient des portraits. 
Metellus le Macedoni que, les fit transporter de 
Macédoine à Rome.

On voyoit de Lyfippe à Athènes Jupiter & 
les Mufes : à Corinthe., dans le marché, Ju- 
piter & une Diane; près du temple d’Apolloa 
Lycien , un Hercule; dans le temple de Ju- 
piter Neméen, la ftatue du dieu; à Olympie, 
la ftatue d’un Pancratiafte, & celle de Pyrrhus 
d’Ëlide, qui étant Hellanodice, ou préfet des 
jeux, prit lui-même part au concours, & rem­
porta le prix de la course des chevaux. Ce 
fut à caufe de cette vidoire qu’il fut ordonné 
que les Hellanodices ne pourroient plus con- 
courir. Dans le même lieu, il fit aufli la ftatue 
de Polydamas, l’homme de la plus haute taille 
qu’on eût vu depuis les temps Héroïques. Cé­
lèbre par fes victoires en qualité de Pancra- 
pafte, il le fut par d’autres preuves qu’il donna
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de Ton extrême vigueur. Il tua un lion fur le 
mont Olympe, dans la Thrace, fans autres armes 
que fa force; il arrêta un taureau furieux par 
un des pieds de derrière, & l’animal ne put 
échapper qu’en laiffant la corne de fon pied dans 
les mains du vainqueur; il arrêta par derrière un 
char attelé de plusieurs chevaux que pouffoit 
vigoureufement le cocher. Ces prodiges de 
force, & plufieurs autres, étoient repréfentés 
en bas-relief fur la bâle de fa statue.

Pline a écrit que Lysippe a fait feul quinze 
cents morceaux, tous avec tant d’art, qu’un 
feul eût fuffi pour l’illustrer. Winckelmann a 
pensé qu'il y avoit de l'éxagération dans ce 
nombre, quoiqu'on fache qu'en effet Lysippe 
a été très fécond. M. Falconer croit que ce pat- 
fage prouve le peu deconnoiffance que Plineavoit 
de l'art. » Un connoiffeur doit favoir, dit-il, 
» qu’il n'eft pas poffible à un ftatuaire de faire 
» 1500 ftatues dont chacune fuffife pour l'illuf- 
» trer. Il fe peut, à la rigueur, que plufieurs 
» figures de Lyfippe aient été fondues & 
» répétées, & qu'avec fes autres ouvrages, 
» cela ait produit , de compte fait, 1500 mor- 
» ceaux dont il étoit l'auteur. Voilà ce qu’un 
» écrivain plus verfé dans les connoiffances de 
» l'art eût penfé ».

Dans plufieurs éditions de Pline, Je nombre 
des ouvrages de Lyfippe eft réduit à fix cent dix. 
M. Falconet trouve que cela paffe encore les 
bornes de la vraifemblance.

J'oferai ne pas partager ici le fentiment du 
favant antiquaire & de l'habile ftatuaire. Après 
la mort de Lyfippe, on fut le nombre de fes 
ouvrages quand fon héritier ouvrit for tréfor; car 
il avoit coutume de mettre à partune pièce d'or 
fir le prix qu'il recevoit de chaque figure. Certe 
circonítance que Pline rapporte prouve que ce 
n'eft point ici un de ces endroits qu'il a écrits 
négligemment. Il faut obferver que Lyfippe 
ne faifoit que des ftatues en bronze; c'eft-à- 
dire qu'il ne faifoit que des modèles, & que 
ces modèles faits, il ne lui reftoit plus qu’un 
travail d’inspection fur les mouleurs, les fon­
deurs & les cifeleurs. Un artille qui ne fait 
que modeler, expédie bien plus d’ouvrages que 
celui qui exécute en marbre les modèles qu'il 
a faits. C'eft ce qui eft échappé à M. Falconet 
dont tous les ouvrages font en marbre ou en 
pierre, excepté fon beau monument de Saint- 
Pétersboug.

Je fais que les modèles des grands ouvrages 
de Lyfippe, tels que fon Jupiter Colloffal, fes 
ftatues d’Alexandre celles des vingt un cava- 
liers qui périrent au paffage du Granique, & 
tant d'autres durent lui couter beaucoup de 
temps; je fais qu'il dût employer encore bien 
du temps aux réparations des cires, & à l'infpec- 
tion des travaux qui fe faifoient fous fes ordres. 
Mais pendant qu’on mouloit, qu’on préparoit

SCU 36, 
des fourneaux, qu’on réparoit les défeEnofités 
des fontes, il lui reftoit du loifir, & il l'em- 
ployoit à de petits ouvrages , tels que fon Her- 
cule d'un pied de proportion. Or un artifte qui 
avoit une grande habitude du travail, ne devoir 
pas mettre beaucoup de temps à faire des modèles 
d'un à deux pieds, qu'il regardoit comme des 
objets de récréation, mais que ceux qui les ac- 
quéroient regardoient comme des chefs-d’œuvre. 
On fair qu’un élève de l’académie fait en trois 
jours de pofe, c'eft-à-dire en fix heures, un mo­
dèle d'une plus grande proportion que le petit; 
Hercule de Lyfippe ; pourquoi un artifte con- 
fommé feroit-il moins expéditif? mais au lieu 
de fix heures, donnons-lui deux ou trois jours, 
plus ou moins, fuivant les circonstances & le 
travail qu’éxigeoient les différens morceaux : 
Nous voyons encore que Lyfippe put faire en 
fa vie affez de petits modèles, pour qu’avec 
fes grands ouvrages, le nombre en montât non 
feulement à fix cent dix, mais même à quinze 
cent. On n’a qu’à s’en tenir au premier nombre, 
&.alors la fuppofition n’aura rien d’extraordi­
naire.

. On peut tout au plus reprocher à Pline d’avoir 
dit que chacun de ces modèles de Lyfippe au- 
roit fuffi pour l’illuftrer. Il eft impoflible qu’il 
n’échappe pas des ouvrages médiocres à un 
nomme qui en fait un fi grand nombre: mais, 
jufques dans ces ouvrages médiocres, on fent 
encore la main du maître habile, & cela fuffit 
pour qu’un amateur dife, & qu’un écrivain 
répête, que chacun de ce; morceaux auroitfuffi 
à la gloire de l’artifte.

On lit le nom de Lyfippe fur le focle d’une 
statue du palais Pitti à Florence. C’eft vrai- 
femblablement, dit Winckelmann, une fuper- 
cherie antique; on fait que les anciens fe 
permettoient ces fortes de menfonges. La ftatue 
du palais Pitti eft en marbre, & le filence 
des anciens peut nous faire légitimement douter 
que Lyfippe ait jamais travaillé le marbre. Pline 
ne le nomme que dans fon 34° livre qu’il a 
confacre aux artiftes qui ont travaillé en bronze.
,A propos de Lyfippe, ftatuaire privilégié 

d’Alexandre, nous allons parler d’un ouvrage 
qui n’eft pas de Lyfippe, ni même de fon temps, 
mais qui repréfente un trait de la vie d’A­
lexandre; fon entretien avec Diogène. Si nous 
faifons mention de ce morceau, c’eft parce qu’il 
prouve que les modernes pêchent contre le 
coftume, en repréfentant le philosophe cynique 
dans un tonneau. Ce bas-relief nous le montre 
dans un de ces grands vafes de terre que nous 
appelions des jarres. Sur cette jarre eft un chien 
qui indique la fedle du philofophe.

(75) LYSISTRATE étoit frère de Lyfippe, fj 
imagina le premier de mouler les vifages des 
personnes dont il entreprenoit le portrait; 41 
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couloit enfuite de la cire dans ces moules, la 
retouchoit, & parvint par ce moyen à la plus 
parfaite resemblance. On cherchoit plus avant 
lui à faire de belles têtes, qu’à leur donner 
une reffemblance exalte. Tel eft du moins le 
fens que je crois devoir donner au paffage de 
Pline qui concerne cet artifte, parce que 
ce fens eft le feul raifonnable, le feul, comme 
l’obferve M. Falconet, qui lui épargne une 
contradiction ridicule. On cite de lui le por- 
trait de Mélanippe, femme alors célèbre par 
fes talens.

(76) STHÉNIS, d’Olynthe, contemporain de 
Lyfippe avoit fait une Cerès, un Jupiter, une 
Minerve qu’on voyoit à Rome dans le temple 
de la Concorde. Il avoit auffi représenté des 
femmes en larmes, des hommes en acte d’ado- 
ration, ou faifant des facrifices. On fait auffi 
qu’il avoit fait pour la ville de Sinope la fta- 
tue d’Autolycus, qui en paffoit pour le fonda­
teur. Lucullus, ayant pris cette ville, emporta 
ce morceau qui lui fembla précieux. Il avoit 
fait auffi la ftatue de Pyttalus, dont la mémoire 
étoit révérée des habitans de l’Arcadie & de 
ceux de l’Elide, parce que, choisi par eux pour 
arbitre, il avoit terminé leur différent fur les 
limites réciproques de leur pays.

(77) SOSTRATE de Chio, contemporain de 
Lyfippe, n’eft cité ici que parce qu’il étoit, 
fuivant Pline, neveu de Pythagore de Rhegium. 
L'âge connu du neveu peut conduire à établir 
par approximation celui de l’oncle. D’ailleurs 
tout ce qu’on fait de Softrate, c’est qu’il avoit 
fait avec Hecatodore une ftatue d'airain de Mi­
nerve confacrée dans la ville d'Aliphère.

(78) APOLLODORE, trop ami de l'extrême 
exactitude & de la plus grande corre&ion, fe 
jugeoit lui-même avec la févérité d'un ennemi. 
Ne pouvant parvenir à exprimer l'idée de per- 
fection qu'il avoit conçue, il brifoit des ou­
vrages parfaits, & fes emportemens contre fcs 
propres productions le firent furnommer l'in- 
fenfé. Il paroît qu’il ne travailloit pas le marbre, 
& qu’il, ne failoit que des modèles deftinés à 
être fondus en bronze.

(79) SILANION d'Athènes avoit fait le por­
trait du statuaire dont nous venons de parler. 
Il exprima fur le bronze les emportemens or­
dinaires de cet artifte, & Pline dit que ce 
morceau repréfentoit moins un homme que la 
colère elle-même. On célébroit l’Achille de 
Silanion ; il paroît que fon inspecteur des jeux 
exerçant des athletes étoit auffi un morceau 
remarquable. On en peut dire autant de fa 
Sapho, puisqu’il eft très-probable que c'étoit 
jette ftatue qui avoit été enlevée par Verrès;

il avoit fait auffi celle de Corinne. Sa Jocaftes 
mourante devoit être un beau morceau d'expref- 
fion. Les Athéniens donnoient à Silanion le 
même rang entre les ftatuaires qu'à Parrhafius 
entre les peintres; c’efi dire affez qu’ils le re- 
gardoient comme un artifte du premier rang. 
, Il ne travailloit qu’en bronze & le nombre 
des artistes en ce genre étoit considérable Ce­
pendant il n'eft venu jufqu'à nous qu'un très- 
petitnombre de leursou rages, quoiqu’ils fuffent 
bien plus capables que ceux en marbre de braver 
les outrages du temps : mais le bronze excite 
la cupidité, on a détruit des chefs-d'œuvre pour 
en faire de vile monnoie; & l'on ne peut en 
détruifant le marbre, en tirer que de la 
chaux,

(80), EUTHYCRATE , fils de Lyfippe , imita 
Plutot laffiduité que l'élégance de fon père. 
Il aima mieux en impofer par un ftyle auftère 
que se faire des partifans par un ftyle agréable. 
On di ftingnoit entre fes ouvrages un Hercule, 
1 Delphes, le chaffeur Thefpis, les Mufes rél 
vérées à Thespies, la ftatue de Trophonius, 
plufieurs figures de Médée fur des quadriges 
un cheval mufelé, des chiens de chafe; U 
ftatue de Mnéfarchis, femme éphéfienne, celle 
de la courtifane Anyta qu'il fit en fociété avec 
sephifodote, enfin celle d’une fille nommée 
tanteuchis enceinte des fuites d’un viol. Appa- 
ramment que l’outrage qu’elle avoit reçu 
lui avoit donné de la célébrité.

(81) EUTHYCHIDE de Sicyone étoit élève 
de Lyfippe. Il avoit fait la ftatue de l'Eurotas, 
& 1 line dit que cette figure étoit plus coulante 
qne les eaux mêmes du fleuve. On louoit auffi 
un Bacchus de cet artifte qui faifoit partie des 
monumens raffemblés par Afinius Pollion. On 
n'eftimoit pas moins fa figure de la Fortune- 
Une épigramme de l’Anthologie nous apprend 
qu il avoit fait un dieu des jardins. Les éloges 
des poètes ne font pas toujours un témoignage 
affuré du mérite d’un ouvrage; mais ils en conf- 
tatent ordinairement la célebrité. Entre les ou­
vrages d'Eutychide , ont remarquoit une ftatue 
de Démofthène,

(82) Dahippb ou LAHIPPE ; on auroit perdu 
le fouvenir de tous fes ouvrages, si Pline ne 
nous apprenoit pas qu'il avoir fait un homme 
qui fe frottoit à la fortie du bain, ou, fui- 
vant la correction de Brotier, favant éditeur 
de Pline, un homme tombant en défaillance. 
Il étoit élève de lyfippe.

(83. ) BEDAS de Byzance étoit auffi élève de 
Lyfippe; Pline dit qu’il avoit fait un homme 
en adoration. Cet artifte, ainsi que Dahippe 
ne manquoit pas de talent; mais dit Vitruve,
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il ne s’eft pas fait de réputation, parce que la 
fortune lui a manqué.

(84) CEPHISSODOTE ; il y eut un artifte 
de ce nom contemporain de Lvfippe, & qui tra- 
vailla conjointement avec Euthycrate , fils 
de ce célèbre flatuaire. Voyez Cephisodote 
fous le chiffre 61.

(85) PYROMAQUE. Tl y a eu deux ftatuaires 
de ce nom. L’un contemporain des élèves de 
Lyfippe, qui fit un quadrige monté par Alci- 
biade, l’autre postérieur qui travailla à repré- 
fenter les combats d’Attale & d’Eumène contre 
les Gaulois.

( 86) CHARÈS de Linde, élève de Lyfippe, 
fut célèbre pour avoir fait le colloffe de Rhodes, 
représentant le foleil. » Cet figure, dit Pline, 
» (traduction de M. Falconet) avoit foixante 
» dix coudées de hauteur : elle fut renverfée 
» trente fix ans après par un tremblement de 
» terre; mais toute abbattue qu’elle eft, on 
» ne fauroit s’empêcher de l'admirer. Il y a peu 
» d'hommes qui puisent embraffer fon pouce; 
» fes doigts font plus grands que la plupart 
» des ftatues; le vuide de fes membres rompus 
» reffemble à l’ouverture de vastes cavernes. 
» On voit au dedans des pierres d'une groffeur 
» extrême, dont le poids l'affermiffoit fur fa 
» bafe. On dit qu’elle fut achevée en douze 
» ans , & qu'elle coûta trois cent talens, 
» (1,620,000 liv. de notre monnoie) que pro- 
» duifirent les machines de guerre laiffées par 
» le Roi Démétrius ennuyé de la longueur du 
» liège ». Un oracle empêcha les Rhodiens de 
rétablir Cette ftarue. Les fragmens de ce col- 
loffe reftèrent négligés jufqu'au règne de Conf- 
tant, petit fils d'Héraclius. Alors un Juif les 
acheta & ils produiûrent la charge de neuf 
cent chameaux.

Les Rhodiens aimoient les colioffes, ils en 
avoient cent dans leur ville ; mais tous étoient 
plus petits que le fameux colloffe du foleil.

(87) TISICRATE de Sicyone fut élève 
d'Eutycrate, lui-même élève & fils de Lyfippe, 
mais il tenoit bien plus de la manière du père 
que de celle du fils, & l'on pouvoit à peine 
discerner plusieurs de fes ouvrages de ceux de 
ce grand maître : tels étoient fon vieillard Thé- 
bain, fon Roi Démétrius; fa ftatue de Peucefte 
qui avoit fauvé la vie à Alexandre.

(88) PISTON, élève de Tilicrate, n'eft connu 
que pour avoir fait un Mars & un Mercure, 
ouvrages fans doute eftimés , puisqu’ils furent 
apportés à Rome & placés dans le temple de 
la Concorde.

(89) CANTHARUS de Sicyone, élève d'Eu- 
thychides, étoit de ces artilles qui poffèdent 
à un dégré estimable les différentes parties de 
leur art, fans en porter aucune à ce dégré 
qui donne de la célébrité : ils tiennent pendant 
leur vie; un rang honorable entre les artiftes; 
ils font même quelquefois opposés par leurs con- 
temporains à des hommes qui leur font bien 
supérieurs; mais la postérité oublie bientôt leurs 
noms, ou ne fe les rappelle qu'avec indiffé- 
rence. On pourroit dire qu’ils font plutôt def- 
tinés à foutenir la continuité des écoles, & 
à en, remplir les lacunes, qu’à faire la gloire 
de l'art. On voyoit de Cantharus, à Olympie, 
la ftatue d'un certain Alexinicus d'Èlide, qui, 
dans les combats des enfans, avoit remporté le 
prix de la paleítre,

(90) Agesander, l'un des auteurs du fa- 
meux grouppe du Laocoon, & même, vrai- 
semblablement, le principal auteur de ce chef- 

d’œuvre, puisqu’il eft nommé avant POLYDORE 
& ATHENODORE qui ont concouru avec lui à 
produire ce bel ouvrage. On fait que ces ar­
tiftes étoient de Rhodes; mais ce n’eft que par 
conjecture que quelques favans les rangent 
entre les artiftes qui ont vécu dans le beau 
siècle d’Alexandre. Ces favans ne peuvent fe 
persuader que d’autres siècles, moins célèbres 
dans l’hiftoire de l'art, aient vu naître des 
artiftes capables d’une telle production.

Cependant Mengs loin de foutenir que ce 
grouppe appartienne au siècle brillant d’A­
lexandre, n’ofe même affurer que ce foit ce­
lui dont Pline a parlé. Le grouppe que Pline 
avoit fous les yeux étoit, ou lui paroiffoit être, 
d’un feul bloc; celui que nous poffédons eft 
de plusieurs morceaux. Et d’ailleurs, ajoute- 
t-il, quand ce feroit le même dont Pline a 
fait l’éloge , fait-on s’il n’a pas été fait fous le 
règne de Titus, & fi ce n’eft pas pour cette 
raifon qu’il en parle avec tant d’admiration , 
& en même temps avec fi peu de connoiffance, 
puifqu’après avoir dit que c’eft un ouvrage au­
quel on ne peut rien préférer en peinture & 
en fculpture, il fe contente de célébrer les 
nœuds que forment les ferpens ?

Il eft cependant bien difficile de douter que 
le grouppe du Laocoon, dont Pline.a parlé, 
& qui étoit dans le palais de Titus, ne für 
le même qu’on voit aujourd’hui à Rome, & 
qui a été trouvé dans un fallon qui faifoit par- 
tie des thermes de Titus. Cette decouverte s’eft 
faite fous le pontificat de Jules II.

Le bras droit n’eft qu’en terre cuite, dit 
Winckelmann, & c’eft le Bernin qui l’a reflauré. 
Michel-Ange avoir été chargé de cette reftau- 
ration, & avoit déja dégroffi ce bras en marbre. 
Le mouvement qu’il lui avoit donné étoit tour- 
menté & ne pouvoit être celui de l’original.
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On voit aujourd’hui ce bras aux pieds de la 
figure. Il eft entortillé de deux ferpens, & de- 
voit fe recourber par-deflus la téte.

(91) GLYCON, fi le mérite du Laocoon fuf- 
fifoit pour en faire placer les auteurs dansle beau 
siècle d’Alexandre, il faudroit aussi ranger entre 
les artiftes du même fiècie, Glycon que l’on 
suppose l’auteur du célèbre Hercule Farnefe. 
Il faudroit au!h regarder comme des ouvrages 
de cet âge l'Apollon du Belvedère, & la Vénus 
de Médicis. Toutes ces conjectures portent fur 
de trop foibles appuis pour que l'on doive s’y 
arrêter.

(92) XENOPHILE : nous plaçons ici cet ar­
tille fans avoir aucune indication fixe fur fon 
âge. Il avoir fait à Argos la plus belle flatue 
d'Erculape que l'on connût du temps de Pau- 
fania. Le Dieu étoit affis ; pres de lui étoit Hygié 
debout.

(93) STRATON, n'eft connu que pour avoir 
travaillé avec Xénophile à l'Efculape dont nous 
venons de parler. Ce fut fans doute pour rendre 
hommage au mérite de ces deux artiftes, que 
l’on plaça leurs flatues près de celle du dieu.

(94) APOLLONIUS & TAURISCUS, frères, 
firent ensemble le grouppe d'Amphion & 
Zethus : ils taillèrent dans un feul bloc de 
marbre, les figures de ces deux héros, celle de 
Dircé & le taureau. Cet ouvrage remarquable 
fut apporté de Rhodes à Rome, & placé entre 
les monumens d'Afinius Pollion. Winckelmann 
croit que les auteurs de ce grouppe font de 
la fin du quatrième siècle avant notre ère C'eft 
une de ces opinions qu’on ne fauroit appuyer 
ni combattre que par des conjetures fort vagues.
Il eft vraisemblable que nous poffédons encore 
ce fameux grouppe, mais dans un trifte état 
de dégradation; c'eft ce qu'on appelle le tau­
reau Farnefe. Il repréfente Amphion & Zéthus 
au moment où ils vont attacher par les cheveux, 
aux cornes d'un taureau indompté, Dircé leur 
marâtre qui avoit fait périr leur mère Antiope. 
Des antiquaires ont cru que ce monument étoit 
un ouvrage Romain; ils le trouvoient trop peu 
digne d’un artiste grec : mais, obferve Win- 
ckelmann , ils ont confondu le travail antique 
avec les reftaurations modernes qui font en 
grand nombre. Elles ont été faites par un cer­
tain Battifta Blanchi, Milanais, qui, fans au­
cune connoiffance de l'antique, a fuivi le Qyle 
de fon temps. A la figure de Dircé attachée 
au taureau, il a restauré la tête. & le fein juf- 
qu’au nombril, ainsi que les deux bras. Il a 
aufli réparé la tête & les bras d'Antiope. Aux 
statues d'Amphion & de Zéthus, il n’y a d'an- 

sique que le corfe & une feule jambe, les jambes -
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du taureau & le torfe font modernes, La par- 
tie antique de la figure d'Antiope, & la figure 
affile d'un jeune homme faifi de frayeur à la 
vue du châtiment de Dircé, justifient les éloges 
que Pline a donnés aux auteurs de ce grouppe. 
La tête du jeune homme eft dans le même Style 

| que les enfans du Laocoon. On remarque une 
grande finetle dans le mouvement d'ontil qui 
a produit les acceffoires, fur-tout la corbeille 
qui eft du travail le plus fini:

C’eft vers le môme temps que les Athé­
niens, en une feule année, érigerent trois cent 
soixante statues de b onze à Démétrius de 
Phalère. Nous connoiffons Je nombre de ces 
flatues, nous n'en connoiffons pas le mérite. Ce 
fait historique prouve feulement que les Athé- 
niens avoient un grand nombre J'artiftes & que 
ces artiftes étaient fort expéditifs. P a de temps 
après la même république décerna des flatues 
d'or à Démétrius Poliorcète; autre fait qui 
prouve qu'elle étoit encore en état de faire de 
très-grandes dépenses, mais non qu’elle ren­
fermât encore d’habiles artiftes dans fon fein.

(95) DAMOPHON de Meffene. Les ouvrages 
de fculpture faits en or & en ivoire avoient 
un grand inconvenient. La chaleur, l’humidité, 
la féchereffe faifoient travailler l'ivoire qui fe 
décolloir. On prenoit des précautions pour éviter 
cet accident. A Olympie, où l'on craignoit 
plus l'humidité que la féchereffe, on employoit 
l'huile pour conferver la fameufe statue de Ju- 
piter. A Athènes, la flatue de Minerve, placée 
fur la fommité rocailleuse de la citadelle, ne 
craignoit que la féchereffe, &, pour la pré­
venir, on fe fervoit de l'eau que l'on failoit 
tomber en forme de rofée. A Epidaure, on 
avoit pris une autre précaution pour conferver 
la statue d'Efculape; elle étoit placée au deffus 
d'un puits qui étoit caché par la bale. Cepen­
dant on ne pouvoir remédier entièrement au 
défaut de folidité naturelle à cette forte de 
travail. Le Jupiter Olympien , déja fort endom- 
magé, menaçoit d'une entière destruction : Da- 
mophon entreprit de le reftaurer, il réuffit, & 
ce fuccès lui mérita de grands honneurs. Il fie 
pour les Meffeniens la statue de Diane Laphria, 
celle de la Mère des Dieux en marbre de Paros, 
& toutes celles qui décoroient à Meffene le 
temple d'Efculape. A Egium, ville de l'Elide, 
dans un vieux temple, on voyoit de lui la flatue 
d'Îlitye (la Déeffe des accouchemens; ) un voile 
léger la couvroit jufqu'au bout des pieds : elle 
étendoit une main , & tenoit de l’autre un flam- 
beau. La tête, les pieds & les mains étoient 
de marbre pentélique, & le refte de bois. Non 
loin de ce temple, dans une enceinte confa- 
crée à Efculape, le même artifte avoit fait la 
flatue du Dieu & celle d'Hygié. Il avoir fait 
aufli à Megalopolis un Mercure & une Vénus

en
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en bois. C’étoit encore du mème ftatuaire, qu’à 
quelques flades d’Acacefiem, dans le temple 
de Proferpine furnommée De/pœna, ( la Mai- 
treffe ) étoit la ftatue de cette divinité & celle 
de Cérès, taillées dans un feul bloc de marbre, 
avec le trône fur lequel elles étoient affiles. 
Cérès tenoit de la main droite un flambeau, 
& pofoit la gauche fur Proferpine. Celle-ci avoit 
un sceptre, & appuyoit fa main droite fur la 
corbeille myítérieufe qu’elle tenoit fur fes ge- 
noux. D’un côté du trône. & près de Cérès, 
étoit Diane qui, fuivànt les Egyptiens, étoit 
fille de Cérès & non de Latone : elle étoit cou- 
verte d'une peau de cerf, & avoit fur les 
épaules un carquois. D'une main, elle tenoit 
une lampe, & de l'autre deux dragons : à fes 
pieds étoit un chien. De l'autre côté du trône, 
près de Proferpine, étoit Anytas, couvert d'une 
forte armure: les prêtres difoient que cet Anytas 
étoit du n° bre des Titans, & qu'il avoit été 
le nourricier de la déeife. Paufanias dit que 
Damophon étoit le feul ftatuaire Meffénien 
digne de quelque attention.

Nous ne favons pas en quel temps il vécut. 
Si nous l’avons placé vers la fin du quatrième 
siècle avant notre ère, c’eft que nous avons 
fuppofé qu’il avoit dû s’écouler un temps affez 
long avant que le Jupiter Olympien eût befoin 
de réparation. Nous nous rendrions cependant 
volontiers à l'opinion de ceux qui croiraient 
devoir le rapporter à une époque un peu plus 
reculée.

(96) HÉLIODORK peut être placé dans le 
même siècle par conjecture. Pline eft le feul 
écrivain qui l'ait nommé; mais il nous apprend 
que cet artifte avoit fait un grouppe qui paf- 
oit pour le fecond en beauté de tous ceux qu’on 

connoiffoit. Il repréfentoit Pan & Olympus dif- 
putant le prix de la flute. ,
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(97) PASITELE appartient au troisième siècle 
avant notre ère. Né dans la grande Grèce, à l’ex- 
trômité de l'Italie, il reçut le droit de citoyen 
Romain, lorsque ce droit fut donné aux habitans 
des villes de cette contrée. Il avoit fait un Ju­
piter d'ivoire qu'on voyoit dans le palais de 
Métellus. Pline ajoute que cet artifte avoit fait 
beaucoup d’autres ouvrages, mais dans la foule 
des ftatues que Rome renfermoit, on ne favoit 
plus quelles étoient celles qui étoient de famain. 
C’eft donc fur la foi de Varron que nous croi­
rons que fes talens étoient dignes d’éloges. II 
paroît qu'il s'appliquoit à repréfenter des ani­
maux. Pline raconte que ce foulpteur étant un 
jour fortement appliqué, fur le port, à deffiner 
ou à modeler un lion qu’on venoir d’apporter 
d'Afrique, une panthère s’échappa de fa loge, 
& mit fes jours en danger. Il avoit écrit cinq 
livres fur les chefs-d’œuvre qui fe trout sent 
dans le monde entier.

Il ne croit pas que ce Pafitèle fit le même 
qui eut pour élève un Colotès de Paros, au­
teur d’une table d’or & d’ivoire fur laquelle 
les vainqueurs aux jeux olympiques dépofoient 
leurs couronnes.

Depuis la fin du quatrième siècle avant notre 
ère, les arts languirent fans honneur dans 
la Grèce fübjuguée. Peut-être quelques uns des 
artiftes dont nous lifons les noms dans Pline 
& dans Paufanias, fans apprendre le temps où 
ils ont vécu , appartiennent-ils aux siècles pof- 
térieurs : mais nous n'avons aucun moyen de 
les rapporter à des époques même conjeclurales. 
La magnificence des Ptolémées attira les arts à 
Alexandrie ; on fait qu'ils y jettèrent quelqu'é- 
clat, mais on manque de matériaux pour tracer 
l'hiftoire des artiftes Alexandrins & de leurs 
ouvrages. ( Le)

HABÉTIQUE

BURS GRECS,
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Bupale, (16).
Calamis, (24.)
Callimaque, (19.)
Callitèle, (32.)
Callon d’Egine, (21.)
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Canachus, (22.)
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Dédale de Sicyone, (9.)
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Dinomène, (59.)
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Hégias, (31.)
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Iphicrate, (26.)
Laphaës , (20.)
Léarque, (12.)
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Lysippe, (74-)
Lyfiftrate, (75.)
Malas, (8.)
Médon, (13.)

Ménechme, (23.)
Méneftrate, (-51.)
Myron, (28.)
Myrmécide, (43.)
Naucydes, (58.)
Nicodame, ( 36. )
Onatas, (30.)
Pamphile, (63.)
Pafitèle, (97.)
Périllus, (17.)

Phidias , (39.)
Phragmon , (48.)
Pifton, (88.)
Polyclès, ( 67.)
Polyclète de Sicyone, (29,)
Polyclete d’Argos, (47.)
Praxitèle, (60.)
Pyromaque, (85.)
Pythagore, (52.)
Rhœcus, (4.)
Scopas, (69.)
Scyllis , (10.)
Silanion, (79.)
Simon, (33.)
Smilis, (2.)
Socrate de Thèbes, ( 37. )
Socrate le Philosophe , (50.)
Softrate, (77.)
Sthénis, (76.)
Stipax, (42.)
Straton, (93.)
Taurifcus, (94.)
Tectéus , (I1.)
Téléclès, (5-)
Téléphane, (71.)
Théoclès, (15.)
Théocofmus , (40. )
Théodore, (5 )
Timothée, (66.)
Tilander, (73.)
Tificrate, (87.)
Thrafymède, (53.)
Xénophile, (92.)

SCULPTURE chez les: Romains.

I1 ne faut qu'avoir lu les premieres pages 
de Sallufte & de Denys d'Halycarnaffe , pour 
iàvoir combien l’origine de Rome eft incer 
taine , & pour foupçonner que cette origine 
remonte à des fiècles plus reculés que ceux 
cù la place le plus grand nombre des Historiens. 
Ce foupçon Ce change prefque en certitude , 
quand on apprend que dans le temps auquel 
on a coutume de rapporter Ca fondation , cette 
ville avoit déjà des sculpteurs. Ce n'eft pas 

dans une bourgade naiflante , compoiee de mi- 
férables chaumières , & peuplée d'un amas de 
brigands, qu’on voit naître des artiftes, ou qu’on 
appelle des artiftes étrangers. Une certaine opu- 
lence doit toujours précéder l'entrée des arts 
dans un état.

On voyoit à Rome, du temps de Pline , dans 
le marché aux bœufs, un Hercule qu'on nom - 
moit triomphal & qui paffoit pour avoir été 
confacré par Evandre. Evandre avoit amené en 
Italie une colonie d'Arcadiens 60 ans avant 
la priCe de Troie, 12-69 ans ayant notre ere


















